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BiJililicr  Je  S;iint-  l'i 


LMUODlCnoN 


■'  Allcnili'iili's  aiilt'iii  hoc  suri'iiin  siiLiliinc  B.  IVIri 
leiiiplmii  iioti  iioslii  neqiip  ciijiisqiiam  esse  propiiiim, 
scd    omniiiiii    rhrisliaiuinirii    iialioniim    communo.   » 
(Clément  VII.  Imllc  AdiiuDiet  nos.) 


Ces  paroles  de  Clément  Vil  devraient  être  gravées  en  leltre^^  dur  sur 
le  fronton  de  la  ljasili((iie  vaticanc.  car  seules  elles  donnent  la  raison 
juste,  précise,  authentii[iii'.  ihi  niltc  niali'rici  r[  du  culte  s|iiiitiiel  ddiit  les 
papes,  l'Eglise,  les  princes,  le  iiiomle  ciitici-,  ont  cntonii'  ir  tombeau  du 
piiiiee  des  Apôtres.  Ce  fondieaii  n'est  pas  une  si'pullnic  privée,  ipir  le 
cœur  d'une  faniille  eu  huines  ^arde  el  vi'iièic  avec  une  exclusive  jalousie, 
écartaid  par  la  vue  nièine  <le  ses  ti'nioi^na^cs  dalVection  tout  coiilaet  de 
l'étranger.  Ce  n'est  pas  da\aiita;^e  un  de  ces  monuments  glorieux  élevc's 
par  la  reconnaissance  et  radmiiation  di's  peu|iles.  gages  permanents  de 
victoire  devant  lescpiels  les  ^i''U('iatioiis  ipii  p,i<seiit  appieiiiieiit  à  aimer, 
à  servir,  et  au  liesoin  à  iléleiidn'  la  patrie:  le  tiiiiilie.iii  de  s^iint  Pici're  n'a 


2  INTlKlULCTltlN 

pas  lie  rimilirMc.  Il  c^l  iiiiiviTsoJ  coininc  le  |>()iivnii'  ildiil  il  syiiiltolisc  la 
luaJL'sli'.  i'ii'iii'  iiinsIkiiic  |hii-|,iiiI  Tl'l^lisr  du  ('.lii'i>l,  il  csl  le  i-ciitii'  ,iiii|iic| 
toillc  riiisluii'c  (lu  iiKiiidc  alMiiilil,  le  |ii\ii|  aiiliiiir  (|i|i|iii'|  elle  -.c  ili'roiilc. 
Si  Dii'ii.  à  liavi'i's  les  à^fs  i|iii  |H'(''ivi|ciit,  Ir  (llii'isl.  iliiiLic  riiiiinaiiité, 
fonde  cl  ain'aiitit  les  iiaiioiis,  sauve  du  iiiilii'ii  di'  la  iunii|ili(ni  d  de 
rericui-  la  |M)i^iiée  de  Jnils  ijni  dniveiil.  maigri'-  leurs  (h'I'auls  de  laee, 
eoiiserver  la  vraie  iinlion  de  la  divinité,  de  son  culte,  de  ses  ra|i|ior[s  avec 
les  honnnes,  et  garder  inlaele  respi'ranre  du  Messie  libérateur,  c'esl  pour 
ainenei'  I"linmanit(',  di's  ipialre  cnins  de  riinrizoïi.  à  une  inèux'  fui.  un 
même  eidle.  un  mk'mm'  salul.  el  Iniidcr  ainsi  sur  sain!  l'id-rc  runih'  de 
son  Eglise.  VA  ilepiiis.  dejmis  ipii'  la  Pirvrc  londamrnlale  a  (;l(''  scellée 
dans  le  sol  rninaiii  ]iar  la  ninrl  du  prince  des  .\p(")|irs,  n'est-ce  pas  ce 
lonilieau  ({ui  guiiM'nic  le  monde? 

Chose  éti'ange!  le  lonilieau  du  Chi-isl  a  él('  livré  par  un  mystérieu.\ 
décret  de  la  Providence  à  une  domination  aiitichrétiemie.  A  peine  Jésus 
a-l-il  ijuilté  le  sé[)ulcre  où  son  corps  meurtri  avait  été  déposé,  que  l'axe 
de  son  Eglise  sul)it  une  déviation.  Née  à  Jérusalinii,  1  Église  ne  doit  ))as 
y  exercer  son  empire.  Li's  saintes  femmes  éplorées  accourent  immu- 
embaumer  le  corps  de  leur  Maitre;  le  tomlieau  est  vide  :  «  Allez,  leur  dit 
un  ange,  le  Christ  est  ressuscité,  il  n'est  ]ilus  ici.  » 

Le  Christ  est  avec  Pierre.  Là  où  Pieirc  ('tahlit  sa  résidence,  là  est  le 
Christ;  là  où  Pierre  lixe  à  jamais  par  sa  mort  son  pouvoir  de  Pasteur 
universel,  là  est  à  jamais  le  Christ. 

Aussi  bien  le  tombeau  de  saint  l'ieiae  n'est  pas  un  sim[ile  .souvenir. 
une  Memoria  glorifiant  ses  restes  comme  les  cénotaphes  des  hommes 
illustres:  c'est  \m  tombeau  ipii  vil.  i|ui  agit,  ipii  parle  aux.  générations  qui 
se  pressent  à  ses  [lieds.  Oiiels  ossements  ont  plus  prophétisé  «pie  les 
siens? 

C'est  sur  saint  Pierre  ipie  s"a|)puie  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  pour 
affirmer  son  autorité,  revendiipiei'  ses  droits,  exercer  son  luinistére;  c'est 
au  nom  di^  saint  Pierre  (piil  gaide.  illinnine.  di'vcloppe  sans  aucune 
di't'aillaiicr  les  enseigiiehicnls  de  la  foi;  c'esl  par  le  pouvoir  conl'('réà  saint 
Pierre  (|u"il  niaiiilii'ul  la  discipline  ('vauLii'liipii'.  irdrcssi'  les  mœurs, 
encourage  les  bons,  glorifie  les  saints,  condamne  les  mauvais.  Si  sa  puis- 
sance est  respectée,  sa  tloclrine  écoutée,  ses  arrêts  même  les  plus  sévères 
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fidèlement  observés,  c'est  qm-  l;i  voix  «In  p.ipe  est  la  voix  même  de  Pioni-. 

CoikIk'  (1;iiis  sa  tomhi'.  riciiv  jiinic  ji.n-  la  liouche  de  ses  successeurs,  il 
vit  cil  eux. 

«  Tu  es  Pierre,  r[  sur  cette  Pierre  je  hàtiiai  iikui  I','glise...  »  Cette 
parole  du  riluist  au  pauvre  pêcheur  de  Jjetlisaïdc  a  |it'ii('lr('  les  t-ntraillcs 
lie  riiiiinaiiili',  cl  pciidaiil  de  longs  siècles  elle  a  attiré  devant  son  toni- 
licaii  toutes  les  nations  cliiéliennes.  Plus  les  nations  ont  eu  au  cœur  la 
sève  calliolii|ue,  plus  elles  sont  accourues  à  ses  pieds.  On  peut  dire  sans 
ciaiiitc  (relieur  que  le  culte  du  tondieau  de  saint  Pierre  est  le  témoi- 
gnage le  plus  éclatant  (le  la  profession  de  la  loi  callioliipic.  le  siçiie 
autliciiliqiic  de  sa  vitalil(''.  Ils  baissent  en  jiroportioii. 

Aussi  nos  pères  ont  eu  |iour  le  toiiilieau  apostolicpie  un  anioiir  cnlliou- 
siaste,  une  vc'iitable  passion.  Seule  celle  passion  divine  explique  le  cidte 
ardent,  persévérant,  niagiiill(pie,  (piils  lui  ont  voik'.  Rien  ne  leur  a  jiaru 
trop  fastueux  pour  riionorer.  Ce  n"est  pas  un  iiioiiuiueiit  fiiiièhrc  qu'ils 
lui  ont  bâti;  ce  n  est  |ias  une  châsse  (piils  lui  ont  coiisaciée,  mais  par 
deux  lois,  avec  le  nièiiie  ('•laii  de  ;.:('ii('idsil(' .  t\r>  jjasiliipu's  iiuiiienses,  OÙ 
les  arts  ci  toutes  les  |-ic|iesses  du  inonde  l'ui-eiit  conviés  à  fêter  splcndi- 
deineiit  la  pi('seiice  f\r<.  restes  saci('s  du  prince  i\c^  ApiJtres.  De  Cons- 
tantin à  Micliel-Aii^e.  et  au  delà,  c'est  une  inaiclie  liioiiiphale  des  papes. 
des  enipeicuis.  des  rois,  des  princes,  de  riiniveis  clii('tieii,  olfrant  à  Tenvi, 
pour  (diislniire  et  décorer  ces  basili(pies.  lui'  de  leurs  cassettes,  le  génie 
de  leurs  artistes. 

Ce  culte  matériel  ne  leur  suflil  pas.  Ils  \ieiiiieiit  eu  personne,  les  plus 
augustes  comme  les  plus  linnililes.  se  |i|-osleiiiei-  devant  ce  tombeau,  en 
baiser  le  seuil,  v  puiser  comine  à  la  source  nniipic  la  luiiiière  de  la  loi  et 
IV'iier^ie  de  la  \eilu.  \  iinploivr  à  deux  lieiioiix  le  panloii  de  leurs  fautes. 
Lt's  papes  surtout  rendent  an  loinbeau  de  saint  l'ieri-e  le  culle  le  plus 
ardeiil.  .\nloni(le  lui  ils  ninlli|ilieiil  les  iKiiineurs.  accmnulent  les  privi- 
lèges; près  de  lui  ils  rei-oiveiil  la  tiare,  près  de  lui  ils  la  dc'-posent;  heu- 
reux de   lliMINcr  à   ses  ciM('s  le   lien   de   leur  snpl("'inc  repos. 

Raconter  ces  cliKses  du  passi'  ne  niaii(pie  pas  d'it|iportuiiil('.  Si  le 
siècle  (pii  s('leinl  lia  pas  eu  la  vilalih'  callidliipie  de  ceux  (pii  l'oiil  pi'(''- 
c('d(''.  n'est-ce  point  parce  (piil  s'est  èloi;:ii('  de  la  Pierre  iniiliihiire  de 
l'Mglise?   \']\   si  le  si(''i|i'   ipu    \a   iiailiv   \enl    \i\rc  de   celle    vie   divine  (jui 
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seilli'  l'i'ul  lui  iliiiiiicr  mn'  vrrWv  ;^i;iii(lriir.  ii"ost,-cc  ]i()iiil  iiii  loiiiliciii  ilc 
S.-iilil   l'iriii'  i|ii'il   ilnil   l;i  rlicicliiT?  Nos  prpcs  \'\   mil   |iiiisi'c  s;iiis  irlàdic 

Montrer  If  clii'iiiiii  i|ii'il>  nul  suivi.  iiiili>|iii  r  l;i  source  <lc  l;i  lui.  nous 
;i  |>;irii  œuvre  ('iiiiin'iiiiiM'iil  .■i|i(isl(ili<|iii'.  I.cs  leçons  de  riii^-loiic  soni  ilrs 
leçons  (le  clioses  qui  souvi  ni  [m'iuMicmI  pins  .iv.nil  ii;ins  les  âmes  que  les 
j»lus  doctes  enseignements. 

Ces!  |ioini|iioi  nous  avons  l'ci'il  ce  livic.  \ons  croyons  qui!  aiTivc  ù 
son  heure.  A  l'ani'ore  ile  c|iai|ue  si(''cle  le>  [lonlili's  romains  oui  liisa^c  île 
|inliliei'  iMi  juliili'.  celle  ^l'àce  de  nnsi''ricoi'ili'  (|ui  ranienail  anh'iTois  an 
lonilieau  (je  saiui  Pierre  joules  les  nalions  cliiétieiuies.  Kn  celle  occur- 
rence, parler  de  ce  toinhean.  eu  racoiiler  les  j^loires,  les  tristesses,  les 
vicissitudes,  rediic  laniour  passionn/'  don!  il  lut  rolijet.  les  immenses 
liienl'ails  ipie  nos  pères  en  regnreni,  loule  celle  liistoiic.  palrimoine  fami- 
lial de  rKi.;lise.  pen(  l'axiver  dans  les  co'urs  ces  mêmes  sentiments  et  les 
l'allacher  plus  ('lioilenienl  à  la  loi  de  saiul  Pierre.  C'est  notre  espérance. 

Certes,  nous  ne  pri'lendoiis  pas  avoir  lont  dil:  nous  ne  pri'teiidons 
même  pas  avoir  lonjours  bien  dil,  mais  nous  croyons  que,  malgré  ses 
lacunes,  ce  livre  écrit  avec  un  grand  amom-  de  la  vc'rité  et  une  vénération 
de  cœur  pour  saint  Piei-ro.  |)ourra  sorvii-  loul  à  la  lois  à  la  gloire  du 
prince  des  Apôtres  et  au  bien  de  ses  enfants. 

Nous  le  déposons  luunhlement  aux  pieds  de  saint  Pierre.  Que  le 
Porti(>r  du  eiel.  —  connue  disaient  nos  pères.  —  daigne  l'accepter,  et,  se 
souvenant  de  la  parole  de  son  Maitre  bien-aimé  :  «  l'ardonne  septante  fois 
sept  fois!  I)  nous  ouvrir  un  jour  h^s  portes  de  la  vie  éternelle! 

Rome,  12  livHI  1898. 
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LA   MORT   DE   SAIM   PIEU  RE 


LK    VATICAN 

Toute  la  terre  est  à  Dieu:  mais  il  s'est  réservé,  sur  son  immensité, 
quelques  coins  privilégiés  où  il  manifeste  davantage  et  d'une  m.niirie 
insolite  sa  puissance  ou  sa  bonté.  Ce  sont  les  lieux  sainla,  les  i»aradis  : 
les  portes  du  ciel  ne  se  ferment  jamais  sur  eux. 

Entre  tous,  après  la  terre  sanctifiée  par  la  présence  du  Cluisl,  aucun 
lieu  n'est  plus  vénérable  que  celui  (pii  a  été  consacré  et  illustré  par  le 
martyre  et  la  sépulture  de  saint  Pierre.  Nos  pères  s'y  traînaient  à  genou.\ 
et  l'arrosaient  de  leurs  larmes.  Aussi  nous  a-t-il  paru  utile,  au  début  île 
cette  histoire,  de  jeter  un  couj»  dnil  rapide  sur  le  passé  du  Vatican. 

Ces  quelques  lignes  préliminaires  seront  comme  le  portiipie  du 
temple. 

Le  Tibre  sépare  le  Vatican  de  l'enceinte  des  sept  collines  sur  lesquelles 
est  bâtie  la  Ville  éternelli\  Il  en  fait  un  quartier  à  part,  réservé,  indé- 
pendant, que,  par  une  inluilion  de  Tavcnir,  ni  roi,  ni  consul,  ni  em- 
pereur ne  songea  à  entourer  de  niinailles  pour  en  {)iendre  possession. 
On  (lirait  ipie  ce  coin  de  terre  attendait  son  souverain  légitime. 

Le  mont  Vatican,  situé  à  l'ouest  de  Rome,  n'est  sépai'é  ilu  .laniculf 
et  du  Monte-Mario  que  par  des  dépressions  peu  profondes.  A  ses  pieds 
s'étale  une  plaine  (|iii  longe  les  bonis  du  Tibre.  |ilaiiii'  (|ui  eut  sous  la 
n'publiipic  cl  l'enqiire  ses  jours  de  gloire. 
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Drs  les  premiers  temps  toutefois,  ce  lieu  .iv.iit  iiiic  iiKiuvaisc  r('pn- 
tatioii,  si  iKius  eu  croyons  Tacite,  ipii  le  tniilc  (rinlàiiie  ',  saus  doute 
à  cause  de  la  multitude  de  serpents  (pii  s'y  rencontrait.  p]st-ce  pour  ce 
niolirque  l'on  y  hàtit,  dans  la  suite  mi  temple  à  Apollon,  le  divin  cli.u-- 
meur?  Ce  tem]tle  existait  encore  .sous  Xéi'on  ,  à  ciHé  du  cir(pie,  et  lut 
témoin  du  martyie  et  de  la  sépulture  de  saint  Pierre,  enseveli,  disent  les 
anciens,  in  Innpio  ApoIliiii>i  -, 

l.'abbé  liiieliesne  croil  ipril  n'y  eul  j.uiiais  à  côté  du  liniue  de  Néron 
un  leinple  cousaci'é  à  Ai)ollon.  Les  premiers  écrivains  chrétiens  aui'aient 
fait  confusion  avec  le  temple  de  Cybèle,  parce  que  les  directeurs  du  culte 
de  Cybèle  et  d'Apollon  étaient  les  mêmes.  L'existence  des  deux  temples 
ne  parait  pas  impossible,  et  l'affirmai  ion  des  anciens  écrivains  est  telle- 
ment nette,  que  nous  l'acceptons  et  maintenons  le  titre  de  temple 
d'Apollon  comme  la  bonne  indication  de  la  sépulture  de  saint  Pierre  \ 

On  a  cherché  et  savamment  discuté  l'étymologie  du  nom  Vatican. 
Les  uns  veulent,  comme  Pomponius  Festus,  que  ce  nom  vienne  d'un 
ordre  divin  domié  aux  Romains  par  quelque  prophète,  de  chasser  les 
Etrusques  qui  l'occupaient  '.  Aulu-Gelle  l'attribue  à  la  présence  du  temple 
d'Apollon,  dont  l'esprit  prophétifjue  remplissait  cette  solitude  :  Valica- 
)iii)i)  Il  i'iiliriniis'\  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  était  prédestiné,  et  le  Vatican 
est  vraiment  depuis  dix-huit  siècles  le  lieu  des  oracles. 

Nous  trouvons  çà  et  là,  pendant  la  longue  période  des  luttes  du  peuple 
romain  iiiiitre  les  voisins  ipii  gênent  son  extension  et  cherchent  à  la 
comprimer,  le  son\rnii'  de  la  |ilaine  vaticane. 

ih\\  ne  se  rap[)elle  ce  Mulins  Scévola  pénétrant  dans  la  tente  du  roi  de 
Clusium,  Porsenna,  pour  l'assassiner?  Ami  des  Tarquins,  Porsenna  faisait 
l(^  siège  de  Rome  ]>our  leur  rendre  la  couronne;  la  famine  était  grande  et 
menaçait  de  livrer  la  ville.  Mutins,  jeune  lioinnu!  de  noble  famille,  se 
dévoue  pour  la  sauvei-.  Il  traverse  le  camp  (Muiemi  et  frappe  de  son  poi- 
gnard celui  (|u"il  croil  le  l'oi;  ce  n'étail  ipie  son  secrétaire.  Arrêté  par 
ordie  (le  Poiseinia.  il  est  eoiidanim'  à  pi'iir  dans  les  tlammes.  Le  Romain 
ne  tremble  pas.  Il  met  la  main  sur  un  brasier  ardent  et  ilit  :  «  Voici  le 
cas  que  l'on  fait  du  corps,  (juand  on  a  la  gloire  en  vue.  »  Porsenna,  ému 
d'admiration,  lui  rendit  la  liberté,  et  Mntius  rentra  dans  Rome  comme  un 
triompiiateur.  Le  |)(Mii)le  ra|»|iela  Sccvnln.  pour  rendre  honneur  à  la  main 


'  Tacite,  Annal.  1.  II. 

-  IJb.  ponlif.  I,  p.  ,^)8.  Édition  Diiclicsnc:  Tliorln,  l'aiis,  1880. 

3  Cf.  Lih.  ponlif.  I,  p.  liO. 

*  De  l'cW<.  signi/'icat.  I.  XIX. 

■'  Noct.    ttll.  1.  XVI. 
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gauche  qu'il  avait  étendue  sur  le  brasier,  et  le  Sénat,  pour  récompenser 
sa  bravoure,  lui  fit  don  d'uni'  pn)|irii'té  d;iMs  la  plaine  vaticane,  le  long  du 
Tibre. 

Non  luni  de  là  était  le  champ  de  Cincinnatus,  plus  au  nord,  vers  le 
Monte-Mario.  Encore  une  fois,  Rome  était  aux  abois.  Son  consul,  Minu- 
tius,  cerné  par  les  Éques,  avec  toute  son  armée,  implorait  du  secours.  La 
patrie  fut  déclarée  en  danger;  un  dictateur,  ayant  plein  pouvoir,  s'im- 
posait. Le  Sénat  choisit  Cincinnatus.  C'était  un  homme  de  mœurs  mo- 
destes, qui  vivait  dans  le  calme  de  sa  métairie  à  la  plaine  vaticane.  Les 
députés  du  Sénat  vinrent  l'y  trouver.  Cincinnatus  labourait  son  champ. 
Par  respect  pour  les  ordres  du  Sénat,  il  laisse  ses  bœufs,  revêt  sa  toge  et 
accepte  la  dictature.  Les  Éques  vaincus  passent 'sous  le  joug.  Cincinnatus 
trioiiii)he  à  Rome,  et  après  seize  jours  de  pouvoir  se  démet  de  sa  charge 
et  reprend  sa  charrue. 

Peu  à  peu  les  monuments  se  pressent  au  Vatican;  les  routes  le 
sillonnent,  les  jardins  l'ombragent,  les  ponts  le  relient  à  la  ville.  Ce 
n'est  plus  le  lieu  infâme  de  Tacite,  mais  une  promenade  ornée  de  villas 
appartenant  aux  patriciens  et  aux  einpereuis.  A  travers  ces  villas  qui 
bordent  la  voie  Triomphale,  la  voie  Cornelia,  la  voie  Aurélia,  des  temples, 
des  portiques,  des  statues,  se  dressent  de  toutes  parts,  alternant  avec  les 
tombeaux  de  Romulus,  de  Nunia  et  de  Scipion  l'Africain.  Ces  tombeaux 
n'étaient  (pie  des  souvenirs,  car  les  corps  de  ces  héros  n'y  reposaient 
poinl.  Celui  (le  Scipion,  en  pai-ticiilier.  enlevé  à  sa  sépulture  familiale 
sur  la  voie  Appicnne,  avait  été  transporté  sur  le  rivage  de  la  nier  et  ense- 
veli comme  un  défi  en  face  de  Carthage. 

Les  em[)ereurs  Adrien  et  Marc-Aurèle  y  construisent  de  superbes 
mausolées,  rivalisant  de  grandeur  et  <le  richesse,  pendant  cpi'un  loii  cou- 
ronné, Lucius  Verus,  glorifie  i)ar  un  temple  la  mémoire  de  son.  cheval 
favoi'i. 

Au  milieu  (le  ("ette  floraisdu  ,nlisti(pie.  (pii  transforme  la  plaine  vati- 
cane, les  vieux  Pidinains  gardent  avec  une  religieuse  terreur  un  arbre 
légendaire,  imiqiie  de  son  espèce,  el  im|il.uil('  au  Vatican  par  les 
Etrusques,  le  fameux  t('i'('liintlio  dont  le  linnc  ('■lai!  cduxerl  de  (•aracl(''res 
étranges.  C'i'sl  à  sdii  (imln-e  (|ue  !<■>  ,iii;.:ures  aiment  à  pn'dire  l'avenir. 
Sa  célébrité  devint  telle,  (pi'il  donna  sun  nom  à  loule  la  i'i''gion. 

L'avèiienienl  de  Caligula  au  In'iue  d'Auguste  conununi<pia  une  nou- 
velle vie  à  la  plaine  vaticane.  Cet  empereur  p(issi''(lait .  pai'  s,i  mère,  mie 
villa  diMil  les  jardins  s'c'teiidaient  des  hords  du  Tilii'e  au  pied  du  Vatican 
et  du  .Tanicule,  entre  la  voie  Aurélia  et  la  voie  Triomphale,  il  ri-soliii  d'y 
bàlir  un   cir(pie  en  riiomieiir  d'Au^usIe  el    de  Tihèrc    II  en  jeta  les  Ion- 
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dations,  ûtahlit  la  spiim.  et  lit  phicci-  au  centre  robélis(|ii('  qui  se  trouve 
.ichnHcment  sui'  la  placi'  Saint-Pici're.  Cet  oljrlisqiii',  ini  des  jiliis  licaiix 
de  Uotiic,  taillé  en  Egypte,  ciit  |iriiic  à  nhorder  en  llalic  II  r.illnl.  |)(iiii-  le 
transporter,  construire  ini  navire  dont  les  diniciiisions  excitèrcnl  lailini- 
ration  univei'selle.  Quoique  le  firque  ne  fût  qu'i'hauelii'.  Cili^nla  en  lit 
la  dédicace  solennelle  aux  euqnicurs  Au^usle  et  Tiliére.  cuninic  ic 
témoigne  l'inscription  (pii  se  lit  encore  à  la  base  de  Tobélisque  : 

DIVO    r..KSAIU     DlVl     JULIl     \\     AUC.IJSTO 
Tl.    CyliSAIil     DlVl    AUGUSTl     I'.     ALUIUSTO    SACUU.M 


Pendant  que  l(^s  murs  du  cirriue  s'i'levaient.  Cali^^iiia  s'occupa  de  relier 
le  Vatican  à  la  ville  par  un  |H)nt.  Jusque-là,  en  eilel,  deux  ponts  situés 
aux  deux  extrémités  de  la  plaine  vaticane  ]iermettaient  de  passer  le 
Tibre,  le  pont  Milvius  au  nord,  et  le  pdiil  du  .lauicule  au  sud.  L'accès  du 
cinpie  était  ilonc  dillicile.  L'empereur  y  pourvul  eu  jelimt  un  pont  sur 
le  Tibre,  en  l'ace  du  nouvel  ('■diliee.  Il  paiiait  de  l'église  actuelle  de  Saint- 
Jean-des-F'Ioi-eiiliiis  et  di'lioiicliait  à  rii('ipiliil  du  Saint-Lspi'it.  Ses  ruines 
se  voient  encore  dans  le  tleuve.  Ce  pont  eut  un  nom  célèlire  tpiand.  après 
avoir  servi  à  Fusage  privé  de  Néron,  il  devint  la  propriété  de  la  ville.  Le 
Sénat  décréta  que  seuls  les  triompliateurs  et  leurs  descendants  ])uurraient 
y  passer,  d'où  le  nom  de  pont  Triomjihal.Sur  la  rive  vaticane  s'ouvraient, 
de  chaque  côté  de  rentrée,  des  portiques  où  Farniée  victorieuse  formait 
ses  lignes.  Quand  Tolila  mit  le  siège  devant  Rome,  le  pont  Tiioniphal  fut 
coui)é  pour  ernp('cliei-  l'invasion.  Ce  fut  sa  lin;  il  ne  se  releva  jamais  de 
ses  ruines. 

Victime  de  sa  cruauté,  Caligula  mourut  à  vingt-cinq  ans,  assassiné 
dans  le  portique  souteri'ain  de  son  [)alais,  sans  avoir  aclievé  son  œuvre. 

Claude,  «  le  pauvre  homme,  «  comme  l'appelait  Auguste,  laissa  en 
détresse  la  construction  du  cirque  :  Messaline  et  Agrippine  suffisaient  à 
l'occuper.  Tl  eut  le  tort  de  désignei-  pour  son  successeui-  un  enfant  dont 
le  nom  est  une  infamie.  Néron  n'avait  ipie  dix-sept  ans  ipiand  Claude, 
empoisonné  jiar  Agripjiine,  lui  légua  le  gouvernement  de  l'empire.  Les 
premiers  temps  de  son  règne  furent  heureux,  grâce  à  la  direction  de 
Sénèque,  dont  l'influence  maîtrisait  les  violentes  passions  de  l'adolescent 
couronné.  Une  main  de  fer  aurait  pu  briser  ce  tempérament  voluptueux 
et  cruel,  vaniteux  et  lâche,  et  développer  les  germes  d'honnêteté  que 
quelques  gouttes  du  sang  d'Auguste  y  avaient  semés,  et  dont  les  pre- 
mières pousses  tiiciit  l'espérance  «lu  peiqile  romain.  Elles  furent  vite 
étouffées  par  les  instincts  mauvais  qui  liduvèrent  dans  la  mollesse  impuis- 
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santé  de  Sénèque  un  débouché  facile.  La  morale  païenne  était  incapable 
de  transformer  Néron. 

A  cette  époque  de  décadence,  rien  n'était  jilus  dans  les  goûts  du  peujile 
romain  que  les  exercices  violents  du  cirque:  Puneui  et  circenseï^ !  Néron 
était  de  son  temps.  Comédien  par  instinct,  il  exige  de  son  précepteur 
(luoii  lui  enseigne  la  science  des  courses  et  des  représentations  théâtrales. 


NiTon.  (Rome.  .Miis<!o  Jii  Capitule.)  —  Phol"/.  Alinnri 


SéiirijiK'  III'  vil  |i,is  le  (l.iiiLicr  (iii  n'eut  |i;is  le  cour.i^r  de  leliisi'i'.  11  essaya 
iriiiii'  (Iniii-iiiesiirc.  làcliii  (l'alléiiui'i'  ;iii  dcliois  le  lidinilc  d'iiii  riiiperenr 
cnclirr  ou  liislrimi.  en  (li'ioli.int  ees  leeoiis  r(iiii|irniiiell;iiites  .iiix  l'egards 
ilil  piililic.  An  (lilà  ilii  Tilire,  il.iiis  l;i  pl.iiiie  \,itic;ilie.  le  eircpie  de  Cali- 
^ulii,  |il;ie('  dans  un  lien  solilair<'.  an  milieu  de  jai-dins,  t'oniK''  |iar  des 
murs  inaelievés  mais  sut'lisaniiiieiil  (''Icm's  eoulre  les  indiscrets,  lui  parut 
IViKlinil  !<•  pins  |ii()|ire  aux  exercices  de  Xi'inii.  \,'nn'o  fut  déblayée,  la 
siiiiiii  (irui''e  de  ses  dieux,  el  I  iin|M'Tial  l'Iève  |int  cniirir  à  son  aise.  Le 
silence  de  celle  sulilmli'  ili'|ilnl  à  Ni'roii.  S'il  s'exen;ail  à  coiiduii'e  les 
chars,  s'il  aiiprenail  à  cliaiiler  el  à  jdiiei'  de  la  llùte,  il  (Mileiidail  bien 
avdjr  aiiliMir  de    lui    i\r^    s|ieclaleui's    poni'  a|i|ilaudir  si's    laleiils   el   cou- 
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ruiiiirr  ses  victoires.  ]1  résolut  d'achevci' l;i  ronstiiK  lidu  <lii  ciniiir.  l/iiidin 
de  ses  premiers  essais,  .illn  iiu'il  t'ùl  ('^aleiiii'iil  li'niniii  de  srs  li  iumiihcs. 
S<'iirM|ii('  (lut  regretter  .iiiirmiiciil  d^vdii-  miMii  mir  |i(hIi'  i|ii  il  ne 
pouvait  plus  l'cniii'i'.  Rome  ;ill;iit  ;ivoii-  |iiiiir  ciiiiirrciii-  un  ciiiniMlicM  Ini-iné 
par  ses  soins. 

Le  cinjiic  du  Vaticin.  (■oiiiiuc  hms  les  ciniues  romains,  était  une 
immense  enceinic  de  luiinc  i'lli|>lii{iii'.  Il  .dl.iil  dr  IVsl  -À  l'ouest,  où  il  se 
irnninjiil  |in''s  de  Téglise  ;i(iiii'llr  de  S;iiiilc-.M;iillic,  |);ir  uni'  (■niniic  ;iu 
milieu  de  l;M|uclic  (iM\r,iit  l;i  |i(iilc  lii(iiii|ili;iir  dcslini'c  à  lu  sdi'lic  des 
vainqueurs.  L'uppidum,  édilice  élevé  où  Ion  gardait  les  chars  et  les 
chevaux  dans  les  carceres  avant  la  course,  l'ais.iit  façade,  inais  d'une 
manière  ohlique.  H  était  llanqué  à  chaijue  (.'xtréniilé  d'uiic  tour  où  se 
tenaient  ceux  qui  donnaient  le  signal  des  courses  en  agitant  un  petit 
drapeau  blanc.  Entre  les  deux  tours,  sur  la  plate-forme  dr  Ynjijiiihim, 
au-dessus  à.Q?>  carceres ,  se  ii-ouvail  inie  loge  réservée  à  celui  qui  |iayait 
les  jeux,  quand  ci'  ii"('lail  pas  l'euiperrui-. 

Trois  rangs  de  nuu's,  distants  lun  de  l'autre  à  la  largeur  île  trente 
pieds,  dessinaient  l'enceinte  du  cirque  Vatican.  Ils  portaient  les  gradins, 
les  loges  et  les  galeries  couvertes  où  s'entassaient  et  circulaient  les  spec- 
tateurs. Le  rez-de-chaussée,  sous  les  galeries,  était  i-éservi'  au.\  man-liands 
de  comestibles,  de  rafraîchissements  et  de  fleurs.  Entie  l'arène  et  le  pre- 
mier rang  des  gradins,  un  fossé  assez  profond,  lenipli  il  rau.  que  l'on 
apjielait  Enfipio^,  |initi'geait  les  s|K'ctaleurs  contre  les  lnMes  férOCes,  qui 
plus  d'une  lois  furieuses  s'étaient  élancées  hors  de  l'arène.  Souvent,  pour 
distraire  le  })euple  et  varier  ses  plaisirs,  on  faisait  combattre  dans  ce 
bassin  toui'nant  des  crocodiles  el  des  hippopotames.  Des  conduites  d'eau, 
ingénieusement  disposées,  pernu'tfaient  iiièine  d'inonder  eutièi-ement 
l'arène  et  de  la  transformer  en  lac  sur  leipiel.  à  la  izrande  joie  des 
Romains,  se  livraient  des  courses  nauliques  et  des  combats  dont  l'hor- 
reur égalait  les  égorgenieiits  des  gladialeuis. 

L'arène  était  divisée  dans  sa  largeui-  par  la  ><])iiiii.  u\uv  assez  bas  qui 
prit  son  nom  de  sa  position  dans  l'arène  analogue  à  celle  de  l'épine 
dorsale  dans  le  corps  des  aiumaux.  La  spina  servait  à  déterminer  la  lon- 
gueur de  la  course  et  à  empêcher  les  chars  de  se  heurter.  Elle  était 
décorée.  île  distance  en  distance,  de  statues,  d'autels,  de  colonnes,  sur 
lesquelles  on  élevait  les  houles  coniques  {ova  curricnJorum)  et  les 
ilaïqihins  qui  indiquaieiil  aux  spectateurs  le  nombre  de  toiu's  déjà  faits 
par  les  chars.  Au  centre  se  dressait  le  grand  obélisque,  aujourd'liui  sur  la 
place  Saint-Pii>rre.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  d'avoii-  pu  reconstituer  dans 
son  intégrité  les  ligues  et  les  dimensions  du  cirque  Vatican;  car,  tandis 
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que  ses  nnmbi'oiix  cullègues  dormaient  dans  la  ponssiT-re  où  les  avait 
jetés  la  liache  dis  li;irh;ires,  seul  il  resta  debout  sur  la  base  où  lavait 
placé  Caliyida  jusqu'au  temps  de  Sixte-Quint. 

A  chaque  extrémité  et  à  une  faible  distance  <!••  la  >ijnna  se  groupaient 
trois  colon  nettes  à  forme  conique,  élevées  sin-  un  soelu  :  celait  la  nnin, 
la  boriH'  <|iii  lix.iil  l;i  limite  des  coiu'ses.  Gellr  du  ciMé  des  carceres,  sur  la 
façade,  sappelait  meta  prima.  Elle  indiquait  ir  pniiit  de  di'part  et  d'arri- 
vée; l'autre,  à  l'opposé,  vis-à-vis  la  porte  triom|)liale,  sappelait  la  secuwhi 
))irl(i.  Sept  t'ois  les  cliafs  volent  aiitoiu'  de  \n  spina  ;  heureux  le  cocher 
qui,  le  pi'einier,  sous  les  yt'ux  diui  peuple  haletant,  sept  fois  revient  à  la 
meta  prima.   Les  applaudissements  le  saluent,  les  matrones  lui  jettent 


Oiiursu  do  chars.  (C.  AdemoUo.  Galerie  Pisani.)  —  Photog.  Alinari. 


leurs  bijoux;  il  rei;oiL  le  brabcinn.  qui  es!  le  prix  de  la  course,  et  la  porte 
trionq)liale  s'ouvre  devant  lui.  Mais  il  faut  ipie  le  prix  soit  bien  gagné. 
Aussi  le  conductein-  doit  éviter  de  laisser  entre  son  char  et  la  meta  assez 
d'esiiMCc  pour  ipiuii  concurrent  puisse  y  glisser  le  sien  et  prendre  garde 
(le  le  sencr  lr(i|i  près  pour  ne  pas  être  renversé.  Dans  lentrainement  de 
la  course  il  lui  l'ant  nu  couii  d'o'il  assuri'.  eai'  il  aura  beau  arriver  le 
premiei-  devant  la  meta,  s'il  la  dépasse  il  est  vaiinu.  Ses  i-hevaiix  doivent 
s'arrêter  net  eu  faee  des  ti-ois  colonnes,  devant  la  uiclie  du  dieu  Cousus. 
l'inspirali'ur  ri  le  protecteur  des  courses. 

Le  cirque  de  Néron  est  terminé;  il  étale  au  dehors  ses  arcades,  ses 
(■olonnes  et  ses  pilastres.  A  l'inb-rieiu',  les  marbres  les  plus  variés  et  les 
plus  riches  sciulilleul  >ou-  les  i'eux  du  soleil.  Toiil  est  \iyr\.  \ .rs  pra'cones 
pairoiuviil  la  \illeel  auiionceul  l'ouverlure  des  courses;  r«//)(Oy/.  alticlii" 
sui-  les  uiins.  promet  ipie  le  vélum  ombragera  les  spectateurs,  car  ce  sont 
des  coinses  (pie  Rome  n'a  jamais  vues  :  l'enqiereur  lui-nu'me  en  dispu- 
tera le   |iii\.  Aussi  tout  saj^ile   dans  la  grande  ville,   de  Vcrgastiilttin  île 
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l'esclave  jusqu'iiu  llKtlamas  ilr  l.i  |i;ili  iiimiic;  l:i:iiiiIs  il  jniiis  assiègent 
les  trois  ponts  (jui  coninnnii(jnriit  avec  li'  \';ilii:iii.  Les  grands,  parce 
(pi'ils  savcnl  qiruiic  alislnilion  poiii-i'ait  leur  cDÙIri-  l,i  \ic  :  uni'  trie  liuii- 
liail  si  racik^niriil!  Les  petits,  jiaicc  cpif,  oiilic  l;illi;iil  iri('si>liiili; 
des  courses,  ils  ont  l'espoir  de  s'amuser  aux  dc'pcns  de  I  cinpcreur  que 
leurs  plaisanterit's  nV-par^iiairiil  puinl.  A  lloiiii'.  le  ]ii'iiplc.  —  ce 
profannm  vulguti,  —  a\;iil  limil  de  rire.  Le  l'irc  es!  I;i  iv\anrhc  des 
l'aibles. 

Le  podium,  —  jux'nnei'  rww^  au-dessus  de  r.nvnc  —  se  ii'iii|ilil  de 
dignitaires.  Ils  y  sont  tous  :  sénaleurs  et  luagistrals,  assis  sur  leuis  sièges 
d'ivoire,  ambassadeurs  des  peuples  soumis,  envoyés  suppliants  des 
vaincus.  Les  vestales  ai]i\eiit.  Les  gradins  sup('rii  iiis  sont  envahis.  Sous 
les  galeries  couvertes  les  matrones  s'installenl.  riiliuiissantes  de  parure, 
'l'ont  un  peupK;  attend.  Le  cortège  inip('iial.  grossi  à  chaque  pas  jiar  la 
Ibule  des  adulaleni's,  débouche  du  puni  de  Caliiiula:  la  //'//•/((  l'oinpse,  qui 
occupe  le  centre  de  roppiiluin.  s'ouvre,  et  Néron  app.uait  à  son  |ienple  en 
costume  de  cocher  :  tunique  c(an1e  el  ('Iroite,  couleur  |ioinpic.  sans 
manches,  laissant  les  hi-as  lilires:  les  courroies  enroulées  autour  des 
jambes  et  couvrant  le  dos  des  mains,  casque  eu  lète.  Les  concuri'ents 
sont  présents,  verts,  bleus,  blancs;  chacun  a  sa  couleur,  et  déjà  le  jmblic 
impatient  parie  pour  le  ponipre  de  Césai-  on  poin-  le  vei-t,  le  bleu,  le  blanc 
de  ses  adversaires.  Ni'ron  moule  sur  le  quadi-ige.  passe  les  rênes  auloni- 
de  son  corjjs;  ce  (jid  |ierinellait  au  eondneleui-  daxoir  pins  dCnqiire  sur 
ses  chevaux  en  se  penchant  v\\  ariière,  et  les  empêchait  de  glisser  de  ses 
mains  en  cas  de  choc  violent.  Un  couteau  recourbé  pend  à  sa  ceinture, 
]iour  couper  les  l'ênes  au  besoin,  s'il  c'tait  r(>nversé  et  traîné  pai'  les 
chevaux.  L'heure  est  venue;  les  chars  sortent  des  carceres  et  .se  ])lacent 
en  hgne  devant  la  corde  blanchie  à  la  craie  qui  barre  la  piste.  Les  trom- 
pettes sonnent;  du  haul  des  tours  de  Vnjijiiilnni .  le  diredeni-  d(;s  courses 
agite  le  voile  liliuic;  l'.n-ène  es!  oiivei-|e.  L'iin|H'iial  cocher  s'élance..  (Jui 
oserait  lui  (bsjniter  le  hnibeiiiH:'  Sept  l'ois  le  |ionipre  ti'iomphe.  sept  l'ois 
les  apjilandissenieiits  éclatent;  Sénèque  peut  être  satisl'ail,  sou  ('lève  sort 
vainqueur  par  la  poile  lrionq)hale,  |ialnie  et  bourse  en  main.  Mais  le 
peuple,  tandis  que  les  sénateurs  se  pâment  d'admiration,  réclame  de 
vraies  com-ses  et  i)rodigue  au  César  victorieux  les  quolibets  les  jilus  iiTé- 
vérencieux. 

Ce  n'i'lnil  ipi  ini  connneiicement.  iMiivn''  par  ses  succès  dé'iisoiics, 
Néron,  dont  l;'une,1idp  li.isse  pour  l'ti'e  capable  d'ini  \('ritalile  oi'gneil . 
était  pé-tiie  ili'  \;inili'  pui'iile.  ne  n"\c  pins  (pie  les  .ippLindissemeiits  du 
théâtre.  11  dispute  tour  à  tour  les  prix  de  poésie,  de  mu-sique.   de  décl*- 
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matioii,  au  giaïKl  aiuiisciiiciil  iL'  sus  sujets,  ({ui  se  cunsoluiit  de  leur  misère 
en  riant  de  sa  lulie.  Ils  vont  bientôt  pleurer. 

Déjà  Burrhus  est  enipoisoinié;  S('iièque  a  peidu  son  inlliiciice;  Rome 
est  livrée  aux  caprices  de  son  maitrc 

l)i|inis  la  loniLiliiiii  «le  riMiipiic  prrsoniic  n'avait  songé  à  construin- 
un  |Ml;iis  en  ra|)p(iit  avec  la  dignité  inipéiialc  Auguste,  qui  affectait  la 
simplicité  primitive  des  vieux  Romains  de  la  répuMiqui-,  habitait  sa 
maison  bourgeoise  du  Palatin,  pendant  quil  poussait  vivement  les  séna- 
teurs et  les  grandes  familles  à  enrichir  Rouie  de  monuments  artistifjues. 
Ses  successeurs  agiiindiienl  la  résidence  impériale,  mais  sans  lui  donner 
r.Hnpicin-  ipie  scinlilait  réclamer  la  majesté  du  ]ii'iiple  romain.  Néron 
trouva  que  son  palais  é'Iait  indigne  d'ini  linnimo,  —  s'il  était  nn  lionnne. 
—  couroimé  sur  tous  les  théâtres  et  vainquem-  dans  limles  les  courses. 
Il  conçut  un  projet  grandiose,  et  poiu'  le  réaliser  ne  recula  pas  devant  le 
plus  horrible  des  attentats. 

Qu'était  le  Palatin  pour  construire  un  jialais  à  sa  divinité!  les  sept 
collines  pourraient  à  ])eine  y  suflii-e.  Le  teiwain  était  occupé  par  les  moiui- 
jnenls  publics  et  les  liabilalions  pri\i'c>.  tjii'iiii[)orte?  Rome  est  à  Néron, 
l'oiu'  en  (lonui'r  une  piciive  péreiiipidire.  lui-même  y  l'ait  mettre  le  feu, 
manière  luul  inipi'riale  (re\pr<ipriei'  ses  sujets  et  de  déblayer  le  terrain. 
Ordre  esl  dnnni'  (le  ne  pas  ai'ri''ter  l'incendie,  et  six  jours  et  sept  nuits 
la  llannne  dévore  les  abords  du  Palalin.  le  Cœlius,  le  (Juirinal  et  l'Es- 
quilin.  Tout  est  brûlé,  anéanti.  Les  monuments  s'écroulent,  les  habitants 
biieut,  terrillés;  la  désolation,  la  iiiine  partout.  Et  |)endant  i[ue  le  feu 
acconq)lit  son  œuvre  de  destruction,  au  milieu  des  larmes  et  des  cris  de 
détresse,  Néron,  en  cosinnie  de  coim'dii  ii .  regarde  ce  spectacle  du  haut 
de  la  joui'  de  M('cènr.  cl.  cliaiim'.  chaule  siu'  la  llùle  renibrasemeut  de 
Troie. 

La  palience  du  peuple  romain  (''lait  Lii'ande.  el  il  lui  lallail  une  âme 
bien  servile  poin-  sup|iorh'r  un  monstre  connue  Né-ron;  mais  cette  fois 
la  mesure  l'Iail  condile.  Trop  dv  iiiines  ('laieiil  entassées,  trop  de  larmes 
avaient  coiih''.  trop  de  sang  rougissait  les  cendres  île  Rome:  l'indigualion 
pubTKpie  (''data,  sourde  d'abord,  comme  les  gioudemenfs  duu  volcan 
doiil  la  la\c  s  amoncellr,  ri  hienh'»! .  de\aiil  le  c\  ni^me  de  renqiereni".  vio- 
lenle  el  universelle. 

N(''ron  eut  peur.  Le  crime  ipi'il  a\ail  conunis.  il  ne  le  regrettait  |ias, 
car  il  servait  ses  desseins,  el  son  co'ur  \olii|ilueu\  l'Iail  insensible  à  la 
doulem- d'aiiliMii;  mais  la  colère  du  peuple  pouvait  lui  deinamlei- justice 
l't  lui  l'aire  i'.\|)ier  .son  horrible  j'orfail.  Il  chercha  autour  de  lui  sui' quelles 
tètes  diriger  celte  colère  en  lécartanl  de  la  .sienne;  d  eiil  vile  trouvé. 
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Il  \  ,i\,i[l  à  lloiiic  iiiic  so('i(''l(''  sortir  du  sein  des  .Tnils,  ot  onroro  coii- 
roiidiic  ;ivfc  eux.  (|iioii|ir(-'llu  en  l'ûL  (•i)iii|ili'l(iiiriil  disliiictc.  Ses  adcjitcs, 
r('|t;iii(liis  (l;ms  toutes  les  cliisses.  mémo  à  riiih'i  iim-  du  |i,i|;iis.  s";ip|(el;iient 
i-|ir('li('iis.  du  iiMiii  de  Chrixhis.  leur  |nii(|;ilrin  .  'l';icilc  \,i  ikhis  due  ce 
que  le  }ieu|)le  J'oiii.iiii  eu  |iciis;iil  cl  nuiis  r\)ilii|ii(  r  jr  chnix  de  .\('iiiii. 

«  Pour  r.iiic  l.tire  celle  iiiiiieuj'.  ('cril  le  (•('•Irl ii'e  .iiiii.iliste,  N('ti)|i  jji-o- 
(luisit  des  accusés  et  snuniil  .iiix  sii|ii»lices  les  |ilii-  r.iniin's  des  hommes 
odieux  à  cause  de  Iciiis  ciinics,  (|iic  le  Milj^iiirc  apiieiait  cliréliens. 
Celui  diiiil  ils  liraiciil  ce  iinni.  (liirisl.  a\ail  r\r.  smis  le  rè^iie  de  Tilière. 
supplicié  par  \c  piocuraleiir  l'once  l'ilate.  L"exéci-aljle  superslilioii. 
réprimée  d'abord,  faisait  iriMiplioii  de  nouveau,  non  seulement  dans  la 
Judée,  oriiziiie  de  ce  mal.  mais  jusque  dans  Rome,  où  reflue  et  se  ras- 
semlile  ce  quil  y  a  |iarl()iil  .lillciirs  dr  plus  ;ilioce  ci  de  plus  lioiilciix  '.  » 

Voilà  les  cdupaliles!  Voilà  ceux  ipii  diil  iiicciidi(''  lionie.  Ils  sont 
capables  d(>  tous  les  alteiitats,  ces  chrétiens,  ipii  reliisent  aux  dieux 
iiiunorlels  les  honneuis  de  l'adoration;  qui  s'abstiennent,  en  haine  du 
genre  humain,  de  toute  cbaiLie  publi(iue;  qui,  sous  les  dehors  d'une 
vertu  austère,  se  souillent  dans  des  réunions  secrètes  des  pratiques  les 
plus  dégradantes,  et  ne  reculent  pas,  pour  ajxùser  leur  Dieu,  devant 
le  sacrifice  d'un  enfaiil  «piils  immolent  à  sa  colère,  et  dont  ils  mangent 
la  chair  et  boivent  \c  sangl 

Ces  caluiiiiiics  cuiiraiciil  dans  les  masses  et  rendaient  les  chrétiens 
odieux.  Le  lei'rain  était  tro})  avantageux  pour  que  Néron  ne  bâtît  pas 
dessus  la  plus  abominable  accusation.  Ses  émissaires  répandirent  le  bruit 
que  les  chrétiens  avaient  incendié  Rome  par  haine  des  dieux  et  de 
l'empire.  Ce  fut  une  chasse  etïroy;d)le.  Le  quartier  juif  fut  envahi,  tout  ce 
qui  parut  se  rattacher  au  christianisme  arrêté.  Rien  ne  fut  respecté,  ni  les 
femmes,  ni  les  enfants,  ni  les  vieillards  :  le  filet  impérial  se  remplit  à 
rompre,  les  cachots  furent  trop  étroits. 

Malgré  ces  faciles  exploits,  Tindignation  publique,  un  instant  surprise 
et  détournée,  n'était  pas  apaisée,  et  l'empereur  se  sentait  mal  à  l'aise 
quand  il  parcourait  les  rues  ou  paraissait  au  théâtre.  Il  résolut  de  la 
calmer  en  la  terrifiant.  Néron  comiaissait  à  fond  le  cœur  de  ses  sujets; 
il  savait  que  tout  lui  serait  pardonné  s'il  assouvissait  par  des  spectacles 
violents,  inouïs,  les  instincts  féroces  des  Romains.  Il  fallait  du  nouveau. 
Les  courses  ('taieiit  Im]»  jiaisibles.  les  combats  de  gladiateurs  trop 
connus.  L'esprit  inventif  de  TempeitMir  lui  suggéra  des  spectacles  dont 
le  récit  môme  fait  horreur.  Les  prisons  regorgeaient  de  chrétiens  pour 
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lesquels  la  pitii'  du  |mii|i|i'  n'était  |ias  à  ciainrlre.  pas  plus  ipie  la  grâre 
des  vestairs.  ijuiil  un  >iL:ne  arrêtait  ipielqnefois  retViisiiiii  du  san^^  ou 
i'achèvcineiit  des  cnndanini's. 

Par  ordre  impérial,  des  jeux  pid»li(>  sont  annoncés  à  son  df  trompe. 
Il  y  ania  télc  de  jour  et  fête  de  nuit,  an  liripif  l't  dans  les  jardins  du 
N'atican.  liuiiic  Imil  cnliên'  i'>l  in\ili'i'  à  êtn'  h'nmin  dr  la  justice  de  l'em- 
pereur et  à  se  veii^ei'  [lar  ses  applaudissements  des  clirétiens  impies  et 
incendiaires.  Rome  ne  manqua  pas  à  l'appel  :  voir  soidlrir  était  sa  joie. 


La  bi'jii.  (  S<iil|tlMrf  itriliiim-    Mu--i''r  ilii  N'alioan.i  —  IMiutûg.  Aliiiali. 


La  t'ète  di'  jour  diil  la  satisfaire  .\u  niilii'n  i\r>  Inn'o  ilc  la  populace 
on  amène  les  clu'étiens.  Revêtus  de  peaux  de  hête.  il>  sont  dissi'nnnës 
dans  les  jardins,  groupés  deiiièie  les  massifs,  et  on  làclie  contre  enx  des 
chiens  atVaniés.  Ali!  c'était  uni' helle  ciiasse!  Poursuivis.  Iraqni's.  d/'cliirés. 
les  malliem'enx  l'Iaient  dé-vorés  aux  applaudissemi'uts  du  peuple  romain. 
(]ui  sainail  au  passade  l'empereiu'  NiTon  en  cdslinne  de  cocher,  monte'' 
sur  un  char  jimn-  niien\  \oir  el  excili  r  le>  lioiineaux.  Le  plaisir  dura 
longtemps,  car  les  clni''lien-~  l'iaieni  iiundirenx.  r.eaiicoiqi  cependant 
liiiviil  réservés  |ioiir  la  (>'■[>•  ile  nnil. 

Tonle  grande  n'jouissance  se  lernnne  par  des  illinninatiiins.  \(''roii 
y  pourvoi  1 1  inuoniluahles  chic'tiens  iureni  attachés  à  des  croix,  en 
(h'i'ision  de  leur  Itieii.  dans  le  cir(|iie  el  les  alh'cs  de  ses  jardins.  (  >n 
cnthiisil  leur  corps  de  résiiu'  et  de  poix,  il  la  nnil  venue  on  y  mit  le  léu. 
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llliiiniii.iliuii  lionilili-.  i|iii  l'Inidiiit  ses  lignes?,  décriviiit  ses  courbes  à 
liiivi'is  les  l(''iièljn's  ilr  l.i  nuit  ri  les  |iii)roii(leurs  des  taillis  sous^^les 
i-carils  de  tout  un  jiciiiilc  qui  saiiius.iil  m  ses  sinistres  l'ellets.  Oui.  ce 
peuple  s'auîusail.  Autour  de  ces  falots  de  iliair  Innii.iiiic  qui  se  tordait, 
eracpiait  .sous  l'ardrin-  du  Inasicr.  on  liail.  on  insnilail.  l'iiii  plus:  Néron 
avait  i(''sci\t'  une  proie  à  la  populaic.  (•"('taicnt  les  Irnnnes  cl  les  tilles  de 
ces  chrétiens,  dont  les  corps  Ikuubaient  rn  Imninaires.  Ces  niallum'euses 
sidiireut  les  dei-niei's  outrages  dans  les  sons-sols  du  cinpn'.  lupanars 
ouverts  à  la  plii>  inlann'  corniption. 

l,e  pa|M'  >.aint  C.li'nunt.  l'rrivani  an.\  Corinthiens,  tivnte  ans  ajirès  ces 
événements,  rappelle  le  souvenir  de  ces  saintes  femmes  :  «  Parmi  la 
nmltitude  d"élus.  dit  le  ponlile.  qui  on!  endun'  allronts  el  lourmeufs, 
laissant  aux  chii'iieiis  lui  illustre  exemple,  il  \  eiil  des  leinuies  transfor- 
mées en  Itanaïdeset  en  hire('>.  qui.  ayant  <nid1ert  de  terribles  et  mons- 
trueuses indignités,  ont  atteint  lenr  ItuI  dans  la  coiu'se  sacrée  de  la  toi. 
et  ont  retju  la  récompense  '.  » 

Néron  dut  être  satisfait:  les  spectacles  avaient  été  dignes  de  lui. 
Cependant  l'horreur  de  la  fête  de  Jiuit.  de  ces  corps  eu  feu  éclairant  les 
ténèbres,  avait  dépassé  la  mesure.  Les  citoyens  qui  gardaient  encore 
quelque  reste  d"bumaiut(''  nnn  iinnèreiil.  «  Bien  que  ces  honnnes  lussent 
coupables  et  dignes  des  derniers  su|)plices,  continue  Tacite,  on  en  avait 
pitié,  parce  qu'ils  ('taient  sacritii's.  non  à  rntilit('  publique,  mais  à  la 
cruauté  d'un  seul  '-.   » 

Néron  avait  anuisé  son  j^euple.  et  celui-ci,  avide  de  spectacles,  en 
avait  largement  pi'otité:  mais,  malgré  ces  horreurs  et  cette  ])rétendue 
justice,  Néron  restait  aux  yeux  de  tous  Inniipie  coupable.  Le  sang  des 
chrétiens  ne  l'avait  pas  lavé,  et  sur  son  lu  ml  de  scélérat  les  lueurs  de 
leurs  corps  embrasés  n'ajoutaient  ipTini  ('clair  de  plus  aux  reflets  s;ui- 
glants  de  l'incendie  de  Rome. 

De  plus,  malgré  sa  légèreté  et  ses  préventions  haineuses,  la  foule  avait 
été  frappée  de  la  mort  de  ces  chrétiens  qu'elle  détestait  Ces  hommes 
n'étaient  i)as  morts  comme  ceux  dont  elle  suivait  el  ai)[)laudissait  souvent 
la  lente  et  cruelle  agonie.  En  fait  de  mort  violente,  les  Romains  étaient 
savants.  Esclaves  et  gladiateurs  leur  en  donnaient  de  nombreuses  répé- 
titions. Quelle  rage  dans  le  cœur  de  ces  barbares  qui,  avant  de  s'égorger 


'  V.cUf  Icttic  ili'  siiiiit  Cli'iuciU  ,1  ('•U'  inter|in'-tce  de  diverses  fiiçons,  et  plusieurs  font  de  Danaïdes 
et  (le  Uirr(?  des  noms  proijres  ijcrsuinicls.  Nous  pensons  avec  beaucoup  d'autri's  ([u'ii  s'a^'it  plutôt 
d'une  transformation  tli(iàtralc  en  Danaïdes  et  en  Dircés.  —  Allard,  I'ersccutio)is,  1,  j).  W,  et 
Renan,  l'Aittechrii<t ,  \i.  170. 
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entre  eux.  passaient  devant  César  et  lui  disaient  :  «  Avf,  Cxsinl  Salut. 
César,  ceux  qui  vont  mourir  te  saluent!  »  Et  quand,  dans  cette  eflroyable 
lutte,  sous  les  regards  de  cent  mille  hommes,  le  gladiateur  vaincu,  ter- 
l'assé,  criblé  de  blessures,  tombait  sous  le  genou  de  son  adversaire, 
quelles  malédictions  et  (juelles  imprécations  d'impuissance  sortaient  de 
ses  lèvres!  rugissements  de  détresse  et  de  désespoir,  derniers  làles 
d'agonie  que  la  foule  en  d/'lire.  vraie  réunion  de  bètes  fauves,  écoutait 
avec  délices. 

Cette  même  foule  était  venue  dans  les  jaidins  rie  Néron,  espérant 
avoir  les  mêmes  jouissances  et  contenqtler  Av  plus  jirès  les  atroces  toi- 
tures d'un  être  expirant.  Son  attente  fut  dériie.  Pas  de  gémisseiiieiits.  pas 
(le  iiiiili'iiictions,  pas  iin'iiie  i|e  tristesse;  ces  cil n'Iieiis  moNraieiit  le  sourire 
aii.K  lèvres.  Les  angoisses  les  plus  alfreuses  ne  purent  leui-  arr.ulier  une 
plainte,  et  leurs  dernières  paroles  étaient  une  juière  pour  leurs  l»oui- 
reaux  et  une  action  de  grâce  à  leur  Dieu.  Jamais  pareil  sjtectaeje  n"av;iit 
frapiii'  les  yeux  des  païens;  jamais  jiareil  courage  ne  setait  révélé  d'une 
manière  si  universelle  à  leurs  âmes  avilies.  Car  <-e  courage  n"«'tait  pas  le 
fait  de  (|uelques-uns,  de  (juelipies  superbes  stoïciens;  tous  le  montraient 
au  mè'me  degré",  les  fenunes  comiue  les  hommes,  les  i-nlants  eoiunie  les 
vieillards,  «  et,  dit  Tacite,  il  y  en  av.iif  une  foule  immense  :  »  ihuHHkiIo 
ingens. 

l/im|in'Ssion    de    celle    mnll     lui    lilnlolKle.    N'dUS   eu    troUVoll>    l;i     li-,-ice 

évidente  dans  ces  lignes  que  S(''iiè(|iie  (''ciiv.iil  ."i  l.iiciliu-  pour  rexliopler 
à  supporter  la  maladie  ;ivec  patience:  <i  (Ju  est  cela,  dit  le  gouverneur  de 
Néron,  aiqirès  de  la  llaiiune.  du  clu'valet,  des  lames  ardentes  et  des  l'ers 
ap|)li(pii's  aux  blessures  à  peine  cicatrisc'es.  pour  les  renoiivi'ler  et  les 
iMiviir  plus  projonilo?  l'armi  ces  (loulein>.  (pie|i|iiiiii  u  .-i  pas  L;(''nii.  c'est 
peu!  Il  n'a  pas  supplié,  c'est  peu!  Il  n'a  pas  ii'poinlu.  c'est  peu!  Il  a  >ouri. 
et  souri  de  bon  cœur,  regardant  .ses  enliailles  mises  à  nu  et  contemplant 
ses  souifrances  de  h.iut  '    » 

Le  sang  des  premiers  inaityrs  de  Néron  consacra  la  terre  vaticane. 
C'est  une  rosée  qui  la  purifie  de  ses  souillures  et  la  jirépare  à  boire  avec 
respect  le  sang  du  piinci'  des  Apôtres.  Le  Vatican  est  sacré,  il  peut  dexeiiir 
un  tabernacle  et  garder  ilaiis  ses  lianes  les  ossements  de  saint  Pierre. 

'  Sema-.  Kjiifl.  \\\ .  Ti':i(liul.  de  M.  .MLuil.  Ilisl.  des  pcrsi'ciiliuxs,  I. 
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Bianciiiii  Linhivico,  Deserizinrir  dfi  Ciri-lii.  cli'..  coii  imli' di  (',.  Fca;  Roma,1789. 

N'ililiy,  lioiitd  pinir  n)itic(t  c  tiKidcriiu:  iliicl..  USIi!). 


Il 


LES    T'KKMIKRS    ACTES    HE    SAINT    l'IERlU-'. 


PiL'ire  lUait  un  prcliL'ur  de  la  ]iftitc  liuiir^ailc  de  Botlisaùh',  sur  les 
Ijords  du  lac.  de  Tibérinde,  on  Galih'-c,  vivaiil  tomme  tous  ses  compa- 
triotes du  i)ioduit  de  son  tiavail.  Sou  vrai  nom  était  Simon,  lils  de  Jonas. 
Aucune  culture  intellectuelle,  mais  une  àiiif  liaiirlii'.  ardeiilc  ainir  du 
bien,  facilement  eiitliousiaste.  Il  avait  un  lirre  appelé  André.  Un  jour, 
sur  les  rives  du  Jourdain,  André  entendil  Jean-l'>aptiste,  le  prophète 
envoyé  de  Dieu,  s'écrier,  en  montrant  un  liomun'  i|ui  passait,  inconnu 
dans  la  foule  :  «  Voici  r.Afïncaii  de  lueu'î  »  ('cl  Imuiuir  l'Iail  .lésus  de 
Nazareth,  l/acccnl  ilii  Maitic.  la  vue  de  .li'sus.  rmlrainéreiil  ;  il  le  suivit. 
Il  passa  tout  un  jniii'  avec  lui,  lavi  de  sa  prrsnnui'  ci  de  sa  doclrinc:  |iuis. 
comme  il  ainiail  Icinhciiii  ni  snn  IVrrc.  il  ((Minil  à  sa  rcclicrilic;  son 
enthousiasme  d/'lididait  :  "  Simon,  lui  dil-il.  mais  avons  Ironxé'  le 
Messie*!  »  l']l  il  lanicna  à  Jé-sus.  Or  .It'-sus  jela  sur  le  nouvi'au  venu  un 
regard  pénétra  ni.  «( '.esl  loi.  lui  dil-il.  Simon,  lils  de  .loua:  In  rappelleras 
Pierre.  » 

Telle»  esl  la  picmièi-e  ivneonlif  de  saini  l'ierri'  et  de  Nolre-Sei<ineur 
Jésus-Chrisl.  Le  divin  Mailie  ne  dévoile  pas  aux  regards  de  Simon  le 
sens  profond  et  myst('rieii\  du  nom  ipi  il  lui  impose;  mais  il  le  marque 
diin  signe,  il  se  l'approprie,  l'ieire  en  a  conscience,  el  laissant  <a  maison. 
sa  femme  el  ses  lilels.  <e  iiK'l  n''S(ilmuent  à  sa  suite. 

'    .loilM.    1  ,    li(i. 

-  /(/.  ihiil.  il  et  soq. 


oo  s  VINT- IMF.  Il  m;    IIK    ItdMF. 

riu-  liinl.  sur  Irs  Ilots  du  hii-  ilc  Tilii'i-iinlc.  .If'siis  i|iinii;i   ;'i  l'ii'iir  iim- 

IHrlllirlC     llllllic"'lT    .-.lir   ce    llilin     |ini|il|i'lii|l|r.    (!mMI1III'    le    M.llIlC    |iil|;jr.lil     II' 

rivage  '.  il  ;i|ii'i'i'iil  ih'iix  li;i|-(|iifs  i|  n\\  je-  |ii'>(|iriiis  /•!;iii'iil  (IrsccinliH  )ii)iir 
laver  li'Uis  lilrjv.  l/iiiic  ,i|i|iailriiail  à  l'inii'.  Il  \  iiiiuila.  s'assit  et 
enseigna  le  |MMi|(|r  vi'>lr  sur  la  ^rèvc.  (Jiiainl  il  ml  lini  :  «  (la^iic  le  larpc, 
(lit-il  à  l^ii'rrr.  ri  ji^ttc  les  lilcts.  —  MaiUf,  n'|iMiii|il  laiM'ilrc  ikjiis  avons 
ti-availl('  liiiitr  hi  nuit  sons  riori  pi'cndro;  mais  sm-  vutri'  iiamlo  jo  jotterai 
le  filet.  «  Il  II'  ,i''la,  cl  la  [nM'Iir  fut  Irlli'iiiriil  a I ii ii i( la I il i ' .  i|nc  le  lilrt  se 
l'ompait.  ]']ll'niyé,  Pierre  Inmlji-  ;iii\  jards  île  Jésus,  disant  :  «  Retirez-vous 
(le  moi,  Seijiiifiir.  pane  ipie  je  siii-  un  lininnie  p(^'clieui'.  —  Ne  crains 
rien,  dit  Jésus,  désonnais  tu  seras  un  prilieni-  iriiniiiines.  » 

Siiiiiiii-I'ierre  esl  un  des  disciples  les  plus  aiim's  de  Ji'sus.  1!  l'accom- 
pagne partout;  il  est  le  tcannin  de  tous  ses  miiacles.  le  eoiilldeiit  de  tous 
ses  secrets.  Il  voit  tout  et  sali  tout.  Son  riMe.  dans  le  l'iiliir  io\aume  (^ue 
va  loiider  le  Sauveur,  se  dessine  de  plus  en  plus. 

Uu  jour,  le  divin  Maitre,  elieiuiiiaiil  de  villaL^e  en  village  autour  de  la 
ville  de  (^('sarée,  s'arrêta  et  fit  à  ses  disripics  cette  question  :  i  Qui  dit-on 
•  pie  je  suis'?  »  Car  les  idi'es  les  plus  diverses  circulaient  dans  la  foule 
à  son  sujet.  Les  disciples  répondireiil  :  «  Les  uns  disent  que  vous  êtes 
Jean-Baptisle.  d"aiitres  Klie.  d"aiitres  .li'n'iiiie.  ou  quelque  ancien  ])rophète 
ressuscité.  —  VA  vous,  reprit  Jésus,  ipii  diles-vous  que  je  suis?  »  Pierre 
prit  la  parole,  et  au  nom  de  tous  répondil  :  «  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils 
du  Dieu  vivant.  » 

Celte  confession  de  Pierre,  cet  acte  de  foi  en  sa  divinité,  émurent 
Notre-Seigneur.  «  Tu  es  heureux.  sV'cria-t-il .  Simon,  lils  de  .Imia;  ce  ne 
sont  pas  la  cliair  et  le  sang  qui  t'ont  révt'dé  ipii  je  suis,  mais  mon  Père 
(|ui  est  dans  les  cieux.  Eh  bien  1  si  je  suis  le  Fils  de  Dieu.  toi.  je  te  dis 
ipie  tu  es  Pirrrr.  ol  sur  cette  Pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  puis- 
sances de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elK'.  Je  le  donnerai  les  clefs 
du  royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans 
les  cieux.  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les 
cieux.  » 

Ces  paroles  sont  créatrices;  elles  donnent  à  Pierre  la  suprématie.  Tau- 
torit('  première  dans  le  royaume  nouveau,  l'Église.  Cette  7-*/erre  angulaire 
|)orteia  liiiil  r/'ililice.  Ce  ipii  sera  bâti  dessus  aura  la  promesse  de  réternité; 
ce  qui  ■^'eii  dr-lacliera  sera  semblable  à  celle  maison  fondée  sui'  li^  sable 
mouvant  ;  la  piiiiu  tombe,  les  lui'renls  déburdeul,  les  veiils  soullleiil.  et 
elle  s"i'(  roule. 

'   l.uc.  V,  \  et  si't|. 

-  M;ittli.  XVI,  13  et  soq. 


LA    BASII.IOIF.   VATICA.sr: 


23 


Pierre  cependant  était  destim'  à  ('tif  rcxciiipic  \r  pins  saisissant 
(le  ].i  f.iililrssc  liiini.iiiir.  ,T,iiii,iis  son  cœnr  n"avaif  pu  adnictti'e  le  sombre 
et  (lonl()m(iix  nvcnir  de  son  Maitre.  Quand  riicuie  suprême  fut  arrivée, 
(piand  il  vit  (pu-  les  sanglantes  et  lu^uhres  prophéties  allaient  se  réaliser, 
il  protesta  sincèrement  de  sa  fidélité  :  «  Maitre,  quand  tout  le  monde  te 
renierait,  moi,  jamais'!  »  Cette  ardeur  ne  put  résister  à  la  vue  des 
humiliations  et  des  sdulliiiuirs  de  Ji'sus.  Quclir  lutte  dans  ce  cœur!  car 
il  aimait  Jésus  de  Imite  sou  âme.  Avoir  é-té  témoin  des  prodiges  inouïs 
de  cet  homme,  et  maintenant  le  voir  insulté,  touiiic'  en  dérision,  prisonnier, 


N'diMtiitri  lit"  sjiiril  l'iriTf.  p;ir  (tliii-liindajn.  (Tlhapplle  Sixtinf.)  —  Phfttng.  Alinaii. 

vaiueu.  sans  (pie  liin  di'  ^;i  imi-s.uiec  iep,ii;iisse  :  tiiul  a  dispai'u;  il  est 
le  jouet  de  l;i  |  k  i|Hll,ii-e.  Ti'llilile  |  lei  |  >le\itt' !  l 'iell'e  sueei  pU  d  la.  il  eut  pelU'. 
et.  ;'i  1,1  voix  aceusaliiee  d'une  servante,  il  renia  ii'lui  i|ui  I  av;iil  l;uit  aimé, 
l'ai'  trois  l'ois  il  |iio|csla.  il  jura  ipiil  ne  i'nnnaiss;ut  pas  n  cet  lioinnie  ». 
Jésus  l'entendit  et  le  ic^^arda  ■.  Sous  ce  regard  de  niiséricurdieuse  ten- 
dresse, Pieire  lut  ('■ciasi';  il  sortit  de  la  coui'  ihl  giaud  prêtre  cl  pleura 
amèrement.  On  dit  que  ses  larmes  ne  taiirent  jamais. 

La  primauté  dans  rKglise  a\;iil  v\r  promise  à  Pierre,  alors  ipi'il  t'iait 
l'apôlre  lidèlc  cl  (l(''\dU('  :  les  rlels  s\  niliolniues  allaient  e||r-  joinlier  dan- 
les  mains  d'un  rené-gaf.' 

In  jour  Not|-e-Sei;inelU'.  sui-  les  hords  de  ce  même  |;ii-  de  Tihériade. 
ti'nioin  de  la  promesse,  résolu!  de  l,i  réaliser,  ('.était  après  sa  résur- 
rection,   pendaiil    le-  quarante  jour--  ipi'il  pa>sa    -lU'   la  terie   pour  IVindi'i" 


'  .M.iitli.  xwi ,  .")  l't  si'(| 
'-'  l.uc.  \xil,  l'il. 
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(Irliiiilivc ni  IK-iliso.  Il  ;i|i|i.fiiit  'i  -is  A|i(Mn's'.  mangea  avor  oux;puis, 

s'iidressaiil  .'i  l'iiTM'.  «liVl'">  |>:n'il"iiiM' ,  il  lui  ilil  :  «  Simon,  lils  de  Jona, 
iii';iinii'>-lir.'  »  l,';i|ii")lic  conriH  ii'|i(iihlil  :  «  Siii^iiciir.  vous  savez  (|n('  je 
Nons  ainii'.  —  l'ais  mi's  a^iiciiix.  "  ihl  \r  S.iii\riii-.  l'iir  iiois  l'ois  cftlc 
(picslion  lui  I('|k'I('c.  Pirrit'.  alliisli''  de  cclli'  iiisistanrc  ijiii  lui  scmlilait 
iiii  diiMli'.  ilil  à  .l('sus  :  «  Scij^iii'ui'.  \niis  i|iii  siivrz  Idiih^s  choses,  vons 
savez  liii'ii  (|ur  jr  vous  aime:  l'ai-^  mes  luchis.  »  dil  le  Saineiu'.  Ainsi 
les  a^ne.iux  il  les  lneliis.  les  lidèles  el  les  p.isleUls  suhl  sitUluis  à  lalllo- 
l'ilé  de    rii'ITe;   il   est     le    Pli-lelir   -U|iiriue.    Iiiul     le   lr(ill|ie,lU    lui    ;i|i|i.irlii'llt. 

L'K^lise  a  un  elief  visible,  vicaire  i|i>  .lé-u— ( 'Jnist .  le  pi-eiuiii-  l'.ipe. 

T,"antni'iti'>  de  l'ieiTe  est  aceepli'e  |i;ir  |(Mis  ses  CdllèLiUo  d.uis  l'apo- 
stnl.ii.  (Juaml  les  lils  de  Zéliédée.  ,l;ieipies  el  .li'.ui.  deiii;nidenl  ;'i  iMiv  les 
jiliis  t'Ievi's  dans  le  iiiviMuiie.  les  auti'es  s"iiidi;^nenl  d'une  telle  pn'tenti<iii; 
s"il  s'ag'it  de  l'ierre.  tdiis  s'inilineni  e.n-  li'  Maili-e  a  paii('.  Apiès  i.i  descente 
du  Sainl-I'',s|iiit.  ipiand  les  Api'itro.  l'cl.iin's  d'une  nieiileui-e  lumière,  se 
lendeul  c(ini[ite  de  l,i  nussiiin  ipn  leiu'  est  contiée,  de  l'iiMivi'e  incompa- 
rable ijue  .li'sns  veut  acconiplii'  p;u'  leui'  luinistèie.  nid  ne  s'('tonne  de 
\iiii'  l'iene  se  mettre  à  la  tète  et  jnendie  rn  tniiti'  dccMsion  la  première 
place  et  la  direction  des  atlaires. 

Le  premier.  Pierre  moissonnt^  le>  jinMiiices  de  la  conversion  des  âmes 
jiar  uni'  pii'-dication  émue  ipii  linuleverse  les  cœurs.  «  Ce  lui  l'ieiic.  dit 
Tertullieu.  ipii  le  |irernier  nu\ril  par  le  liaptr'iiie  l'entn'e  du  l'oyanme  des 
cieux  '.  » 

Le  pieiniei'.  Pitn're  fait  jaillir  la  smirce  du  piniviiii'  miraculeux  ipii 
désormais  ne  tarira  jamais  dans  rÉglise.  Ce  païah  tii[ue  de  la  |iitite 
SfX'ciosn  ■'■  conmience  la  longue  série  des  prodiges  accomplis  par  la  sain- 
teté jiiiur  maiiilester  à  ti'avers  les  siècles  la  puissance  et  la  bonté  de  Dieu. 

Le  premier.  Pierre  confesse  la  divinili'  de  Jésus  devant  les  juges  (pii 
l'ont  l'ait  airiHer.  El  quelle  confessimi!  (Jiiel  acceiil  de  coii\  iclinii!  (Juelle 
audace  dans  cet  obscui-  pèclieiu'  de  dédarei'  aux  ducteiirs  d'Israël  ipie  le 
miracle  ipiil  a  opéré,  il  la  iipi'ri''  par  la  \eitii  du  mim  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Cbrist  le  Nazaréen,  ciucilii'  par  eux,  n-ssuscité  par  [)ieu  '! 

Le  jiremier,  Pierre  prononce  contie  un  chrétien  inlidèle  la  sentence 
d'cxconunutiication.  Les  effets  en  sont  tei'riliaiils.  A  peine  l'apiMie  a-t-il 
parlé.  qu'Ananie  tnmbe  à  ses  pieds  expirant    . 

C'est  Pierre  qui,  traîné  de    non\eau   devant    le-  magistrals  avec  ses 

'  Jii:in.  XXI. 

■^  T<>rtiill.  (le  l'tDlicilia,  XXI.  —  .\rt.  .V^tost.  il. 

■'   Ibid    111. 

*  Ibid.  III,  lli. 

^  Jbid.  v,  5. 
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frères,  leur  dit  ces  belles  paroles  qui  resteront  à  jamais  le  programme  de 
toute  conscience  chrétienne  :  «  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  quaux 
hommes  '.  »  Parole  sublime  qui,  dans  le  cours  des  siècles,  produira  les 
actes  les  plus  héroïques  et  contre  laquelle  viendront  se  briser  les  portes 
de  l'enfer.  Elle  valut  à  Pierre  les  horreurs  de  la  flagellation,  comme  elle 
vaudra  à  ses  successeurs  les  horreurs  de  l'exil,  des  tourments  et  de  la 
mort. 

Pierre  est  toujours  en  tête;  il  parle,  il  combat,  il  agit  comme  un 
maître.  Après  avoir  fondé  et  organisé  par  l'institution  des  diacres  l'Église 
de  Jérusalem,  l'apôtre  se  rend  à  Samarie,  où  la  grâce  de  Dieu,  répandue 
à  pleines  mains  par  le  diacre  Philippe,  faisait  des  prodiges.  C'est  encore 
Pierre  qui  prend  la  direction  de  cette  Eglise  naissante  et  lui  communique 
la  plénitude  de  l'Esprit  de  Dieu. 

Il  y  rencontre  un  homme.  (|u'il  retrouvera  plus  tard  sur  sa  route, 
comme  un  adversaire  acharné,  le  premier  antéchrist.  Simon  le  Magicien  -. 
Cet  impcsteur,  dont  les  n'veries  fantastiques  séduisaient  un  certain 
nombre  d'esprits  faibles,  se  fit  le  disciple  du  diacre  Philippe.  Non  pas 
qu'il  crût  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  voulût  à  sa  suite  pratiquer  les 
austères  vertus  de  sa  religion .  nnllomonf:  son  âme  était  trop  vile  pour 
s'élever  aussi  haut.  Ce  qui  le  tentait,  ce  qui  l'attirait,  c'était  le  pouvoir 
miraculeux  dont  Philippe  disposait  à  volonté.  Connue  ce  pouvoir  serait 
utile  à  Simon  le  Magicien  pour  imposer  sa  doctrine  et  se  faire  adorer 
comme  un  dieu!  S'il  le  possédait,  il  serait  vniiintnt  aux  yeux  de  tous  la 
«  grande  vertu  de  Dieu  »  incarm'.  Voilà  pourquoi  il  s'humilie  au  dehors, 
et  à  l'arrivée  de  Pierre,  le  chef  des  chrétiens,  lui  demande,  en  offrant 
de  payer,  le  don  du  Saint-Esprit.  Pierre  est  indigii»'.  Pour  la  première 
fois  l'Église  se  trouve  en  face  dccflte  plaie  hideuse  tant  de  fois  maudite 
jjar  Dieu  :  le  commerce  des  choses  sacrées.  Sa  réponse  est  terrible  : 
«  Périsse  ton  argent  avec  toi,  car  tu  as  cru  que  Ion  pouvait  acheter  le 
iloii  de  Dieu!   » 

Simon  le  Magicien  ne  |i;u(ic>nnera  pus  ;"i  l'.qintre  cette  liuiniliatiun  et 
ce  refus.  C'est  lui  (!iiiii'ini. 

HeuicnsenienI  l.i  l'rnvideiice  ménageait  à  Pierre  des  rencontres  plus 
agréables.  |)ès  situ  reluiu'  à  .léi'usalem,  vers  l'an  'Vi.  il  reçut  la  visite  de 
celui  qui  devait  l'Ire  sun  l'ivre  dans  l'apostolat  et  le  niartyi-e.  I/amonr  de 
Jésus  a  tio|»  uni  l'ierre  el  l'aiil  pinu'  ipie  nous  les  sé|)arions.  Il  y  axait 
trois  ans  que  Paid,  terrassé  sur  le  eliemni  de  Damas  par  la  voix  du  Sau- 
veur, avait  reçu  le  di''|ii"i|  dr  la  lui.  Uelin''  dans  la  solitude  du  Hauran.  il 

'  Act.  A|)ost.  V,  '23. 
«  Ibid.  VIII. 
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attendait,  jionr  iii.iiiit'cslcr  ;iii  iihukIo  la  liiuii/Ti'  dr  sa  iloiliinr  et  l'aiilciir 
de  son  amour,  dY-trc  (Icvcnii  vrainiciil  un  anlic  Clnisl. 

Il  a  tout  icru  ilu  Mailiv  :  ilocirino  ol  mission  aposl(ilii|ih':  ci'iicnilaMl 
il  (Iciil  (nhcf  ilaiis  la  liiiMarcliir  de  ri\^!is('.  et.  poiu'  y  ciiliri-.  il  n'y  a 
qu'une  porto  connue  il  n'y  a  11111111  |iastiiir.  l'anl  jo  sait,  et  après  un  court 
séjour  à  Damas  il  va  à  .li'rusalciii  puni-  \iiii-  l'icii'r.  ,)('siis  le  coiidiiit  à  son 
Vicaire,  atin  (pic  le  nouvel  apùtrc  soit  reconnu  olliriellcnu'nt  par  le  Clief 
de  l'Église.  Pierre  et  Paul  n'auront  plus  désormais  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme;  leurs  travaux  se  eonromliiii  au  milieu  îles  Juifs  et  des  Gentils, 
comme  leur  sang  se  nuMera  jtliis  lanl.  Ils  sont  un  dans  le  Christ. 

On  voudra  les  opposer  l'un  à  lanlre  dans  la  prédication  apostolique: 
des  esprits  indociles  appelléroni  ilii  li'nioignage  de  Pierre  au  témoignage 
de  Paul,  du  baptême  de  Pierre  au  liaptème  de  Paul,  jamais  ces  deux 
cœurs  ne  seront  divisés;  car.  inal;ii-('  la  dillérence  d'origine  et  de  trempe 
intellectuelle.  Pierre  et  Paul  aiment  a\aut  tout  Jésus-Christ,  et  tous  deux 
sauront  mourir  eiiseml)l(>  pour  lui. 

Le  grand  acte  de  la  reçomiaissain-e  ollieiflle  de  l'apostolat  de  saint 
Paul  accompli,  Pierre  ('tend  .sa  jnrididion.  .Iiis(pie-là  il  a  réservé  sa 
direction  aux  églises  de  Jérusalem  el  de  Samarie.  (Jn'est  la  Palestine 
pour  celin  qui  doit  ri'gir  le  monde'*  Il  va  faire  comme  im  essai  de  ce 
gou verneme  1 1  !  uni  verse I . 

Au  t(Mnps  où  les  Juifs  persécutaient  IKglise  naissante  et  lajjidaient 
le  diacre  saint  Etienne,  des  fid(''les  s'onhiirent  à  Antioche.  C'('tait  alors 
une  des  plus  belles  villes  du  monde  l'ctmain  et  le  eeiili'i;  de  l'Orient.  «  Sa 
situation  sin-  l'Oi-onle,  dit  l'alibé  1  lai-ras,  en  face  de  l'Ile  de  Chypre,  non 
loin  d(;  lu  M('diterranée,  la  mettait  en  ra|iport  avec  les  principales  pro- 
vinces de  l'empire.  D'une  main  elle  touchait  à  l'Egypte  par  le  littoral 
phénicien,  de  l'autre  à  l'Asie  Mineure,  par  les  c(jtes  de  la  Pamphylie  et 
de  la  mer  Egée.  Adossée  aux  plaines  de  la  Mésopotamie,  rEuj)hrate  et  le 
Tigre  étaient  ses  tributaires.  Ses  flottes  sillonnaient  la  mer  Egée  et  les 
rivages  de  l'Hellade  ;  elles  entretenaient  avec  les  ports  de  la  Sicile  et  de 
l'Italie  un  échange  régulier  de  communications  '.   » 

Dans  cette  ville,  connue  dans  lous  les  grands  centres,  les  Juifs  avaient 
leur  synagogue.  C'est  à  eux  que  les  fugitifs  de  Jérusfdem  s'adressèrent 
d'abord,  semant  le  bon  grain  de  l'Évangile.  Un  noyau  chrétien  se  forma. 
Mais  bient(jt  la  grâce  de  Dieu  renversa  le  icnqiart  élevé  entre  les  fils 
d'Abi'aham  et  les  pa'ïens.  QueNpies  frères,  remplis  d'un  esprit  jilns  clir(''- 
tien .    iirèchèrent    la  fui  même  aux  paiens.   C'était    une  révolution   ipie 

•  Histoire  de  l'Église,  t.  V,  p.  398-399. 
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l'Esprit-Saint  allait  bientôt  consacrer.  En  attendant,  toutefois,  il  est  pro- 
lialilr  que  les  païens  convertis  (lurent  accepter  également  les  observances 
judaïques. 

Cette  communauté,  toujours  grandissante,  attira  l'attention  du  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Jérusalem  avait  un  évêque,  Jacques  le  Juste;  d'autres 
églises  étaient  pourvues  dans  la  Judée  et  la  Samarie.  Pierre  se  réserva  le 
siège  d'Antioclic.  aftirmant  ainsi  la  primauté  de  .son  pouvoir.  Il  choisissait 
également  la  primauté  du  labeur  et  du  péril,  car  Antioche  était  une  ville 
effroyablement    corrompue,    «   où    se    déroulaient   p^le-mèle  toutes   les 


.lésus  donne  les  «  clofs  i>  à  saint  Piri-rf.  (  Pùrugin ,  rliapclle  Sixtinp.)  —  Photng.  Alinnri. 

volupti's,  {(Mîtes  les  débauches  '.  »  De  plus,  grande  y  était  l'animosité  des 
Jiiils  conlre  les  chn'tiens.  en  soite  que  pour  la  première  fois  l'Eglise. 
dans  1,1  personne  de  son  cher,  avait  en  face  d'elle  ses  deux  ennemis  irré- 
conciliables :  le  Juif  et  le  païen. 

C'est  l'an  35  que,  selon  les  expressions  de  la  Chronique  d'Alexandrie, 
«  Pierre  s'assit  sm  l,i  cIluiv  de  l'Eglise  d'Antioche  '.  »  Son  apostolat  y  fut 
fécond:  car,  .ni  diic  du  livi-e  des  Récofinilions^.  sept  jours  après  son 
entrée,  dix  iiiillc  Ikuiiiiics  cuplivi's  par  sa  |iai(ile.  vaincus  par  ses  miracles, 
recevaieni  le  bapti'me.  Ce  chitlre  n'a  pas  lieu  de  ikhis  surprendre,  si  nous 
nous  rappeldiis  les  ciiiri  mille  linliilues  ciiiiveilis  à  la  preiui(''re  pl('(licali(m 
de  Tafiùtre  K^  jour  de  la  l'eiitecùle. 


'  Renan,  les  .4 /xi ( ces  ,  |i.  221. 
"  C/irOH.  Mer.  OhjmjK  20:<. 
^  Itecogn.  X. 
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GrArc  à  l.i  |i.ii\  ilniil  jiHiiiml  li-s  |iriiviii(cs  de  rfiii|iir('  à  I  .im'ihmiii'iiI 
de  C;ilitiiil;i  '.  r.i|ii"ilii'  piil  Ir.iv.iillci-  ."i  smi  ;iisr  Ir  r|i;iiii{i  iju'il  s't'tait 
réservr.  cl,  sans  Ir  m'-jiH^cr.  cnli v|iivii(|i v  mic  Iihiiim'c  inisldi-.ilc  il.iiis  les 

J'Ij^lisi'S  l|(lll\cllcllH'lll    I'mIkIi'i'S. 

(Test  ;iii  cMiiis  lie  ( f  vny,ij:;e,  —  ciini  pprfriiimirel  nnivernoa  -,  —  disiMil 
les  Acics.  (iMi'iil  lirii  1,1  lurmirrc  l'i'siiri'crliMii  (i|H'ri''<'  |»;ii'  les  (li.sci|»lcs  du 
SaiiVL'iiJ'. 

Peildaiil  ipii'  l'ii'iTf  ('1,-iil  à  l.\dda.  iiiniiriil  à  .|u|i|ii'  une  (■lin'liciiiic 
noiinnëe  Tal)illia.  Les  i)auvres  l'aimaiciit  ciiininc  imc  iiicrc,  et  sa  mort 
les  laissail  iiicniisdlahli'S.  Aussi,  ilrs  la  iumivcIIi'  du  xnisiiiaLU'  de  ra|MMi'c. 
tous  les  cœurs  sdiiviirml  à  rcspérance.  Le  Maitir  navait-il  pas  dit  : 
«  Ce  que  je  fais,  vous  ho  l'érez,  el  plus  ciu-ore.  »  Des  Irères  lui  sont  députés 
pour  implorer  sa  jiitii'.  i'icri'o.  l'iiiii  de  Iimii'  douliMir.  pai't  jiour  Joppé  el 
péiiètre  dans  la  salle  où  le  corps  di'  Taliillia  es!  cxposi'.  I^cs  pauvres, 
les  veuves  lui  l'aisnient  une  ^rarde  d'honneur.  «  Voyez,  dirent-ils  ;\  Pierre, 
les  vêtements  (pic  Taliillia  iimis  dislrilmail  !  <>  L'apôtre,  à  l'exciMpIc  de 
son  Maître  devanl  la  lillc  de  .laïic  l'ail  soilii-  la  Imilc.  c|  seul,  en  lace 
de  ce  cadavre,  il  piie.  sùi'  dViiv  exaucé.  Il  approche  et  dit  •.  «  Tahilha, 
levez-vous!  »  La  moite  oiivic  les  yeux,  et,  voyant  Pierre,  se  met  sur  s<in 
séant.  La  joie  des  pauvres  tut  grande,  et  grande  aussi  rid('e  du  pouvoir 
merveilleux  que  le  Sauveur  avait  donné  à  son  virainv 

Cet  éclat  extraordinaire  n"enqicclia  ]ioint  le  pasteur  siqirème  de 
demander  l'hospitalité  à  un  sim|ile  corroycur  appelé  Simon.  Il  resta  assez 
longtemps  dans  cette  maison,  destinée  à  ("'tre  le  tlH'rdrc  d'un  prodige  plus 
iiujKJilaiit  p(»ui-  rÉglise  de  Jésus-Christ. 

La  coiiuuuiiauti'  clirétienne,  tirée  du  judaïsme,  conservait  encore 
à  cette  époque  les  idées  les  plus  étroites  sur  le  salut  apporté  au  monde 
par  le  Messie.  Fervents  adc])tes  de  la  loi.  les  piciuicis  disciples  ('taiont 
convaincus  t\\\e  la  religion  du  (Christ  devait  coiiipl(''ter  el  parfaire  la  reli- 
gion de  Moïse,  non  la  di'truire.  Doù  in'cessité  d'allier  les  observances 
légales  aux  pratiques  chrétiennes.  Une  ((uestion  redoiilahle  se  posait 
devant  les  Apôti-es.  Ils  savaieiil  ipie  .li'sus  ('lait  iiioll  poiu'  lous  les 
liouiiues;  ipie  lous,  Juifs  et  (iciilils,  ('■laieul  appeli's  à  la  grâce  du  salut. 
Faii'e  continuel-  aux  Juifs  les  observances  légales  serait  chose  facile:  uiai< 
les  Gentils?  I''allait-il  leur  imposer  le  joug  mosaï(pie  avant  de  les  recevoir 
an  nondoi'e  des  disciples,  les  ciiconcire  avant  de  les  baptiser?  Beaucoup 
le  pensaient,  el  les  A|iôtres  eux-mêmes   n'axaieiil  icçii  sur  cette  (jiiestion 

'    Au   couiiiii'iiceiiienl  île   son   régne,   dit    Suétone,   il    chercha  à   acquérir   la  considération. 
(Claud.  c.  VII.) 
-  Act.  Apost.  IX. 


DÉTAIL    DE    LA    FRESQUE    DE    SAINT     ITEKIiE    LN    PIIISON 
Stame  de  llaphaël.  (l'alais  du  Valicaii.) 
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vitale  aucune  di-cision  du  .Maître.  Pour  être  chrétien,   la  porte,  la  porte 
unique  était  la  synagogue. 

Cela  n.i  i  idi  de  surprenant,  quand  on  se  rappelle  rattachement  pro- 
fond que  k's  Juils  avaient  pour  leur  loi.  «  Nous  avons  enduré  avec  patience 
tous  les  iiiMiix.  dit  Josèplie:  mais  quand  on  a  voulu  loucher  à  nos  lois, 
nous  avons  lait  pour  les  dél'endre  des  actes  de  valeur  au-dessus  de  nos 
forces.  Si  nous  sommes  chassés  partout,  c'est  parce  que  nous  ne  voulons 
pas  les  ahandoniier  '.  » 

Ce  sentiment  héroiVjuc  élail  universel  dans  l.f  runiillr  (r.Mir.iliam;  mais 
il  V  a\.iit  dans  le  incinili'.  an  milieu  duquel  elle  n'étail  i(n"une  poignée, 
un  scnlinicnl  non  moins  universel  et  non  moins  judJoiKl.  I.i  li;iine  du 
Juif.  Ses  observances  étaient  tournées  en  dérision;  la  circoncision,  en 
particulier,  l'exposait  à  toutes  les  railleries  '.  Le  judaïsme  ollïait  ainsi 
une  barrière  infranchissable  aux  païens,  et  nnena(;ait  le  développement  de 
ri'^glise  à  travers  le  monde.  11  fallait  une  solution:  Dieu  seul  pouvait  la 
donner  L.i  n.ilion  ('■inc  avuil  reçu  les  prémices  de  la  foi  connue  il  con- 
venait; il  s'agissait  à  l'heure  présente  d'ensevelir  honorablcniiiil  la  syna- 
gogue. C'est  Pierre  qui  reçoit  directement  de  Dieu  cette  solennelle  et  difti- 
cile  mission.  Au  pasteur  suprême  appartenait  le  droit  d'imposer  aux 
fidèles  la  volonté  divine. 

Parmi  les  ofliciers  de  la  garnison  romaine,  à  Césarée,  s'en  trouvait 
un  nommé  Cornélius,  peut-être  issu  de  la  célèbre  gens  Cornelia^,  en 
tout  cas,  homme  de  bien,  craignant  Dieu,  qu'il  avait  connu  par  ses  rela- 
tions avec  les  Juifs,  et  généreux  envers  les  pauvres.  C'était  une  âme  pri- 
vilégiée, viviuil  de  la  vie  chrétienne,  sans  le  savoir,  au  milieu  des  païens, 
en  dehois  (le  joule  ;illil i.ilion  avec  la  synagogue.  Un  jour,  pendant  sa 
prière  ',  un  ange  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Dieu  accepte  tes  prières  et  tes 
aumônes.  Pour  t'en  récompenser,  il  m'envoie  te  dire  de  faire  venir  de 
Joppé  un  certain  Simon,  surnommi'-  l'ierre,  (pii  demeure  chez  un  cor- 
royeur,  appelé  également  Simon,  dont  la  maison  est  sur  le  bord  de  la 
mer.  Pierre  te  dira  ce  que  lu  as  A  faire.  »  Or,  le  lendemain,  ijui  était  lo 
jour  du  sabbat.  Pierre  moula  sni-  la  terrasse  di'  la  maison  de  Simon  pftui- 
prier.  Vers  midi,  il  eut  faim  et  demanda  à  manger.  Pendant  qu'on  pré- 
parait la  nonnilinv  ri',s|iril  île  Hieii  je  saisit,  il  eut  une  vision.  Le  ciel 
s'ouvrit  :  il  en  vit  descendre  une  nappe  immense  attachée  aux  «piaire 
|ioints  cardinaux,  dans  laipielli>  se  trouvait  lonle  espèce  d'animaux.  Kn 
UM'ine  tenqts  une  voix  lui  dit  :  a  Pierre,  lève-toi.  lue  l'I  mange. —  A  Itii'ii 

'  .losi'pli.  Contra  Apfiiuii.  il. 

■■'  .luvciial.  Sut.  VI.  —  Honit.  Sut.  !.  ix. 

•''  Cf.  Cuiiiclius  ;i  I.:i|ii(ii'  i)i  Arl.  X. 

'  Ai'l.  Apost.  X. 
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lu'  |il;iist'!  rt'(iiiiii|il  l'uirc.  cur  j;iiii;ii.s  \i'  ii.ii  ihm  iii;iii;ii''  ik  |ii(ir,iiic  ni 
iriin|iui'.  »  La  voix  i('|piit  :  «  N'appelle  pas  iiM|iui(c  ipic  iiiiii  .1  jnirilié.  » 
Trois  fois  l.i  ii.i|ipe  se  développa  sous  ses  yeux  et  disparut.  C'était  une 
i-('v('l;ilinii,  mais  il  niaiii|ii;iil  à  l'iciTr  le  trait  de  luniièrr  \in\\v  |;i  cdni- 
prendre.  Il  [icusait  en  lin-iniaiR;,  quand  l'Espiil  lui  dit  :  «  Voici  trois 
honniios  (jui  (k-Miandcnt  après  toi.  descends  cl  suis-les  sans  crainte,  c'est 
moi  (jui  les  ai  envoyés.  »  l'iciiv  descend  d  lioiive  les  trois  hommes 
envoyés  par  Cornélius.  11  leur  ilil  :  «  Je  suis  ccliii  ijue  vous  cherchez, 
[ioiiii|iiui  étes-vous  venus?  » 

Ils  lui  liicontèrent  la  vision  de  Coiiicliii>  il  Inniiv  ipic  l'ange  lui  av;iit 
donné  de  le  faire  apprlcr.  l'iciTc  coinjuil;  l.i  liiniii'Tr  divine  inonda  son 
esprit,  et  il  partit  pour  laniciicr  à  son  Maître  ces  «  animaux  impurs  » 
dont  il  avail  m  horreur.  Li;  premier  pape  allait  onvrir  anx  païens  la 
porte  de  ri'lglise.  Pour  bien  manifestei'  sa  voloiih'.  hien  r('pandit  son 
Esprit  sur  Cornélius  et,  les  siens  avant  même  (pie  l'ieiri'  les  eût  baptisés. 
Politique  divine,  vraiment  adnnrable.  car  ce  lait  allait  avoir  à  Jérusalem 
et  dans  les  autres  Eglises  un  iflenlissant  ('clal.  Ites  frères,  obstinés  dans 
leurs  vues  étroites,  devaient  reprocher  à  l'iei  i-e  sa  condescendaiiee  et 
l'accuser  d'avoii-  trahi  la  religion  de  ses  pères  en  conri'iaiil  le  lia|ilèine 
à  des  païens  sans  les  astreindre  aux  obligations  de  la  loi  mosaïipie. 
Dieu  l'a  prévu,  et  comme  il  connaît  de  longue  dale  «  ces  cœins  de  bron/e 
et  ces  cerveaux  d'airain  »  que  rien  ne  peut  briser,  il  iidervient  lui-même, 
couvre  son  vicaire  et  lui  donne  le  droit  de  réjxjndre  :  «  Ce  n'est  pas  moi 
qui  ai  de  mon  autorité  privée  ouvert  la  porte  de  l'Eglise  aux  païens,  c'est 
Dieu  qui  lem-  a  ilomié  son  Esprit;  pouvais-je  l'en  empêcher?  » 

Désormais  les  récriminations  ne  l'arrêterdol  pas;  il  confirme  solennel- 
lement la  mission  de  saint  Paul,  chargé  par  Dieu  de  prêcher  aux  païens 
le  salut  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  plus  tard,  au  concile  de  Jérusalem, 
il  apaise  les  esprits  in(piiets  et  fait  souscrire  aux  Pères  assemblés  le 
décret  qui  enterre  délinitivement  la  synagogue  :  «  Il  a  plu  au  Saint- 
Esprit  et  à  nous  de  ne  pas  vous  imposer  d'autre  fai'deau  que  ces  pra- 
tiques que  nous  regardons  comme  nécessaires,  etc..  '.  » 

Les  actes  du  concile  de  Jérusalem  sont  la  charte  de  fondation  de 
l'Eglise  catholi({ue. 

Vraiment  il  est  étrange  de  voir  l'exégèse  rationaliste  française  '  se 
mettre  à  la  remorque  des  Allemands  pour  afliiiui'i'  ipie  dans  le  collège 
apostoli(]ue  il  y  eut  un  schisme  :  l'école  de  Pierre,  esclave  du  judaïsme, 
et  l'école  de  f'aul,  le  docteur  libéral  des  nations.  Les  faits  que  nous  venons 

'  Aet.  Apost.  XV. 

-  Henan,  les  Apôtres. 
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de  raconter  sont  mie  preuve  irréfragable  de  l'intervention  première  et 
autoritaire  de  Pierre  dans  Tapostolat  des  païens.  11  lui  fallut  lordie  de 
Dieu,  soit;  comme  à  Paul,  il  fallut  son  inspiration;  mais  une  fois  la  volonté 
divine  clairement  manifestée,  Pierre  la  suivit  sans  arrière-pensée,  et 
malgré  sa  déférence  iioin-  les  Juifs  dans  une  célèbre  occasion,  déférence 
iPiiilKinc  ijuc  Ton  jiriil  diversement  juger,  il  fut  vraiment  le  pa.slfur  de 
Idiilcs  les  brebis  sans  acception  de  personne. 

Après  le  bapténK;  de  Cornélius,  Pierre  continua  ses  courses  aposto- 
liques à  travers  la  Judée,  et  l'an  41  revint  à  Jérusalem.  La  persécution 
d'Agrip[»a  éclata  presque  aussitôt.  C'était  un  prince  «  religieux  observa- 
teur des  coutumes  des  ancêtres  »,  dit  Jo.sèphe  ',  et  par  conséquent  ennemi 
des  chrétiens.  Sa  politique,  du  reste,  le  poussait  à  détruire  le  christia- 
nisme piiiii'  èlre  agréable  à  ses  sujets.  Aussi  n'hésita-t-il  pas  à  décapiter 
Jacques  le  Majeur,  dont  le  zèle  aident  avait  irrité  la  synagogue.  Agrippa 
dut  être  content,  car  cette  exécution  lui  v.ilut  les  félicitations  générales. 
11  résolut  lie  la  renouveler  en  frappant  le  dirf  mémo  de  l'Église.  Pierre 
fut  arrêté.  La  solennité  des  fêtes  de  la  Pàipie  retarda  son  supplice,  et  il 
lut  enfermé  dans  lu  tour  Antonia-. 

Considéré  par  Agrippa  comme  un  prisonnier  d'importance,  on  lui  lit 
subir  les  riguetns  de  l;i  cudodia  militaris.  Quatre  escouades  de  quatre 
lioniiiies  l'iiiciit  chargés  de  veiller  sur  .^a  ])ersonMe.  ihins  la  crainte  d'un 
mouvement  (\c><  ilirétiens.  Ceux-ci  ne  songeaient  guèic  à  recourir  à  la 
violence.  L'arrestation  du  Vicaire  du  Clirist  les  avait  plongés  dans  la  tris- 
tesse el  la  consternation.  Qu'allait  devenir  l'Eglise  sans  la  direction  de 
son  chef,  les  brebis  s;ins  le  pasteui'V  Tous  sentaient  que  perdre  Pierre 
c'était  la  désolation  e!  la  ruine  poiir  les  Lglise.s  d'Orient  à  peine  éta- 
blies, au  sein  desquelles  jiassait  (l('j;"i  nu  souffle  srhismatique  à  propos 
(le  relliiiico-chrisli.inisme.  L'instinct  de  l.i  conseiv.iiiun  pressait  les 
tidèles.  lnq)uissaiits  jiiqirèsdes  lioniiiies,  ils  .se  Sijnviiiiciil  de  la  p.iroie  du 
Maître  :  «  Demandez,  et  vous  recevrez.  »  Héiniis  d.ins  la  maison  de  Marie, 
mère  de  Maïc,  ils  priaient  avec  larmes  et  gémissements  poui-  obtenir  la 
di'livrance  de  lein-  pèic. 

C'était  la  nuit  ipii  précédait  son  supplici;.  D(''jà  le  [leuple  était  averti, 
les  préparatifs  ieiininés.  Les  ennemis  de  Jésus  triomphaient.  Pierre, 
attaché  par  deux  chaînes  entre  ses  gardiens,  doimail.  Que  lui  impoilail 
de  mourir!  Il  savait  i|iril  allai!  retrouver  son  Maitre  bieii-ainu'.  «  Pierre 
dort,  s'écrie  saint  < '.hixsestome;  mais  Dieu.  (|ui  le  garde,  ne  dort  pas'.  » 

'  AiUiq.  judaic.  XIX. 

■^  Misliii,  les  Saitils  livitx,  II-XXVlll. 

■•  llomil.  vin,  i)i  Kpi.sl.  ud  Kjdics. 
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Tout  à  coiii)  il  se   sent  frappé  au  côté,  il  ouvro  les  yeux  ot  voit  son 
racliol  inondé  de  lumière.  Un  ange  est  près  de  lui  :  «  Lève-toi,  lui  dit-il. 
—  et  aussitôt  les  cliaiiios  tondiciit  do  sos   mains.  —  mets  fa  ceinture  et 
chausse  tes  sandales,   couvre- Lui   de   ton  manteau  el  suis- moi.  »  Pierre 
croyait  rôvcr.  Il  avance;  les  portes  du  cachot  s'ouvrent  devant  lui;  les 
gardes  endormis  le  laissent  passer,  il  est  dehors,  le  voici  devant  la  porte 
de  fer  qui  (liumc  accès  dans  la  ville  rllc  s'ouvre  d'elle-même,  et  il  imju- 
tinue  sa  route.  Soudain   il  .se  tioiivc  seul,  l'ange  a  disparu.  C'est  dohc 
bien  réel,  il  est    hors  de  la  prison,  arraché  par  Dieu  aux  griffes  de  ses 
ennemis.  Dieu  a  envoyé  son  ange  pour  le  délivrer'.  Joyeux  et  reconnais-, 
sant  dans  son  cœur,  Pierre  hâte  le  pas  pour  se  retirer  chez  Marie,  mère 
de  Marc,  où  il  avait  coutume  de  résider  et  de  l'éunir  les  frères.  Il  arrive, 
et  frappe  à  la  porte.  Une  jeune  servante,  appelée  Rhode  (Rose),  vient 
pour  ouvrir.   «  C'est  moi,  »  dit  l'apôtre.  Au  son  de  cette  voix  si  connue 
et  si  aimée  la  pauvre  fille  est  tellement  boulever.sée,  quelle  n'ouvre  pas 
et  court  avertir  les  frères.   «  Pierre  est  à  la  porte!  s'écrie-t-elle.  —  Vous 
perdez  la  raison,  lui  répondent-ils.  —  Non,  non,  Pierre  est  à  la  porte!  » 
Pendant  ces  pourparlers  Pierre  frappait  toujours,  car  on  pouvait  être  à 
sa  poursuite.  On  lui  ouvrit  enfin.  Grande  fut  la  joie  de  ses  enfants,  qui 
ne  pouvaient  en  croire  leui's  yeux  et  le  pressaient  de  questions.  De  la 
main  il  réclame  le  silence,  et  raconte  les  merveilles  de  son  évasion.  Puis, 
craignant  avec  raison  de  retomber  entre  les  mains  d'Agrippa  s'il  demeu- 
rait dans  une  maison  connue  de  tous  conune  chrétienne,  il  se  retira  dans 
un  lieu  plus  sûr. 

Tel  est  le  personnage  que  nous  allons  suivre  à  Rome,  où  il  est  encore 
vivant,  dans  son  tombeau  comme  sur  sa  chaire.  Ce  n'est  point  un  grand 
de  ce  monde,  et  cependant  nul  n'a  été  plus  vénéré;  ce  n'est  point  un 
philosophe,  et  cependant  nul  n'a  été  plus  écouté;  ce  n'est  point  un 
monarque,  et  cependant  nul  n'a  été  plus  obéi.  Humainement  il  n'est 
rien  :  sa  barque  et  ses  filets,  voilà  son  bien.  Divinement  il  est  tout,  car  il 
a  été  établi  par  Jésus- Christ,  le  chef  de  son  Église,  la  Pierre  sur  laquelle 
elle  est  bâtie.  A  lui  tout  pouvoir  pour  lier  et  délier;  à  lui  toute  juridiction 
pour  gouverner  et  sanctifier  les  âmes;  à  lui  toute  lumière  pour  enseigner 
la  vérité  sans  jamais  défaillir.  Il  règne  sur  le  monde  et  il  ouvre  le  ciel, 
car  Dieu  lui  a  dit,  et  à  lui  seul,  le  pêcheur  de  Bethsaïde  :  «  Tu  es  Pierre, 
et  sur  cette  Pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront pas  contre  elle.  » 

'    .\ct.   .\|iOSt.    XII,    1. 
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La  Providence  avait  ses  vues  dans  la  délivrance  du  chef  de  l'Eglise. 
Pierre  à  cette  époque  était  encore  évêque  d'Antioclie.  et  s'il  avait  versé 
son  sang  à  .l(''insaleni,  son  successeur  sur  le  siège  d"Autiocln'  .niiait 
hérité  de  sa  |iiiiiiauté  papale.  L'Orient,  berceau  de  la  religion  chrétienne, 
ne  devait  pas  la  diriger  dans  sa  maturité.  Outre  les  hérésies  sans  cesse 
renaissantes  qui  allaient  pnllnlor  autour  de  la  croix,  r«}ves  extravagants 
de  cerveaux  en  délire  qui  auraient  été  une  menace  perpétuelle  pour  la 
pureté  de  la  loi,  Dieu  voyait  dans  l'avenir  les  guerres  terribles  cpii,  à  bref 
délai,  feraient  de  la  Syrie  le  champ  de  bataille  de  l'Asie,  les  ruines  amon- 
celées parle  mahométisme  et  tinalement  la  destruction  coiu|ilétc.  Il  iii<'iia- 
geait  à  la  papauté,  dans  la  raison  câline  des  Occidentaux,  nn  iiiirnii  plus 
favorable  à  la  conservation  de  la  foi,  et  dans  la  capitale  de  ICnqiiie  un 
centre  pour  en  assurer  le  développement  universel. 

Certes,  Rome  aura  ses  jours  de  carnage  et  de  sang.  Ses  légions  seront 
vaiiUMUîS,  ses  enq)ereurs  méprisi's.  ses  murs  emportés  d'assaut;  la  hache 
et  le  l'eu  ne  laisseront  pas  en  elle  pieiie  sni-  pierre;  mais,  (piand  les 
barbares,  fascinés  jiar  ri'chil  de  s.i  ^landeni-  el  ^nidi'-  p.ir  l.i  m;iiii  ven- 
geresse (le  l>ieii.  s  abiilliHiii  snr  elle.  rKglise.  vieillie  de  cinq  siècles  et 
vivifiée  par  le  sang  de  ses  maihis.  ;ima  assez  de  vi^nenr  |iiinr  subir  le 
choc  et  assez  de  majesté  pour  se  faire  craindre  et  respectei-.  Sendilable 
au  chêne  dont  les  racines  profondes  di'lieni  la  lenqièle.  elli-  poniia  pinver 
sous  l'ouragan,  non  se  briser. 
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Aussi,  daprès  le  Coitunenlarius ',  Picnv  ivciii  i\,'  liim  iii.'inc  l'ordre 
(le  passer  en  Occident.  Un  anpo  lui  .ippnnil  l'i  lui  dil  :  "  Lève-loi, 
Pierre,  cl  ]xirs  ]iour  l'Occidenl.  car  il  a  hcsoin  que  lu  lui  portes  la  luniirrc 
divine.  Je  serai  avec  loi.  » 

Quelques  auteurs  placent  celle  vision  avant  rrniprisonnemeiil  de 
l'apûtic  à  Jérusalem.  S'il  en  ('lui!  ainsi,  iiuns  ne  conijuvMdrions  ni  les 
craintes  des  fidèles,  que  Pierre  avait  avertis  de  son  départ  prochain  pour 
l'Occident  -.  ni  son  ('tf>nnenient  extraiiidiii.iiiv  .'i  liii-niènie  qn.nid  laii^e 
vient  le  délivrer.  Tous,  et  Pierre  le  premier,  auraient  dû  avoir  la  certi- 
tude qu'aucun  danger  soîrieux  n'était  à  redouter,  puisque  Dieu  lui  avait 
révélé  «  ((uil  .ocrait  avec  lui  en  Occident  ».  Nous  pensons  donc  que  cette 
vision  eut  lien  après  sa  délivrance,  pendant  les  quelipies  jours  qu'il  passa 
à  Jérusalem  on  dans  les  environs.  Car,  en  disant  que  Pierre  se  retira 
in  alium  locum,  les  Actes  ne  prouvent  j)as  qu'il  quitta  Jérusalem  et  sur- 
tout ses  alentours.  Il  pul  se  cacher  dans  un  lieu  moins  en  vue  que  la 
maison  de  Marie,  mère  de  Marc,  et  y  recevoir  l'ordre  divin. 

Ayant  dit  adieu  aux  fidèles  de  Jérusalem,  Pierre  retourne  à  Antioche 
pour  y  élal)lir  son  successeur.  Cette  ]'>glise  importante  entre  toutes  par 
sa  situation,  par  l'ardeur  de  sa  foi,  demandait,  ù  sa  tête  un  homme 
capable  de  lui  continuer  les  soins  paternels  et  privilégiés  qu'elle  avait 
reçus  du  prince  des  Apôtres.  11  y  pourvut  en  la  personne  d'Évodius. 
Antioche  perdait  la  primauté  et  n'était  plus,  selon  la  belle  expression  de 
saint  Innocent  1,  que  la  «  sœur  de  l'Eglise  romaine  '  ». 

Pierre  partit.  Tarse,  Philippes,  Patras,  Corinthe  surtout,  prétendent 
à  l'honneur  de  l'avoir  reçu  à  son  passage.  Les  villes  de  Sicile  et  du  sud 
de  l'Italie  s'honorent  de  la  même  gloire.  Les  Pisans  le  disputent  à 
Tarente,  les  Napolitains  à  Reggio  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  semé 
sur  sa  route  le  bon  grain  de  l'Évangile,  fondé  des  Églises,  sacré  des 
évoques,  l'apôtre  arrivait  à  Rome  la  deuxième  année  du  règne  de  Claude, 
Tan  \"1  (le  l'ère  chrétienne  ■\ 


*  Comment.  II,  vu. 
^  Ilnd.  II,  MM. 

^  Innocent  I,  Ep.  ad  Bonifacium. 

*  Voici  les  principales  Églises  d'Italie  qui  prétendent  avoir  été  fondées  par  saint  Pierre  :  Ter- 
racine,  Bari,  Tarente,  Reggio,  Noie,  Morfetta,  Suezza,  Gaïazzo,  Crotone,  Pouzzoles,  Ruvo,  Sorrente, 
Naples,  Tiisculnni ,  Piso,  etc. 

I.o  cœur  apostolique  de  saint  Pierre  i)ouvait  se  répandre  jiartout  Mais  en  eut-il  le  temps?  En 
tout  ras,  ces  traditions  sont  trop  vénérables  pour  ne  pas  en  tenir  compte.  Si  elles  se  sont  multi- 
pliées outre  mesure  ])ar  une  sainte  jalousie,  beaucoup  ont  leur  valeur.  —  Cf.  Ughelli,  Italia 
sacra,  passim. 

'•  Il  est  difficile  de  déterminer  d'une  manière  absolue  la  date  de  l'arrivée  de  saint  Pierre 
à  Rome.  Orose  écrit  :  «  C'est  au  commencement  du  règne  de  Claude  que  Pierre...  vint  à  Rome.  » 
(  Hist.  YII ,  VI. ^  —  Saint  Jérôme  est  plus  explicite  :  «  Pierre  vint  à  Rome  la  seconde  année  du  règne 
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Son  entrée  dans  la  capitale  de  l'empire  dut  passer  inaperçue.  Il  avait 
alors  près  de  cinquante  ans.  Sa  taille  était  moyenne,  ses  cheveux  et  sa 
barbe  bouclés,  d"a{ir("'S  les  plus  anciennes  imagos  que  les  catacombes  nous 
ont  gardées  de  sa  personne,  et  surtout  d'après  la  médaille  célèbre  trouvée 
dans  le  cimetière  de  Domitille,  et  appartenant  à  l'époque  des  Flaviens'. 

Rien  ne  le  distingue  et  n'attire  l'attention.  Ce  n'est  qu'un  Juif  de  plus. 

De  récentes  découvertes  ont  permis  à  rarcbéologie  cliréfienne  d'établir 
àpeu  près  avec  certitude  le  lii  ii  du  premierséjour  de  saint  Pierre  à  Rome. 

Au  troisième  mille,  sur  la  voie  Nomentane,  dans  une  vallée  qui  sépare 
celle-ci  de  la  voie  Salaria,  était  une  villa  appartenant  à  un  chrétien  de 
la  famille  des  Ostorius.  Elle  eut  l'honneur  de  donner  l'hospitalité  au 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Rien  d'étrange  dans"^  la  présence  de  quelques 
chrétiens,  dès  cette  époque,  dans  i;i  ville  ('•tmirllt'.  Les  actes  des  Apôtres 
nous  racontent  que  parmi  les  auditeurs  de  saint  Pierre,  à  son  discours 
après  la  descente  du  Saint-Esprit,  il  y  av.iit  des  Romains  :  advenae 
romani.  De  plus,  un  courant  irrésistible  poussait  à  Rome  les  habitants 
des  provinces  les  plus  éloignées  :  des  convertis.  Juifs  ou  païens,  avaient 
pu  s'y  fixer  depuis  la  mort  de  Notre-Seigneur. 

Ce  lieu  était  célèbre  dans  l'antiquité  sous  If  nom  di'  \\v<\YH\sad  Capreas. 
et  la  légende  l'entourait  trime  aun'ule.  Là,  pendant  que  Romulus  faisait 
un  jour  la  revue  de  son  armée,  un  orage  éclata,  renvelu])|ia  d'un  nuage 
épais  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres.  C'était  son  apothéose.  A  vrai 
dire,  on  pensa  que  les  sénateurs,  blessés  par  sa  fiei'ti'.  l'assassinèi-ent  et 
répandirent  le  bruit  de  son  enlèvement  au  ciel.  On  croyait  jus(|uen  ces 
derniers  temps  que  le  marais  ad  Caprras  occupait  l'ancien  champ  de 
Mars,  et  précisément  l'endi'oit  où  est  bâti  le  Panlli('(in;  mais  une  décou- 
verte épigraphiqne  '  a  n'vi'h'  à  M.  de  Rossi  que  le  marais  ad  Citpri'as  se 
tninvail  an  c(iiiliaii-e  au  Iniisième  niilli'  de  la  voie  Ncmienlane.  ( '.e  fait 
•a  une  iiianile  iin|i()iiance  pdnr  ap|in\er  le  séjoui'  de  saint  l'ieire  en  ce 
nii'nK'  lien. 

En  ell'el .   an  ti-oisième   mille  de  la  voie  Nomentane,  est   située   une 
catacombe  ci'lèln-e  dans  l'antiquité  et   contenq)oraine    des  Apôtres   Elle 

de  Claude,  n  {Lih.  de  Script.  Ecrl.)  —  Ëusùbe  de  Ci'saréc  do  iii(''me  :  «  La  secondo  amii-i-  du  vi'fnw 
de  Claude,  Pierre  partit  pour  lionie.  »  (Cliron.)  —  Partant  de  l'Asie  après  les  ItMes  de  P;l(iues  dr 
l'an  42,  Pierre  a  pu  arriver  à  Home  à  la  fin  de  celte  année  ou  dans  les  premiers  jours  de  l'an  43, 
|)eut-èln>  le  18  janviei',  date  à  laipK'lle  l'Kj^lise  romaine  célèbre  la  fêle  de  la  Chaire  de  saini  Pierre  : 
(Jim  H o»>,i'  pri>i)U»i  scilil.  —  Seuli'ment  nous  pensons  (pi'il  t'audi'ait  alors,  et  non  sans  raison, 
suppriiuer  queltpies-uns  des  séjuiu's  de  l'apôtre  dans  la  (îrèri'  et  l'Italie.  Tous  sont  loin  d'avoir  la 
niènii'  autlieiitieilé.  Cf.  l'tflielli,  Italiu  ancra. 

'  I>es  |)ortraits  de  l'apiMre  sont  nombreu.v.  On  a  retrouvé  dans  les  ralaronibes  plus  de  (|ualre- 
vini^ls  coupes  de  verre  ornées  des  imai;cs  de  saint  Pierre  et  de  saint  l'aul.  (jf.  Spencer  et  Norlh- 
cote,  Home  souterr.,  IV,  vu,  et  le  Père  darrucci ,  XVK  7. 

-  IhiUct.  ilclla  (,'())»u)i.  Arch.  miinirip.  di  /îoiiin,  fasc.  IV,  anii.   I8KI. 
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était  connue  do  nos  pores  sous  des  imins  i|iii  jcllcnl  l.i  plus  vive  lumiri-o 
siu"  la  (jut'stion  qui  nous  occupe.  Les  Actes  des  saints  i'api.is  cl  Maurus, 

ili'iix  soldats  morts  poui'  le  Christ  sous  iJioclélit'U,  —  disent  qu'ils 
luiiiil  iiisevelis  au  ciiiicliùie  Usiiicn.  ailnymphit^  uhi  Peints  baplizaverat , 
«  près  des  sources  où  Pierre  baptisait  ». 

Cette  dénoniiMaliou  cKucordc  ('iiiiiicniniciil  .ivir  le  marais  (ul  Capreas 
ilécouvert  par  M.  de  Rossi'.  i»i'  plus,  les  actes  publiés  sous  les  noms  de 
J^ibère  et  Damasc.  œuviv  du  y<-'  siècle,  sexprimciil  ('gaiement  en  ces 
ternies  :  «  Il  y  avait  iinii  loin  du  cimetière  deNovellale  cimetière  Ostrien, 
où  le  bienheureux  ajjôtre  Pierre  avait  baptisé'.  » 

Ces  actes  ont  peu  de  valeur,  nous  l'avouons,  devant  la  criliipie,  pour 
les  faits  qu'ils  raconlenl;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  topo- 
graphie. Et  en  ii'alih'  la  ralacomlie  (tstrienne  se  trouve  bien  non  loin  du 
cimetière  de  Novella,  situé  à  peu  de  distance  sur  la  voie  Salaria. 

Ce  titre  apostolique,  si  vénéral)le  poiu-  l'Église  de  Rome,  reste  attaché 
au  cimetière  Ostrien  à  travers  les  âges,  et,  au  xnc  siècle,  l'auteiu'  du  Libcv 
mirabilium,  écrivant  un  guide  à  l'usage  des  pèlerins  de  son  temps, 
l'appelle  :  Cœmeterhctn  fonds  S.  Pelri  l 

Du  reste,  un  autre  nom  vient  corroborer  la  preuve  du  séjour  de  saint 
Pierre  à  cet  endroit.  Le  martyrologe  Hieronymien  dit,  à  la  date  du  23  jan- 
vier :  Via  Nomentana,  ad  capreas  in  cimiterio  Majore,  natalis  S.  Eme- 
rentianx  \ 

Pomipmi  la  catacombe  Ostrienne  est-elle  appelée  la  Grande?  Rien  en 
elle-ménie  ne  justifie  ce  titre  d'honneur  :  ni  sa  dimension,  ni  son  anti- 
quité, ni  le  nombre  de  ses  martyrs.  Plusieurs  autres  nécropoles  chré- 
tiennes, contemporaines  des  Apôtres  comme  elle,  sont  plus  vastes  et  ont 
doimé  la  sépulture  à  des  martyrs  plus  célèbres.  Tl  faut  donc  chercher 
autre  part  la  raison  de  ce  titre  significatif,  et  nous  la  trouvons  dans  le 
séjour  de  saint  Pierre.  Le  souvenir  de  l'apôtre  plane  sur  ce  lieu  et  lui 
donne  une  majesté  à  laquelle  nulle  autre  catacombe  ne  peut  prétendre. 
Le  Cœmeterium  majxis  a  la  primauté  d'honneur. 

Ses  cryptes  sépulcrales,  interrogées  ])ar  les  archéologues,  ont  rendu  du 
reste  un  t<'moignage  saisissant  à  la  présence  de  l'apôtre.  Seules  elles  ont 

'  Cf.  Armellini,  Anlichi  citnitevi,  p.  198. 

''  1(1.  ibid.  p.  108. 

•'  Jd.  ibid.  p.  lOS. 

*  Ce  ciinetiéro  devint  1p.  sépulcre  de  .sainte  Eniérentlenne,  la  Jeune  .sœur  de  lait  de  sainte  Agnès, 
lùicore  catéchumène,  elle  tut  surprise  par  les  païens,  priant  sur  la  tombe  de  .sa  sœur,  et  si  cruel- 
lement maltraitée  qu'elle  expira  sur  cette  même  tombe.  Elle  fut  ensevelie  par  les  parents  d'Agnès 
au  cimetière  Ostrien,  dans  la  célèbre  crypte  de  la  Chaire  de  saint  Pierre.  En  1876,  Armellini  lut 
écrits  sur  le  mur  de  la  crypte  les  noms  de  Pierre  et  d'Emérentienne.  Cf.  Antichi  ciniileri,  p.  2U4 
et  seq. 
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un  signe  carnctéristiquo  ((ui  n  est  plus  un  simple  souvenir.  ni;iis  bien  une 
preuve  matérielle  indubitable,  nous  voulons  parler  des  chaires  taillées 
dans  le  tuf,  que  l'on  y  rencontre  au  nombre  de  sept. 

Parmi  elles,  l'une  surtout  était  au  temps  de  saint  Grégoire  le  (Iraiid 
l'objcl  (le  la  vénération  des  fidèles.  Des  lampes  brûlaient  devant  elle,  et 
les  pèlerins  s'estimaient  heureux  d'emporter  comme  relique  quelques 
gouttes  d'huile  «  de  la  chaire  de  saint  Pierre  ». 

On  conserve  précieusement  à  Monza  les  papyrus  sur  lesquels  est 
écrit  le  catalogue  des  reliques  rapportées  de  Rome  à  Théodelinde,  reine 
des  Lombards,  par  labbé  Jean.  Or,  sur  un  de  ces  papyrus,  attaché  à  une 
fiole  contenant  quehjues  gouttes  d'huile,  on  lit  :  Oleo  de  sede  vbi  priu-f 
sedit  sanctus  Petrus.  Signé  :  Johannes  Abbas". 

Le  pieux  pèlerin  distingue  évidemment  cette  chaire  où  Pierre  s'assit 
d'abord  à  Rome  d'une  autre  chaire.  Sans  cette  intention,  à  quoi  bon 
écrire  :  iibi  prius  sedit?  Kn  comparant  les  martyrologes,  M.  de  Rossi 
trouva  la  justification  du  terme  employé  par  le  pèlerin  de  Théodelinde. 
A  la  date  du  18  janvier,  le  martyrologe  Hieronymien  dit  :  Dedicatio 
Cathedras  sancti  Pétri  Apostoli  qiia  prirmim  Romse  sedit. 

C'est  l'expression  même  de  l'abbé  Jean.  Le  22  février,  au  contraire, 
Jour  où  se  célèbre  la  fête  d'une  autre  chaire,  les  plus  anciens  manuscrits 
de  1.1  litiiigie  grégorienne  disent  simplement  :  Cathedra  sancti  Pétri.  Et 
l'un  d'eux,  de  la  plus  haute  antiquité,  ajoute  :  in  Roma. 

D'après  la  liturgie,  nous  avons  ainsi  au  Icnips  de  saint  Grégoire  deux 
fêtes  de  la  Chaire  de  saint  Pierre  à  Rome,  lune  se  célébrant  le  18  janvier, 
l'autre  le  22  fé'vrier.  La  chaire  du  18  janvier  est  celle  où  Pierre  s'assit 
pour  la  première  fois;  on  en  solennisait  la  mémoire  à  la  catacombe 
Ostrienne;  la  chaire  du  22  février  est  celle  du  Vatican,  se  rapportant 
au  séjour  (le  l'iciic  chez  l'iiilcns,  coiiiiih'  nous  Ir  verrons:  on  en 
solennisait  la  iiii'iuoiic  jusipiiiu  vn*'  ou  viir'  siècle  (Luis  l;i  basilitpie  vati- 


'  Vers  le  viir'  sii'clc,  .ipn^s  lu  (Icv.islalion  des  cataromltcs  par  les  invasions  successives  îles 
harliares,  Ii-  soiivi'tiii-  de  la  cliairr  di"  saint  Pii'rro  au  ciiiii'lii'n'  Oslrifu  st"  perdit  dans  la  mémoire 
des  clirétirns.  On  .sr  trouva  alors  assrz  prrpicxc  en  fan'  ilc's  driix  IV-lcs  di-  la  Chaire  de  saint  Pierre 
à  lloiiio  que  la  lilui'j^ic  coiitlMuait  à  solenniser.  (Juelque  savant  clei'c  eut  l'idée  que  la  seroml»' 
Chaire,  celle  du  22  février,  devait  être  celle  d'Aiitioche,  et  la  menlion  en  fut  faite  au  martyrolotie. 
Cependant,  par  une  anomali(Mnrexpli(pie  trop  bien  la  force  de  la  coutume,  l'i/.w.  à  Itoiue,  le  clerffo 
do  la  l)asili(|ue  valicane  continua  à  fêter'  la  Chain;  de  cette  basilique  le  mém<>  jour 'i'i  février,  .sans 
en  .savoir  la  raison.  I,a  confusion  était  conqiléte.  Klle  dura  juscpi'au  pontilieat  de  l'aul  IV.  Ce  pape 
voulut  ériaii'cir  la  ipieslion  ou  au  moins  la  i-é^ulariser,  et  ordonna  par  la  Imlle  liie/fiihili.i .  I,>17. 
que  désormais  on  rélélirerait  la  Chaire  vatic-me  le  IS  janvier,  et  celle  il'Antioche  le  'i'I  février 
Cette  fois  la  Chaire  ostrienne,  ul>i  l'rlriis  prittium  .icilit ,  était  bien  ootcrré-'  -'l  l'rrr.'ur  historique 
délinitivement  consacrée. 

Cependant,  depuis  la  découverte  de   la  crypte  île  sainte  l'.mérenlienne.  on  ■"    ii.iuve  l'antique 
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Les  luicieni!  L'Xitloraleurs  des  calucoiiilje.s  avaient  pu  voir  de  leurs 
yeux  la  cliaii-e  devant  laquelle  Tablié  Jean  s'était  prosterné;  Bosio  avait 
déerit  la  rhaniltre  sépulcrale  qu'elle  occnpait:  aussi,  dés  que  le  einieliére 
Ostrien  fut  ouvert  aux  recherches  des  archéologues,  on  se  mit  à  l'œuvre 
pour  la  retrouver.  Les  galeries  furent  déblayées,  et  aujourd'hui  les  jiéle- 
rins  peuvent  de  nouve;iu  contempler  et  vénérer  dans  la  crypte,  où  reposa 
le  corps  de  sainte  Éniérentiennc  la  chaiiv  t.iilN'c  dans  le  tuf  en  mémoire 
du  séjour  de  Pierre  dans  la  villa  d'Ostorius'. 

Nous  savons  que  la  plupart  drs  .luteurs  placent  I.i  pii-mière  habitation 
de  l'apôtre  au  Tianstévère.  qui  était  alors  le  quartier  des  Juifs;  mais  les 
constatations  faites  au  cimetière  Ostrii'ii.  les  expressions  employées  par 
les  martyrologes  et  le  papyrus  de  Monza,  nous  jiermettent  d'affirmer  que 
la  villa  d'Ostorius  fut  le  premier  toit  hospitalitr  qui  reçut  saint  Pierre. 
11  y  enseigna,  puisque  sa  chain'  y  «'lail  vénérée;  il  y  baptisa,  puisque  U- 
souvenir  de  ce  baptême  (lninia  ."i  ce  cimetière  le  nom  ad  nymphas 
S.  Pétri  :  jiourquoi  n'y  aurait-il  pas  habité?  Pourquoi,  sans  aucun  docu- 
ment positif,  le  faire  descendre  au  Transtévère,  et  en  même  temps 
enseigner  et  baptiser  sur  la  voie  Nomentane?  Les  Juifs,  du  reste,  n'étaient 
pas  favorables  au  chef  connu  des  chrétiens,  et  son  séjour  parmi  eux 
n'eût  pas  été  sans  péril. 

Nous  sommes  d'autant  plus  autorisé  à  rejeter  le  séjour  de  Pierre  au 
Transtévère,  qu'il  n'y  a  laissé  aucun  vestige  de  son  passage.  Cet  argmurnt 
pourra  paraître  singulier;  mais  ceux  qui  ont  vécu  quelque  temps  à  Rome 
et  qui  connaissent  Fattenlion  scrupuleuse  avec  laquelle  les  Romains  con- 
servent le  moindre  souvenir,  la  moindre  tradition  concernant  saint  Pierre, 
en  apprécieront  la  valeur.  A  la  voie  Nomentane,  au  Vicus  Patricius, 
à  l'Aventin,  au  Forum,  près  la  porte  Ca})ène.  sur  la  voie  Appienne  et 
celle  d'Ostie,  an  Tidlianum,  au  Vatican,  partout  oij  l'apôtre  a  fait  un  acte 
important,  partout  oii  les  fidèles  l'ont  suivi,  la  tradition  tenace  de  l'Eglise 
de  Rome,  quelquefois  à  l'encontre  des  érudits  trop  positifs  dont  la  science 
ne  l'etTrayc  pas,  affirme  et  consacre  par  une  église,  par  un  autel,  par  une 
pierre,  la  présence  de  son  fondateur.  Au  Transtévère,  rien;  c'est  le  silence 

chaire  vénérée  par  nos  pères,  le  collég-e  des  CuUores  Marlyrum  y  célèbre  solennellement  sa 
mémoire,  comme  autrefois.  le  18  janvier.  Nous  avons  eu  le  Ijonlieur  d'y  oITrir  le  saint  sacrifice  le 
18  janvier  1893  sur  le  tombeau  de  sainte  Kmérentiennc,  tout  proche  la  chaire  de  saint  Pierre. 

'  Cette  chaire  a-t-elle  .servi  à  l'apùtre?  Nous  n'osons  nous  prononcer.  Il  est  évident  que  du 
tcm]is  de  saint  Pierre  la  catacombe  actuelle  n'avait  pas  l'étendue  qu'elle  eut  depuis.  Ce  devait  être 
une  sépulture  de  famille.  Les  circonstances  obligèrent-elles  l'apôtre  à  s'y  réfugier,  pour  enseigner 
rEvangilc  au  milieu  des  troubles  sans  cesse  suscités  par  les  .luifs?  Ou  bien  les  fidèles,  pour  garder 
le  souvenir  de  ses  prédications  et  de  la  fondation  de  l'Église  de  Rome,  tiillèrent-ils  cette  chaire 
d'aboi'd,  puis  les  autres,  en  témoignage  de  leur  vénération?  Ce  que  nous  avons  lu  et  ce  que  nous 
avons  entendu  dans  les  conférences  faites  sur  le  lieu  même  par  le  professeur  Marucchi,  l'éminent 
disciple  de  M.  de  Rossi,  n'ont  pu  dissiper  nos  doutes. 
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absolu.  Pierre  y  est  totalement  oublié;  aucun  signe  de  ce  premier  séjour 
si  clairement  manifesté  au  cimetière  Ostrien. 

Pierre  habitait  donc  la  villa  d'Ostorius,  et  allait  à  Rome  annoncer 
l'Évangile,  tant  chez  les  Juifs  que  chez  les  païens.  Malgré  les  tracasseries 
dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de  la  synagogue,  sa  parole  eut  un  immense 
succès.  Le  filet  du  pêcheur  de  Galilée  se  remplit  à  rompre.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans  le  cri  d'alarme  que  l'empereur  Claude  jetait  en 
plein  Sénat,  l'an  47.  cinq  ans  après  l'arrivée  de  Pierre.  «  Il  se  plaignit, 
(lit  Tacite,  du  progrès  des  superstitions  étrangères.'  »  Or,  quand  Tacite 
jiarlo  de  superstitions  étrangères,  il  .s'agit  surtout  du  christianisme.  Lui- 
même  nous  fournit  le  commentaire  de  cette  expression,  lors(jue,  racon- 
l.iiil  les  supplices  etïroyabk's  infligés  aux  chrétiens  par  Néron,  il  montre 
Iciii  "  immense  nniHihide  »,  muUitudo  ingens,  accusée  de  «  superstition 
exécrable  '  ». 

Du  reste,  il  sort  des  entrailles  mêmes  de  cette  terre  de  Rome,  arrosée 
du  sang  de  tant  de  martyrs,  un  témoignage  invincible  de  la  rapidité  de 
la  jiropagation  de  la  foi  au  temps  a{)Ostolique.  Les  catacombes  contem- 
j)oraines  de  Pierre  ouvrent  leurs  sombres  galeries,  montrent  leurs  locidi 
pressés,  entassés  les  uns  sur  les  autres.  On  mourait  vite  à  cette  époque, 
et  les  fossores  avaient  peine  à  suffire  à  la  tâche  d'ensevelir  tous  ceux 
qui  versaient  leur  sang  pour  le  Christ  ou  voulaient  reposer  à  leur 
côté. 

M.  de  Rossi  établit  ainsi  le  nombre  des  cimetières  chrétiens  creusés 
au  tomp.s  de  saint  Pierre  pour  recevoir  les  corps  de  ses  enfants  :  sur  la 
voie  CurncUa,  le  cimetière  du  Vatican;  sur  la  voie  Aurélia,  le  cimetière 
de  Lucine,  oii  furent  déposés  les  restes  de  Processus  et  Martinianus;  sur 
la  voie  Ostiensis,  le  cimetière  où  repose  le  corps  de  saint  Paul;  sur  la 
voie  Ardcatina,  le  cimetière  de  Domitille,  où  cette  pieuse  chrétienne 
ensevelit  les  saints  Nérée  et  Achillée.  \*vv<-  du  lomhcau  de  sainte  Pétro- 
iiille;  sur  la  voie  Appia,  le  cimetière  ad  Calacumbas;  sur  la  voie  Salaria, 
le  cimetière  de  Priscille,  qui  servit  de  sépulture  à  la  familh^  sénatoriale 
de  Pudens;  enfin,  sin-  la  voie  Nonienlmia,  le  cimetière  Osti'ien.  ad  nymphas 
sancii  Petrl. 

«  Dans  eliaiini  de  <'('s  ciiiiclièros,  ajoute  ri'iniiicnt  airli('ologue,  j'ai 
lioiivé  des  inscriptions  iion  dalt-rs  (pii  concrmcnl  l'videmment  des  pei- 
sonnages  ((uilriiipdrains  des  Klaviens  et  dc^  Ti'ajan.  Souvent  même  des 
dates  certaines  accompagnaient  ces  inscriptions  et  les  l'attachaient  iiidii- 
bilalilcment  à  cette  époque...  Dans  des  catacombes  si  diverses,  si  éloignées 

'  Tacite,  Ann.  XI. 
'  1(1.  ihid.  XV. 
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ruiie  (11'  liiiilre,  rencontrer  des  inscriptions  de  cette  date,  c'est  mettre 
la  main  sur  un  momunent  d'origine  apostolique'.  » 

Pour  creuser  des  cimetières  aussi  nombreux  et  dans  des  régions  si 
diverses,  car  les  sej)t  cimetières  menlinnnés  forment  une  zone  sépulcrale 
autour  de  Rome,  il  fallut  évidemment  \nie  raison  majeure  :  cette  raison 
fut,  sans  aucun  doute,  la  multitude  des  disciples  de  l'apôtre.  Ils  se  pres- 
saient au  pied  de  sa  chaire  comme  les  jeunes  pousses  de  l'olivier  percent, 
nombreuses  et  IdulVues.  .iiiluin-  du  tronc;  (|ni  les  nourrit. 

Bientôt  Pierre  comprit  que  sa  résidence,  à  trois  milles  de  la  ville, 
serait  un  obstacle  à  sa  prédication.  Après  un  séjour  dont  la  durée  ne  peut 
être  tixée,  il  se  décida  à  transporter  sa  chaire  dans  les  nuu's  de  Rome, 
au  centre  même  de  la  société  païenne. 

Parmi  les  païens  convertis  que  l'apôtre  avait  baptisés,  se  trouvait  un 
personnage  de  rang  sénatorial,  appelé  Pudens.  Ce  devait  èlie  un  des  plus 
fervents  disciples,  car  saint  Pierre  lui  demanda  l'hospitalité.  Le  palais  de 
Pudens  était  situé  au  Vicus  Patricius,  sur  la  rampe  du  Viminal.  Ce  lieu, 
à  jamais  célèbre  pour  les  chrétiens,  n'a  pas  cessé  depuis  lors  d'être 
une  terre  sacrée.  Cent  ans  après  la  mort  de  Pierre,  le  pape  Pie  I,  sollicité 
par  les  enfants  de  Pudens,  Praxède  et  Pudentienne,  convertit  ce  palais 
vraiment  apostolique  en  basilique,  du  titre  de  Pasteur. 

Dans  une  épitaphe  du  ive  siècle  (384)  on  lit  le  nom  de  «  Léopard, 
lecteur  de  la  Pudentienne  »,  lector  de  Pudentiana.  Une  mosaïque  con- 
temporaine de  ce  lecteur  portait  cette  inscription  :  Dominus  conservator 
Ecclesiae  Pudentianœ.  Cette  église,  en  effet,  n'était  nullement  dès  le  prin- 
cipe dédiée  à  sainte  Pudentienne,  mais  prenait  son  nom  de  Pudens, 
son  père.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  les  signatures  de  deux 
prêtres  attachés  à  son  service,  sur  les  actes  du  concile  tenu  sous  le  pape 
Symmaque  durant  le  v<;  siècle  :  Asterius,  presbyter  titidi  sancti  Pvdentis: 
Justinitis,  presbyter  tituli  sancti  Pudentis.  Ce  n'est  (|iic  |)his  lard  i|ue  Fou 
fit  intervenir  le  culte  de  sainte  Pudentienne  en  traduisant  à  tort  Ecclesix 
Pudentianse  par  «  église  de  Pudentienne  »,  au  lieu  d'église  Pudentienne  -. 

La  dignité  sénatoriale  de  Pudens  a  ftdt  naître  quelques  doutes  sur  la 
réalité  historique  du  séjour  de  saint  Pierre  dans  son  palais.  Une  certaine 
école,  prenant  trop  à  la  lettre  les  passages  des  épîtres  de  saint  Paul  où 
l'humble  disciple  de  Jésus-Christ,  pour  abaisser  l'orgueil  humain,  se  glo- 
rifie de  ne  voir  parmi  ses  disciples  que  des  honunes  de  basse  condition. 
—  ignobilia  mundi ,  —  prétend  (|uil  n'est  jias  ]irol)able  (|u\m  sénateur 
.se  soit  converti  avec  toute  sa  famille  à  la  religion  d'un  Juif  crucifié. 

*  De  Rossi,  Roma  sotlerr..  I.  p.  184-185. 
-  Cf.  Armellini,  Chiese  di  Borna,  p.  566. 


Munuinc'nl  un  bronxu  cuiUfiiunl  iu  cliaii-u  du  buiiil  l'it-rrt^',  pur  lu  Uctuiii. 
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Les  catacombes,  qui  sont  les  vraies  archives  de  l'Église,  apportent 
encore  ici  un  témoignage  invincible.  Leurs  marbres,  brisés  par  la  hache 
des  barbares  et  patiemment  recueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  de  Rossi, 
révèlent  les  noms  des  familles  patriciennes  les  plus  illustres  qui  ont  cru 
en  Jésus-Christ.  Or,  parmi  ces  prédestinés,  le  nom  de  Pudens  a  été 
retrouvé  dans  la  catacombe  apostolique  de  Priscille.  «  La  preuve  que  les 
Pudens  étaient  chrétiens,  écrit  M.  de  Rossi,  et  qu'ils  ont  pris  leur  sépul- 
ture dans  le  cimetière  de  Priscille,  m'est  fournie  pai'  un  titre  qui  se 
trouve  à  son  étage  inférieur.  C'est  l'empreinte  du  cachet  d'un  Pudens 
Félix  plusieurs  fois  répétée  sur  le  ciment  qui  scelle  un  loculus.  Ces  deux 
prénoms,  accolés  l'un  à  l'autre,  conviennent  merveilleusement  aux  des- 
cendants des  Cornélius,  puisque  Cornélius  Sylla  fut  le  premier  parmi  les 
Romains  qui  s'arrogea  le  surnom  de  Félix  et  le  transmit  à  ses  descen- 
dants. Or  les  Pudens  chrétiens  passent  pour  appartenir  à  la  gens 
Cornelia  '.  » 

Le  Pudens  dont  parle  saint  Paul  -  est  donc  le  patricien  descendant 
de  Cornélius  Sylla.  Son  palais  devint  la  première  cathédrale  où  Pierre, 
le  pasteur  suprême,  enseignait  l'Évangile  de  Jésus-Christ. 

La  Providence  nous  a  gardé  le  souvenir  le  plus  touchant  de  la  rési- 
dence de  Pierre  dans  la  maison  de  Pudens,  le  siège  même  où  il  s'asseyait 
pour  instruire  les  fidèles.  C'est  la  chaire  conservée  dans  la  basilique 
vaticane.  Non  pas,  selon  M.  de  Rossi,  que  cette  chaire  soit  la  chaise 
curule  du  sénateur  Pudens,  car  le  bois  dont  elle  est  fabriquée  ne  répond 
pas  à  la  richesse  exigée  pour  les  sièges  sénatoriaux  ^  pas  plus  que  sa 
forme. 

Cette  relique  vénérable  fut  gardée  avec  le  plus  religieux  respect. 
Longtemps  elle  resta  près  du  baptistère  du  Vatican,  et,  quand  les  néo- 
phytes avaient  été  purifiés  par  l'eau  baptismale,  ils  se  rendaient  à  la 
chaire  de  Pierre  connue  pour  témoigner  de  la  sincérité  de  leur  foi  et  en 
rendre  grâces  à  celui  qu'ils  reg^u-daient  comme  leur  père,  a  Voyez  les 
seuils  humides  du  baptistère,  »  s'écrie  Ennodius  de  Pavie,  envoyant  les 
néophytes  en  robe  blanche  vers  la  sella  gestatoria  de  la  confession  apos- 
toli(|ue  '. 

Longtemps  aussi  les  successeurs  de  Pierre  tinrent  à  iionneur  de 
prendre  possession  du  souverain  pontificat  en  s'asseyant ,  le  jour  même 
de  leur  intronisation,  dans  la  chaire  apostoli(|ue.  Usage  très  touchant, 


'  De  Hossi ,  Imayiiies  B.  M.  V. 

"  H  ïimotli.  IV,  '21. 

•'  Ils  ('■t;iii'nt  en  ivoire. 

*  Apoloij.  pro  Sijnodo. 
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qu'il  est  regrellalile  do  voir  suspenclu.  I,i'  |).i|ic  Aloxaiidif  \'ll  iiiil  Imn 
(lo  reK'j"iicr  l;i  cliaire  de  saiiil  Pienv  an  l'oiid  de  la  liasili(|iic  acluelle, 
dans  une  place  cerlainenienl  lionorahle,  mais  à  une  liaulriir  Irlle  tiuelle 
est  devenue  inaccessible.  Elle  est  revêtue  diiii  siège  en  bronze  doré, 
porté  pai"  quatre  docteurs  de  l'I^filise,  deux  de  l'Orient  et  deux  de  l'Occi- 
dent, œuvre  du  Bciniii.  -riin  lidùi  aitistique  lr«''S  médiocre.  F.a  vc'-iiéralion 
ipii  i'enloiu'ait  a  pres([ue  (lis|i,iiii.  cl  l;i  tVIc  si  |"i|Mil;iiiv  ;iiilicri)is  de  la 
chaire  de  Pierre,  quand  on  |M)Uvail  la  voir  d  I  apiUMclifr.  csl  dcvemie 
jtresque  inconnue  en  délions  du  clergé.  11  est  loin  le  temps  où  les  fidèles 
la  solennisaienl  par  de  joyeux  festins,  ce  qui  avait  valu  ;\  ce  jour  le  nom 
de  feslum  B.  Pétri  Epularam  ". 

A  l'aide  des  rares  documents  ipii  (Iniiiiriil  qncNjues  d('lails  sur 
les  cérémonies  du  culte  chrétien  pratirpiées  par  les  Apôtres  et  lems 
disciples,  à  laide  smiout  des  traditions  constantes  de  l'Eglise  romaine. 
dépositaire  des  secrets  liturgiques  des  premiers  siècles,  il  nous  est 
permis,  sans  crainte  de  nous  égarer  dans  des  rêves  chimériques,  de  péné- 
trer dans  le  palais  de  Pudens  et  d'assister  au  saint  sacrifice  olVcrl  par 
saint  Pierre  '. 

C'est  le  dimanche,  le  jour  du  Seigiieui',  devenu  .saint  par  la  ii'sui- 
rection  du  Sauveur,  que  les  portes  du  palais  sénatorial  s'ouvrent  poiu- 
laisser  entrer  les  lidèles.  Baptisés,  catéchumènes  et  pénitenls  iiénètient 
dans  le  cenaculum  où  a  lieu  la  réunion. 

Au  fond  de  la  salle,  dans  une  place  réservée  et  séparée  du  reste  de 
l'assemblée  par  un  voile,  est  l'autel  en  bois  destin('  au  sacrifice.  Derrièie, 
le  siège  de  l'apôtre;  de  chaque  côté,  les  prêtres.  Les  ostiarii  surveillent 
l'entrée  des  fidèles.  Debout,  les  diacres  font  le  service  d'ordre.  Ils  placent 
les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre,  niellant  au  premier  rang  les 
vierges  et  les  veuves  consacrées  à  Dieu  ;  au  dernier,  les  pénitents  et  les 
catéchumènes.  L'apôtre,  porté  sur  sa  chaise,  traverse  l'assistance  et  com- 
mence la  prière.  Puis  le  lecteur,  sur  une  estrade  élevée,  lit  des  passages 
lie  l'Ancien  'festament,  figure  et  prophétie  du  Messie.  Après  la  lecture  on 

'  Belet,  Rational.  c.  i.xxxiii. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  éléments  essentiels  de  la  liturgie  ont  été  établis  par  Pierre  et  les 
Apôtres.  Les  protestants  eux-mêmes  en  font  l'aveu.  «  Je  ne  saurais  douter,  dit  Grotius,  de  l'insti- 
tution apostolique  de  la  liturgie,  en  voyant  dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes  les  parties  du  monde 
la  concordance  des  liturg-ics  à  reproduire  uniformément  les  prières  par  lesquelles  on  demande 
à  Dieu  de  sanctKier  par  son  Esprit  les  dons  offerts  sur  l'autel  et  de  les  changer  au  corps  et  au  sang 
du  Christ.  »  {De  Pace  EccL,  p.  070.) 

Et,  en  ellet,  outre  les  passages  des  Épîtres  de  saint  Paul  où  il  est  question  des  chants,  des 
prières  et  des  autres  choses  qu'il  se  réserve  de  fixer  de  vive  voix,  cxtera  cum  venero  disponam, 
nous  pouvons,  avec  l'Apologie  de  saint  Justin,  les  Constitutions  apostoliques,  les  œuvres  de  Tertul- 
lien,  reconstituer  les  parties  essentielles  du  culte.  Cf.  Ducliesne,  Origine  du  culte  chrétien;  Paris, 
Thorin. 
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cliJiiite  des  psaumes.  A1<jis  l'iriiv  piciid  Ju  |i;uole  :  crst  ri-ivjui^nk', 
l'Évangile  non  pas  chanté  à  la  lueur  des  cierges  et  au  milieu  des  nuages 
d'encens,  mais  l'Évangile  raconté  par  un  témoin  oculaire,  nu  des  acteurs 
principaux  de  ce  drame  qui  iviimii;i  Imijours  les  entrailles  de  Jliii- 
manité. 

Il  raconte  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  entendu  depuis  le  jour  où  André 
son  frère  le  présenta  à  Jésus;  toutes  les  merveilles  de  doctrine,  de  puis- 
sance, de  miséricorde,  «pii  coulaient  à  flots  pressés  de  l'esprit  et  du  cœur 
du  Maître.  La  voix  qui  proclamait  Jésus  de  Nazareth,  le  Fils  hieii-ainié 
de  iJicu.  il  l'a  (utciiilue;  ce  vin  iiiirandeux  des  noces  de  Cana,  il  en  a 
bu;  ces  aveugles,  ces  paralytiques,  ces  lépreux  guéris,  il  les  a  connus; 
cette  tempête  sur  le  lac  de  Tihériade.  calmée  jiar  un  signe,  il  en  a  été- 
épouvanté;  ce  filet  l'egorgeanl  de  imissons,  c'est  lui.  l'icnc.  ipii  le  tirait; 
lui  aussi  qui  marchait  sur  les  tlots,  eufoneail  pi-is  de  peur;  et  la  main 
de  Jésus,  cette  main,  il  la  pressée  comme  un  naufrage'  r\\  détresse.  Il 
a  vu  de  ses  yeux  la  Iransûguration  de  Jésus,  el  c'est  lui.  Pierre,  qui  a 
dit  :  «  Il  est  bon  d'être  ici!  »  Il  a  vu  de  ses  yeux  Lazare,  enseveli  depuis 
quatre  jours,  sortir  vivant  du  tombeau,  et  le  lils  de  la  veuve  de  son 
cercueil. 

Puis  venaient  les  récits  douloureux  de  la  passion  du  Sauveur  :  cette 
dernière  cène  où  le  Fils  de  Dieu  lui  avait  lavé  les  pieds,  malgré  ses  pro- 
testations. «  J'étais  assis  près  de  lui.  disait-il,  il  |)rit  dans  ses  mains  un 
morceau  de  pain,  et  il  dit  :  "  Ceri  est  mon  corps;  «  puis  la  coupe  de 
vin,  et  il  dit  :  «  Voici  le  calice  du  sang  de  la  nouvelle  alliance.  »  Ces 
paroles,  je  lésai  entendues,  et  j'ai  reçu  de  lui  ce  pain  d  ce  vin.  «  Faites-le 
eu  nii'moire  de  moi,  »  aj(juta  le  Maître.  Et  le  saint  vieillard,  l'iiiu  pai-  ces 
grands  souvenirs,  redisait  à  ses  audiliuis  la  douloureuse  agonie  de  Jésus, 
pendant  ipic  lui-même  dormait;  son  arrestation,  son  jugement.  st!s  humi- 
liations, ses  tortures,  et  alors,  heureux  de  publier  dexaut  toute  l'i-iglise 
sa  chute  lamentable,  il  racontait  son  tiiple  reniement,  et  sur  ses  joues 
vénérables  les  larmes  coulaient...  Elles  coulaient  aussi  des  yeux  de  ses 
disciples,  touchés  jusqu'au  l'ond  <le  l'iuiie  par  ces  n'cils  dont  la  sublime 
beauté  les  ravissait. 

Quelle  docli'iiie  i\r  cousolaliou  rt  d'espiMauce  poin-  ics  t'amilles  patri- 
ciennes lirové'es  par  la  main  des  empereurs,  ou  ces  esclaves  dont  la  ti'-te 
('lait  mise  à  plus  bas  |iri\  que  celle  des  animaux!  Cai'.  au  pied  de  la 
chaire  de  l'aiiôtre,  tous  les  rangs  ('taient  cont'omlus  :  le  j)atricien  coudoyait 
l'esclave,  la  tille  du  si'nateur  s'assevail  près  de  raiVranchie.  Les  l'ud»Mis. 
les  r.lemi'Us.  les  Klavia  I  tomililla.  les  l'onqionia  (îra-cina.  les  l'riscilla, 
les  Lucina.  ne  dédaignaient  jias  les  plus  hundiles  frères,  fussent-ils  lems 
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propres  si'i'vileiir.s,  commo  iNérée  pI  A<1ii1I<''l'.  mi  (les  convertis  ilu  jinlaisine 
coiniiie  Aipiila  ol  Prisca.  L'espiit  nouveau,  celui  du  Père  commun,  avait 
piuiétré  leurs  Ames  :  |iliis  de  .Inil  |iliis  de  Grec,  plus  de  barbare,  plus  de 
maître  ni  d'esclave,  rien  (|iii'  ijcs  frères,  fils  du  ne'me  Père  céleste, 
raciietés  par  Ir  nirnic  S.iiimui  .  Im'i  iliers  des  mêmes  promesses. 

Les  récits  évangélifiues  de  saint  l'ierre  charmèrent  tant  ses  auditeurs, 
ipiils  le  siiiijilièrent  d'onlnnncr  à  son  disciple  Iiien-aimé  Marc,  qu'il 
appelait  "  son  fils'  ".  i|i'  les  ('■crirf.  (IVst  l'ori^iinr  <le  l'Évangile  selon 
saint  Marc,  qui  appartient  pins  à  Pierre  ipi  ;in  disiiplr  lui-même*. 

Après  ces  divers  entretiens,  les  diacres  font  sortir  les  catéchumènes 
et  les  pénitents.  L'assemblée  se  lève,  et.  Inmiiée  vers  rorient,  prie  «  Ohii 
qui  s'élève  sur  le  ciel  des  cienx  à  roricnl  )\  Les  diacres  apportent  les 
offrandes  destinées  au  sacrifice,  le  |iaiii  rt  le  vin.  ipic  Ir  ponlil'c  suprême 
doit  consacrer.  11  est  à  l'autel,  deliciil;  il  prie  à  haute  voix  pour  l'Eglise 
de  Jésus-Christ,  pour  la  paix  univiiscllc.  pour  r(Mii|iereur,  pour  les  fruits 
de  la  terre.  Puis  il  se  retourne  et  hénil  lassendjlée.  Le  sacrifice  coni- 
mcnce.  Sur  le  j)ain  et  sur  le  vin  PieiTe  prononce  les  paroles  du  Christ. 
Le  peuple  adore  et  prie  en  silence.  Le  diacre  s'écrie  :  «  Que  nul  ne  conserve 
d'inimitié  contre  son  frère.  Arrière  les  hypocrites!  »  Et  tous  d'une  même  voix 
récitent  la  prière  de  la  vraie  fraternité:  «  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux!  » 
Puis  chacun  s'approche  pour  participer  au  corps  et  au  sang  du  Sauveur. 

Souvent  ces  solennités  dominicales  étaient  rehaussées  par  une  céré- 
monie pleine  de  grandeur  dans  sa  simplicité.  Pierre  n'oubliait  pas,  tout 
en  donnant  ses  soins  au  troupeau  qui  lui  était  confié,  qu'il  avait  comme 
pasteur  universel,  en  dehors  de  l'Église  de  Rome,  le  monde  à  conquérir 
et  à  ramener  à  son  Maître.  Rome,  capitale  de  l'univers,  devait  devenir  la 
capitale  de  la  chrétienté.  D'elle  étaient  parties  les  légions  invincibles  qui 
avaient  subjugué  les  provinces;  d'elle  devaient  partir  les  hommes  paci- 
fic(ues  qui,  par  leurs  prières,  leurs  vertus,  leurs  miracles,  leur  mort  sur- 
tout, allaient  renverser  l'empire  du  démon  et  établir  le  règne  du  Christ. 
Dieu  avait  préparé  les  voies  à  ces  hardis  pionniers  de  la  vérité.  Soldats, 
consuls  et  empereurs  s'étaient  mis  à  leur  service,  sans  s'en  douter,  en 
créant  les  routes  qu'ils  devaient  parcourir  pour  arriver  aux  extrémités  du 
monde.  Toutes  partaient  de  Rome  comme  d'un  point  central,  indiquant 
ainsi  que  Rome  était  la  .source  unique.  —  la  source  paradisiaque,  —  d'où 
le  fleuve  de  la  prédication  évangélique  devait  sortir  pour  se  répandre  sur 
la  terre  et  la  vivifici-. 

•  I.  F»etr.  V,  VA. 

"  s.  Epiph.  Hœrcs.  u.  —  Kuseb.  Hiit.  Eccl.  II,  xv.  —  Nicepli.  C;il.  HUt.  H,  xlv.  —  S.  Hieron. 
Epist.  CXL. 
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l'ioiie  cuii.-^aciii  (1)'  ses  |iro|tit's  mains  It-.s  apôtres  <|ii  il  lijiiuj.;,  «m- 
l'Italie,  la  Gaule  et  TEspa^ine.  pour  prêrlier  TEvangile.  Et  rien  de  jdus 
émouvant  que  de  voir  ee  vieillard  sans  appui,  san.s  puissance  e.xft-iieure. 
en  face  du  trône  des  Cé.sars.  parta<ier  le  monde  entre  ses  disciples  et  k-ui 
dire  au  norn  di-  son  .Maitii-  :  "  .\llez.  ensfijinez  toutes  K-s  nations,  et 
baptise/.-les  au  innii  du  Père,  du  Eils  et  du  Saint-Esprit.  » 

pnitilii's  pa|-  la  ln'iK'dirliini  api xtoliipic.  co  vajjlaiils  |iartai('nt.  pauvres 


Tilri-  •!'■  Pudf'n"*.  \'in:  t-xlériciiru.  (  Phuto^.  ,\riili'rïMjii.) 

des  liieiis  de  la  Icrrc.  mais  Ir  («rm  pli'Ui  di'  lauiipur  dr  hhii.  it  inu 
|iarolc  iais.iil  des  iimi  \rillrs.  l'icrn'  ot  aiii>i  Ir  \('rila|p|r  lundati'ur  dr 
TEglise  d'()rridriil  C.liosr  rriiiaiipialili' .  laiidisipir  1rs  l\^li>-r- d  Hrirnl , 
laliorieiisrmriit  l'Ialilirs  par  srs  rollrj^urs  dans  ra|isl(i|at,  (Hil  pirsipir 
loules  tlisjianir^  mii  sr  soni  amnindrirs.  srnie  ri!;:lisr  d'(irridrnl.  l'I'l^lisr 
de  Pierre,  a  iiiaiiilniii  rinli'rrili'  i\f  sa  loi  ri,  mal^n''  srs  prilr>.  ne  ce»!- 
(\i'  sr  di'vriopprr  jiisipi  aux  l'xl 1 1 'i II I li'>  du  niiindr'. 


'  On  11  conli'Mlr  rrMiii),'rliMilii)ii  :i|iiisliili(|iic  ilr  iiihiiiirs  l'^'liM!*  iii  d.ilili'  Mirlmil  M.iir<  foiiuiii 
le»  piriivi  H  à  l'cncoillrr  ni'  miIiI  iiuIIi'IiiiiiI  pii.silJM.s ,  l:i  li.iililinii ,  .i|>|'ii\ri'  Mil  ili  ■>  iIki  iiiiii'nl>  i|Ui 
ont  leur  viilciir,  Ii'il-illi'  iiiriiir  muIi',  CdiisriM'  ms  iliDil.t.  .Vr/mr  i.-.(  n.»ii/ifiii  ;  ,'.<«i(/.-ii(i.«  .\».iiil  .1.- 
détruire,  il  l'uut  fiiiic  l;i  l'iriivo,  il  i-IU' n'est  piLi  l'iiilc.  Il  siTiiil  nit'nu'  l'xliiiorilinitirf  <ni«-  l'irrrr,  ^i 


;i2  >AiNT-i'ir;itiir.  m:  ihimp: 

|,r  rti'iir  (le  l";i|ii'il n-  ii',ili;iii(l(iiiii;iil  pJis  ses  l'iiliiiils  djins  leur  détresse. 
Trois  irt'iitir  l'ux.  iMirliri.  N'.ilriv  il  M.ili'iiic.  dcsUiiés  ;"i  ri'v.iii;iélisation 
(le  1.1  (  icniiniiic  i-oiii;iiiU'.  ai-i-iv;iii'iil  un  inin-  ilmis  mn'  \illr  du  nord  de 
la  (iaiilf.  Malcnic.  ('')Miisé  de  l'ali;^nr.  loinli.i  niid.iili'  ri  nininiil.  Ses  cnni- 
jia^nioiis  rensi'volirent et rt'juircnl.  pli-ins  dr  liisicssc.  le  rliciiiin  di'  lionie. 

«  Voire  fils  Materne  est  mort,  dunil-ils  l'i  l'icnv.  —  Retournez  vers 
lui.  répond  l'apôtre,  et  nirllrz  sni-  son  coip-  \r  lnilun  ipic  je  vons  dunnc 
Materne  ressuscitera,  car  il  dnii  s;in\ri'  liciiiciniii  dïunes.  »  Malcinc 
soi'lit  «Ml  ellet  vivaiil  du  IihiiIkmu.  cl  L::ird,i  le  iiàton  p.isloi'al  du  vicjnir 
fie  Jésus-Christ.  Aussi  le  pape  innoceiil  III  disait,  en  expiiipi.uil  les 
(•érémoni(>s  de  la  messe,  qur  jamais  \o  |»unlil'r  lomaiii  ne  |ioili'  de  hàion 
pastoral  en  souvenir  de  celui  que  l'iciic  ru\oya  à  Malciiir.  Il  ne  le  piend 
ipie  dans  le  diocèse  de  Trêves,  où  Malciiic  lut  évê(jue  '. 

D('jà  l'Kglise  de  Rome  avait  ilcux  centres  de  réuiiiou.  I  lui  sin  la  voie 
XoiiH  niant',  l'autre  au  Vicus  Patricms,  où  Piei're  prêchait,  otïrait  le  sahit 
sacrifice  et  adininisti  ail  li's  sacrements.  ]>e  vicill;u-d  ne  suffisait  ]ilus  aux 
nécessités  multiples  du  ministère  aposloliqiir.  et  autour  de  hii.  Lin, 
Clet,  Clément  et  beaucoup  d'autres,  Faidan'iil  dans  ses  fonctions.  Il  l'.dlul 
(•i-('('r  un  nouveau  centre  d'apostolat. 

Le  lieu  fut  choisi  à  une  extrémité  de  Rome,  sur  l'Aventin,  où  les 
patriciens  avaient  de  nombreuses  villas.  Sur  le  versant  oriental  de  cette 
célèbre  colline,  dominant  le  l'alalin.  une  faïuille  juive  convertie  au  chris- 
lianisnie  posst'dail  une  maison  et  un  jartlin.  Pi'isca  et  Aquila  tienneni 
dans  l'épitre  de  sain!  l'an!  aux  Honiains  une  place  considérable,  l.e 
grand  apôtre  les  salue  les  jD-emiers.  el  dan<  ipiels  termes!  «  Saluez  l'risca 
et  Arpiila.  mes  aides  dans  le  Christ  Jésus,  qui  ont  exposé  leur  vie  jiour 
mon  salut.  Ce  n'est  pas  moi  seulement  qui  dois  les  remercier,  mais  toutes 
les  Eiïlises  des  nations.  Saluez  aussi  ieiu'  église  domestique-.  » 

Ces  quelques  lignes  soni  la  plus  grande  louange  des  liabilants  de  la 
maison  où  Pierre  établit  son  troisième  ]ia[itislère.  Mlle  était  sitm'e  près  de 


ardent  pour  la  gloire  de  son  Maître,  se  fût  confiné  dans  Rome  et  n'eût  pas  songé  à  envoyer  des  mis- 
sionnuires  dans  les  provinces  de  l'empire  qui  étaient  en  relation  ordinaire  avec  la  métropole.  Vingt- 
cinq  ans  de  pontificat  à  Rome  seraient  iiiexplicalilcs  avec  un  tel  oubli.  Nous  croyons  donc  que  les 
.Vpollinaire,  les  Prosdociine,  les  Martial,  les  Trophiiue,  les  Materne,  les  Ursin,  les  .\uslremoine 
et  tant  d'autres  dont  les  Eglises  d'ilalie,  de  Gaule,  d'Ksjiagne,  se  font  gloire  sont  vraiment  les  dis- 
ciples et  les  envoyés  de  saint  Pierre.  Cf.  pour:  Aug.  Mai,  Script.  Vet.  .\.  —  Barouius,  ad  ann.-40. 
—  Ughelli,  Ilalia  sacra.  —  Gallia  christiana.  —  Faillon,  Sainte  Madeleine.  —  Contre  :  l'abbé 
Duchesne,  Fastes  épiscopaux  île  l'ancienne  Gaule. 

'  Innocent  III,  de  Sacrificio  Missu-.  —  S.  Tbomas,  (|.  3,  art.  3,  distinct.  XXIV,  lib.  IV,  dit  : 
Roniantis  Pontifex  non  utitur  baculo,  quia  Petrus  misit  ipsum  ad  sxgcitandum  quemdani  disci- 
pulum  suum  qui  postea  factus  est  episcopus  Trevirensis .  et  iden  in  diœcesi  Trevirensi  Papa 
haculnm  portât  et  non  in  aliis. 

■■^  Ad  Rom.  XVI,  3. 
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deux  lieux  célèbres  dans  riiistoire  de  Ronui  :  le  temple  d'Hercule,  et 
surtout  une  grotte  habitée,  disait-on,  par  un  faune.  Cette  grotte  avait  une 
fontaine,  et  Numa.  qui  était  gai  à  ses  heures,  y  mit  un  jour  du  vin  pour 
l'enivrer. 

Les  traditions  et  les  documents  s'unissent  pour  affirmer  la  présence 
de  Pierre  à  l'Aventin.  Nous  avons  d'abord  le  témoignage  de  saint  Paul, 
saluant  «  l'église  domestique  »  de  la  main  d'Aquila.  Cette  église  domes- 
tique, qui  avait  pu  la  fonder  si  ce  n'est  Tévèque  de  Rome?  Aussi,  môme 
après  sa  mort,  la  maison  d'Aquila  continua  d'être  une  des  paroisses  de 
Rome  et  devint  un  titre  ecclésiastique.  La  preuve  nous  en  est  donnée  par 
le  titidaire  même,  un  cardinal-prêtre,  signataire  du  second  concile  tenu 
à  Rome  par  le  pape  Symmaque,  l'an  499  '.  • 

Au  xive  siècle,  Pierre  Sabinus  rapporte  qu'il  y  avait  .sur  Tarchitrave  de 
la  porte  de  cette  église  l'inscription  suivante,  tracée  en  caractères  anti(jues. 
et  confirmant  la  tradition  apostolique  : 

HJEC    DOMUS   EST    AQUIL.E   SEU    PRISC.t:    VIRGINIS    AI.M.E 

QUOS    LUPE    l'AUI.E    TUO   ORE    VEIUS    DOMINO 
lin:,    l'ETRE  ,    DIVI.M    THIHUKBAS    FEHCULA    VERBI 

S/CPIUS   HOCCE   L(JCO   SACRIFICANS    DOMINO  " 

Une  découverte  récente  est  venue  jeter  une  nouvelle  lumière  sur 
le  séjour  de  Pierre  à  l'Aventin,  en  établissant  la  certitu  ij  des  relations 
({ui  existaient  entre  lu  maison  de  Pudens  et  celle  d'Aquila. 

Sous  le  pontificat  de  Pie  VI,  l'an  1776,  on  trouva  près  de  l'église  de 
Sainte-Prisque  une  plaque  de  bronze  expédiée  d'une  ville  d'Espagne, 
l'an  222,  à  Caïus  Marins  Pudens  Cornelianus,  personnage  sénatorial  que 
cette  cité  avait  choisi  |hiiii-  jnotecteur.  Usage  universel  à  cette  époipie 
dans  les  provinces  de  l'empire.  Le  protecteur  devait  défendre,  au  besoin, 
les  intérêts  de  la  rWr.  (Jii  lui  envoyait  le  diplôme  dv  ce  protectorat 
gravé  sur  une  table  de  bronze,  destiné  à  orner  l'atrium  de  son  palais. 

Le  dipiniiie  de  l'Avi'iitiii  s'exprimait  eu  ces  tenues  ; 

IMl'.     CAES.     M.     AUR.     SEVEHO    ALEXANDRO 

COS.     EU).     APRIMBUS. 

CONCILIUM.    CONVENTUS.    CLYNIENS. 

'  Aniiellini,  Chiesc ,  p.  560. 

*  I({.  ibid.  On  conserve  A  SaiiUi  -  l'risc;i  un  grand  \asr  de  marbre  blanc,  ancien  cha- 
piteau (l'ordre  dorique,  <|ue  l'on  prétend  avoir  servi  de  cuve  baptismalo  h  saint  Pierre.  On  lit 
autour',  gravée  en  lettres  du  xiiii'  siècle,  l'épigraphe  suivante  :  Baptisiiius  saiicli  Peiri.  .Malheu- 
reusement pour  celte  iiiseiipliun ,  les  archéologues  refusetit  à  ce  vase  li>s  honneurs  apostoliques  et 
lui  assignent  pour  date  le  régne  des  Antonins.  Même  relus  pour  la  consécration  de  l'autel  de  la 
crypte  attribuée  p:ii-  erreur  à  saint  Pierre.  —  Cf.  Arinellirii,  Cliifsc.  p.  r>tlO-.''i<'i1. 
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C.     MARIUM.      l'UDENTEM.     CORNELIA- 

NUM.    LEC.    LEG.    C.    V.    PATRONUM 

SIBI.     LIBERIS.     l'OSTERISQUE    SUIS 

COAPTAVIT.     OU.     MULTA     ET    EGREGIA 

EJUS    IN    SINGULOS    UNIVEHSOS- 

QUE.    MERITA.    FER    LEGATU.M 

VAL.     MARCELLUM 

CLUNIENSEM  ' 

A  côté  de  la  maison  de  Prisca  les  Pudens  possédaient  doiir  uni'  jini- 
priétc,  ce  (|iii  explique  encore  davantage  le  choix  de  rapôtre.  Les  deux, 
familles,  lune  patricienne,  l'autre  juive,  étaient  voisines  à  l'Aventin. 
N'est-ce  pas  par  ce  voisinage  que  Pierre  eut  d'abord  accès  dans  je  palais 
du  sénateur? 

Les  fouilles,  commencées  en  1776.  donnèi-eiit  un  témnip;nan:e  plus 
direct  à  la  présence  de  saint  Pierre.  On  luiL  au  jour  les  ruines  d'un 
oratoire  dont  les  fresques,  représentant  saint  Pieri*e  et  saint  Paul,  furent 
ju^iées  remonter  au  lye  siècle.  Un  vase  en  verre,  retrouvé  dans  les 
décombres,  portait  gravées  les  têtes  des  deux  apôtres.  On  était  évidem- 
lueiit  sur  un  lieu  consacré  ])ar  leur  souvenir  et  leur  culte,  sur  la  villa 
iiM'nie  des  Pudens  chrétiens-. 

Le  développement  rapide  du  christianisme  ne  se  faisait  pas  sans  diffi- 
cultés. L'ennemi  du  Christ,  le  Juif,  lui  avait  juré  une  haine  implacable,  et 
partout  où  paraissait  un  de  ses  apôtres  le  Juif  lui  déclarait  la  guerre.  Le 
mot  d'ordre  était  parti  du  sanhédrin  :  empêcher  à  tout  prix  l'œuvre  évan- 
gélique.  A  Rome,  dans  le  (juarlier  du  Transtévère,  la  synagogue  avait  de 
nombreux  et  ardents  défenseurs.  Aussi  quand  ils  apprirent  que  Pierre 
était  le  chef  de  l'Église  naissante,  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  arrêter 
ses  prédications  et  soulever  le  peuple  contre  lui.  C'étaient  chaque  jour 
tracasseries  et  clameurs  menaçantes,  à  ce  point  que  Claude,  irrité  et  crai- 
guant  une  sédition,  interdit  aux  Juifs  de  se  rassembler,  selon  leurs  cou- 
tumes. «  Ils  étaient  cluKjue  jmir  eu  luuudte.  écrit  Suétone,  sous  Tim- 
pulsion  de  Chredos  '.  w 

Les  Juifs  ne  voiilurenl  passe  sKumeihc  au  di'cret  iiupérial  et  furent 
chassés  de  Rome,  l'an  49.  Aucune  disliurildu  ue  fui  faite  entre  Juifs  et 
chrétiens,  et  Pierre  dut  céder  à  l'orage. 

Confiant  dans  la  Pjovideiice,  il  remit  le  soin  de  la  chrétienté,  arrosée 
de  .ses  sueurs  depuis  sept  ans,  entre  les  mains  de   Lin  et  de  Glet,  iju'il 

'  Cf  Armellini,  CInese.  p.  560.  —  Borghesi,  Glorna!.  Arcud.,  t.  CXXV.  p.  18-2.  Cotte  plaque  tin 
bronze  est  conservée  à  la  liibliotliéque  Vaticane. 
"■'  De  Rossi,  Dullel.  d'urcheol.,  i867,  \>.  40. 
■'  Suétone,  Claitd.  xxv. 
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sacra  évoques,  et  reprit  le  chemin  de  l'Orient.  Il  pouvnit  partir.  l'Église 
romaine  était  fondée.  Il  la  laissait  avec  une  hiérarchie  sacerdotale  : 
évêques,  prêtres,  diacres  et  clercs  capables  de  la  diriger;  et  surtout  il  la 
laissait  riche  de  foi  et  de  vertu.  Pierre  avait  conmiuniqué  à  ses  enfants 
l'impression  profonde  que  la  doctrine  et  l'amour  de  son  Maitre  avaient 
produite  sur  son  âme.  Ténacité  de  la  foi,  ardeur  de  la  charité,  tels 
étaient  les  caractères  principaux  de  la  chrétienté  de  Rome.  LKglise 
appelée  à  devenir  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  Églises  devait 
avoir,  avec  la  primautt'  triionneur  et  de  puissance,  la  primauté  de  la  foi  et 
du  sang  répandu.  Elle  n'y  l'îiillirn  pas.  Plus  de  licnte  papes,  successeurs  de 
Pierre,  mourront  pour  sauver  l;i  doctrini'  du  Maitre  et  lui  prouver  leur 
amour.  Des  millions  de  martyrs  les  suivront  dans  cette  voie  royale,  et 
uiillf  ji.iit  ailleurs  li'  (llirist  ir.iur;i  de  ti'iiiniiis  [ihis  mmdjreux. 

Aussi,  même  pendant  la  vie  de  saint  Pierre,  son  glorieux  émule  saint 
Paul,  occupé  à  évangéliser  les  peuples  de  la  Grèce,  sentit  le  besoin  d'en- 
trer en  relation  avec  les  chrétiens  de  Rome.  «  Votre  foi,  leur  écrit-il,  est 
connue  dans  tout  l'univers '.  »  Quelques  luniéos  plus  tard.  Ignace,  le 
grand  évèipic  (r.Xntiociie,  leur  écrivait  :  «  Ignace,  siunonuué  Tliéophore, 
à  cette  Kglisc  riche  des  miséricordes  de  la  uiaguiticence  du  Très-Haut  et 
de  son  Fils  imique,  à  cette  Eglise  chérie,  éclatante  de  lumière....  à  cette 
Eglise  (jui  commande  à  toutes  les  autres  dans  la  capitale  de  reinpiie 
nmiain.  Eglise  si  digne  dt;  Dieu,  si  lielle.  a|i|ie|i'e  lieui-ense  à  si  juste 
lilre,  (loiil  l'iiixlre  est  si  adiniraMe.  les  \eiiiis  si  pures,  la  chaiitt'  si  par- 
faile.  i|i'|insilaire  de  la  loi  de  Jésus-Chi'ist.  (ii-n(''e  du  nom  île  l'Eglise  du 
Père,  salul  en  .h'sus-ChrisI ,  Fils  de  Dieu  le  Pèi-e;  à  cette  Eglise,  et  à 
vous,  si  étroilenieul  unis  selon  la  chair  et  l'esprit,  en  la  jiralique  de  tous 
les  comniandenieiits;  à  vous,  remplis  de  sa  grâce;  à  vous.  |iurs  dt'  toute 
eiivni'.  sahil  el  ln'ni'dictioits  saintes  el  ahoudantes  eu  .lésus-( liuist  „\otre- 
Sei;.:neur  el   noire  I  tien  ■  !   ■> 

Honnein-  an  londaliin-  d'une  l-Jglise  ipii  ni(''iilail  de  tels  éloges  de  la 
ImiiicIic  d'un  le|  niai'l  \  i  ! 

I   K|)ist,  iiil  Hum.  I,  8. 
•^  Epist.  S.  Ignat.  ;ul  Fioni. 
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LK    MAKTVKE 


De  l'an  49  ;ï  IVin  GO,  les  actes  de  saint  Pierre  sont  enveloppés  d'une 
grande  obscurité.  A  peine  quelques  points  lumineux,  épars  à  travers  ces 
dix-sept  ans,  [)euvent  dirlLiiT  riiistnrion  en  marquant  avec  certitude  1(> 
passage  de  l'apôtre. 

Parti  de  Rome  en  49,  Pierre  visita  successivement  les  chrétientés 
d'Orienl.  tint  le  concile  de  Jérusalem,  où  la  question  du  judaïsme  fut 
délinitivement  tranchée,  assisl.i  à  l.i  iikhI  di-  la  sainte  Vierge,  et  entreprit 
de  nombreux  voyages  ;i)insln|iqiH's  en  lt;ilic.  >-\\  l'ispagne,  en  (i.iuif.  iiirinf. 
dit-on.  rn  .MViqiir.  Il  n'ciilrt;  pas  il.ins  iinti'i'  lr.i\;iil  de  ilisculer  les  raisons 
qui  inlirment  ou  corroborent  les  données  plus  ou  moins  précises  de  la 
tradition  et  des  documents  siii-  la  fondation  par  l'apôtre  des  nond)reuses 
Églises  (pu  en  revendiquent  llionneur.  Pendant  cette  longue  période,  le 
pontife  ne  fit  ({ue  de  rares  apparitions  à  Rome,  où  sa  présence  était  e.xposée 
à  mille  dangers.  .V  l'avènement  de  Néron,  les  Juifs  ies[tirèrent  et  purent 

re|il'eil(ll'('  le  ehcmiii  de  Rouie.  \ /.i  p;ii\  iir  lui  |i;is  lougue  pour  les  chré- 
tiens. L"an  r>'i.  couuue  uous  l'.ivous  \u.  lui  le  si^u.il  d'iuie  horrible  persé- 
eulioii  qui  hut  .'i  inie  iluie  l'prcuive  la  foi  des  ciifauls  de  saint  Pierre.  Ils 
se  montrèrent  dignes  de  leur  père.  Leur  courage  héroïipie  for(.-a  Taihiu- 
ration,  et  leur  mort  paisible;  o\  joyeuse  fut  poui-  beaucoiqi  un  salutaire 
enseignemeni. 

Le  cœur  de   I  ap("ilre  s/'umi   de  piti(''  ;iu   n'^eil   de  tant  de  tortmes.  Sou 
Eglise  ('lai!    dévastée,  ses   enfants  dispersés,    la    désolation  el    la  ruine 
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menaçaient  son  œuvre  la  plus  chère  :  il  résolut  d'apporter  à  tous  la  con- 
solation et  la  force  de  sa  présence.  L'an  66,  Pierre  était  à  Rome.  La  lutte 
suprême  allait  s'engager  entre  le  premier  pape  et  le  monstre  qui  gou- 
vernait l'empire.  Lutte  inégale  de  tous  points,  où  l'équilibre  de  la  victoire 
devait  être  renversé.  Le  vaincu  sera  le  vainqueur;  le  tombeau  du  crucifié 
prendra  la  place  du  trône  de  Néron. 

A  son  arrivée,  Pierre  retrouva  devant  lui  Simon  le  Magicien,  dont  il 
s'était  attiré  la  haine,  on  s'en  souvient,  par  le  refus  de  lui  donner  le  Saint- 
Esprit  à  prix  d'argent.  Les  auteurs  sont  très  divisés  sur  le  genre  de  lutte 
qui  s'établit  entre  l'apôtre  du  Christ  et  celui  de  Satan.  Les  uns ,  acceptant 
en  bloc  les  récits  des  premiers  historiens  de  l'Église  et  de  quelques  Pères, 
font  de  Simon  le  Magicien,  le  grand  adversaire  de  Pierre  en  Orient  et 
à  Rome,  une  sorte  d'Antéchrist  contre  lequel  l'apôtre  dut  diriger  tous  ses 
efforts.  D'après  eux,  le  Magicien  a  la  place  prépondérante  et  presque  exclu- 
sive dans  la  prédication  de  saint  Pierre.  II  est  vrai  qu'ils  ont  pour  appui 
des  noms  vénérables,  tels  que  les  Constitutions  apostoliques  ',  saint 
Épiphane  *,  saint  Cyrille  '  de  Jérusalem,  saint  Augustin  *,  Arnobe  ^  Sulpice 
Sévère'^,  Grégoire  de  Tours'.  Théodoret^  etc..  Les  autres,  au  contraire, 
surtout  à  notre  époque,  nient  presque  entièrement  les  démtilés  religieux 
de  Pierre  et  de  Simon,  et  principalement  le  côté  miraculeux  de  ces 
démêlés. 

On  raconte,  en  effet,  que  le  Magicien,  voulant  triompher  définitive- 
ment de  l'apôtre  de  Jésus-Christ,  annonça  au  peuple  romain  que  tel  jour 
et  à  telle  heure  il  s'élèverait  dans  les  airs,  et  prouverait  ainsi  la  divinité 
de  sa  doctrine.  Pierre  fut  invité  à  assister  à  cette  ascension,  Néron  égale- 
ment. A  l'heure  convenue,  en  plein  Forum,  devant  l'empereur  et  la  foule, 
le  Magicien  s'élança  dans  les  airs,  assis  sur  un  char  de  feu...  Déjà  le 
])euple  criait  au  miracle  et  se  prosternait  pour  adorer  ce  nouveau  dieu, 
quand  Pierre  se  mit  à  genoux  et  pria  son  Maître  de  confondre  l'impos- 
teur. A  l'instant  môme  Simon  retombait  et  se  brisait  les  membres  sur 
une  pierre  '. 

Outre  les   documents  nombieux  (jui   attestent  ce  lait    célèbre  dans 

'  CoHslit.  Apost.  M,  9. 

-  Heeres.  .\xi. 

^  Catech.  vi. 

*  Epist.  Lxxxvi  ad  Casul. 

5  Contr.  yent.  H,  xxii. 

«  Hist.  I,  II. 

"  De  yloria  Martyr.  1,  xxv. 

"  Hœres.  jahul.  i. 

•'  Cf.  Phil.  de  Hseres.  m.  —  Lib.  de  excidio  Hierosol.  III,  ii.  —  S.  Max.  Taurin.  Sermo  V 
de  Natal.  Apost.  —  S.  Aug.  Epist.  lxxxvi  «rf  Casul.  —  Constil.  Apost.  vi,  9.  —  Commen- 
tar.  II,  9. 
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l'antiquité  chrétienne,  et  auquel  des  païens  même  font  allusion  '.  la 
tradition  romaine  en  conserve  et  consacre  le  souvenir.  Dès  les  premiers 
siècles  une  église  fut  élevée  à  la  mémoire  des  apôtres  Pierre  et  Paul, 
à  l'endroit  même  où  le  Magicien  était  tombé.  Elle  s'appelait  l'église 
in  Silice.  L'an  760.  Paul  I  la  restaura.  On  y  conservait  la  pierre  sur 


Chute  du  biiiiuii  le  Miitfc-,  pur  Butuoi.  (Église  Siunte-.Muric-des-Anges.j        l'Ii'itug.  Alinuri 

laquelle  l'apûtre  s'agenouilla  r[  l.iiss.i  innloiMh'iiM'iii  creusée  I  l'inpreinte 
de  ses  genoux.  Elle  est  aujoiiicl  Imi  dans  l'église  de  Sainte-Mai'ie-la-Neuve. 
ou  Sainte- Françoise,  au  lAirnni 

Documents  et  traditions  ne  iieiiiR'ttciil  pas  d'opposer  une  négatnui 
absolue  aux  luttes  de  Pierre  <■!  de  Simmi.  A  iiotii'  avis  les  deu.v  écule.s 
tuiiiheut  dans  l'exagération.  Iiiih'  un  dunnaiil  aux  ia|iporls  de  Pierre  et 


'  SiiiHoiiu,  Ni'ru ,  c.  XII.  —  .luvciial  ,  S,il    \\[  :  «  Magua  oinnia  iiovit.  o 
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de  Simon  une  place  trop  prépondérante,  l'autre  en  les  supprimant.  Nous 
pensons  que  la  vérité  est  dans  ces  paroles  de  M.  de  Rossi,  qui  nous 
paraissent  pleines  de  sagesse  ;  «  Il  ne  faut  nullement  rejeter  comme  une 
fable  et  tourner  en  dérision  l'accusation  de  magie  portée  contre  Simon, 
pas  plus  que  sa  rencontre  à  Rome  et  sa  lutte  avec  saint  Pierre.  De 
graves  témoignages  historiques  les  appuient,  et  les  Philosofumena  leur 
apportent  une  nouvelle  preuve. 

«  Cependant,  dans  ces  livres,  comme  dans  ceux  de  Justin  et  d'Irénée, 
nous  ne  trouvons  aucune  mention  de  la  tentative  de  vol  dans  les  airs, 
quoique  cette  histoire  fût  déjà  en  cours  dès  les  premiers  temps  de  la 
paix  de  Constantin.  Ce  silence  de  Justin  et  d'Irénée  et  de  l'auteur  des 
Philosofumena,  sur  le  vol  de  Simon,  est  certainement  un  argument 
capable  d'en  faire  douter.  D'autre  part  cependant,  l'antiquité  de  cette 
croyance,  les  souvenirs  topographiques  placés  dans  un  lieu  si  célèbre 
(le  Forum),  les  allusions  des  historiens  profanes  et  des  poètes  comme 
Suétone,  Dion,  Juvénal,  qui  disent  qu'au  temps  de  Néron  un  magicien 
tenta  de  voler  dans  les  airs  et  retomba  lourdement,  ces  témoignages  nous 
conseillent  de  ne  pas  précipiter  notre  décision  et  de  ne  pas  regarder  ce 
vol  comme  une  fable.  Attendons  du  temps  et  du  progrès  de  la  science 
archéologique  un  nouveau  rayon  de  lumière  sur  cette  question  '.  » 

Que  de  questions,  concernant  les  trois  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, mériteraient  d'être  traitées  avec  la  même  prudence  et  le  même 
respect!  Suspendre  sa  décision,  dans  le  doute,  est  le  signe  d'une  vraie 
science. 

Nous  nous  sommes  attardés  quelque  peu  à  cet  épisode,  parce  que 
plusieurs  historiens  le  considèrent  comme  la  cause  déterminante  de 
l'arrestation  de  saint  Pierre.  Le  Liber  de  excidio  Hierosolymx  dit  que 
Néron,  affligé  du  malheur  d'un  tel  ami,  —  Simon  le  Magicien,  —et  indigné 
qu'un  homme  si  utile  à  lui-même  et  si  nécessaire  à  la  république  eût 
disparu,  ordonna  de  mettre  Pierre  à  mort  '.  Nicéphore  Calliste  '  et  saint 
Maxime  de  Turin  '  sont  du  même  avis. 

La  plupart  des  Pères  cependant  placent  les  motifs  de  cette  arrestation 
dans  des  régions  supérieures.  Le  palais  des  Césars  n'avait  pas  échappé 
à  la  bienfaisante  prédication  de  l'Évangile.  Saint  Paul  salue  les  Philippiens 
au  nom  des  frères  «  de  la  maison  de  César'  ».  Or,  parmi  ces  convertis, 
se  trouvaient  deux   femmes,   anciennes  favorites  de  Néron,  qui  oppo- 

'  Bullet.  d'archéoL.  1867. 

«  m,  II. 

^  Hist.  Eccles.  II,  xxxvi. 

■'  Sermo  V.  de  Nat.  Aposl. 

^  Ad  Philipp.  IV.  -22. 
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sèrent  le  refus  !<■  jiliis  énergique  à  de  nouvelles  débauches'.  L'empereur, 
ayant  appris  que  ce  refus  provenait  de  la  foi  qu'elles  avaient  embrassée, 
fut  transporté  de  colère,  et  résolut  de  détruire  le  christianisme  renaissant. 
Jl  croyait  l'avoir  écrasé,  étouffé  plutôt  dans  les  flammes,  et  voilà  que  dans 
son  propre  palais  cette  superstition  lui  ravissait  la  proie  de  sa  volupté. 
l'iMpper  les  petits  en  masse  n'avait  pas  abouti;  la  police  romaine  fut 
chargée  de  trouver  et  de  saisir  les  chefs.  C'est  dans  ce  sens  que  nous 
pouvons  admettre,  avec  M.  de  Broglie  *.  que  saint  Pierre  et  .saint  Paul 
furent  a|i)ii<''hendés  par  un  simi)U!  arrêté  de  police.  Cette  police  romaine, 
dont  les  yeux  A'igilants  étaient  partout,  ne  pouvait  ignorer  l'importance  de  sa 
capture,  et  savait  qu'en  saisissant  i'ierro  et  Paul  elle  saisissait  les  premiers 
chefs  et  les  propagateurs  les  plus  ardents  de  la  super.stition  chrétienne. 

Pierre,  en  elfet.  n'était  plus  seul  à  cultiver  le  sol  de  Rome  :  Dieu  lui 
avait  i'iivoy('  ])our  la  seconde  fois  un  collaborateur,  venu  pour  verser 
ses  sueurs  et  son  sang  dans  les  fondations  de  l'Église  romaine.  Paul,  le 
docteur  des  nations,  devait  en  vérité  s'unir  dans  la  mort  au  chrl  suprême 
de  l'Église,  pour  montrer  à  tous  que  Juifs  et  Gentils  n'avaient  qu'un 
jjasteur.  Tous  deux  s'occupaient  activement  de  réparer  les  ruines  faites 
par  la  j)remière  persécution,  quand  des  symptômes  menaçants  réveil- 
lèrent toutes  les  craintes. 

Les  fidèles,  tremblant  pour  les  jours  de  Pierre,  le  supplièrent  de 
l)rendre  la  fuite.  Le  Seigneur  n'avait-il  pas  dit  :  «  Si  vous  êtes  persécutés 
dans  une  ville,  fuyiv,  dans  une  autre?  » 

1,1'  virill.inl  li(''sita.  .\vcrli  par  nue  n'v('lalinn  i\\\r  l'heure  de  sa  mort 
était  jddche,  comme  il  récrivait  quelque  temps  auparavant  aux  chré- 
tientés d'Asie',  pour(pioi  retarder  cette  heure  tant  désirée?  Cédant  tou- 
tefois aux  sollicitations  de  ses  enfants,  Pierre  se  déroba.  Il  allait  par  la 
voie  Appiennc,  un  peu  plus  loin  que  le  Seplizonium ,  quiuid  une  des  ban- 
delettes qui  entouraient  ses  jambes  tomba'.  Les  fidèles  qui  l'accom- 
pagnaient la   ramassèrent,  et  plus  lard,   puiir  |iiTpétuer   le  souvenir  <lu 


'  (;f.  Commenlar .  III,  xm.  —  S.  .Vinluds.  i>t  Auxcnt.  de  Basilica  nova. 

'  L'Eglise  au  iv<'  aiàcle ,  I,  p.  155. 

•'  II  Petr.  1,  li. 

l'Iusii'urs  aiilciii's  phiociit  ci'  f;iit  ilc  r;i|)|iaiilioii  do  Notre -S('ij;ii('ur  |>i-iulanl  l.i  ca|ilivil('  do 
saint  l'icrrc.  Il  miiis  paiait  (lillicilo  d'adinolti  o  la  fuilo  do  .saint  Piorio  di'  la  |iri.son  Manierliiio. 
Cf.  Ad.  .S.S'.  Vrocens.  et  Mnrlin.,  .")'2.  —  Pusain  l'elri. 

*  Le  Scjitizoïiium  ou  ■''>eple»)zotliiim  était  situé  au  |iio(l  du  l'alatiii ,  |irés  du  circus  .Maxinnis.  O'I 
édilicc,  l)àti  pai-  Septirnc  Sévère  avec  une  tfrande  uia^'iiiliconce,  avait  une  forme  partirulioro.  Sept 
étages  de  colonnes  se  superposaient,  ayant  chacun  un  enlablenienl distinct  ol  une  corniche  retenant 
à  l'ontour.  A  <pioi  servait  cotte  construction'.'  on  no  saurait  le  dire.  Kn  tout  cas,  son  nom  mit  à  la 
torture  les  copistes  ilu  moyen  ii^o.  lis  ni'  savaient  plus  ce  ipu»  si^fniliait  oo  nom  olranjte,  et,  lacon- 
lanl  l'épisode  do  la  baiulelette,  ils  écrivaient  (pi'ello  était  tombée  ninid  sepcni ,  aptiii  solia ,  apiid 
scptiitoliii ,  (ijiKit  sepcm  aonium ,  sans  parvenii'  à  trou\er  le  vrai  toniio. 
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passage  de  l'apôtre  à  cet  endroit .  on  éleva  une  église  au  titre  significatif 
de  Fasciola. 

Cette  tradition  vénérable  se  trouve  contirmée  d'une  manière  éclatante 
par  de  nombreuses  inscriptions  relevées  et  commentées  par  M.  de  Rossi. 
On  croyait  dans  ces  derniers  temps  que  le  titre  de  Fasciola  était  une 
corruption  de  Fabiola.  la  célèbre  matrone  chrétienne  dont  le  cardinal 
Wisemann  a  immortalisé  le  nom.  C  était  une  erreur. 

D'après  l'illustre  archéologue,  les  inscriptions  portant  le  titre  de 
Fasciola  ne  peuvent  nullement  correspondre  à  im  nom  de  personne,  mais 
bien  à  un  nom  de  lieu  ou  de  chose.  Les  titres  qui  rappellent  un  nom 
de  personne  ne  se  libellaient  point  dans  l'antiquité  comme  ceux  ipù 
rappellent  un  nom  de  lieu  ou  de  chose.  Ainsi,  on  ne  trouve  aucune  ins- 
cription parlant  du  titre  :  de  Clémente,  de  Pudente,  de  Marco,  mais  tou- 
jours :  de  dominicu  démentis,  de  Pudentiana,  etc.;  tandis  que  les  titres 
de  lieu  ou  de  chose  sont  libellés  de  cette  façon  :  de  via  Sacra,  de 
Suburra,  et,  pour  le  cas  présent,  de  Fasciola.  La  conclusion  de  M.  de 
Rossi  est  que  le  titre  môme  de  l'église  de  Fasciola  confirme  absolument 
le  fait  de  la  bandelette  '.  N'oublions  pas  qu'une  de  ces  inscriptions,  rela- 
tives au  titre  de  Fasciola,  remonte  à  l'an  337.  A  cette  date  mourait  un 
lecteur  de  Fasciola,  ce  qui  nous  autorise  à  considérer  cette  église  comme 
existant  à  la  fin  du  me  siècle  \ 

Pierre  continuait  sa  route  sur  la  voie  Appienne,  quand  tout  à  coup, 
hors  la  porte  Capène,  au  delà  du  toniljeau  des  Scipions,  à  l'endroit  où  la 
voie  Latine  se  soude  à  la  voie  Appienne,  Notre- Seigneur  lui  apparut, 
chai'gé  de  sa  croix,  la  face  tournée  vers  Rome.  «  Seigneur,  où  allez-vous? 
lui  dit  l'apôtre.  —  A  Rome,  répondit  le  Maître ,  me  faire  crucifier  une 
seconde  fois.  »  Le  saint  vieillard  comprit;  son  heure  était  venue.  «  En 
vérité,  en  vérité,  je  te  le  dis,  Pierre,  quand  tu  étais  jeune  tu  te  ceignais 
toi-nième  et  tu  allais  où  tu  voulais.  Quand  tu  seras  vieux,  tu  étendras  tes 
mains,  et  un  autre  te  ceindra  et  te  conduira  où  tu  ne  voudras  pas... 
Suis-moi  l  »  Cette  prophétie  va  s'accomplir.  Pierre  est  vieux,  ses  mains 
vont  s'étendre,  et  «  l'autre  »  s'apprête  à  le  conduire  au  gibet.  La  volonté 
divine  était  manifeste,  l'apôtre  rentra  dans  Rome. 

'  Inscript.  Christian.  1,  831. 

-  Le  père  du  pape  Félix  HI  fut  prêtre  de  ce  titre  et  mourut  en  47t.  En  499,  trois  autres  prêtres 
du  même  titre  signent  les  actes  du  concile  tenu  par  le  pape  Sj  mmaque.  Cette  ('  ,'lise  est  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  des  saints  Nérée  et  Achillée,  disciples  de  saint  Pierre,  dont  les  corps 
reposent  sous  l'autel  avec  celui  de  sainte  Domitille.  Baronius  en  fut  cardinal  titulaire  et  lui  rendit 
par  d'heureuses  restaurations  son  cachet  dantiquilé.  L'homélie  de  saint  Grégoire  gra\ée  sur  la 
chaire  de  l'abside  n'a  pas  été  prononcée  dans  celte  église,  mais  à  la  basilique  nic'nie  élevée  sur  le 
tombeau  des  martyrs,  au  cimetière  de  Domitille,  via  Ardeatina.  CI.  Aimellini,  CUiese,  p.  467. 

'■'  Juan.  XXI ,  Ibi. 
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Cette  vision  est  restée  célèbre  dans  lantiquitt'.  Dès  le  niilien  ilii 
me  siècle,  Origène  en  parlait  comme  d'un  épisode  familier  aux  fidèles  '. 
Hégésippe  et  les  Actes  de  Processus  et  Martinianus  en  font  mention,  et 
saint  Amltroise  la  regarde  comme  authentique*. 

Les  pierres  témoignent  encore  ici  en  faveur  de  la  tradition.  A  lendroit 
même  où  le  Sauveur  apparut  au  fugitif,  s'élève  une  petite  église  dont 
Texistence  remonte  ;ni\  invinicrs  siècles.  On  la  connaissait  au  ix*"  sous  le 
titre  :  î/fe/  Dominus  apparuit:  et  encore  :  rie  jnilnui.  ad  priftftna.  à  cause 


I.<;  UlVii  de  Fascîolu.  \  Église  SS-Nt^réu  et  Acliillé»'  -  \'i.i  .\|)|)ia. 

d'une    pierre    où    Nofrc-SeignciM-    l;iiss;i      dit-on.    rempri'iiile    de    ses 
pieds'. 

On  tenait  tant  à  fonsei-ver  ce  souvenii'.  qu'au  xvi'  siècle,  la  chapelle 
menaçant  ruine,  le  cardinal  Polus  d'Angleterre  fit  construire  à  côté  un 
petit  édicule  de  tonne  circulaire  j)0ur  en  prévenir  Iniilili.  I,('(licule  de 
Polus  en  l'honneur  de  saint  Pierre  est  la  borne  qui  sépaie  IWngleterre 
catholique  de  l'Angleterre  protestante.  Puisse-t-il  devenir   ini  |>hare  et 


'  In  Joann.  ii. 

'^  Cf.  Armellini,  C.hiesf .  \>.  7(li 

'  Cotti?  |iii'iitî  st>  trouM- il.iiis  II' Irr.siir  lies  rclii(ii<'s  de  hi  li:isili(Hi('  do  S.iiiit-St'-baslii-n.  Cellf  i|Ui' 
l'on  voit  :ulu('llcinent  :iii  Domine  qiio  vailin  n'est  iiu'iiii  f:ic-siniilr  (|ui  y  lut  |il:io''  lois  de  sa  rfstaii- 
ration  sous  l'aiil  V  pur  un  dévot  piiHii' ,  I^rnace  KIoriani .  de  Castrilidardo. 

La  piciri'  où  est  I  rni|irciut('  des  pas  de  Notie-Seitfiieui'  ne  serait-elle  pas  un  simple  ex-voto, 
un  mémorial  en  i'Iiournur  de  son  apparition,  comme  les  chaires  do  saint  Pierre  dans  lii  cinieliùre 
Ostricn? 
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ramener  an  pontife  de  Rome  ceux  dont  les  pères  ont  été  les  premiers 
et  les  j)lus  fervents  pèlerins  au  tombeau  de  saint  Pierre! 

Les  deux  apôtres  Pierre  et  Paul  furent  arrêtés  peu  de  temps  après 
lapiiarition  de  Notre- Seigneur,  dans  le  courant  de  septembre  de  l'an  66, 
et  jetés  en  prison  '. 

Le  quatrième  roi  de  Rouie,  Ancus  Martius  (640  avant  .T.-C).  voulant 
réprimer  le  brigandage  de  ses  sujets,  bâtit  au  ])ied  du  Capitole,  à  droite  en 
venant  du  Foriun,  une  prison  dont  les  miu's,  en  IjIocs  énormes  de  pierre 
tiburtine,  ont  résisté  à  tous  les  siècles.  Un  de  ses  successeurs,  Servius  Tul- 
lius,  y  ajouta  un  étage  inférieur,  plus  profond  dans  la  terre,  qui  prit  de  lui 
le  nom  de  Robur  TulUanum.  Pas  de  jiorte  pour  pénétrer  dajtis  ces  sombres 
cellules,  mais  au  milieu  de  la  voûte  un  trou  béant  par  où  les  condamnés 
étaient  précipités.  Aucun  rayon  de  Iniiiière  n'en  éclaire  l'horreur.  Véritables 
sépulcres  nù  la  vie  était  un  supplice,  et  d'où  Fou  ne  sortait  d'habitude 
(pTi-tranglé  on  poignardé,  pour  être  jeté  sur  les  escaliers  des  gémonies. 

Aussi  les  anciens  nous  ont  l.iissé  de  cette  prison  d'etfrayantes  des- 
criptions. Ils  ne  savent  quels  ternies  employer  pour  dépeindre  la  terreur 
qu'elle  inspirait.  C'est  la  chambre  des  gémissements,  la  demeure  de  la 
tristesse,  la  ténébreuse  horreur,  l'antre  de  l'enfer,  la  caverne  des  ténèbres. 
«  Il  y  a  un  lieu,  dit  Salluste,  que  l'on  appelle  TulUanum;  les  murs  l'en- 
tourent, les  ténèbres  l'habitent,  iiiir  odeur  (('tidc  le  remplit,  son  aspect 
est  terrible-.  »  «  Je  vois  une  prison  ]iiibli({ue.  s'écrie  Calpurnius  Flaccus, 
bâtie  en  blocs  énormes,  où  la  lumière  ne  passe  que  par  des  trous  étroits. 
l^es  coupables  qui  y  sont  jetés  contemplent  le  Robur  TulUanum;  chaque 
fois  que  la  barre  de  fer  (\\n  en  couvi-e  l'ouverture  grince  sur  ses  gonds, 
ils  pensent  au  supplice  qui  les  attend  en  voyant  celui  des  autres.  Au 
fond  du  goulTre.  les  coups  retentissent.  Inexorable,  le  gai'dien  est  assis; 
sa  mère  pleuni;iil.  que  ses  yeux  resteraient  secs...^  » 

Dans  ce  Barathrum,  coi  m  m  ■  l'épouvante  faisait  appeler  cette  prison, 
furent  jetés  et  massacrés  d'illustres  misérables.  Abreuvé  d'outrages,  ])en- 
dant  le  triomphe  de  Marius,  Jugurtha,  roi  de  Numidie,  est  traîné  au 
TulUanum.  On  le  dépouille  de  ses  vêtements,  et  le  monarque  est  pi'é- 
cipité  nu  dans  la  prison  inférieure  :  «  Quirites,  s'écrie-t-il.  que  votre 
])ain  est  froid  M  s>  Et  pendant  six  jours,  luttant  contre  la  faim,  il  meurt 
justement  puni  de  ses  cruautés. 

*  Nous  fixon.s  Pli  septembre  l'arrcstalion  des  Apôtres,  en  nous  basant  sur  les  Actes  de  Processus 
et  Martinianus  et  la  tradition  qui  veulent  que  les  Apôtres  soient  restés  )ilus  de  neuf  mois  dans  la 
Mamertine. 

"  Sallust.  Calilinu,  c.  lv. 

■■'  In  Déclamât,  iv. 

'  Plutarc.  II!  Mario. 
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Les  complices  de  Catilina  y  furent  étranglés,  et  l'héroïque  Vercingé- 
torix,  le  dernier  Gaulois,  y  attendit  pendant  deux  ans  qu'il  plût  à  César 
de  le  faire  égorger. 

Souvent  même  le  bourreau  ne  prenait  pas  la  peine  de  remonter  les 
cadavres,  à  moins  que  les  prisonniers  n'aient  été  condamnés  à  la  suprême 
infamie  des  gémonies  '.  Une  porte,  pratiquée  dans  le  mur  du  Tullianum, 
ouvrait  sur  une  galerie  dont  les  ramifications  souterraines  s'étendaient 
sous  le  Capitole ,  et  formaient  les  prisons  supplémentaires  attribuées  à 
Tarquin  et  appelées  Latomias  '.  Un  de  ces  corridors  aboutissait  à  la 
cloaca  Maxima,  où  le  bourreau  jetait  les  cadavres.  C'est  dans  cette  prison, 
réservée  aux  scélérats  et  aux  grands  vaincus,  que  furent  enfermés  saint 
Pierre  et  saint  Paul  '. 

Les    premiers    historiens    ecclésiastiques    lui    donnent  le    nom   de 
Mamertine.   Parlant  des  œuvres  du  pape  Anastase,  le  Liber  pontificalis 
dit  :  «  Il  fit  une  basilique  appelée  Crescentiana ,  dans  la  seconde  région, 
via  Mamertina.   «  Or   la   seconde  régiojî  de   Rome  chrétienne  corres- 
pondait à  la  huitième  de  Rome  civile,  où  se  trouvait  le  Bobur  Tullianum. 
Cette  basilique  était  donc  située  dans  le  voisinage  de  Saint- Pierre   in 
carcere.    Nous    rencontrons    une   autre   mention  de   la   Mamertine  au 
xiie  siècle,  dans  le  rituel  du  chanoine  Benedetto,  publié  par  Mabillon  *. 
où  il  décrit  la  route  que  le  pape  suivait  en  allant  de  la  basilique  vaticane 
à  Saint-Jean  de  Latran.  <(  Passant  devant  Saint-Marc,  il  monte  sous  l'arc 
Manus  carneae  par  le  Clivus  argentarius,  longe  le  Capitole  et  descend 
devant  la  Mamertine.   »  Depuis  lors,   le  nom  de  Mamertine  a  toujours 
désigné  l'antique  prison  d'Aiicus  Mnrtius.  Il  est  assez  difficile  d'en  trouver 
la  raison. 

Il  existait  à  Rome  une  famille  patricienne  portant  ce  nuni.  Sous 
Trajan,  un  Mamertinus  administra  la  préfecture  urbaine.  C'est  lui  qui 
relégua  le  pontife  saint  Clément  dans  la  Chersonèse  Tauri(|ue.  Lampri- 
dius,  dans  la  Vie  de  Commode,  parle  d'mi  Mamertinus  qui.  la  troisième 
année  du  règne  de  cet  empereur,  fut  consul  avec  R^fus^  Cette  famille 
donna  son  nom  à  un  édifice  ({ue  Ton  appelait  Bulnetnn  Mamertini,  à  un 

'  Scipion  l'Asinliciuo,  piiilant  tic  Gracclius,  s'écrie  :  Ul  in  carcere,  instar  fitris  et  latroni.i,  vir 
clarissimus  concluilatur  et  in  roborc  ac  Icnebris  expire I ,  deinde  ante  carcerem  nudus  projicia- 
tur.  (Tit.  Liv.,  lib.  XXXVIII.) 

'■^  Cf.  Cancelliori,  Carcere  Tulliano. 

■'  Baronius  prcHcnil  ;'i  tort  que  Ir  Tiitliaiiiim  se  trouve  à  Saint-Nicolas  in  Carcere.  Il  est  A  peu 
près  seul  de  sou  avis,  .\neieus  et  iiioilernes  s'accordent  à  le  placer  au  (".apitoie.  Cf.  Allierlinus, 
de  Mirabilibus  urbis  7io»ia.',-  Fulvius,  dclla  Cancre  antic.  ilclla  citta  di  /Voi/ia;  Marliano, 
Urbis  lopographia;  Panvinius,  Ugonio,  Nardini  et  surtout  Cancellieri,  Carcere  Tulliano. 

*  Muséum  liai.,  II,  p.  143. 

■•  Lanip.  in  Coinmodo,  c.  vit. 
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lac  près  la  porte  Capène  et  à  un  établissement  pour  les  jeux  '.  Quelques 
réparations  importantes  au  Robur  TuUianum  lui  valuirnl-elles  le  même 
honneur? 

Nous  sommes  plus  incliné  à  penser  (jue  le  nom  du  Mamertine  vient 
par  corruption  du  premier  fondateur  de  la  prison,  Ancus  Martius.  Mamers 
et  Mars  sont  identiques,  de  même  que  Mamertinus  et  Martius.  C'est  l'expli- 
cation la  plus  simple  et  la  plus  plausible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre  et  Paul,  arrêtés  par  ordre  impérial,  furent 
confiés  à  la  garde  des  geôliers  du  Robur  Tiillianiov.  Outre  les  deux  cellules 


l'risnn  .Mam*'rUiio  (élatie  mu 


superposées  qui  formaient,  à  proprement  parier,  la  {)rison  romaine,  il  y 
avait  à  l'étage  supérieur,  au  niveau  du  sol,  des  cacliots  supplémentaires, 
sorte  de  déj)ôt  où  certains  prisonniers  jouissaient  d'une  (lemi-lil)erté. 

.Vu  dire  des  Actes  des  saints  Processus  et  Martinianus,  l(>s  chrétiens, 
ayant  appris  l'aiTestatiou  des  Apôtres,  venaient  en  foule  les  visiter,  leur 
demander  les  consolations  de  la  foi  et  la  guérison  de  leurs  inlirmités.  Or 
le  trou  étroit  qui  donnait  accès  à  la  prison  supérieure  (ît  au  Robiir  Tul- 
lianum  ne  pouvait  suffire  à  une  telle  affluence.  Nous  devons  donc  con- 
clure de  ce  pèlerinage  de  l'Église  romaine  à  la  prison  de  ses  pères,  qu'ils 
habitaient,  dans  les  premiers  temps  de  leur  arrestation,  un  lieu  acces- 
sible à  tous,  sauf  la  permission  des  geôliers.  Chose,  du  reste,  qui  était 
coutumière  dans  le  régime  pénitentiaire  de  Rome.  Pour  n'en  citer  (pi'im 
e.xemple  en  dehors  du  christianisme.  Agrippa  I.  jeté  en  piison  par 
Tibère,  avait  l'autorisation  de  recevoir  ses  amis-. 

'  Nardini,  Roma  antica,  p.  209. 
'^  Jos.  Ant.  jud.  XVIll,  viir. 


LA  nAsii.inn;  vaticam: 


Les  lieux  (-ijitils.  —  les  enchainés  du  Christ.  —  coniint'  disait  >aiiit 
l'aiil.  ('taiiTit  sftiis  la  haute  autorité  de  Pauhnus,  directeur  de  la  inisou. 
Au-dessous  de  lui.  ijcux  sous-chefs,  Processus  et  Martiniauiis,  que  les 
Actes  de  leur  martyre  qualifioiit  de  magistriani,  avaient  la  charge  de 
les  surveiller.  Jamais  ils  iravaicnt  eu  entre  les  mains  des  criminels 
de  ce  genre.  Si  on  le>  insultait,  ils  gardaient  le  silence;  si  on  les 
frappait,  ils  priaient  jiuiu'  leurs  bourreaux;  pas  une  plainte.  ))as  un 
regret.  Quand  les  iidèles  étaient  réunis  aulmn'  d'eux,  un  eùl  dit  (jue  les 
dieux  eux-mêmes  halnlaienl    la   [irison.  tant    la  joie  rayonnait   sur  leur 


rii-utt  .M;iiiiri  liiic  (t'tat'e  siipéricui- ). 


visage,  tant  les  paroles  de  paix,  de  ((insdlalion.  d'espérance,  se  pres- 
saient sur  leurs  lèvres.  On  les  entourait,  on  haisait  leui's  chaînes,  on 
touchait  leurs  vêtements,  et  eux,  pleins  de  tendresse  et  de  |iitii'  pour  ces 
Ames  qu'ils  savaient  expost'es  à  toutes  les  peisi'-cutions.  lein-  a|iprenaieut 
à  souflrir  avec  joie  pour  Jésus-Christ. 

«  Parlez-nous  du  Christ,  «  disaieid  les  cNn'tiens,  avide-  d Vnlendre 
encoi'c  ces  récits  MierxeiJleux  el  eini^nhinls  i{ui  ;i\aienl  -l'ilnit  leur  cieur 
l']t  tour  à  Inui'  l'ieireel  r;nil  iMi  i  ml  :ueul  hi  \  ie ,  les  enseigneiueul.-~.  la 
nioil  el  les  liiduiplies  (lu  SauNcur.  I  ,es  ^e(i|iers  l'eoiitaient .  ra\  is.  Jamais 
paj'cil  langage  navail  liapiu'  jeins  oreilles.  Peu  à  peu  la  pensée  de  Jésus 
les  envahit;  ils  se  piiicnl  ,'i  .unier  cet  inconnu  dont  on  «lisait  qu'il  avait 
tant  aimé  lin-mènie  les  pelils  el  les  d(''shérités  de  ce  monde. 

I>'es]iril  de  Dieu  souillait  visiblement  dans  les  cachots  de  la  Nhuner- 
tine;  les  chrétiens  se  fortiliaient  dans  la  foi,  et  les  païens,  captifs  et  geô- 
liers,   se  sentaient   énuis.   Les   miiacles  des  ApAtres  acluxéicnt   de  les 


68  SAINT-IMEURE   DE   RO\[E 

gagner  au  Christ.  Sous  leurs  yeux  stupéfaits  d'admiration,  Pierre  et  Paul 
guérissaient  toutes  les  infirmités.  La  puissance  divine  était  dans  leurs 
mains  '. 

Il  est  probable  que  les  faits  merveilleux  et  la  propagande  chrétienne 
dont  la  Mamertine  était  le  théâtre  furent  révélés  en  haut  lieu.  Ordre 
fut  donné  de  sévir  contre  les  Apôtres  et  de  les  enfermer,  avec  leurs  com- 
pagnons et  les  deux  geôliers  Processus  et  Martinianus,  dans  le  Robur 
TuUianum.  Cet  ordre  équivalait  à  un  arrêt  de  mort.  Tous  furent  des- 
cendus dans  l'horrible  prison.  A  l'étage  supérieur,  Pierre  laissa  un  sou- 
venir de  son  passage.  Durement  frappé  par  un  garde,  il  heurta  contre  la 
muraille,  où  la  forme  de  sa  tête  s'imprima  profondément  dans  la  pierre  -. 
Nous  sommes  descendu  dans  le  Robur  lullianuni;  nous  avons  vu 
cette  cellule  étroite,  ténébreuse,  ruisselante  d'humidité,  dont  les  voûtes 
basses  vous  écrasent  de  leurs  blocs  gigantesques ,  et  ce  n'est  pas  sans 
émotion  que  nous  nous  sommes  dit  :  Ici.  sans  air,  sans  lumière,  dénués 
de  tous  soins,  ayant  à  peine  une  nourriture  suffisante,  ont  vécu  pendant 
plusieurs  mois  nos  pères  dans  la  foi.  les  chefs  de  l'Église,  saint  Pierre 
et  saint  Paul. 

Ils  étaient  enchaînés  à  une  colonne  dans  un  angle  de  la  prison,  —  elle 
s'y  trouve  encore.  —  Autour  d'eux,  entassés  comme  de  vils  animaux, 
quarante-sept  détenus,  hommes  et  femmes,  souffraient  les  mêmes 
tortures. 

Ce  gouffre  devint  un  sanctuaire.  Pendant  qu'au-dessus  de  ce  sépulcre 
vivant  le  paganisme  étalait  ses  splendeurs  et  glorifiait  ses  idoles;  pendant 
que  Néron  parcourait  la  Grèce,  cueillant  des  lauriers  sur  tous  les  théâtres 
rt  montant  en  trionqjhateur  à  tous  les  Capitules,  Dieu  descendait  en 
silence  dans  le  Robur  TuUianum,  et  y  consacrait  les  pierres  fondamen- 
tales de  l'Église  romaine.  Rien  de  grand  comme  le  spectacle  de  ces  agis- 
sements divins;  nul  éclat  extérieur  :  im  homme  enchaîné,  des  captifs 
comme  lui,  une  prison,  c'est  tout. 

«  Baptisez-nous,  répétaient  les  geôliers  et  ienrs  quarante-cinq  com- 
pagnons, nous  croyons  en  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur  du 
monde.  »  Il  n'y  avait  point  d'eau  dans  le  Robur,  pas  môme  pour  rafraîchir 
les  malheureux  qui  y  étaient  renfermés.  Pierre  s'agenouille  et  prie.  A  ses 
pieds,  vive  et  limpide,  jaillit  une  source.  Tous  s'inclinent,  et  il  les  baptise 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ils  sont  prêts  pour  le 
sacrifice. 

'  Act.  SS.  Process.  et  Martiniani ,  passira. 

^  Cette  pierre  se  trouve  encore  encastrée  dans  le  mur  de  droite,  au-dessus  de  l'escalier  moderne 
qui  conduit  au  Robur  TuUianum. 
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Au  milieu  de  ses  faciles  triomphes,  Néron  n'oubliait  pas  ses  ennemis. 
Pour  être  l'ennemi  de  Néron,  il  suffisait  de  garder  dans  son  cœur  quelque 
vestige  d'honnùtctf'.  Aussi  les  familles  patriciennes,  qui  sentaient  couler 
dans  leurs  veines  quelques  gouttes  du  sang  des  vieux  Romains,  étaient 
d('ciiiiées.  Néron  avait  laissé  à  Rome  un  autre  lui-même,  son  affranchi 
Hélius,  avec  ordre  de  faire  disparaître  toutes  les  personnalités  gênantes. 
Le  sang  coulait  chaque  jour,  et  chaque  jour  un  courrier  en  portait  à 
l'empereur  la  joyeuse  nouvel  h.  Les  captifs  de  la  Mamertine  ne  pouvaient 
être  oubliés.  Un  premier  groupe  fut  immolé.  Devançant  les  Apôtres,  les 
quarante-cinq  convertis  subirent  d'horribles  supplices.  Seuls  les  anciens 
geôliers,  Processus  et  Martinianus,  furent  réserv('s  et  n'obtinrent  la  cou- 
ronne du  martyre  qu'après  les  Apôtres.  Il  semble  qu'Hélius  voulut  réserver 
à  son  maître  la  joie  (riiniiidli  r  bii-même  les  chefs  des  chrétiens.  Depuis 
neuf  mois  Pierre  cl  l'.nil  j)ort;ii(iit  les  fers.  Néron  ne  se  pressait  pas.  La 
Grèce  asservie  l'acclame;  tous  les  titres  lui  .sont  prodigués  :  .\pollon. 
Hercule,  Sauveur  du  monde.  Génie  protecteur  de  la  terre!  Pour  l'arra- 
cher à  cet  enivrement,  il  faut  qu'Hélius  l'épouvante  par  la  crainte  d'une 
conjuration;  mais  le  retour  est  long.  Naples  retient  dans  ses  murs  l'impé- 
rial chanteur,  et,  las  d'attendre,  le  gouverneur  de  Rome  donne  l'ordre 
de  mettre  à  mort  les  deux  prisonniers  de  la  Mamertine. 

Avant  (le  jtartir  pour  le  lieu  du  supplice,  Pierre  et  Paul  subissent  les 
horreurs  de  la  flagellation,  comuic  les  plus  vulgaires  criminels;  puis  tous 
deux  sont  conduits  à  travcM's  la  ville.  \y,ir  le  i|u;ntier  juif,  du  côté  de  la 
porte  Trigemina,  sans  doute  pour  que  cette  marche  douloureuse  serve 
de  legon  à  ceux  qui  tenteraient  de  rester  chrétiens.  La  tradition  veut  que 
les  saints  martyrs  ne  se  soient  dit  adieu  ([ue  sur  la  voie  d'Ostie,  à  l'en- 
droit où  s'élève  .lujourdhui  un  petit  oratoire  qui  en  consacre  le  souvenir. 
Ils  se  donnèrent  le  baiser  de  paix,  heureux  dans  leur  •  œur  île  soutlVii' 
poui'  leur  Maître  bien-aiuK'.   et  joyeux   à   l.i    [leiisée  de   le  revoir  bientôt. 

l'.iul  (dnliumi  s:i  roule  vers  les  Eaux-Salviennes.  Plautilla,  sœui- de 
Flavius  Cleniens.  <|ui  devin!  eousul  sous  Doinilien.  eu  95,  et  mère  île 
Domitilla  ',  accourut  jioiu'  implorer  une  suprême  bénédiction.  Llle 
pleurait.  l'.iul  lui  dein.HHl.i  son  voile  jiour  s'en  eoiivrir  les  veux  au 
moment  du  su]i|iliee.  I,e  ^r.ind  .\|iôire  lut  di'T.ipité  sur  une  borne 
nnlliaire.  S;i  \r[r  til  liois  lionds.  et  lidis  t'oiilaiut's  jaillirent  aux 
endroits   où    lile    louclia    l;i    terre.    Luciue '.    noble    matrone    dt'  famille 


'  De  Rossi ,  niillcl.  «fclicol.,  mars  ISOr). 

"  Lucina,  d'après  M.  dp  Rossi,  ost  la  m(''mi'  personne  t|up  la  ci'lohri'  l'oiuponia  Cirtrcina  ilonl 
Tacite  parle  en  ces  termes  :  o  Pomponia  Ora-cina,  noble  dame  marii'e  A  Plaulius  qui  avait  IrioinpW 
(le  I;i  Ilri'Iagno,  ayant  été  a('<Misée  de  xiiiirrxtiliou  l'IraïKji'-rr ,  fut  reiiiise  au  ju^'ciiicnt  de  son  mari. 
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sénatoriale,  avait  une  villa  à  la  distance  de  deux  milles  environ  des  Eaux- 
Sahiennes.  Elle  rendit  les  derniers  honneurs  à  son  père  dans  la  foi, 
transporta  son  corps  dans  sa  villa,  et  le  déposa  au  lieu  où  s'est  élevée 
depuis  la  basilique  patriarcale  de  Saint- Paul  hors  les  Murs. 

Ainsi  mourut  le  Docteur  des  nations,  le  prédicateur  de  la  croix  de 
Jésus-Christ.  Nul  ne  Ta  mieux  comprise;  nul  n'en  a  révélé  avec  une 
science  plus  sûre  les  trésors  de  sagesse,  de  puissance  et  de  miséricorde; 
nul  n"a  pénétré  plus  avant  dans  les  conseils  de  Dieu  pour  y  saisir  les 
secrets  de  sa  Providence  sur  la  réprobation  des  Juifs  et  la  vocation  des 
Gentils;  nul  n"a  eu  sur  Jésus-Christ,  Sauveur  du  monde,  Fils  unique 
de  Dieu,  des  idées  plus  nettes,  des  conceptions  plus  larges,  des  convictions 
plus  intimes;  nul  aussi  ne  la  aimé  d'un  amoiu'  plus  ardent  et  plus  dévoué. 
Jésus  était  tout  pour  lui.  —  ses  lettres  en  font  foi.  —  sa  vie.  sa  joie,  son 
linnliiMu-;  Cl'  n'est  [ilus  Paul  qui  vivait,  mais  Jésus  qui  vivait  en 
Paul. 

Il  convenait  au  premier  vicaire  de  Jésus-Christ  d'avoir  une  passion 
douloureuse  comme  celle  de  son  Maître.  Revenant  sur  ses  pas,  il  fut  con- 
iluit  au  cirque  de  Néron,  sur  le  Vatican,  et  cloué  à  une  croix',  près  de 
robélis(pie  central,  ffui  ornait  la  spina,  entre  les  douxmeta.  Quand  Pierre 
aperçut  le  ^ibi-t  sur  leipiel  «  l'autre  devait  lui  étendre  les  bras  ».  la 
pensée  de  la  ci-oix  de  sou  Sauveur  lui  lit  dcuiauder  en  gi'âce  d'èti'e  cru- 
cilié  la  t("'te  en  bas.  Celte  touchante  attention  de  l'apôtre  a  été  signalée 
|iar  tous  les  historiens  et  les  Pères.  «  Il  ne  voulut  pas  être  crucifié 
comme   le  Seigneur,   dit   saint  ^laxiuie  de  Turin,    pour   montrer   à    tous 


qui,  selon  la  coutume,  rassembla  toute  la  parenté.  Le  procès  étant  jugé,  l'ile  fut  déclarée  inno- 
cente. Cette  dame  vécut  lonjftemps  dans  une  conlinuelle  tristesse;  car,  depuis  la  mort  de  Julia, 
fille  de  Drusus,  que  Messaline  fit  mourir,  elle  porta  le  deuil  sur  ses  habits  et  sur  son  visage, 
pendant  ([uatoi-ze  ans,  sans  être  inquiétée  pour  cela  du  vivant  de  Claude.  i>(.4)r»i.,  XIII,  xxxil.) —  La 
jireuve  de  .M.  de  Hossi  est  péremptoire.  .\u  cimetière  de  Luciue ,  il  a  trouvé  deux  inscriptions 
l'uiiéraires,  l'une  d'un  Pouq>onius  Bassus,  l'autre  d'un  Poiiiponius  Grœcinus,  évideiuiiient  ensevelis 
dans  ce  cimetière  parce  qu'il  appartenait  à  leur  l'amille.  Lucina  seiait  le  nom  chrétien  de  l'om- 
ponia  Grœcina. 

'  Saint  Pierre  dut  être  cloué  à  la  croix  et  non  lié  avec  des  cordes.  Les  Romains  pratiquaient 
les  deux  usages,  mais  le  cruci  affujere  est  le  plus  commun.  C'est  l'opinion  générale  des  Pères. 
On  possédait  des  clous  du  cruciliemcnt  de  saint  Pierre  à  Limoges,  dans  la  basili(|ue  de  Saint- 
Martial;  à  Mortaing,  dans  un  monastère  de  cisterciennes,  et  nous  en  avons  vénéré  un  autre  à 
Rome  dans  la  crypte  de  la  basilique  des  saints  .Vpètres.  Il  est  long  de  vingt  centimètres,  à  quatre 
faces,  un  peu  recourbé  vers  la  pointe. 

Cependant,  pour  être  complet,  nous  devons  dire  qu'il  y  avait  autrefois,  sur  les  murs  d'une  des 
galeries  du  ((uadriportique  de  l'ancienne  basilique,  une  peinture  réputée  très  ancienne,  représen- 
tant l'ensi^velissement  de  saint  Pierre.  Le  corps  était  étendu  sur  un  suaire  blanc  dont  les  extrémités 
étaient  soutenues  au-dessus  du  .sarcopliage  par  deux  personnages.  Les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine laissaient  voir  la  main  droite  posée  sur  la  main  gauche,  sans  aucune  trace  de  blessure  faite 
|)ar  un  clou.  A  prcTnière  vue,  cette  absence  de  blessure  à  la  main  peut  paraître  un  argument  contre 
les  clous  du  crucifiement;  mais  nous  pensons  que  le  peintre  a  omis  les  stigmates  pour  éviter  une 
ressemblance  avec  Notre-Seigneur.  Il  y  aurait  facilement  une  équivoque. 


I.A    HASIMOLK    VA  T  ICA  NE  71 

qu'il  gardait  dans  les  tourments  la  vertu  d'une  liumilité  admirable  et  la 
science  du  mystère  nouveau  révélé  à  l'humanité  '.  » 

Le  cirque  du  Vatican,  témoin  des  premiers  supplices  infligés  à  Rome 
aux  lidèles  du  <'.lirist.  devenait  ainsi  le  témoin  ofliciel,  authentique,  de  la 
fondation  du  centre  de  l'unité  catholique.  Pierre,  évoque  de  Rome  et 
pasteur  universel,  y  meurt  suspendu  à  une  croix;   près  de  sa  croix,  ses 


Dt'ciipiliili.in  (le  siiiiil  l'iiul ,  |i:ir  A.  Kilarùlo  (portes  de  bnmze  de  lit  bu^iliqu^).  —  l'holo^.  Altitori. 

successeurs  ln'iiliiil  de  -mi  .iiigusU'  supriMiiatir.  et  cdutinuent  à  travers 
les  siècles  le  iiiiiii>lère  de  |i,iili-e  les  hreliis  el  les  aglie;iii\  du  Christ, 
Seul,  nous  r.ivnjis  (l(''j,"i  (lil.  eiilic  t  ni  is  ses  frères,  roiiélisque  du  Vatican, 
épargm'  |i;ir  le  leni|is  el  l;i  li.irlie  des  li.iili.ires,  est  resté-  deliout  coumic 
une  lidiiie  ('leiiielli'  |iniii  iii;ii i (lier  ;iii\  ^('■Méralinus  chrétiennes  rendrnil 
où  UKiiiriil  le  |ireiiiii'i  |'i|'i'  Il  se  dresse  aujdUi'd'Iiiii  au  centre  de  la  place 
Sainl-l'ierre.  eu  liice  de  riiicuiiip.ii'ahle  hasiliipie  ijui  recouvi-i»  le  lomlieau 
de  <-eliii  ilniit    il  ;i  \ii  rij^iiniiiinieiix  supplice:  l(''moin  de  riiuiniliatinu  de 


'  Ser»to  I.  I»  Xdldl.  Aj>osl. 
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l'apôtre,  il  était  juste  qu'il  fût  témoin  de  sa  gloire.  Et  répondant  aux 
anciennes  acclamations  qui  saluaient  les  triomphes  dérisoires  et  les 
orgies  de  Néron,  il  chante  l'éternel  cantique  de  la  victoire  du  Christ  : 
Christus  vincit,  Chrlstus  régnât,  Christus  imper at! 

En  faisant  mourir  saint  Pierre  dans  le  cirque  du  Vatican,  nous  savons 
que  nous  sommes  à  l'encontre  d'une  opinion  qui  a  eu  ses  jours  de  faveur, 
même  une  consécration  presque  officielle,  mais  dont  cependant,  malgré 
les  rares  partisans  qu'elle  recrute  encore,  il  ne  peut  plus  être  question, 
au  dire  des  archéologues  les  plus  éminents.  Armellini,  un  des  disciples 
les  plus  distingués  de  M.  de  Rossi,  ne  la  juge  plus  digne  de  discussion'. 
Pour  lui,  comme  pour  la  plupart  des  historiens  actuels,  le  crucifiement 
de  saint  Pierre  sur  le  Janicule,  à  l'endroit  où  les  Pères  capucins  montrent, 
dans  le  temple  de  Bramante,  le  trou  où  la  croix  fut  plantée,  est  une 
erreur  dont  la  date  ne  remonte  qu'au  xve  siècle. 

Les  auteurs  les  plus  anciens  se  taisent  sur  le  Janicule,  et  placent 
nettement  le  martyre  de  saint  Pierre  au  Vatican.  Le  poète  chrétien 
Prudence  chante  le  premier,  au  ive  siècle,  le  lieu  du  supplice  de  saint 
Pierre  : 

Soit  Tiberina  palus,  quœ  flumine  lambitur  propinquo 
Binis  dicatum  cespitem  tropœis  et  crucis  et  gladii  testis  -. 

Cette  plaine  marécageuse,  dont  les  bords  sont  léchés  par  le  Tibre, 
désigne  avec  évidence  la  plaine  vaticane.  Jamais  Prudence,  malgré  la 
licence  permise  aux  muses,  n'aurait  employé  de  semblables  expressions 
pour  décrire  le  sommet  du  Janicule,  (pii  n'est  rien  moins  qu'une  plaine 
et  rien  moins  qu'un  marais.  Cent  ans  après,  un  autre  pèlerin.  Ennodius 
de  Ticinum,  appelle  la  plaine  vaticane  le  sol  natal  '  de  saint  Pierre.  Dans 
le  langage  ecclésiastique,  le  jour  natal,  le  sol  natal,  ont  un  sens  exclusif 
et  désignent  avec  certitude,  soit  la  date,  soit  le  lieu  du  martyre. 

Un  témoignage  précieux  nous  est  donné  par  le  Liber  pontificalis, 
œuvre  attribuée  par  quelques-uns  au  bibliothécaire  Anastase.  qui  vivait 
au  ixe  siècle,  mais  dont  une  grande  partie  n'est  qu'une  compilation 
extraite  de  documents  antérieurs  *.  Nous  sommes  certains  de  retrouver 
dans  le  Liber  pontificalis  la  pensée  des  premiers  historiens  sur  la  ques- 

*  Cette  discussion  vient  d'être  rouverte  par  Mv  Lugari.  Malgré  la  grande  érudition  que  déploie, 
selon  son  habitude,  le  savant  Promoteur  de  la  foi,  en  faveur  du  crucifiement  au  Janicule,  nous 
gardons  notre  conviction  première.  Lugari,  Le  lieu  du  crucifiement  de  saint  Pierre;  in-S",  Tours, 
Mame,  1898. 

^  Lib.  de  Coron.,  hymn.  II. 
^  Borgia,  Vaticana  confessio. 

*  Lib.  jiontif..  T.  !'•  52.  Édit.  Duchesne  et  Bollandist.  Jun.  v. 
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tion  qui  nous  occupe.  A  deux  reprises  différentes,  il  revient  sur  le  lieu 
(In  martyre  de  saint  Pierre.  Dans  la  vie  de  l'apôtre,  il  dit  :  Sepultus  via 
Aurélia  in  teniplo  Apollinis,  juxta  locum  ubi  crucifixus  est,juxta  Palatium 
Neronianum  in  Vaticano,  juxta  terrilorium  iriumphale. 

Dans  la  Vie  du  pape  saint  Corneille  :  «  Le  bienheureux  évèque  Cor- 
neille prit  le  corps  de  saint  Pierre  et  le  plaça  près  le  lieu  où  il  fut  cru- 
cifié, au  milieu  des  restes  des  saints  pontifes,  au  temple  d'Apollon,  .sur  le 
mont  Aurélien,  dans  la  partie  du  Vatican  prociie  le  palais  de  Néron. 
Juxta  locum  ubi  crucifixus  est,...  in  tcmplo  Apollinis,  in  monte  Aurelio,  in 
Vaticano  Palatii  Neroniani  '.  » 

D'après  le  Liber  pontificalis ,  Pierre  a  été  enseveli  près  le  lieu  de  son 
crucifiement,  c'est-à-dire  au  Vatican,  sur  la  voie  Aurélienne,  qui  le  lit 
appeler  quelquefois  mont  Aurélien,  près  le  palais  de  Néron.  Il  s'agit  ici, 
non  de  la  maison  de  Néron,  mais  \nen  du  cirque  de  Néron.  Au  moyen 
âge,  comme  aujourd'hui  à  Rome,  on  donnait  le  nom  de  palais  à  tout 
édifice  important.  Itii  .lanicule  il  n'est  fait  aucune  mention,  pas  plus 
que  dans  les  Actes  attribués  à  saint  Lin.  Quoiqu'ils  soient  d'époque  relati- 
vement moderne,  on  y  trouve  de  précieuses  indications  tirées  de  docu- 
ments plus  anciens.  11  y  est  dit  que  «  Pierre,  entouré  d'un  nombreux 
cortège,  arriva  au  lieu  appelé  la  Naumachie.  près  l'obélistiue  de  Néron, 
sur  la  montagne  ». 

Le  Liber  de  Passione  Pétri,  manuscrit  grec  conservé  dans  la  biblio- 
thèque vaticane,  s'exprime  de  môme  :  «  Pierre  est  conduit  vers  cette 
partie  de  la  nxnitagne  qui  a  au-dessus  un  tt'iébinlhe.  et  au-dessous,  dans 
la  plaine,  une  naumachie'.  » 

Grande  dispute  au  sujet  de  cette  naumachie.  Les  uns  la  placent  au 
pied  du  Janicule,  les  autres  près  le  mausolée  d'Adrien,  (|uel([ues-uns  dan.s 
le  cirque  même  de  Néron,  transformé  en  lac  à  certains  jours  poui'  les 
courses  nautiques  '.  En  tout  cas,  la  naumachie  dont  il  est  parlé  ici  était 
celle  (|m  se  trouvait  «  près  de  robélisf|ue  de  Néron  ».  Il  tant  une  grande 
bonne  volonté  pour  y  voir  la  nanmailiie  du  Janicule.  —  si  elle  a  existé. 
—  située  à  plus  de  deux  kilomètres  de  distamc 

'  Lib.  pont.,  I,  |i.  52.  Kiiit.  Ducliesne. 

'  Cité  par  Mk''  (icrbet,  lisquissc  île  liowe  chrèlietiiic,  111,  :i|i|)cn(l.  v. 

■'  Cf.  Pacifici,  Marlyrio  di  S.  Pietro.  —  liorgia,  Valiiatui  coiife.ssio.  —  C«iiicrllifri,  rfc  Secn- 
tariis  J.  de  Teniplo  Apollinis.  —  Arinjrhi,  Uoma  soltcrranea.  —  Scvcraiius,  Mrmorie  .lat/re  ilftlr 
nette  Chiese  di  Uoma.  —  Andréas  Fulvius,  de  Urbh  Romx  auliq.  I.  1!I,  c.  XXIX.  —  Marlianiiit. 
Topoçi raphia  ant.  liomœ,  VII,  x.  —  Faiiniis,  Moniiwcnta  aniiqiia,  V,  ix. —  .\  p.trl  Ihicilici ,  ces 
auteurs  |ilaci'nl  le  lieu  du  martyre  de  saint  Pierre  au  Vatican.  I, "hospice  de  Saint -Péréprin  au 
Vatican  est  dit,  par  le  pape  Pascal,  .<  dans  la  naumachie.  n  (Lih.  ponlif.  in  l'nsrhal.)  —  Quand 
Zoé  est  prise  par  les  païens,  priant  sur  le  lumheau  de  saint  Pierre,  elle  est  conduite  au  •  préfet  île 
la  région  de  la  naumachie  ».  (Boll.  Januar.,  .-ict.  .'>.  ,Sehastinni.) 
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Aussi,  s'appuyant  sur  ces  documents  et  la  tradition  universelle,  les 
historiens  du  xiie  siècle  indiquent  le  Vatican  comme  lieu  du  martyre  de 
saint  Pierre.  Pierre  Comestor,  dans  VHistoire  des  Actes  des  Apôtres,  dit 
catégoriquement  :  «  Pierre  a  été  crucifié  au  Vatican,  en  dehors  de  la 
ville*.  »  Marucchi,  qui  partage  entièrement  cette  opinion,  fait  remarquer 
dans  ses  Memorie  dei  SS.  Apostoli,  récemment  publiés  ^  que  les  Romains 
n'exécutaient  pas  publiquement  les  condamnés  dans  l'enceinte  des  murs. 
L'expression  de  Comestor  a  donc  une  valeur  du  premier  ordre,  car  le 
Janicule,  possédant  une  forteresse,  était  mtdiuv  de  murailles  le  reliant 
à  l'enceinte  de  Servius.  Le  Vatican,  au  contraire,  était  liitre. 

Dans  le  même  siècle,  sous  Alexandre  III.  Pierre  Mallins.  prêtre  et 
historien  de  la  basilique  vaticane,  énuniéraut  les  monuments  situés  près 
d'elle,  le  long  du  Tibre,  y  place  une  naumaehie  entre  l'église  actuelle  de 
Sainte-Marie-Transpontine,  le  sépulcre  de  Romnlus.  le  térébinthe  et  le 
castelliiiii  d'Adrien.  «  près  duquel  édifice  fut  crucilii'  le  bifuht'uifux 
apôtre  Pierre  ".  » 

Ce  témoignage  a  une  grande  valeur,  étant  donné  le  caractère  de  l'au- 
teur. Il  écrit  l'histoire  de  la  basilique,  et  .-^'il  affirme,  sans  Tombre  d'une 
hésitation,  que  Pierre  a  été  crucifié  au  Vatican,  ("est  (|ue,  à  cette  époijue, 
tradition  et  documents  s'accordaient  sur  ce  sujet.  11  n'y  avait  [tas  d'opi- 
nion, mais  une  certitude. 

A  l'aurore  du  xive  siècle,  Boniface  VIII  appela  à  Rome  le  célèbre 
Giotto,  l't  le  cliargea  de  décorer  de  peintures  le  cilutriuui  de  l'autel  papal, 
au-dessus  du  tduibeau  de  saint  Pierre.  En  ce  temps-là  courait,  parnn  les 
savants  et  le  peuple,  la  tradition  que  saint  Pierre  avait  été  crucifié  entre 
les  deux  meta.  Cette  tradition,  très  juste  et  parfaitement  concordante 
avec  la  thèse  que  nous  soutenons,  reposait  sur  un  texte  du  prêtre  Caius, 
auteur  du  n«'  siècle,  sous  le  pontificat  de  Zéphyrin.  Tout  le  monde  cite 
cette  traditiiiii;  luais  il  ikius  a  t'té  iuqtossible  de  retrouver  le  texte  dans 
Eusèbe  de  Gé.sarée,  seul  historien  ayant  conservé  quelques  fragments  des 
écrits  de  Caius.  Les  deux  meta  au  Vaticau  smit.  saus  nul  doute,  celles 
qui  terminaieut  la  sjiina  du  cirque  de  Néron;  ce  i|ui  place  le  crucifiement 
de  saint  Pierre,  connue  le  disent  les  Actes  de  saint  Lin,  «  près  l'obé- 
lisque. »  en  plein  cirque. 

Telle  n'a  pas  été  l'interprélatidu  de  (iiutto.  Le  cir(pie  n'existait  plus, 
ses  meta  avaient  disparu;  savait-ou  nn'ine  ce  que  ce  mot  signifiait  dans 
la  langue  des  courses?  Giotto,  qui  n'était  pas  grand  cleic.  (pidiipril  fût 

'  Act.  Apost.  c;\\>.  ult. 

'  Page  78. 

^  Uist.  rtasil.  Vatic.  c.  vu. 


'■iniM ni  ilr  Miiiil  l'icTiT,  (jin-  Guldi»  llciii 

ïiil.kuu  ^,u  .nusL'.'  .In  Vati.i.ii  et  in.isuiquu  claiH  In  bu8lll(|ui.  à  IVmIroil  du  inarlyiw  (  iiutfl  auinU  Simon  vi  Jud.- 1. 

Photog.  Alinnri. 
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un  grand  peintre,  mit  dans  ses  fresques  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux  :  la 
pyramide  de  Gains  Cestius  à  la  porte  d'Ostie,  le  monument  de  Ronmlus 
au  Vatican,  et  entre  les  deux  le  crucifiement  de  saint  Pierre.  C'est  l'origine 
de  l'opinion  qui  favorise  le  Janicule,  le  premier  document.  Toutefois,  à  qui 
regarde  bien,  la  fresque  de  Giotto  ne  rappelle  d'aucune  façon  le  sommet 
d'une  colline.  Les  deux  cônes,  comme  deux  cliandeliers,  accompagnent 
la  scène  du  martyre  qui  a  lieu  à  leurs  pieds  en  rase  campagne.  Giotto, 
certainement,  ne  songea  pas  au  Janicule. 

Au  xve  siècle,  l'artiste  chargé  par  Eugène  IV  de  fondre  les  nouvelles 
portes  de  Saint-Pierre  s'inspira  des  fresques  de  Giotto.  Comme  entre  la 
pyramide  de  Cestius  et  le  monument  de  Romulus  se  trouve  le  sommet 
du  Janicule,  —  et  beaucoup  d'autres  choses,  car  il  y  a  du  large,  —  il 
plaça  le  martyre  sur  une  montagne,  entre  les  deux  cônes.  L'opinion  était 
fondée.  Sixle  IV,  (piclciues  années  plus  tard,  lui  donna  un  nouveau  gage 
dans  les  sculptures  exécutées  pour  la  balustrade  qui!  lit  élever  autour 
de  la  Confession  '.  L'idée  fit  rapidement  son  chemin  dans  les  masses, 
d'autant  plus  qu'il  y  avait  sur  le  Janicule  une  église  très  ancienne 
dédiée  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Pierre.  Les  pèlerins  affluèrent.  Hors 
l'église,  dans  la  cour  du  monastère  on  leur  montrait,  avec  la  meil- 
leure bonne  foi,  l'endroit  même  du  crucifiement,  le  trou  où  la  cmix 
était  plantée.  Les  rois  d'Espagne,  Ferdinand  et  Isabelle,  émus  d'un  pareil 
souvenir,  relevèrent  l'église  ({ui  tombait  en  ruines,  et  sur  leur  ordre, 
vers  la  fin  du  xve  siècle,  Bramante  construisit  au-dessus  du  trou  légen- 
daire un  petit  temple  ravissant,  de  forme  ronde,  surmontt'  d'une  cou- 
pole portée  par  seize  colonnes  de  granit  noir.  Les  pUKjuus  de  marbre 
et  les  inscriptions,  consacrant  et  le  lieu  du  martyre  df  l'apôtre  et  la 
piété  des  rois  catholiiiues,  se  multiplient.  Les  papes  donnent  bulle  sur 
bulle  pour  enrichir  d'indulgences  le  nouveau  sanctuaire;  le  courant  est 
établi.  Depuis  lors,  un  bon  frère  capucin,  armé  d'une  longue  gaule  ter- 
minée par  un  entonnoir,  ne  manque  jamais  de  puiser  dans  \r  \\'<\i  du 
crucifiement  de  la  poussière  jaune  qu'il  distribue  aux  pèlerins. 

Malgré  les  phKjues  de  marbre  et  les  bulles  d'indulgences,  de  nom- 
breuses protestations  se  sont  toujours  élevées  au  nom  de  la  vraie  tra- 
dition. Nous  citons  la  plus  célèbre,  celle  de  Bosio.  le  grand  explorateur 
des  catacombes.  «  Si  on  doit  donner  quelque  crédit  à  la  tradition, 
écrit-il,  la  tratlition  la  plus  antique  est  que  Pierre  a  été  crucifié  et  ense- 
veli où  est  la  basilique  actuelle  du  Vatican  -.  » 

'  Cette  halustrailo  en  marbre  blanc  se  trouve  aujourd'hui  dans  Ins  groWes  valicancs.  où  iiou.s 
l'avons  vue. 

'^  Homa  solierr.,  lib.  II,  c.  m. 
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Si  Pierre  a  été  cruciiié  au  Janicule,  comment  expliquer  le  silence 
des  premiers  itinéraires  sur  un  lieu  aussi  sacré?  Les  auteurs  de  ces 
guides,  qui  commencent  au  ve  siècle,  connaissent  tous  les  cimetières, 
tous  les  oratoires,  toutes  les  églises.  Ils  vont  partout,  notent  au  passage 
tout  ce  qui  est  vénérable,  et  ils  auraient  oublié  le  lieu  du  cruciliement 
de  saint  Pierre!  Comment  expliquer  le  silence  de  saint  Damase  et  de 
saint  Grégoire  le  Grand?  Ces  deux  pontifes,  Fun  par  ses  inscriptions, 
l'autre  par  ses  discours,  ont  signalé  à  la  dévdtion  des  chrétiens  les  lieux 
les  plus  s.aints  de  Rome,  et  seul  le  lieu  du  crucifiement  de  saint  Pierre 
serait  oublié!  Ce  silence  est  extrêmement  éloquent,  et.  appuyé  par  les 
documents  anciens  que  nous  avons  rapportés,  prouve  ave("  é'vidence  que 
l'on  confondait  au  Vatican,  dans  une  même  vénératiim.  le  (  luciliement 
et  la  sépulttu-e  de  saint  Pierre.  On  ne  les  distingue  pas.  ir.wce  que  le 
même  lieu  les  réunit.  Dans  la  basilique  actuelle,  l'endroit  précis  du  cru- 
cifiement, «  près  l'obélisque,  entre  les  deux  mêla.  »  se  trouve  à  l'extré- 
mité du  grand  transept  droit,  à  l'autel  des  saints  apôtres  Simon  et  Jude'. 

Après  une  douloureuse  agonie,  Pierre  ivndit  sdii  ànic  à  Dieu.  C'était 
le  29  juin.  Tau  67  de  l'ère  chrétienne,  la  douzième  de  Néron.  Il  avait 
siégé  à  Rome  vingt-cinq  ans,  et  gouveiiu'  l'Église,  depuis  la  mort  du 
Christ,  pendant  trente-huit  ans*. 

'  .Aliuucchi,  Memorie,  p.  75.  —  De  notre  tem))S,  un  îles  plus  ardents  iléfcnseurs  du  Janicule 
fut  Mfc'i"  Pacifici,  sous  le  pontiCicat  de  l'ie  Vil.  Dans  son  ouvrage,  cet  auteur  accoli"  ensemble  deux 
thèses  dont  1  une  inlirnie  .sin^'ullérenient  l'autorité  de  l'autre,  parce  nu'elle  montre  que  M^''  Paci- 
fici se  laissait  facilement  entraîner  par  des  rêves  liisloriques.  D'après  lui,  Noé  serait  venu  mourir 
au  Janicule  pour  y  prophétiser  la  mort  de  saint  Pierre.  Et  certainement  les  prêtres  qui  récitent  si 
souvent  le  psaume  Quare  fremuerunt  génies,  ne  se  doutent  pas  que  plusieurs  versets  de  ce 
psaume  annoncent  et  prouvent  clairement  la  venue  de  Noé  au  Janicule.  Cf.  Marlirio  di  S.  Pietro 
c  venula  e  morte  (H  Noe  sttllo  stesso  monte. 

'  La  date  de  la  mort  do  saint  Pierre  oscille  entre  l'an  (15  et  l'an  70.  Kusébe  de  Cé.sarée  la  met 
en  70.  IChronic);  saint  Jérôme,  la  quatorzième  année  de  Néron,  c'est-à-dire  en  69.  {Lih.  de  Script. 
Eccl.)  Cependant  le  saint  Docteur  fournit  lui-même  à  saint  Épiphane  la  rai.son  la  i)lus  sérieuse  pour 
adopter  l'an  67.  Il  dit  que  Sénèque  mourut  deux  ans  avant  que  Pierre  et  Paul  reçussent  la  cou- 
ronne du  martyre.  Or  Sénèque  mourut  sous  le  consulat  de  Silius  Nerva  et  d'Atticus  Vestinus. 
(Cf.  S.  Hier.  Lib.  de  Script.  Eccl.,  et  Tacit.  Ann.  XV,  xlviii.)  —  Ces  deux  |)ersonna}rcs  étant 
entrés  en  charge  en  65,  les  Apôtres  durent  être  mis  à  mort  en  67.  Le  |iape  Pie  IX  a  adopté  cette 
date  en  faisant  céléhni'  rn  I^!(17  le  dix-huitième  centenaire  de  leur  mort. 
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LIVUE   II 

LES    TOMHK.UX    PlMMITirS 


LA      «    M  KM  OUI  A    »     L)  ANACLKT 

Au  pied  <lc  l.i  croix  sur  l.iiiuelie  expirait  lapùtre  saiut  l'it-rre,  tli- 
courageux  chrétiens,  bravant  les  menaces  des  Imuneaux.  assistaient 
leur  père  dans  ce  douloureux  combat.  Parmi  eux.  deux  iemmes,  Basi- 
lisse  et  Anastasie,  nobles  patriciennes;  Clément,  le  disciple  bien-aimé,  et 
le  prêtre  Marcel.  Quand  le  saint  martyr  eut  \crsé  la  dornicre  goutte  de 
son  sang  et  rendu  l'âme,  ils  le  détachèrent  de  la  croix,  lavèrent  ses 
plaies,  les  oignirent  de  parfums  et  l'ensevelirent  à  quelques  pas  du  lieu 
de  son  supplice. 

L'endroit  précis  de  la  sépulture  de  saint  Pierre  a  été  déterminé  par 
les  historiens  primitifs  de  l'Église,  de  la  manière  la  plus  minutieuse.  Le 
premier  en  date.  Gains,  écrivant  au  ii«  siècle,  dit  dans  une  célèbre  dis- 
pute contre  les  Cataphryges  :  «  Je  puis  te  montirr  les  trophées  des 
apôtres.  Car,  soit  que  tu  ailles  au  Vatican  ou  sur  la  voie  d'Ostie,  tu  trou- 
veras les  trophées  de  ceux  qui  ont  fondé  cette  église  '.  »  ("aius  n'hésite 
pas,  il  parle  d'un  fait  certain,  évident,  connu  de  fous,  facile  à  con- 
trôler, surtout  pai'  des  adversaires  hérétiques  (|ui  avaient  tout  intérêt 
à  le  confondre.  .Vu  [V  siècle,  saint  Jérôme  pi'écise  davantage  :  »   H  tut 

I  Euscl).  Cii's.  llisl.  luit.  I.  II,  c.  xx\. 
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enseveli  à  Rome  au  Vatican,  près  la  voie  Triomphale  '.  »  Le  Liber  pon- 
tificalifi  est  encore  plus  explicite  :  «  Il  fut  enseveli  via  Aurélia,  au  temple 
d'Apollon,  près  le  lieu  de  son  cruciriement,  près  le  palais  de  Néron  au 
Vatican,  sur  le  territoire  triomphal  -.  »  Saint  Isidore  de  Séville  dit  égale- 
ment :  «  Pierre  fut  inhumé  au  Vatican,  près  la  voie  Triomphale,  à  la  troi- 
sième borne  milliaire,  vers  l'orient'.  »  Le  Liber  de  passione  Pétri  ajoute 
un  détail  topographique  :  «  Ils  enlevèrent  secrètement  le  corps  de  saint 
l'ierre  et  le  déposèrent  sous  le  térébinthe,  près  de  la  navmiachie*.  » 

D'après  ces  témoignages  anciens,  dont  Fainé  remonte  au  ne  siècle, 
nous  avons,  poiu'  déterminer  le  lieu  de  la  sépulture  de  saint  Pierre,  six 
points  de  repère,  six  jalons,  qui  tracent  et  délimitent  nettement  le  terrain, 
à  savoir  :  le  Vatican,  la  voie  Triomphale,  la  voie  Aurélia,  le  temple 
d'Apollon,  le  palais  Vatican  de  Néron  et  le  térébinthe.  Le  Vatican  nous 
est  connu;  c'est  le  terme  le  plus  vague,  la  région.  Dans  cette  région, 
au  delà  du  Tibre,  nous  connaissons  également  le  cirque  ou  palais  de 
Néron,  dont  la  ligne  courait  de  l'est  à  l'ouest  jusqu'à  l'église  actuelle 
de  Sainte -Marthe,  derrière  le  chevet  de  la  basilique.  Le  térébinthe,  arbre 
unique  à  Rome,  couvert  de  caractères  étrusques,  et  pour  cette  raison 
objet  d'une  superstitieuse  vénération,  est  placé  par  tous  à  côté  du  cirque, 
sans  que  personne  puisse  déterminer  exactement  sa  situation.  Les  deux 
voies  célèbres,  l'Aurelia  et  la  Triomphale,  longeaient  le  cirque".  L'Aurelia, 
œuvre  de  deux  frères,  G.  Aurelius  Cotta.  consul  en  078,  et  M.  Aurelius 
Cotta,  consul  en  679,  se  partageait  en  deux  in-anches.  L'une  courait  le 
long  du  cin{ue  de  Néron,  à  travers  la  plaine  qui  s'étend  sur  les  bords  du 
Tibre,  et  montait  entre  le  Janicule  et  le  Vatican.  C'est  la  branche  qui 
sert  à  préciser  le  lieu  du  tombeau  de  saint  Pierre,  —  sepuUus  via  Avrelia, 
—  comme  la  voie  la  plus  proche,  (|iioiqu"elle  passât  de  raiitre  côte'  du 
cirque,  à  gauche,  vers  le  Tibre,  et  non  au  pied  du  Vatican.  Elle  portait 
le  nom  de  via.  Aurélia  Nxiova.  L'autre  branche,  qui  t'Iail  |iliilôt  le  tronc 
piincipal,  gravissait  le  Janicule,  sortait  par  la  porte  actuelle  de  Saint-Pan- 
crace et  se  dirigeait  vers  l'Étrurie.  La  voie  Triomphale,  destinée  à  l'entrée 
des  légions  victorieuses,  ne  portait  ce  nom  gloriiMix  rpie  de  la  via  Sacra 
au  pont  Triomphal.  Passé  le  Tibre,  elle  tournait  daliord  à  gauche,  vers 
l(!  cirque,  en  longeait  une  partie,  puis  revenant  brusquement  vers  la 
droite,    courait  au   nord,    passait   le    Monte-Mario,    égalemenl  dans  la 

^  «  Sepultus  Rom;e,  in  Vaticano,  jiixta  viam  Triuinphalem,  totius  orljis  venerat'iDiii'  colitur.  » 
(S.  Hieron.  (/<•  Viris  illuslr.  c.  vi,  p.   101.   Kdil.  Maiiriii;  l'niisiis,  ITOn.i 
-  Lib.  pontif.  I,  p.  52.  Edit.  Duchcsno. 

^  De  ortuet  obitu  Patrum ,  c.  lxviii.  {Pair,  lat.,  t.  LXXXIII,  p.  149.) 
*  Cité  par  Miff  Cerbet.  Rome  chrétienne,  t.  III,  ap|).  v,  p.  268. 
''  Cf.  C.  Fontana,  Tem/tliim  Vaticanum ,  1,  I,  passiiii.;  Uoiiie,  lG9i. 
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direction  de  l'Étrurie.  Le  prestige  qui  laccompacfii.iit  lui  fit  donner  son 
nom  an  terrain  ffu'elle  traversait  sur  le  Vatican  :  tcrritorium  triumphale. 
On  lappelait,  selon  les  époques,  vio  Efrusca,  via  Vaticana.  via  Triiimjiha- 
lis,  et  même,  au  ne  siècle,  sur  le  témoignage  du  prêtre  Caius,  via  Regalis. 
Entre  ces  deux  voies  se  trouvaient  le  cirque  de  Néron,  le  térébinthe 
et  le  temple  d'Apollon,  prés  (lii.|iicl  saint  Pierre  fut  inhumé  :  sppultus 
in  templo  Apollinif<.  Il  est  évident  que  l'apôtre  ne  fut  pas  enseveli  ilans  le 


Martyre  t\r  siiinl  Picrro,  par  .Michclangiolo.  (Chaprllc  Pauline  au  Vatican.)  —  Photog.  Alinari. 


temple  d'Api)ll(>ii.  H  l.inl   h  .idiiiic,  en  ('l;ii'giss;uit   le  sens  de  l'expressictn 
du  Liber  jionli/icali^  :  prés  le  lciii|ili'  d  .\|iiilliiii.  (  )i'i  (''Liil-il  situé? 

A  gaiiclii'  (Ir  la  liasili(|ii('  (Iniislaiiliiiiciiiic.  à  i|iii  la  ii-^.ardait  de  face, 
—  se  li(Hi\ail  ViM's  le  ci'iilic  un  l'ililicc.  ilc  Inruir  rdinlf.  dédié  à  sainte 
l'('liniiil|c.  la  lillr  spirituelle  laiil  aiim'e  de  ra|ii'i|i v.  l'Iiisieiirs  diil  voulu 
Vdir  diiiis  ce!  or.iloire  le  liiii|i|e  d.\|in||(  n.  laiciii-  qu'ils  aiiiiiienl  pu 
é'vitiM'  en  ri'lléchissant  sur  I  eiM|ilaccniciil  circnp»'  |iar  la  liasili(pie.  C.uiis- 
taiiliii.  pressé  de  gldiilier  >aiiil  l'ieiic.  lil  di'iiinliià  la  liàic  le  eii((ue  de 
Nénui.  el  duiiiia  n  mime  base,  ;iii\  deux  nefs  lalé-i'ales  île  gauche,  les  iuui-s 
même  qui  portaient  les  gradins  el  les  galeries.  Par  ccinséquenl.  la  basi- 
lique se  trouvait  eu  plein  eiiipio,  débordant  jusqir.iu  putiiuni.  (!e  ipii 
nécessnii'cment .    en     a(|ii|)taiit    ror.itoire    de     Pi'ti'nuille    cojiune    temple 
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d'Apollon,  met  ce  derniei'  au  beau  milieu  de  l'arène.  Chose  absurde  au 
premier  coup  d'œil.  Force  est  donc  de  répudier  entièrement  cette  opinion. 
Avec  Fontana'.  Cancellieri*  et  beaucoup  d'autres,  nous  pensons  qu'entre 
le  cirque  et  le  temple  d'Apollon  il  y  avait  une  voie  permettant  le  libre 
accès  des  galeries.  Ce  qui  rejette  le  temple  d'Apollon  plus  à  droite,  près 
la  Confession  de  saint  Piei're.  De  cette  façon,  le  Liber  pontiflcalis 
peut  dire  sans  exagération  :  Sepultus  est  via  AureJin  in  templo  Apollinis, 
juxta  palatium  Neroniamim. 

Tous  les  détails  sont  concordants  et  se  corroborent  l'un  l'autre.  Nul 
tombeau  n'a  été  mieux  signalé,  mieux  délimité.  La  Providence  veillait 
sur  lui. 

L'ensevelissement  de  saint  Pierre  à  Rome  est  attesté  par  une  nuée 
de  témoins.  Des  lèvres  du  prêtre  Caius  les  affirmations  se  succèdent  à 
travers  les  siècles  sans  interruption.  Poètes,  docteurs,  historiens,  orateurs, 
répètent  à  l'cuvi  les  louanges  du  toniheaii  du  prince  des  Apôtres.  L'uni- 
vers est  comme  un  immense  clavier  sur  lequel  les  hommes  de  génie 
viennent  chanter  tour  à  tour  à  l'Église  et  aux  anges  de  Dieu  les  gloires 
de  ce  tombeau. 

0  Rama  felix!  Heureuse,  non  pas  d'avoir  vaincu  le  monde,  écrasé 
les  nations,  dépouillé  les  empires;  heureuse,  non  pas  de  s'être  gorgée 
du  sang  des  vaincus,  enrichie  de  leurs  trésors,  repue  de  triomphes  et 
de  débauches,  non!  0  Roma  felix,  quae  tantorum  principum  es  purpu- 
rata  pretioso  sanguine^!  Ainsi  chantait,  au  ve  siècle,  Helpes,  la  femme 
de  Boèce;  ainsi  chante  encore  l'Église  catholique  sur  toutes  les  plages  du 
monde.  A  Rome,  aux  premières  vêpres  de  la  fête  de  saint  Pierre ,  devant 
le  vieillard  assis  sur  sa  chaire,  au  milieu  de  tout  un  peuple  remplissant 
le  plus  vaste  temple  du  monde,  deux  fois  les  chantres  de  la  chapelle  pon- 
tificale répètent  cette  strophe  qui  redit  aux  vrais  Romains  la  gloire  de 
leur  ville:  O  Roma  felix!  Ainsi  l'ont  climilé,  sur  des  rythmes  divers,  les 
génies  qui  s'appellent  Augustin.  Ainbroise,  Léon,  Chrysostome.  Chrysos- 
tonie  siirtoiil,  révê(Hie  de  la  rivale  de  Rome,  laisse  tomber  de  ses  lèvres 
d'or  des  accents  émus  :  «  NonI  s'écrie-t-il,  le  soleil  ne  répand  pas  plus  de 
splendeurs  dans  les  cieux  que  la  ville  de  Rome  illuminée  par  ces  deux 
astres!  De  Rome,  Pierre  et  Paul  ressusciteront!  Pensez  au  spectacle  que 
cette  ville  contemplera,  (|uand  elle  verra  de  ses  yeux  Paul  sortant  avec 
Pierre  du  tombeau  pour  se  rendre  ati-devant  du  Christ'!  » 

'  Foril.,  Templ.  Valir.  1.  II,  c.  vin,  p.  13. 

'■'  Cancelliori,  De  Secirt.  t.  I,  p.  '.125  et  scq.;  Hoiiie,  "1780. 

^  Hymne  des  Vêpres  de  la  fêle  de  saint  T'ierre. 

'  lIoiiiU.  xwii  in  Eju.ft.  ail  Boni.  Op.  oiiin.,  t    IX.  p.  757;  Paris.  \TSi. 
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Nous  ne  pouvnns  citer  les  admirables  pages  que  les  Pères  ont  laissées 
sur  le  tombeau  de  saint  Pierif;  (|iril  nous  suffise  de  renvoyer  le  lecteui- 
à  l'ouvrage  de  Stepliano  Pxtrgia.  véiitabli'  chaîne  d'or  où.  siècle  par  siècle, 
les  témoignages  les  plus  précis  et  les  plus  élofjuents  viennent  se  soudei- 
l'un  à  l'autre,  et  forment  |;i  preuve  la  plus  iri-écnsable  de  la  présence 
à  Rome  des  restes  du  primi'  des  Apôtres  '. 
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Cnicifit'iiicnl  ili'  sninl  Picrro  (portes  de  bmnze  de  la  Basilique I.  —  A.  PhilaiVlc. 


Vers  l'an  \H').  le  |i;i|ii'  Aii.iclel  é'Ieva  sur  la  s('|nilliiie  de  sailli  l'iwrre 
une  iiK-nioriii .  nii  iiioniiiiii'iii  dr  diiiirii-inn  ^iiriis.iiilr  |HMii-  lui  donner 
asile  à  liii-inrnie  et  à  ses  successeiiis.  Hic  iiiiiiioiiinn  hculi  l'clri  luiislni.vil 
et  cvnijKjsuil ,  iIiidi  ])rcsh!il('r  fiirlus  fiiisscl  u  hniln  l'rlr<>.  srn  nlin  hica  iihi 
episcopi  recovdnrtitiir  scpidliiru'  ', 

Telles  sont  les  ((uel(|iies  lignes  (|iie  r.iiilii|iiili'  nous  a  liaiisniises  sui- 
te tombeau   |irimitirile  saiiil   l'ieire.  I.enr  InirMli'  inriiie  esl  une  jjaianlie 

'    Vnticmia  coufessio;  Homo,  177ri. 
'  l.ili.  pnnlif.  I,  |i.  .■)V  Kilil.  Dui'licsiir 
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d'authenticité,  et  nous  pouvons  établir  sur  ce  fondement,  avec  une  entière 
sécurité,  notre  opinion  toucliant  la  memoria  d'Anaclet,  jusqu'à  la  paix 
de  Constantin. 

On  croit  généralement  que  pendant  la  durée  des  persécutions  la  cons- 
truction d'Anaclet  fut  simplement  un  monument  funéraire,  conservant 
à  la  chrétienté  de  Rome  le  souvenir  de  la  sépulture  de  son  fondateur. 
Nous  pensons,  au  contraire,  que  cette  memo7'ia,  hàtle  et  ornée  (construxit 
et  comj)osuit)  par  les  soins  d'Anaclet,  fut  à  Rome  le  centre  religieux, 
l'église  principale,  en  un  mot  la  cathédrale  des  papes  jusqu'à  Constantin. 
Nul  empêchement  et  toute  fiicilité  du  côté  de  la  loi.  «  La  religion 
des  tombeaux  est  si  grande,  dit  Cicéron,  qu'on  regarde  comme  un  crime 
de  se  faire  ensevelir  hors  des  monuments  de  ses  aïeux  '.  »  Cet  axiome 
juridique  fonde  et  explique  les  habitudes  romaines  sur  les  funérailles. 
Toute  famille  noble  a  sa  sépulture  privée.  C'est  un  champ  sur  le  bord  de 
quelque  voie  célèbre.  Loin  de  dissimuler  le  monument  funèbre,  on  met 
la  façade  en  pleine  vue,  afin  que  la  richesse  de  ses  marbres,  l'élégance 
de  sa  construction,  la  profusion  de  ses  statues,  étalent  à  tous  les  yeux 
l'opulence  de  la  famille.  Les  chambres  sépulcrales,  réservées  à  ses  membres, 
sont  décorées  de  peintures. 

A  côté,  plus  humbles,  les  columbaria  présentent  les  niches  oîi  reposent 
les  cendres  des  affranchis  et  des  esclaves.  Même  après  leur  mort,  les 
habitués  de  la  maisf)n  doivent  l'entourer  et  lui  rendre  honneur.  Autour 
de  l'édifice  principal,  à  travers  les  fleurs,  les  arbres  et  les  vignes,  s'élèvent 
d'autres  constructions,  des  salles  pour  les  n'unions,  des  portiques  et  la 
loge  du  gardien.  Le  champ  du  repos  devient  un  lien  d'agrément,  une 
villa  '. 

Les  petits,  —  ceux  qui  n'ont  pas  d'aïeux.  —  ont  le  même  souci.  La 
pauvreté,  loin  de  rétrécir  le  cœur,  souvent  le  dilate  et  y  fait  germer  des 
dévouements  et  des  tendresses  inconnus  sous  les  lambris  d'or.  Seul,  de 
ses  propres  deniers,  l'ouvrier  ne  peut  acheter  un  champ,  creuser  des 
chambres  sépulcrales,  élever  un  monument,  l'entretenir  pour  y  offrir,  à 
certains  jours,  les  libations  sacrées  et  prendre  part  aux  festins  d'usage; 
c'est  trop  pour  sa  bourse.  Le  culte  de  ses  morts  n'en  souffrira  pas. 
Ce  qu'il  ne  peut  à  lui  seul,  le  groupe,  le  collège  le  réalise.  Sous  des 
noms  divers,  se  fondent  partout  à  Rome  des  sociétés  funéraires,  com- 
posées ordinairement  d'ouvriers  de  même  métier,  de  simples  amis,  d'habi- 
tués d'iiii  iiiTme  lien,  de  compagnons  des  mêmes  plaisirs.  On  vote  les 
statuts;  une  caisse  commune  garde  la  cotisation  mensuelle.  On  achète 

'  De  Leg.  M  ,  xxii. 

-  Allard,  Persécut.,  II,  append.,  et  Boissier.  la  Religion  romaine,  II. 
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le  domaine,  on  creuse  le  columbarium,  et  chacun,  selon  sa  mise  de 
fonds,  a  droit  à  tant  de  niches  pour  les  siens.  Le  collège  a  ses  adminis- 
trateurs, son  protecteur,  quelque  patricien  chargé  de  défendre  ses  intérêts. 
Au  ler  siècle  de  l'ère  chrétienne,  un  sénatus-consulte  autori.se  ces 
associations.  En  voici  le  texte  :  Qui  stipeni  menslruam  conferre  volent 
in  funera,  in  id  collegium  coeant,  neque  sub  specie  ejus  collegi  nisi  semel 
in  mense  coeant  conferendi  causa  unde  defiincti  sepeliantur  '.  On  le  voit, 
le  législateur  craint  la  conspiration.  Tout  en  accordant  l'autorisation 
légale  aux  collèges  funéraires,  il  a  peur  que  -les  petits  ne  s'en  sen'ent 


Columbarium. 


comme  d'une  arme  contre  le  pouvoir,  et  il  restreint  à  une  fois  par  mois 
le  droit  de  se  réunir  au  sépulcre  commun. 

Los  grands  pouvaient  visiter  et  honorer  à  leur  aise  les  tombeaux  île 
li'iir  famille;  les  pauvres  étaient  limités  :  on  mesurait  leurs  larmes.  Cette 
distinction  injurieuse  fut  l'objet  de  vives  réclamations,  et  siirldiit  de  con- 
traventions nctinhreuses.  Aussi,  quelques  années  après,  on  ajoutait  à  la  loi 
ce  correctif  :  «  11  n'est  pas  proliiln'.  dit  Marcicii.  de  se  n''iniir  pour  un 
motif  religieux,  à  la  condition  de  respecter  le  sénalus-considt('(|ui  interdit 
les  associations  illicites*.  »  C'était  large  :  les  associés  des  divers  collèges, 
outre  les  réunions  mensuelles  destinées  à  recevoir  les  cotisations,  pou- 
vaient s'as.';emhler  à  volonté,  sous  prétexte  religieux,  dans  le  domaine 
fiuiéraire. 

Tout  domaine  occupé  par  une  s('|Miltiirc  de  famille  ou  de  société 
jouissait   de   la    plus  complète  sécurité.  La  loi  en  faisait   un   lieu  sacré. 


'   liicri|)lioii  lie  l.anuviuiii.  Oiflli  tiOSii 
'  Digest.,  XI.  vu. 
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à  condition  toutefois  que  le  corps  y  eût  été  réellement  inhumé  '.  C'est 
pourquoi,  quand  la  coutume  de  l)rûler  les  corps  eut  prévalu,  on  tourna 
la  loi  d'inhumation  réelle  en  mêlant  aux  cendres  quelques  poignées  de 
terre.  Pas  de  distinction  pour  le  genre  de  mort.  Les  suppliciés,  comme 
les  autres,  ont  les  mêmes  droits  et  jouissent  du  même  respect.  «  Les 
corps  des  suppliciés,  dit  le  jurisconsulte  Paul,  doivent  être  délivrés  à 
quiconque  les  réclame  pour  les  ensevelir  -.  »  Ulpien  dit  également  :  «  Les 
cada^Tes  de  ceux  qui  ont  eu  la  tête  tranchée  ne  doivent  pas  être  refusés 
à  leurs  parents.  On  peut  recueillir  sur  le  bûcher  et  déposer  dans  un  tom- 
beau les  cendres  et  les  ossements  de  ceux  qui  ont  été  condamnés 
au  feu  *.  » 

La  loi  romaine,  comme  on  le  voit,  affirme  de  plus  en  plus  le  droit  au 
repos  dans  la  tombe.  Dans  un  rescrit  impérial,  Marc-Aurèle  le  rappelle 
et  ordonne  «  que  les  cadavres  qui  ont  reçu  la  juste  sépulture  ne  soient 
jamais  troublés  dans  leur  repos  *  ». 

Ces  lois  protectrices,  inaugurées  avec  le  christianisme,  ({uoique  en 
dehors  de  lui,  et  confirmées  dans  leur  développement  pendant  les  trois 
siècles  de  persécutions,  ont  un  caractère  providentiel  qui  éclate  à  tous 
les  yeux.  L'Église  entre  naturellement  dans  le  cadre  légal,  sans  violence; 
on  dirait  qu'il  est  fait  pour  elle,  à  sa  convenance,  tant  elle  s'y  glisse  avec 
facilité.  Elle  est  même  plus  scrupuleuse  vis-à-vis  du  texte.  Point  de 
bûcher,  point  de  cendres  à  recueillir;  ses  sépultures  sont  «  justes  »,  — justa 
sepultura,  —  car  son  respect  pour  les  corps  de  ses  enfants,  sanctifiés 
par  l'Esprit-Saint.  ne  lui  permet  pas  de  les  détruire.  Elle  les  confie  à  la 
terre,  l'inhumation  est  réelle. 

Chose  remarquable!  Le  salut  du  monde  vient  par  la  mort  du  Christ, 
il  sort  d'un  tombeau.  Pour  grandir  et  se  répandre,  la  société  chargée  par 
Dieu  de  communiquer  ce  salut  à  l'univers  entier,  l'Église,  suit  la  même 
voie.  La  mort  assure  sa  liberté;  le  tombeau  lui  donne  le  droit  de  vivre. 
L'Église  y  trouve  l'inviolabilité  de  ses  domaines,  l'immunité  de  ses  habi- 
tations, la  légalité  de  ses  réunions.  Les  empereurs  et  le  Sénat,  croyant 
protéger  uniquement  le  droit  des  pauvres  à  iilcmcr  leurs  morts,  tra- 
vaillaient à  I.i  grande  œuvre  de  l'évangélisatinii  du  monde.  D'une  main 
ils  tenaient  la  hache  poni'  tuer  les  chrétiens,  de  l'antre  la  loi  (|ni  en 
sauvait  la  semence. 

Le  domaine  orrupo  pai-  le  tombeau  do  s.iint  Picnv  olViait  (loii(>  ,in\ 


'  Cicer.  de  I.cg.  il ,  xxii. 
■'  Paul,  Dùj.,  XLVIII,  XMV,  'S. 
'  Ulpion ,  ihul. 
^  Bill.,  XI.  VII,  :i 
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fidèles  toutes  les  garanties  de  sécurité  pour  leurs  réunions,  de  par  la 
loi.  N'est-ce  pas  (hV\h  une  raison  grave  de  penser  qu'ils  en  ont  profité  ? 
Il  y  a  plus,  les  hahitudes  dirétiennes  des  premiers  siècles  vont  apporter 
un  puissant  appui  ;"i  notre  opinion. 

Dès  le  temps  de  l'apostolat  de  saint  Pierre  à  Rome,  les  cimetières 
chrétiens  de  famille  se  fondent.  Aucun  fidèle  n  a  la  pensée  de  mêler  ses 
cendres  aux  cendres  des  païens,  fussent-ils  ses  plus  proches  parents. 
L'abinie  qui  sépare  les  deux  religions  est  tellement  profond,  que,  vivants 
ou  morts,  la  communauté  est  impossible.  Le  païen  a  son  urne  funéraire, 
ses  libations,  ses  dieux  mânes;  le  chrétien  creuse  son  loculus,  grave  sur 
la  pierre  ou  le  marbre'  >\\ù  le  ferme  les  symboles  de  sa  foi.  et  y  repose 
dans  l'attente  de  la  résurrection.  Ses  frères  viennent  le  rejoindre;  non 
seulement  les  membres  de  la  famille  patricienne  qui  a  doniK'  le  terrain, 
percé  les  galeries,  élevé  le  momunent,  mais  tous,  riches  et  pauvres,  enfants 
du  même  Dieu,  héritiers  des  mêmes  promesses.  Il  n'y  a  point  de  di.s- 
tinction,  point  d'exclusion,  le.sclave  y  repose  à  côté  de  son  maitre.  Souvent 
l'esclave  est  plus  honoré  ipir  le  lu.iilrc.  car  l'honneur  est  réservé  au 
témoignage  du  sang.  Ce  sang,  versé  pom'  Jésus- Christ,  fût -il  sorti  des 
veines  d'un  esclave,  constitue  l'aristocratie  chrétieimc.  Au  cadavre  mutilé 
du  martyr,  on  creuse  une  chambre  plus  vaste,  on  la  décore  de  peintures. 
Son  sai'cophage  est  sculpté,  et  sur  lui  le  pontife  offrira  le  sacrifice  du 
Christ.  Patriciens  et  patriciennes  lieiidiout  à  grand  iiuiuieur  d'i'tre  ense- 
velis à  ses  côtés. 

Ainsi  se  sont  fondées  les  catacombes  apostoliques  dont  nous  avons 
parlé  :  celle  de  Priscilii'  pai'  la  famille  sénatoriale  de  Pudens.  celle  de 
Domitille  par  les  Flaviens,  celle  ad  Nymphas  sancti  Pétri  par  les 
Ostoriens,  celle  de  saint  Paul  par  Lucine,  et,  sans  nul  doute,  cello  de 
saint  Pierre  au  Vatican.  Ni  la  tradition  ni  les  documents  ne  nous  ont 
ti'ansmis  le  iu)m  de  la  famille  ((ui  ouvrit  le  cimetière  du  Vatican.  Ouand 
Pierre  y  lui  ensiweli.  il  se  Innisa  au  milieu  des  siens,  parmi  les  héros  de 
la  perséculioii  de  Niron.  duni  les  restes  calcinés  y  avaient  été  déposés. 
Ce  nesl  |iuiiil  mie  sinqile  conjecture.  Sous  le  pontificat  d'Urbain  \'lll. 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  en  cieu-ani  le<  Iniidatious  du  bal- 
iiai{ilin  <{iii  leiniixie  l'anlej  |ia|i;d  de  la  basili(|iie.  on  Ironva  de  nombreux 
ossements  l'u  parlie  cailionisés '.  (rr^taienl  nos  pères  dans  la  foi  <|ui  se 
ii'vaieni  de  lenr  londie  poiu'  tc'moigner  à  nouveau  en  faveur  du  C.lirisl. 

Les  cimetièr(îs  |>rivés  ne  [louvaienl  dîner  longtemps.  L'extinction  des 
familles  proprii'iaires.  les  frais  d"eiitri'lieii  el    ira;iianilissemeiit  des  gale- 

'  Ms   (lu  cliiiniiinc  l'ImMi,  <oiilriii|ioriiin  tirs  Imiilli's    i  Arcliiv    >\>-  l:i  ll;isllii|ui'.> 
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ries,  et  surtout  le  développement  du  christianisme,  obligèrent  l'Église, 
vers  la  fin  du  ne  siècle,  à  se  constituer  en  collège  funéraire.  Rien  de  plus 
facile  surtout  à  cette  époque  où,  grâce  à  un  rescrit  de  Septime- Sévère, 
toutes  les  restrictions  légales  étaient  levées  en  faveur  des  domaines  funé- 
raires de  Rome  et  des  provinces,  ("est  la  vraie  origine  des  propriétés 
ecclésiastiques.  Les  pontifes  romains  nomment  un  administrateur  des 
cimetières  et  ne  craignent  pas,  si  leurs  droits  sont  lésés,  d'en  appeler 
même  au  tribunal  de  l'empereur.  L'Église  primitive  n'est  nullement, 
comme  on  l'a  trop  répété,  une  société  secrète,  clandestine,  enfoncée  dans 
les  catacombes;  elle  vit  au  soleil,  fonctionne  en  plein  air,  achète,  vend, 
plaide  au  besoin,  comme  toute  autre  société,  sous  le  nom  et  le  couvert 
de  collège  funéraire.  On  Tattaque  souvent.  Persécutée,  exilée,  broyée,  elle 
se  relève  toujours  vivante.  Rarement  on  confis({ue  ses  biens,  tant  la  pro- 
priété funéraire  est  sacrée  pour  les  Romains.  Il  faut  un  Valérien  pour 
violer  ses  tombeaux  :  œuvre  sacrilège  qui  paraît  tellement  monstrueuse, 
que  Gallien,  son  successeiii'.  l';iit  anicndi'  hoiioralilc  et  les  restitue  à 
l'évêque  de  Rome  '. 

Certes,  nous  ne  ])rétendons  pas  que  l'Église  fut  toujours  en  sécurité, 
dans  ses  domaines  funéraires,  pendant  les  persécutions.  Le  même  Septime- 
Sévèrc,  qui  proclame  le  rescrit  de  légalité  pour  tous  les  cimetières,  pro- 
clame également  l'édit  de  guerre  à  outrance  contre  le  christianisme. 

Singulier  contraste!  Les  assemblées  religieuses  sont  interdites  aux 
chrétiens  même  dans  les  cimetières,  les  assemblées  funéraires  autorisées 
par  la  loi.  Comment  les  distinguer?  La  haine  populaire  a  vite  raison  de 
ces  nuances,  et  souvent,  malgré  la  loi,  elle  env.ihit  Irs  cimetières,  trouble 

■Je?'  ? 

les  sacrifices  et  immole  à  sa  rage  les  chrétiens  ([iielle  rencontre.  Le  pape 
Sixte  II  est  décapité  sur  son  siège  à  Prétextât;  de  nombreux  chrétiens, 
réfugiés  dans  une  chambre  sans  issue  à  Priscille,  y  sont  murés  vivants. 
«  Tous  les  jours,  s'écrie  Tertiillicn.  nous  sommes  assiégés,  tous  les  jours 
trahis,  et  vous  venez  ordinairement  nous  saisir  an  milieu  de  nos 
réunions  *.  »  Il  fallut  même  organiser  la  défense  dans  les  catacombes. 
Des  escaliers  coupés,  béants  dans  le  vide,  des  galeries  tortueuses,  véri- 
tables labyrinthes,  des  issues  ouvei'tes  sur  des  arénaires,  sont  encore 
aujourd'hui  les  éloquents  témoins  des  souffrances  de  nos  pères.  A  Rome, 
comme  à  Carthage,  le  peuple  qui  comprenait  que  la  force  sociale  de 
l'Église  était  dans  ses  cimetières,  réclamait  à  grands  cris  la  suppression 
du  droit  funéraire  pour  les  chrétiens  :  Arex  non  sint!  Plus  de  cimetières 
aux  chrétiens! 

'  Euseb.  Hist.  Eccl.  VII,  xiii. 
*  Apoloy.  VII. 
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Heureusement  la  Providence  veillait  sur  les  siens,  et  par  une  contra- 
diction inexplicable,  à  part  quelques  années,  et  des  violence.s  partielles, 
kl  loi  romaine  qui  tuait  les  chrétiens  les  protégea  toujours  dans  leur 
tombe.  Du  rescrit  de  Trajan  qui  défend  d'être  chrétien,  jusqu'à  l'édit 
de  Constantin  qui  donne  à  l'Église  toute  liberté,  c'e.st-à-dire  pendant 
une  période  de  trois  cents  ans,  la  persécution  est  à  l'état  permanent 
dans  l'empire.  C'est  la  loi  :  être  chrétien,  c'est  être  criminel.  Cependant. 


Ensevelissement  de  sainte  Cécile .  |>ui'  l'etrattini. 

grâce  au  caractère  libéral  ilc  (|nfi((ui;s  empereurs,  grâce  à  des  r.iisons 
de  politique  intérieure  qui.  vu  la  iiiiilliliide  des  chrétiens,  se  trouvait 
obligée  (le  reculei'  devant  iuk;  répression  universelle,  les  violences 
et  les  scènes  sanglantes  avaient  de  longues  intermittences.  Les  accal- 
mies se  produisaient  tantôt  dans  une  partie  de  l'empire.  tantAt  dans 
une  autre,  selon  les  dispositions  plus  ou  moins  conciliantes  des  gou- 
verneurs des  provinces  et  des  populations:  (pielipietois  tout  l'empire 
était  en  paix  avec  l'hlglise.  Ia's  ('(lils  de  nimt  vciiaicnl  périodi<|uement 
commt!  les  éruptions  de  l'abiuir  inrcm.il.  soubresauts  spasmoditjues  de 
l'être  mauvais  don!  la  rage  stimulait  sans  cesse  l'autorité  païenne.  L'Église, 
forte  des  promesses  divines,  courbait  la  tête  sous  l'orage,  mais  ne  déses- 
pérait jamais.  Plus  on  l'accablait,  pins  elle  se  relevait  vigoureuse,  ix'  sang 
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de  ses  enfants,  comme  un  bnin  vivifiant.  Ini  rendait  une  nouvelle  jeu- 
nesse. 

Aussi,  (juand  le  calme  renaissait,  à  Tavènement  d'un  nouvel  empereur 
ou  après  des  châtiments  tels  que  les  païens  eux-mêmes  y  voyaient  la 
colère  des  dieux,  elle  se  hâtait  de  réparer  ses  ruines  et  de  profiter, 
pour  ses  assemblées,  des  dispositions  légales  concernant  les  cimetières. 

Les  oratoires  souterrains,  si  chers  à  la  piété  des  fidèles  parce  qu'ils 
renfermaient  les  restes  des  martyrs,  devinrent  vite  trop  étroits  et  d  accès 
trop  difficile.  Au-dessus  des  cryptes  sépulcrales,  en  plein  soleil,  dans  le 
domaine  qui  appartenait  à  rÉglise,  on  éleva  des  chapelles  dédiées  à  l'un 
des  martyrs  les  plus  célèbres  qui  reposaient  sous  terre. 

C'est  ce  que  le  pape  Anaclet,  dès  Fan  04.  fit  jiour  le  tombeau  de 
saint  l'ierre.  Un  seul  type  de  ces  moniunents  primitifs  nous  est  resté 
comme  un  témoin,  la  basilique  de  Sixte  et  Cécile,  actuellement  encore 
debout,  au-dessus  de  la  catacombe  de  Callixte,  à  la  voie  Appienne.  M.  de 
Rossi  en  attribue  la  fondation  au  pape  Fabien,  en  plein  me  siècle  '.  A  l'ori- 
gine elle  n'était  pas  voûtée;  un  simple  toit,  pas  de  mur  de  façade,  pas 
de  porte.  Trois  absides,  formant  la  croix,  terminaient  une  petite  nef 
ouverte.  Située  au  milieu  du  domaine  funéraire,  à  l'écart  de  la  voie 
Appienne,  cette  basilique  n'avait  pas  besoin  de  iiiui-  de  façade.  Les  chré- 
tiens étaient  chez  eux,  loin  de  tout  regard  ])r(>l'ane,  indiscret,  et  l'ouver- 
ture complète  de  l'édifice  leur  permettait  d'assister  eu  plus  grand  nombre, 
en  dehors,  aux  cérémonies  liturgiques.  Elle  nous  donne  une  idée  de  ce 
([ue  devait  être  la  memoria  élevée  par  Anaclet  sur  le  corps  de  saint 
l'ierre.  Il  ne  faut  y  chercher  ni  les  dimensions,  ni  la  richesse,  ni  le 
caractère  monumental  des  basiliques  constantiniemies.  Tout  y  est  petit, 
comprimé  dans  son  extension,  symbole  troj)  réalisk'  de  la  violence  ipii 
pesait  sur  l'Église. 

Du  resté,  outre  les  oratoires  des  cimetières  que  nous  voyons  se  mul- 
tiplier au-dessus  du  sol,  les  papes  consacrent,  dans  Rome  même,  de  véri- 
tables églises  paroissiales.  Au  milieu  du  ne  siècle,  à  la  demande  de 
Praxède,  fille  de  Pudens,  l'hôte  de  saint  l'iiM'ie.  le  pape  Pic  I  dédie  le 
palais,  sanctifié  par  un  si  grand  souvenir,  au  culte  cfirélien,  sous  le  litre 
de  Pasteur.  Quelques  années  plus  tard,  sous  Marc-Aurèle,  une  jiatii- 
cienne,  Cécile,  descendante  des  Scipions,  était  condamnée  à  être  étouifée 
dans  sa  salle  de  bain.  Retrouvée  vivante  pai'  le  bourreau,  elle  fut  frappée 
de  la  liaclie,  et  après  trois  joins  d'agonie  elle  expirai!  eu  l'emettanl  au 
pape  le  palais  qu'elle   habitait  pour  en  faire  une  église.  «    f^n  jour,  dit 

'  Roma  soit.,  III. 
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M.  Allard.  Alexandre  Si'ivt'Te  dut  .jn;ici'  un  litige  eiitir  deux  corporations 
qui  se  disputaiont  la  propriété  d'un  terrain  ayant  fait  autrefois  partie  du 
domaine  public.  Ces  deux  corporations  étaient  celle  des  cabaretiers  et 
celle  des  chrétiens.  Alexandre  admit  la  réclamation  de  ces  derniers,  ce 
qui  était  leur  reconnaître  deux  droits  essentiels  à  toute  corporation,  celui 
de  posséder  et  celui  d'ester  en  Justice.  Lampride  rapporte  le  rescrit  qu'il 


Ditick-tiull  (sculjiUilc  ;iiiti(liu-,  limsi-c  du  (.^ipitulf  i.  —  I*huU)g.  .Mliiaii. 

rendit  à  cette  occasion  :  ■  Mieux  vaut  que  Dieu  soit  adoré  eu  ee  lieu. 
«  ifimpiiile  de  i|iie||e  l'jciiii.  (pic  d'eu  luire  dou  aux  (■abaretiers '.    « 

Le  resci  il  d'.Mexandre  prouve  ipie  les  chrétiens  ri'ej.imaient  ce  domaine 
pour  y  liàlir  une  église.  Elle  lui  d('(liée  ]iar  C.allixle,  en  22'«-,  à  la  Mèie 
de  Dieu.  C'est  la  spleiididc  |j,isili(|ue  île  Sainte-Marie-au-Translévère, 
chère  aux  premiers  cluélieus  à  eau.se  de  l:i  lunlaine  d'huile,  qui,  d'après 
la  tradition,  jaillit  à  cet  endioit  l'anui'c»  de  la  uai.ssauee  de  .l(''sus-Clu'isl. 

I,e  nombre  de  ces  églises  ou  titres.  d;uis  rinti'iiour  même  do  la  ville. 
(levai!  ('•Ire  considc'rable.  et  révé'Ier  la  rapide  cl  incessante  propagation 
du  eluislianisiiic    puisipio  Valérieu.  voidaiil  lui  donner  le  coup  de  grAre. 

'  .Vll;(i(l,  //i.s/.  tirs  pcrsûcul.,  H.  Alvjr.  Sévère. 
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ordonne  la  mort  des  évêques,  prêtres,  diacres  et  autres  clercs,  et  la  con- 
iiscation  de  leurs  églises  et  de  leurs  biens.  Les  cimetières  mêmes  ne  sont 
pas  respectés,  toute  réunion  y  est  interdite  '.  Plus  tard,  Dioclétien  renou- 
velle cette  violence  et  l'aggrave  en  exigeant  la  démolition  de  toutes  les 
églises  dans  l'empire.  L'empereur  habitait  alors  Nicomédie.  où  les  chré- 
tiens étaient  nombreux.  Une  troupe  de  soldats,  commandée  par  le  chef 
du  prétoire,  se  précipite  sur  la  cathédrale.  Les  portes  sont  abattues,  les 
vases  sacrés  pillés,  les  livres  saints  brûlés;  puis  les  murailles  tombent 
sous  la  pioche  des  démolisseurs,  à  la  grande  joie  de  Dioclétien  et  de  son 
collègue  Galère,  qui  contemplaient  le  spectacle  d'une  fenêtre  de  leur 
palais  ^  Cette  scène  de  destruction  se  renouvela  dans  tout  l'empire. 
A  Rome,  les  archives  pontificales  furent  In'ùlées,  et  les  oratoires  des 
cimetières  violés  et  saccagés  '. 

Ces  édits  barbares  sont  le  commentaire  le  plus  authentique  des  al'lir- 
mations  du  Liber  pontificalis  sur  la  construction  et  la  répartition  entre 
les  prêtres  des  églises  élevées  par  les  papes,  tant  sur  les  catacombes  ([ue 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  avant  lepoque  constantinienne.  Parmi  elles 
cependant,  les  plus  vénérées  et  les  plus  fréquentées  étaient  celles  où 
reposaient  les  martyrs.  Les  lidèles  aimaient  à  s'agenouiller  près  de  ces 
restes  sanglants  (pii  leur  apprenaient  la  science  de  mourir.  Plus  iriin  se 
releva,  fortifié  dans  sa  foi,  et  sut  à  son  tour  souffrir  et  donner  sa  vie  sans 
défaillance.  A  cette  époque,  tout  chrétien  devait  être  un  héros.  Aussi  les 
papes  ramènent  souvent  leurs  enfants  aux  oratoires  des  cimetières.  Ils  y 
célèbrent  le  sacrilice  du  Christ,  y  administrent  les  sacrements,  y  annoncent 
la  parole  de  Dieu.  Saint  Félix,  en  270,  y  établit  le  service  régulier  de  la 
liturgie,  et  la  coutume  de  célébrer  la  messe  sur  la  tombe  des  martyrs 
est  tellement  générale  et  presque  exclusive,  qu'elle  devient  une  loi. 
A  défaut  d'un  corps  saint,  l'Église  exige  sous  l'autel  du  sacrihce  une 
parcelle  d'ossement,  un  linge  imbibé  de  sang'. 

«  Le  peuple  chrétien,  dit  saint  Augustin,  célèbre  par  des  cérémonies 
religieuses  les  mémorise  des  martyrs  pour  être  secouru  par  leurs  mérites 
et  leurs  prières.  Ce  n'est  pas  toutefois  aux  inartyi's  que  nous  offrons  des 

*  Sous  le  pontificat  de  saint  Marcel ,  il  est  dit  au  Liber  pouli/iinlis  :  ..  25  titulos  in  urbe  Ronia 
constituit  quasi  diœceses  proptcr  baptismuTii  et  pœnitenliam  luultoiuin  qui  convertrbantur  ex 
paganis  et  propter  scpulturas  luarlyruin.  »  Ces  vingt-cinq  titres  correspondent  aux  viûgt-cinc[  prêtres 
ordonués  par  saint  Clet  d'après  l'ordre  de  saint  Pierre.  {Lib.  pont,  in  Clelo.)  —  Quinze  cents  ans 
plus  tard,  saint  Pie  V,  fidèle  à  la  tradition  apostolique,  maintenait  encore  le  nombre  des  fonts 
baptismaux  à  vingt-cinq  dans  l'enceinte  de  Rome. 

^  Lactance,  de  Morl.  persecul. 

^  Ue  Uossi,  De  origine  biblioth.  Aposl. 

''  Saint  Ambroise  écrit  à  sa  sœur  Marcelline  :  «  Comme  je  désirais  consacrer  une  basilique, 
tous  d'une  seule  voix  m'interpellèrent  :  Consacrez  -  nous  une  basilique,  criaient- ils  comme  on  fait 
à  Home.  Je  répondis  :  Je  veux  bien  si  je  trouve  des  reliques  de  martyrs.  »  {Ep.  v  ad  Marcell.) 
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sacrifices,  mais  au  Dieu  des  martyrs,  quoique  nous  élevions  des  autels 
dans  les  memoriae  en  l'honneur  des  martyrs  '.  « 

De  l'ensemble  des  faits  que  nous  venons  de  rapporter  :  de  la  léj^aliti- 
des  associations  funéraires,  de  la  sécurité  et  de  l'inviolabilité  ordinaire 
du  diimaine  sépulcral,  de  la  multiplicité  des  oratoires  élevés  sur  les  cata- 
combes, et  des  églises  titulaires  érigées  dans  l'intéricnr  dr  Rome,  des 
réunions  liturgiques  régulières  laites  dans  les  oratoires  des  cimetières, 
nous  tiniiis  ceftr   piiTnii'ic  <■<lll(■|l|^ill||   (|ii('   roratuirr  ('■Icv»'-   par  .\naclet 


La  voie  Appictiiii-  :  ruines  île  toilllieaux. 

sur  le  toiniicaii  de  saint  Pirire  Int.  à  tout  le  moins,  un  lieu  habituel 
d'asseiiibh'c  pour  les  cbiM'ticiis  tout  comme  les  autres  oratoires. 

\a\  loi  idiiiaiiic  iviidail  le  duinainc,  OÙ  il  se  trouvait,  inviolable  cl 
sacn';  iiiviulables  également  les  édiliccs  bâtis  dessus;  inviolables  les  as.>^em- 
lilées  régulières  du  collège  fiinéi'aire  des  chrétiens  à  la  tomlie  de  leur 
père,  et  ils  iraiiraient  pas  piotiti'-  de  dispositions  si  favorables  à  leur 
piété  ? 

Anloiir  (in  toinlifaii  de  >ainl  Pierre,  les  cinirtières  se  développent  sur 
toutes  les  voies  romaines;  les  cryptes  sépulcrales  .se  transforment  en 
basiliipies;  au-dessus  du  sol  les  oialoircs  sr  iMnlli|ili('iil  ;  les  lidèli-s  v 
ariliKiiL   lis    |ia|i('s   \   liriMiriil  ^\^'t<  assemblées,  y  ollifiil    le  saint  saiTilicr: 


Conir.  Faiislioii ,  lili.  .\X.  i'.  XM. 
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des  fêtes  anniversaires,  des  solennités,  célèbrent  la  gloire  des  martyrs, 
et  seul  le  tombeau  de  l'apôtre,  du  père,  délaissé  par  ses  enfants,  serait 
demeuré  désert,  sans  une  main  pour  lorner  de  fleurs,  sans  une  voix  pour 
y  chanter  des  hymnes,  sans  un  prêtre  pour  y  continuer  le  sacrifice  du 
Calvaire  !  Nous  répondons  hardiment  :  Non  !  c'est  contre  nature.  Pierre 
vivait  trop  dans  le  cœur  des  Romains  pour  leur  faire  l'injure  d'un  tel 
oubli.  Ils  aimaient  et  vénéraient  les  glorieux  athlètes  de  la  foi  tombés 
au  champ  d'honneur;  mais,  au-dessus  de  tous,  ils  aimaient  et  vénéraient 
leur  père,  le  premier  vicaire  de  Jésus-Christ.  Les  papes,  ses  successeurs, 
l'oubliaient  si  peu,  que  tous  avaient  le  suprême  désir  de  reposer  auprès 
de  lui.  Anaclet  bâtit  son  oratoire  dans  des  proportions  assez  vastes  pour 
recevoir  sa  dépouille  mortelle  et  celle  de  ses  successeurs.  Dix,  lui  compris, 
sont  venus  rejoindre  leur  père;  Lin.  Clet.  Anaclet,  Évariste,  Sixte,  Téles- 
phore,  Hygin,  Pie,  Éleuthère, 'Victor,  martyrs  connue  lui.  forment  les  rayons 
de  sa  couronne.  D'eux-mêmes,  les  chrétiens  allaient  à  ce  tombeau  comme 
des  enfants  puur  y  puiser  la  lumière  et  la  force  dont  ils  avaient  besoin. 

C'est  ce  (jue  dit  Baronius  :  «  Bien  avant  que  les  basiliques  des  apôtres 
fussent  élevées,  écrit -il.  à  l'époque  même  où  les  bienheureux  apôtres 
Pierre  et  Paul  reçurent  la  glorieuse  couronne  du  martyre,  les  lieux  où 
étaient  leurs  sépultures  furent  entourés  de  la  plus  grande  vénération  \  » 

C'est  ce  que  dit  le  bréviaire  romain,  dont  le  témoignage  a  une  haute 
valeur  :  «  Parmi  les  lieux  sacrés  qui  mit  ('té  autrefois  en  vénération  parmi 
les  chrétiens,  les  plus  célèbres  et  les  pins  fréquentés  furent  ceux  dû 
reposaient  les  corps  des  martyrs  ou  quelque  vestige  ou  monument  de 
leurs  corps  sacrés.  Entre  ces  lieux  sanctifiés,  a  toujours  figuré  en  pre- 
mière ligne  l'insigne  partie  du  Vatican  que  l'on  appelait  la  Confession  de 
saint  Pierre,  car  c'était  là  ipie  se  rassemblaient  les  chrétiens  de  toutes 
les  contrées  du  monde  comme  vers  la  Pierre  de  la  foi,  le  fondement  de 
l'Église,  et  qu'ils  vénéraient  avec  la  plus  grande  religion  et  la  plus  grande 
piété  l'endroit  consacré  par  le  sépulcre  du  prince  des  Apôtres'.  » 

«  Les  vieux  chrétiens  de  la  primitive  Église,  écrit  MsrGerbet,  comptant 
pour  rien  les  dangers  et  les  fatigues  d'un  long  voyage,  accouraient  des  con- 
trées les  plus  lointaines  vers  ce  lieu  si  saint,  pour  visiter  et  vénérer  le  tom- 
beau du  bienheureux  apôtre.  D'où  il  est  permis  de  conclure  que,  selon  toute 
vraisemblance,  là  existait  alors  un  monument  de  la  vraie  religion,  apparent, 
au-dessus  du  sol  et  facile  à  être  connu  de  ceux  (jui  le  visitaient  ^  » 


*  Notœ  ad  martyr.,  18  nov. 
-  Brev.  Rom.,  18  nov. 

^  Rome  clirét.,  III,  app.  \.  Cf.  Alpharamis,  iiis.  des  archives  de  la  Basilique.  —  Cancellieri , 
de  Secret.,  IV.  —  Gard.  Borgia,  Vaticana  cotifess.  —  Ms.  de  Nardoni,  arch.  de  la  Basilique. 
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Cette  première  conclusion  en  appelle  une  autre,  comme  corollaire 
aussi  solidement  établi. 

Dans  les  grandes  chrétientés,  parmi  toutes  les  églises  senant  au  culte, 
l'évêque,  chef  et  pasteur  du  troupeau,  avait  une  église  principale.  C'était 
le  lieu  de  la  doctrine,  de  la  chaire  épiscopale.  On  C(jnnait  la  chaire  de 
saint  Jacques  à  Jérusalem,  de  saint  Marc  à  Alexandrie;  mais  peut-être 
sait-on  moins  qu'un  empereur  romain,  Auiélien,  persécuteur  ilu  christia- 


S;iiiil  .\nucU-I .  par  ItnlUcflli  i  cliupcllo  Sixtini>). 

nisme,  eut  un  jour  à  juger  un  litige  entre  deux  évèques  sur  la  possession 
d"iiiie  église.  Paul  de  Samosale,  évèque  d'Anfioche.  convauicu  d'hérésie 
et  chassé  de  son  siège,  ne  voulait  quitter  ni  l'église  ni  la  maison  de 
l'évêque.  Domnus,  son  successeur  orthodoxe,  en  aji|ielle  ù  Aurélien.  Que 
va  faire  cet  empereur?  Il  décide  que  l'église  et  la  maison  doivent  appar- 
tenir à  l'évêque  catholirpie,  en  comnniniiMi  avec  révêcpje  de  Rome,  et 
l'hérétique  est  expulsé  par  le  brus  s('(iili('r '.  Saint  l.cniis  n'aurait  pas 
mieux  jugé. 

Si  donc  l'évêque  avait  une  église  à  lui,  où  il  siégeait,  où  il  enseignait, 
où  il  baptisait,  en  un  mot  une  ratlu'dr.ije.  comment  révt"'i|ne  des  ("vi'ques. 


'  Euseb.  Hisl.  Eccl.  VII,  xx.\. 
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le  pape,  ii'aurait-il  pas  eu  la  sienne?  Et  s'il  avait  la  sienne,  où  la  placei'. 
sinon  dans  Toratoire  élevé  par  Anaclet  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre? 
Aucun  cimetière  ne  pouvait  aspirer  à  un  tel  honneur,  parce  que  aucun 
ne  possédait  la  Pierre  fondamentale  de  l'Église.  Si  les  papes  désiraient 
tant  y  reposer  après  leur  mort,  n'est-ce  pas  parce  qu'ils  y  avaient  vécu? 
Près  de  ce  tombeau  était  leur  autel,  leur  baptistère,  leur  chaire.  A  Jéru- 
salem, à  Alexandrie,  les  chaires  de  saint  Jacques  et  de  saint  Marc  sont, 
dès  les  premiers  temps,  l'objet  de  la  plus  grande  vénération  et  servent 
à  l'intronisation  de  lein-s  successeurs;  à  plus  forte  raison  devons-nous 
croire  que  la  chaire  de  saint  Pierre,  ce  siège  où  il  s'asseyait  dans  le 
palais  de  Pudens,  fut  précieusement  conservé  par  les  papes,  et  qu'en 
prenant  place  sur  ce  trône  auguste,  le  jour  de  leur  consécration,  ils  appa- 
raissaient aux  yeux  des  chrétiens  comme  la  personne  même  de  Pierre. 
Ce  ne  sont  point  de  simples  conjectures.  Optât  de  Milève,  disputant 
contre  les  donatistes,  s'écrie  :  «  Si  nu  demande  à  Macrobe  :  Où 
sièges-tu?  Peut-il  répondre  :  Sin-  la  chaire  de  Pierre?  Je  doute  même 
qu'il  l'ait  vue  de  ses  yeux.  Quam  nescio  si  vel  ocuUs  novit  '.  »  Ces  der- 
nières paroles  du  saint  évêque  prouvent  qu'il  ne  parle  pas  de  la  chaire 
de  Pierre,  au  sens  doctrinal  et  figuré,  mais  bien  de  la  chaire  matérielle 
visible  sur  laquelle  siégeaient  les  premiers  papes.  Et  nous  ne  sommes 
qu'au  ive  siècle.  Avant  lui.  Tertullien  avait  écrit  :  «  Parcours  toutes  les 
églises  apostoliques,  où  les  chaires  des  apôtres  président  encore  à  leur 
place.  Si  tu  passes  en  Italie  lu  as  Rome  '.  »  On  ne  ixiit  être  plus  explicite. 
Aussi  le  ddcle  pnifi'sscur  Marucchi  ne  craint  pas  de  dire  :  «  De  ces 
témoignages  nous  pouvons  conclinv  que  la  chaire  vulicimc,  dès  le  ni''  siècle 
et  même  dès  le  ne,  était  vénérée  à  Rome  et  considérée  comme  une  preuve 
de  la  succession  aposloli(|uc\  n 

Dans  les  premiers  siècles,  il  était  d'usage  d'ensevelii-  avec  les  évêques 
la  chaire  sur  laquelle  ils  avaient  enseigné:  le  respect  dû  à  la  première 
chaire  a|iiistiili(|ue  empêcha  celte  destruclinii.  ni.iis  nous  pensinis  (|iie. 
transportée  de  la  maisim  de  l'iiileiis.  elle  (nciqni  \:\  pince  (riioniieiii-  dans 
l'oratoire  d'Anaclct.  Pierre  tmil  entier  it'sid.iit  .liiisi  dans  sa  cathédrale, 
mort  dans  sa  tombe,  vivant  dans  sa  chaire,  l'.n  ('contant  ses  successeurs, 
dont  trente  jusqu'à  Constantin  subirent  le  martyre,  les  lidèles  entendaient 
la  voix  du  premier  pape;  il  n'y  avait  en  véi'iti'  qu'un  seul  troupeau  et 
un  seul  pasteur. 

'  De  schism.  donatisl.  lib.  II.  —  Cont.  Parmcnianum. 
-  De  Praiscript.  xxxvi. 

^  Memorie  dei  !^S.  Apost.  nella  citta  cU  Borna,  j).  -106.  —  Cf.  .Miihiiiimus.  ins.    des  arcliives 
de  ];i  basilii|ue  Valicane.  —  Pliœbeus,  de  Idenlitale  calhedr. 
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Il 


LA     «    PI.ATOMA    » 


Ce  nom  ('Iraii^c  nu  promior  niuird  di'si^nic  le  lieu,  célèhre  (l;ins  les 
,iiiii;il<'s  (le  ri'^i^lisc  iDiii.iinc,  où  les  cdiiis  de  siiiiil  Pierre  et  de  s;iint  Paul. 
IriiuMi's  d;iiis  Iciir  repos,  l'criirent  peiid;iiil  ipichpie  temps  rimspitnlifé. 
Il  lui  lui  (Ioiiik''.  (pi.iiid  le  [lape  Damase  l'eut  orné  de  plaques  d<'  inarlire'. 

An  tiiiisièiiie  mille  de  la  voie  Appieiiiie.  à  droite,  passé  le  cimetière 
de  C.allixte,  sV'Jève  I.i  liasiliipie  de  Saiiit-Si'liaslieii.  A ii -dessous  et  dél)or- 
daid  en  dehors  des  murs,  le  fameux  cimetière  nd  (kilticitwb(i.<t,  dont  le 
nom  désigne  aujourd'hui  toutes  les  sépultui'es  chn'tieimos  de  la  primitive 
K^lise.  élend  ses  somliies  ^ali-ries.  Son  origine  est  ineonnue.  Oc'-vaslt''  plus 
ipie  les  autres  par  les  liarliares  et  la  pieuse  indiscii'linn  des  pèlerins. 
à  raison  nii"'nie  de  sa  |MipidaiMlé'.  il  a  l'oiirni  ceprudaiil  des  l('moi'^na^:es 
iii^i'iiisaliles  de  sa  lianle  ,inl iipiih'  :  ses  litres  l.ipidaires  remontent  aux 
premières  anni'i's  du  u''  siècle'. 

I.e  20  janvier  288,  inie  noMe  P.oniaine,  I, urine,  y  di'|iosait  les  restes 
mutil('s  d'ini  glorieux  martyr,  (lonnnandant  dune  compatiiiie  île  la  |.'arde 
|»rétorienne,  S('liastien  servait  loyalement  l'emitereiu-  et  sa  patrie.  Cet 
empereur  était  Dioclétien.  Sa  haine  du  christianisme  ne  lit  pas  <^r\rc  à 
la  bravoure  de  Si'hastieii.  Pai-  ses  ordres  il  est  livn'  à  des  archei"s  de 
Mauritanie,  (pii  le  pi  iceiil  de  llèrhes  et  le  laissent  poui'  iiimt.  Irène,  la 
veuve  du    saint  martyr  (  lastnlle.   vient    poin   l'ensevelir,    le  trouve  vivant . 

'   Platonia .  «  pl^Knic  dr  m;iil)ii',  »  pn  baast"  liitiiiitt'. 
■-'  C.r   Ariiiclliiii,  .\iiliclii  ciiiiilfri,  1H.S'. ,  y    :I87. 
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le  traiii^porte  dans  sa  maison  et  le  pnérit.  Sébastien  se  crut  ressuscité  de 
Dieu  pour  reprocher  à  Dioclétien  la  cruauté  de  sa  persécution.  Un  jour 
il  entre  au  palais  impérial,  se  place  sur  l'escalier  où  Dioclétien  devait 
passer,  et,  dès  qu'il  le  voit,  se  présente  devant  lui  comme  une  ombre 
vengeresse.  Surpris  d'abord  de  cette  apparition,  puis  furieux  de  ce  que 
ses  ordres  n'aient  pas  été  exécutés,  l'empereur  le  lait  conduire  immédia- 
tement au  cirque,  assommer  à  coups  de  bâtons  plombés,  et  jeter  dans 
la  cloaca  maxima.  C'est  de  cet  égout  que  Lucine,  à  prix  d'argent, 
retira  le  cadavre  du  martyr,  puis  lui  donna  la  sépulture  «  pi-ès  les  vestiges 
des  apôtres  »,  — juxta  vestigia  Apostolorum ,  —  comme  disent  les  Actes  '. 
Le  cimetière  ad  Catacumbas  avait  donc  abrité  des  hôtes  plus  illustres 
avant  que  Sébastien  vînt,  à  la  fin  du  me  siècle,  y  prendre  son  suprême 
repos.  Tout  le  prouve  :  l'emplacement  même  du  tombeau  du  martyr.  Il 
n'occupe  pas  le  centre  du  cimetièi-e,  mais  une  place  plus  modeste,  secon- 
daire. On  voit  (firil  n'est  pas  chez  lui.  et  ipfun  giand  souvenir  plane  sur 
ce  lieu  et  le  remplit,  à  ce  point  que,  même  après  l'ensevelissement  de 
Sébastien  jusqu'au  ixe  siècle,  la  basilique  élevée  par  Constantin  porte  le 
nom  de  basilique  des  Apôtres.  Parlant  des  restaurations  qui  y  furent 
faites  par  Adrien  Ifr,  le  Liber  poniificalis  dit  :  «  Il  restaura  et  releva  de 
ses  ruines  la  basilique  des  Apôtres,  hors  la  porte  Appienne,  au  troisième 
mille,  au  lieu  appelé  ad  C4atacumbas ,  où  repose  le  corps  du  bienheureux 
Sébastien,  martyr,  avec  beaucoup  d'autres'.  » 

Les  Actes  du  célèbre  niaityr  Quirinus,  éA'êque  de  Siscia.  dnut  les  restes 
furent  apportés  dans  ce  cimetière,  s'expriment  de  im'me  :  «  Ils  l'enseve- 
lirent sur  la  voie  Appienne.  au  troisième  mille,  dans  la  basilique  des 
apôtres  Pieri'e  et  Paul,  où  Iimu's  coi'ps  reposèrent  ([iichfue  temps,  et  où 
repose  saint  Sébastien   .  » 

Le  souvenir  de  la  présence  des  corps  des  Apôtres  ad  Catacumbas 
resta  tellement  gravé  dans  la  mémoire  des  Romains  et  des  pèlerins,  qu'il 
absorba  toutes  les  gloires  du  cimetière  voisin  de  Callixte.  Au  ixe  siècle, 
Pascal  I'"'  relève  les  restes  des  martyrs  les  phis  célèbres,  et  leur  donne 
une  place  d'honneur  dans  les  innombrables  églises  de  Rome.  C'était  les 
sauver  de  la  profanation,  mais  en  même  temps  détruire  le  culte  séculaire 
de  leurs  tombeaux  primitifs.  Les  pèlerins  n'ont  plus  que  faire  aux  cata- 
combes où  les  ossements  sacrés  ne  reposent  plus,  où  les  arcosolia  sont 
vides,   les  basiliques  désertes,  les  lampes  éteintes.   Peu  à  peu   l'herbe 


*  Les  Actes  de  saint  Sébastie» ,  œuvre  du  v^  siècli',  no  m;ini|uent  pas  de  valeur.  Cf.  Bolland. 
20  .1:111.  —  n<'  Rossi,  nidlett.,  -187ii,  p.  72.  —  Armelliiii,  Antichi  cim.,  \i.  375. 
■'  f.ib.  pnntif.  I,  p.  508.  Edit.  Duchesnc. 
■'  Armclliiii,  Chii'se,  1887,  p.  745. 
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pousse  sur  les  sentiers  foulés  par  tant  do  générations:  les  galeries  aban- 
données seiïondrent,  les  lucernaires  se  ferment,  les  escaliere  s'écroulent, 
les  portes  disparaissent  sous  la  poussée  du  tcri-.iiii  et  l'entassement  des 
végétations  successives;  le  sol  est  nivelé,  le  domaine  vendu.  On  y  cultive 
la  vigne,  sans  se  douter  des  mystères  ensevelis  sous  terre.  C'est  le  silence 
glacial  de  loidiii,  les  morts  sont  deu.v  fois  dans  la  tombe.  Le  cimetière 
de  Callixti'  hii-inème  eut  ses  siècles  de  imil  iiriiloïKl.'. 

Cepend;iiit   1rs  Romains  ne  pouvaient  oiiMiri    les  graufls  mailvrs  qui 


Église  Saint -Sébaslien. 

avaient  reposé  sous  ses  voûtes  :  Cécile,  la  gracieuse  patricienne,  (piatorze 
papes,  et  tant  d'autres  héros  dont  la  mémoire  vivait  dans  tous  les  cœurs. 
Seul  le  cimetière  de  Sébastien  était  connu;  la  basili(jue  des  Apôtres  bi\lie 
dessus  était  toujours  l'i('i|iii'nli'c.  Où  |iiiii\,iit-(iii  avoir  enseveli  tant  de 
pontifes,  si  ce  nesl  dans  cette  basili(|iic?  La  (confusion  lui  complète,  i-t 
Ton  ciiil  i|ui'  1,1  li,isilii|iii'  (le  l'inie  et  di'  l'.iiil.  n['\  reposait  Sébastien, 
formait  le  noyau  cenlial  du  cimetière  de  Ciillixte.  Malgré  les  Passions  ot 
les  martyrologes  (|ui  continuaient  ;"i  distinguer  deux  cimetières,  celui  ml 
diilitciirnbas  et  celui  de  Gallixte,  tous  les  martyrs  de  ce  deiiiier  furent 
attiiljués  au  premier,  tant  il  semblait  naturel  (pie  le  lien  sancfilié  pai-  la 
présence  momentanée  des  restes  des  ApAtres  eût  attiré  à  lui  les  autres 
martyi's.  il  y  ,i  (|ii,ir,iiilr  .ms.  celle  c(p|irii-;iuii  (liir.iil  encore;  il  a  fallu  le 
génie  de  M.  »ie  Hossi   poiii-  rendre  ;"i  hi    Ininièie  le  vrai  cimelièi-e  de  («al- 
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lixte,  et  restituer  à  ses  chambres  sépulcrales  les  liùtes  illustres  qui  les 
avaient  occupées'. 

Le  nom  même  du  cimetière  ad  Catacinnbas  rend  témoignage  à  la 
présence  des  restes  apostoliques.  D'api^ès  M.  de  Rossi,  ce  nom  serait 
hvbride,  un  composé  du  grec  itaxa  et  du  latin  cubare;  d'où  le  terme  ad 
Catacumbas  signifierait  :  près  des  sépulcres,  — juxta  accubitoria,  juxta 
sepulcra.  Comme  cette  désignation  appartient  exclusivement  au  cimetière 
de  Sébastien,  il  est  évident  qu'elle  a  en  vue  des  sépulcres  particuliers. 
Autrement  tous  les  cimetières  pourraient  s'appeler  également  ad  Cata- 
cinnbas, puisque  tous  ont  des  sépulcres.  Ceux  de  Saint-Sébastien  sont 
donc  les  sépulcres  par  excellence,  par  antonomase.  On  disait  :  être  ense- 
veli près  les  sépulcres,  —  ad  Catacumbas ,  —  et  tout  le  monde  comprenait 
qu'il  s'agissait  des  sépulcres  apostoliques  -.  Du  reste,  ils  peuvent  se  rendre 
témoignage  à  eux-mêmes,  car  ils  existent  encore  à  peu  près  dans  l'état 
où  le  pape  Damase  les  laissa. 

Derrière  l'abside  de  la  basillipie  de  Saint-Sébastien,  ou  descend 
dans  une  salle  en  fer  à  cheval,  autrefois  en  communication  directe 
avec  l'abside,  laissée  ouverte  à  dessein.  Tout  autour,  dans  l'épaisseur 
de  la  muraille,  sont  creusés  des  arcosolia,  d'abord  au  nombre  de 
«juatorze.  et  réduits  aujourd'hui  à  treize,  pour  ilonner  passage  à  un 
escalier.  Tou,s  avaient  de  riches  décorations  en  stucs  et  en  peintures, 
travaux  remarquables  par  leur  élégance,  datant  du  iv  siècle  selon  les 
uns.  (lu  ni''  selon  les  autres.  Un  banc  de  pierre  court  le  long  du  uuii', 
de  chaque  côli'  de  la  cliaire  épiscopale  (jui  occupe  le  centre  de  l'abside. 
Au  milieu  de  cette  salle  se  trouve  un  autel,  pincé  au-dessus  dune  excii- 
vation.  On  y  descend  par  une  ouverture  qui  conduit  à  une  petite  cliaiultre 
de  2'"50  de  côté  siu-  2'" 70  de  liaut.  du  pavi'  à  la  voûte.  Celle-ci  était 
ornée  de  peintures  presque  ellacées  aujourd'hui.  Un  dislingue  cependant, 
sur  la  lunette  de  droite,  le  buste  du  Sauveur  sortant  d'un  nuage  et  don- 
nant une  coui'onne  à  lui  personnage  imbeibe.  placé  à  ses  pieds  du  côté 
droit  et  incliné  jiour  la  recevoir  dans  les  plis  de  son  manteau.  C'est 
l'apôtre  saint  Pierre,  représenté  de  même  sur  d'autres  monuments.  A  gauche 
du  Sauveur  se  tient  un  autre  personnage,  debout,  la  main  étendue  comme 
un  orateur.  Son  type  barbu  rappelle,  sans  aucun  doute,  l'apôtre  saint 
Paul.  La  scène  entière  est  oniliragée  par  deux  palmi(>rs. 

'  Malgré  des  preuves  irrécusables,  évidentes  à  tous  les  yeux,  on  montre  encore  au  cimetière 
de  Saint -Sébastien  les  cryptes  des  papes  et  de  sainte  Cécile,  tant  l'usage  a  des  racines  profondes 
dans  la  vie  romaine.  L'erreur  est  si  monstrueuse,  qu'il  serait  peut-Mre  bon  de  la  faire  cesser. 

*  Cf.  ().  Marurchi ,  Cimitero  dellc  cataciimbc,  p.  209.  Nous  prenons  pour  guide  dan.s  cette 
question  la  savante  étude  de  cet  éminent  disciple  de  M.  de  Rossi,  et  nous  y  renvoyons  une  fois 
pour  toutes. 
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La  chambre  est  divisée  en  deux  parties  égales,  par  une  plaque  de 
marbre  haute  d'un  mètre,  ce  qui  forme  un  véritable  caveau  bisome, 
disposé  pour  recevoir  deux  sarcopiiages.  C'est  Im  quo  furent  déposés,  sans 
les  mêler,  les  re.stes  des  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Le  fait  est  certain. 


Martyre  (If>  salnl  S«^hiwticii  (inosaïqitf  d'après  If  tahlcan  lin  I><iiiiiniquiii  i 


Oillic  les  tf'indijiUajïes  que  liniis  vcikhis  dr  i;i|i|i(iil('i'.  dfs  ddcuiiiciits 
autlu'iiliqui's,  ddiil  nous  .illniis  (lisciilci-  l.i  \;ilriir  rt  --uitoiit  courdiniiiiT 
les  récits,  confirment  celle  li-.iiishliiiii. 

Le  calendi'ier  Kilociilieii.  n'-difïé  sous  le  pape  Ijlière.  vers  le  milieu  du 
iv  siècle,  el  i|iii  seiv.iil  dnidd  olliciel  ."i  IM-ilise  romaine,  porte  ;iu 
'29  juin  celte  iiidicilJDii  :  ///  Ivil.  Jiili<i^  l'rtri  in  Calacumbits  et  l'uidi 
(Mcnsc,  Tksco  cl   Jjasuo  co)>s.'.   Cette  date  consul.iin^  (i\e  la  dt'positiun 

'  C.r.  II.'  liiissi,  Romit  sottcn-.,  1,  \>    11:!. 
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aux  catarnmbes.  des  restes  apostoliques,  eu  Taunée  258.  Cepeudant  il 
paraissait  ctrauge  que  ce  même  jour  ou  célébrât  la  dépositiou  de  saint 
Paul  à  la  voie  d'Ostie.  Le  calendrier,  par  sa  brièveté.  laissait  un  doute. 
Le  martyrologe  Hiérouymien  vint  le  dissiper  eu  r()m]ilétaut  launonce 
liturgique  de  la  fête  du  29  jiiiu.  Voici  ce  qu'il  dit  :  ///  Kal.  Julias 
Romx  via  Aurélia  SS.  Apostoloram  Pot  ri  et  Paidi.  Pciri  in  Vaticano, 
Pauli  iu  via  Osteiisi ,  ufriimqne  in  Catacumbis,  passi  siib  Neronc,  Basso 
et  Tusco  consulihnsK  II  est  clair  ({ue  pax^i  suh  Nerone  est  une  parenthèse 
se  rapportant  à  répo(|ue  du  martyre  même,  taudis  que  Bnx^^o  cl  Tasco 
considihus  désigne  le  temps  de  la  déposition  aux  catacombes.  Aucun 
consul  n"a  porté  ce  nom  à  répo({ue  de  Néron. 

Au  iv  siècle  toujours,  le  pape  Daniase,  l'erveut  admirateur  des  mar- 
tyrs, compose,  en  l'honneur  du  tombeau  provisoire  des  Apôtres  à  la  Pla- 
tonia,  uiu'  inscription  (|iril  y  place  lui-même.  Elle  n'y  est  plus  depuis 
longtemps,  mais  im  pèlerin  l'a  copiée,  et  sou  manuscrit,  retrouvé  à  Eiu- 
siedeln,  va  nous  la  faire  connaître.  Nous  la  citons  eu  entier,  car  elle  est 
d'une  grande  importance  et  a  eu  le  don  d'exercer  la  sagacité  de  nom- 
breux traducteurs,  comme  nous  le  veiruns  dans  la  suite  : 

Hic  habitasse  prius  sanctos  cognoscere  debes. 

Nomiiia  qiiisque  Pétri  pariter  Paulique  roquiris. 

nis(M|nilos  Orions  iiiisit,  qiiod  siionlc  tat(>mur 

Sant,niiiiis  ol)  nicritiim,  Christnin  qui  pcr  asira  scrnli 

.-EthiM'ios  |)('ti(M('  sinus  it'gnaqiii'  iiioiiim. 

Roiiia  siios  potins  nieruit  deteiidere  rives. 

Haec  Damasus  vestras  referai  nova  sidcia  laudos  -. 

Nul  doute.  Damase  chante  dans  ses  vers  la  présence  des  Apôtres  à  la 
Platonia. 

Jusqu'ici,  ni  le  calendrier  Filocalien.  ni  le  martyi'ologe  Hiéi'onymien, 
ni  Damase  lui-même,  ne  nous  unt  révélé  pourquoi  et  quand  les  restes 
des  Apôtres,  enlevés  à  leur  séjiulture.  furent  transportés  ad  Catacumbas. 
Ils  signalent  et  affirment  le  fait;  rien  de  |)lus. 

Un  premier  rayon  de  lumière  jaillit  des  Actes  apocryphes  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  publiés  au  iv-  siècle.  Dans  un  appendice  à  la  Vie 
des  apôtres,  ils  racontent,  sans  indiquer  de  date,  Ihistoire  suivante  :  «  Au 
temps  où  les  Grecs  enlevaient  les  corps  des  saints  Apôtres  pour  les  emporter 
en  Orient,  eut  lieu  un  terrible  tremblement  de  terre.  Le  peuple  romain 
accourt,  les  rejoint  au  lieu  appelé  Catacombe,  sur  la  voie  Appieunc  au 
troisième  mille.  Les  corps  y  restèrent  un  an  et  sept  mois,  jusqu'à  l'époque 

'  Cf.  De  Rossi,  Rornn  sotterr.,  I.  ji.  H6. 
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OÙ  lurent  coiistiuits  les  nionurnents  où  ils  turent  déposés,  après  un  retour 
triomphal,  au  chant  des  hymnes'.  » 

Des  Grecs  volant  les  corps  des  Apôtres,  un  tremblement  de  terre  qui 
les  arrête,  le  peuple  romain  qui  accourt,  l'ensevelissement  sur  place, 
tout  cela  semble  bien  étrange  et  révèle  l'état  d"esprit  dun  historien  qui 
i;i|i|iciil('  va^iiciiii'iil  iiii  l;iil  ilmil  les  détails  lui  échappent  t-t  qu'il  ne 
I  ICI  il  précise!'. 

Deux  siècles  plus  tanl.  la  légende  a  pris  corps.  Ce  que  l'anonyme  des 


■■'^ 


Décoratiuii  ilu  la  voùu*  do  la  cltnnibrr  st''|nil. 
Snlnt  Picrro  recevant  une  couronrir  tic  la  inaiii  île  NoU-e-Soi^înriii  t-i  -.mil  l'uni  prèclianl. 


Arles  no  savait  pas  liicii.  avec  le  temps  le  peuple  Ta  ('clairci  à  sa  taçuu; 
sailli  (lii'i^nin'  If  (lr;iii(|  va  ikhis  l'aire  C(tniiaitre  ce  «pie  lOii  di.-^ait  au 
VI''  si«''ilc  sur  (•(■Ile  i|ii(sli(Mi.  La  clivonstaiice  est  grave.  I/iiiipératrice 
Ciitishiiiliiia  Anj^iisla  \iiiil  ilc  lui  ciivdycr  des  messagers  chargé-s  de  lui 
ili'iiiaiHlei'  (Il  <n\\  11(1111.  |Miiii-  l"(''glise  de  Coustanliimiile.  la  tiMc  de  saint 
l'aiii.  Le  iHMilile  e-;|  ,it leMi'.  Jamais  il  iToseia  «l('|iiiiiiller  Home  iLuii  trésor 
aussi  pli'iii'iix;  (•(■  seiail  |iin\(ii|uei'  l.i  Cdlèie  ilivilie.  A  preuve,  il  cent  a 
l'impéiatrire  et  lui  raconte  le  Ciil  mii\;iiiI  :  "  Que  vous  dire  «les  corps 
des  bieiiliemviiN  Api'itres?  Ti>iil  le  iiiniMJe  sait  «piaii  temps  nù  ils  ont 
siiiillert.  «I«'s   liilèles  venus   d'<  trient   Miiilnienl    s'emparer  de   leurs  corps 

'  Lipsius.  .lc<((  Apostolovitm  apocripha,  Acla  l'viri,  rU..  \>.  '2-1;  Lipsia",  I8L1I. 
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comme  d'un  bien  leur  appartenant  à  titre  de  concitoyens.  Ils  les  prirent, 
les  portèrent  jusqu'au  deuxième  mille,  hors  la  ville,  au  lieu  appelé  ad 
Catacumhas,  et  les  y  cachèrent.  Quand  ils  se  décidèrent  à  les  enlever  de 
ce  lieu,  un  orage  terrible  les  épouvanta  et  les  dispersa.  Alors  les  Romains, 
avertis  par  la  bonté  du  Seigneur,  reprirent  les  corps  et  les  déposèrent 
aux  sépulcres  où  ils  sont  aujourd'hui.  Qui  donc,  sérénissime  Impératrice, 
au  courant  de  ces  choses,  oserait,  je  ne  dis  pas  toucher,  mais  seulement 
regarder  ces  corps  sacrés  '  ?  » 

Grégoire  se  retranche  derrière  ce  fait,  «  connu  de  tous,  »  dit-il,  pour 
inspirer  à  l'impératrice  une  religieuse  terreur  et  se  dispenser  d'exécuter 
ses  ordres.  Le  lieu,  comme  on  le  voit,  ne  varie  pas.  C'est  toujours  le 
cimetière  ad  Catacumhas.  Tous  les  documents  sont  d'accord,  et,  après 
saint  Grégoire,  les  itinéraires  indiquent  imperturbahlcrnent  la  Platonia 
comme  le  sépulcre  provisoire  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Le  même  accord  est  loin  d'exister  sur  la  date  et  la  raison  de  cet  évé- 
nement. Grégoire  le  Grand,  employant  les  termes  des  Actes  apocryphes, 
dont  les  récits  couraient  le  peuple,  place  la  translation  à  l'époque  du 
martyre  avec  toutes  ses  circonstances  merveilleuses.  Le  calendrier  Filo- 
calien,  au  contraire,  et  le  martyrologe  de  saint  Jérôme,  plus  ancien  de 
deux  siècles,  donnent  une  date  certaine,  consulaire,  l'an  258.  Naturelle- 
ment, deux  courants  d'opinion  se  sont  établis.  Les  uns,  comme  Panvinius, 
Vignoli,  Marangoni,  Marchi.  et  de  nos  jours  My  Lugari,  admettent 
deux  translations  ad  Catacumbas ,  la  première  à  la  mort  des  Apôtres,  la 
seconde  au  me  siècle.  Les  autres,  commi'  Raronius.  Pagi.  Papebroch, 
Borgia,  le  professeur  Marucchi  et  Tabbé  Duchesne,  n'acceptent  qu'une 
seule  translation  au  ni*-'  siècle.  Cette  dernière  opinion,  que  nous  croyons 
plus  conforme  à  la  vérité,  est  la  nôtre,  et  nous  allons  tâcher  de  la  mettre 
en  lumière. 

Rien  ne  prouve  qu'il  y  ait  eu  une  translation  des  corps  des  Apôtres 
au  temps  de  leur  martyre,  ni  les  Actes  apocryphes  rédigés  au  iv*:  siècle, 
ni  l'inscription  de  saint  Damase.  Nous  laissons  hors  de  cause  l'autorité 
de  saint  Grégoire,  qui  ne  vaut,  dans  le  cas  présent,  que  ce  que  valent 
les  Actes  apocryphes  sur  lesquels  il  s'appuie. 

Le  texte  des  apocryphes  est  par  lui-même  incohérent.  On  ne  com- 
prend pas  bien  comment  les  Grecs  ont  pu  enlever  aussi  facilement  les 
corps  de  saint  Pierre  au  Vatican,  de  saint  Paul  à  la  voie  d'Ostie,  les 
réunir  tous  deux  sur  la  voie  Appienne,  sans  qu'un  seul  chrétien  de  Rome 
s'en  soit  aperçu.  Ils  reposaient,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  des  pro- 

'  s.  Greg.  Op.  t.  II.  Epist.  xxx,  p.  707;  Paris,  1705. 
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piiétés  privées  qui,  renfermant  des  dépôts  aussi  précieux,  ne  devaient 
pas  être  laissées  à  l'abandon.  Si  le  coup  de  main  des  Grecs  a  si  bien 
réussi,  et  au  Vatican  et  à  la  voie  d'Ostie,  sans  soulever  le  moindre 
soupçon,  il  faut  croire  à  une  négligence  coupable  de  la  part  des  chré- 
tiens. De  [iliis.  il  est  étrange,  pour  ne  pas  dire  davantage,  que  les  Grecs, 
en  possession  des  corps  des  Apôtres,  aient  fait  la  sottise  de  s'arrêter  à 
trois  milles  de  Rome,  c'est-à-dire  à  la  porte,  pour  y  passer  la  nuit.  Celait 
s'exposer  à  être  découvert,  surtout  sur  une  voie  aussi  fréquentée.  Ce 
repos  osf  telloinent  invraisembiabjc,  (|iril  suffirait  à  lui  seul  pour  faire 
tomber  cette  légende.  Le  merveilleux  qui  arrive  si  à  propos  :  orage,  trem- 
blement de  teri-e,  avertissement  divin,  est  loin  de  la  consolider. 

Mais  il  y  ;i  plus  (|uc  ilc  I  imobérence;  le  texte  des  apocryphes  ne  dit 
en  aucune  manière  «pu:  la  liaiislalinu  a  iii  lieu  immédiatement  après 
la  niMil  (les  Apôtres.  Le  Légendaire  raconte,  au  chapitre  Lxni,  l'arii- 
vée  à  Rome  de  personnages  venus  de  Jérusalem  pour  assister  à  la  sépul- 
ture des  Apôtres;  ce  qui  est  déjà  extraordinaire,  car  on  se  demande 
l(''gitimement  avec  le  l'ère  Papebroch  '  comment  ils  ont  pu  apprendre 
l(;ui'  mort  à  Jérusalem  et  arriver  à  Rome  pour  les  ensevelir.  Le 
chapitre  LXiv  est  plein  d'un  long  discours  de  ces  Orientaux,  le  lxv"-" 
de  la  mort  de  Néron,  et  comme  conclusion  générale  des  Actes,  pour  être 
complet,  l'auteur,  à  iu-ùlr-poiu  point,  sans  aucun  lien  avec  les  précédents 
récits,  rapporte  le  fait  de  lenlèvement  des  corps  des  Apôtres  parles  Grecs, 
Ici  <|iic  nous  l'avons  cité  plus  haut.  Ces  lignes  linales  n'ont  point  de  date. 
11  est  évident  ([ue  l'écrivain,  se  rappelant  vaguement  une  tradition  popu- 
laire, la  consigne  sans  la  coinpriMKhe  et  sans  l'éclaircir.  il  voit  quehpie 
chose,  mais  ne  distingue  pas  bien.  Les  apocryphes  cités  ptir  saint  Gré*- 
goire,  à  raison  de  leur  incohérence  et  de  leur  silence,  ne  peuvent  donc 
pas  servir  de  base  à  une  première  translation  immédiate  après  le  riiar- 
tyre  des  Apôtres. 

Les  vers  de  saint  Damase  ne  la  tavorisent  pas  davantage.  Leur  con- 
cision en  rend  l'intelligenc»'  difficile,  sujette  à  diverses  interprétations, 
ce  qui  infirme  d('jà  leur  aiitiiriit'-.  Leur  témoignage  est  net  pour  le 
fait  de  la  translation;  nul,  à  notre  avis,  pour  la  date  et  les  circons- 
tances. 

Damase  (h'iiulc  |i;m-  cliantei'.  dans  les  drux  |nrmiers  vers,  la  gloire  <le 
la  Platonid,  ijui  a  eu  I  liDum-ur  de  (ioniifi-  asile  aux  corps  des  Apôtres  : 

Hic  habitassi;  priiis  sanclos  cu^iiuisccri'  (J('l)rs. 
Nomina  quistiiio  l'cUi  parili'i-  l'aiiluiiic  ict|iiiiis. 

'  Act.  Sanct.  Juiiii ,  t.  V,  \i.  Ub.  —  CI'.  Maïucclii ,  Memoric  Dei  SS.  Aposloli,  olc  [i.  OU. 
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Puis  le  pontife  établit  une  antithèse  entre  l'Orient ,  patrie  naturelle 
des  Apôtres,  et  Rome,  leur  patrie  d'adoption  : 

Discipulos  Orieiis  misit,  quod  sponte  fateinur 
Sangiiinis  ob  meritum,  Christum  qui  per  astra  seculi 
.îltherios  petiere  sinus,  regnaque  pioruni. 

L'Orient  a  envoyé  ces  disciples,  nous  l'avouons  sans  peine,  qui  par  le 
mérite  de  leur  sang  l'épandu,  ayant  suivi  le  Christ  dans  les  cieux,  ont 
atteint  les  ports  éthérés.  le  royaume  des  justes  : 

Roma  suos  potius  nieruit  defendere  cives. 

Mais  Rome  a  mérité  de  les  protéger  comme  ses  propres  citoyens. 

Damase,  d'après  cette  traduction,  que  nous  soumettons  à  plus  savant 
que  nous,  car  nous  ne  l'avons  trouvée  nulle  part,  rend  à  l'Orient  ce  qui 
appartient  à  l'Orient,  à  Rome  ce  qui  appartient  à  Rome.  L'Orient  a  donné 
à  Rome  les  disciples  du  Christ,  qui  sont  venus  niDUiir  dans  ses  murs; 
Rome  chrétienne  a  eu  l'honneur  de  protéger  leurs  restes  sacrés,  comme 
les  restes  de  ses  enfants.  Qu'on  se  rappelle  que  Damase  veut  glorifier  le 
sépulcre  de  la  voie  Appienne,  et  l'on  no  scia  pas  surpris  de  le  voir  se 
réjouir  et  s'honorer  de  ce  que  le  peupli;  romain  a  su  protéger,  contre  les 
outrages  de  la  profanation,  les  corps  des  Apùlies  du  Christ. 

Quelle  que  soit  la  valeiu-  de  notre  essai  de  traduction,  il  est  une  chose 
certaine,  c'est  qu'il  n'est  pas  question,  dans  les  vers  de  Damase,  d'une 
translation  immédiate,  par  des  Orientaux,  apiès  la  mort  des  Apôtres.  On 
a  voulu  trouver  une  allii^idii  à  ce  tait  dans  le  vers  : 

Discipulos  Oriens  iiiisit... 

Mais  la  n)oiiidre  attention  prouve  que  ces  disciples  sont  les  Apôtres  eux- 
mêmes,  comme  le  contexte  le  démontre  clairement. 

Reste  l'unique  translation  dans  le  coiu'ant  du  iw  siècle.  Là  encore 
deux  partis  se  sont  formés.  Il  est  évident  à  tous  les  yeux  que  jniur  relever 
les  corps  des  Apôtres  au  'Vatican  et  à  la  voie  d'Ostie,  les  transporter  dans 
une  cachette,  —  un  vrai  puits.  —  au  cimetière  de  la  voie  Appienne,  il  a 
fallu  une  raison  grave,  impéiieuse.  Un  texte  de  Lampride,  dans  la  Vie  de 
l'empereio-  Élagabale,  a  porté  plusieurs  auteurs,  comme  le  Père  Pape- 
broch,  le  Père  Marchi.  Lugari,  à  mettre  celte  translation,  de  l'an  218  à  222, 
sous  le  règne  de  cet  empereur.  Voici  ce  texte  :  Elephantorum  quadrigas 
in  Vaticano  agitasse  dirutis  septdcris  f/vx  obsislehani  '. 

'  Cité  par  les  Bolland.,  Act.  Sanct.  Junil,  V.  p.  WO.  —  Latnprid.  Vita  Hclioynb.  c.  xxil. 
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Éla^ahaU",  ciitiv  .iiities  raiitaisies,  orjianise  des  courses  dV:lt'phaiits  au 
Vatican,  et,  pour  leur  donner  du  large,  détruit  les  tombeaux  qui  gt"'nent  le 
passage.  D'où  les  corps  de  saint  Pierre  et  de  sain!  Paul  ont  été  trans- 
purlés  au  cimetière  (/(/  Catticidiibas.  Cette  conclusion  nous  garait  arbi- 
traire et  sans  londement  dans  les  prt'misses.  Lanipride  se  sert  d'une 
expression  très  vague  :  in  Vnllinno.  La  plaine  Vaticane  est  vaste,  et 
rien  ih'  |iiimivc  ipie  les  cuiiiso  aient  eu  lieu  précisément  où  reposait  le 
corps  de  saint  Pierie.  On  uiililic  ijujl  a\ait  [très  de  lui.  cuninie  une  puis- 
sante protection,  le  tein[iie  même  d'Apollon.  Laniitride  ne  dit  pas  non 
plus  que  tons  lus  tombeaux  aient  été  détruits,  mais  simplement  ceux  qui 
tMitravaient  la  piste.  Pourquoi  y  placer  à  tout  prix  If  tombeau  de  saint 
Pieiie.  i(ui  se  trouvait  dans  nnc  propiiété  piivée,  inviolable  et  sacrée 
d'apiès  la  loi?  Lus  empereurs  même  les  pins  fous,  comme  Elagabale. 
donnaient  ces  courses  dans  leurs  jardins  ut  leurs  villas  :  les  tombeaux 
dont  il  s'agit  doivent  être  ceux  des  esclaves  et  des  afïraiicliis  de  la  maison 
inqjériale. 

Nous  avons  même  une  pi-unvu  manifeste  que  le  tombeau  ilu  saint 
Pierre  n'a  pas  été  détruit  dans  culte  ciicoiistancu.  Autour  ih-  Ini.  dans  le 
domaine  funéraire,  d'autres  toiul)uan.\  iliiétiens  s'étaient  groupés  avant 
l'époque  d'Élagabale,  et  y  demeuièrent  intacts  après  lui.  Un  témoin  nous 
en  est  resté  dans  le  sarcopliage  de  Livia  Nikaiiis.  aujiMiririini  liin  dus 
ornements  du  musée  du  Louvre.  Si  lus  innnmnunls  unionrani  lu  sépulcie 
de  l'apôtre  n'ont  pas  dispain  (levant  lus  ('■i('|ilianls  ill^lagabalu.  à  plus 
forte  raison  l'oratoiru  d'Anaulul. 

Du  reste,  une  singulariti'  l'trange  s'attaclierait  à  cette  translation. 
Certes,  la  tond)e  de  .saint  Paid  à  la  voie  d'Ostie  ne  devait  pas  arrùtur  lus 
(Mjur-ses  du  Vatican;  jxmrtpioi  troubler  inutilement  le  icpos  du  grand 
Apôtre'?  Si  Pierie  et  Paul  furent  transportés  ensemble  aux  catacombes, 
comme  tous  les  documents  et  la  J'Inlunia  elle-même  le  pidiivenl.  nous 
sommes  en  droit  du  conchnc  (|nu  Imis  dunx  unt  coin  u  lu  inùmu  daugur. 
Ce  danger  connnun,  supi'êmu.  (pii  ('ticignit  lu  co'iu-  dus  cbii'tiuns  ut  lus 
força  à  dérober  à  tous  les  regards  les  c(»rps  sacrés  dus  .Vpi'itrus,  n  ust  aiitiu 
<|iiu  ['('(lit  du  Val('iiun. 

Depuis  la  picmièru  purséculioii.  l'an  li'i,  l'Kglisu  avait  pas.sé  par  le  ter 
ut  le  l'un.  Du  Ni'idu  à  Valt-riuii  su  ih'pldiu.  siu-  l'inniieiisité  de  l'empire 
romain,  nnu  lamunlalilu  tliéorie  du  niarlvrs.  bnilés  vifs,  écorchés.  noyés, 
broyés  sous  lus  coufts,  dévoiV's  par  lus  bùlus.  ba|tpus  i\r  la  liaclie.  Toules 
les  torlUi-es  oui   r\r  ('puisées;  niais  la  lagu  dus   boiniuaiix  n'a  pa>  traiiclii 

'  Mif  Lugari  ailimt  une  transhition  de  saint  Pifirt-,  sons  Klut;abalo.  à  raison  ilis  counii'S,  »i>i>» 
qu'on  touchât  à  saint  l'aul.  i|ui  n'aurai!  rejoint  auint  l'ierrf  aux  catuconiln'S  que  sous  ViiliTieu. 
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la  porte  des  cimetières.  Derrière  leurs  plaques  de  marbre,  dans  Varcoso- 
lium  creusé  par  le  fossor,  les  victimes  dorment  en  paix.  Les  frères  peuvent 
les  visiter,  la  lampe  funéraire  illumine  leurs  sépulcres,  les  fleurs  les 
décorent,  les  hymnes  sacrées  les  glorifient  :  la  catacombe  est  devenue  un 
sanctuaire  que  la  loi  romaine  rend  inviolable.  Les  persécuteurs  les  plus 
cruels,  comme  Septime  Sévère,  Maximin,  Dèce,  n'ont  pas  troublé  le  repos 
des  martyrs;  le  premier,  Valérien,  soupçonne  que  la  force  vitale  de 
rÉglise  sort  de  ses  tombeaux,  et  en  décrète  la  ruine.  Les  cimetières  sont 
confisqués,  les  réunions  interdites  sous  peine  de  mort.  Le  collège  funé- 
raire des  chrétiens  devient  une  association  illicite  et  soumise  par  con- 
séquent à  toutes  les  rigueurs  des  lois.  Elles  sont  terribles.  Celui  qui  en 
fait  partie  est  regardé  comme  un  brigand,  qui  s'emparerait  à  main  armée 
des  temples  ou  des  édifices  publics  '.  On  peut  le  mettre  à  la  torture  et  le 
punir  de  mort,  quand  même  il  serait  le  dernier  des  associés. 

L'anxiété  des  chrétiens  fut  poignante.  Les  supplices  et  la  moit  ne  les 
effrayaient  pas  :  ils  avaient  coutume  de  soutTrir  et  de  mourir;  mais  la 
crainte  de  la  profanation  dos  tombeaux  des  martyrs  les  consternait.  On 
comprend  alors,  devant  ce  péril  imminent,  l'enlèvement  des  corps  de 
Pierre  et  de  Paul.  Ils  étaient  les  trésors  de  l'Église  romaine.  Leurs  monu- 
ments étaient  connus  :  amis  et  ennemis  savaient  qu'au  Vatican  et  à  la 
voie  d'Ostie  reposaient  les  restes  vénérés  des  premiers  chefs  des  chré- 
tiens. La  dévotion  des  fidèles,  les  réunions  liturgiques  les  signalaient  aux 
persécuteurs  comme  le  point  où  il  fallait  frapper  pour  frapper  au  cœur. 
A  cette  époque.  Sixte  II  occupait  la  l'iiaire  de  saint  Pierre.  Il  voulut  sauver 
à  tout  prix  les  corps  des  Apôtres.  Par  ses  ordres,  les  fossores  les  relèvent 
de  leurs  sépultures,  et  sans  bruit,  sans  éclat,  les  transportent  sur  la  voie 
Appionne,  dans  un  caveau  appartenant  à  une  famille  chrétienne.  Ce  n'est 
point  au  cimelière  de  Callixte  que  le  lugubre  cortège  s'arrête,  ni  dans  une 
des  grandes  catacombes  qui  l'avoisinent  :  elles  sont  trop  connues,  trop  en 
évidence,  et  quelques  mois  plus  tard  Sixte  sera  décapité  sur  son  siège 
épiscopal,  dans  celle  de  Prétextât,  pour  y  avoir  tenu  une  réunion  malgré 
la  loi.  Ce  fait  prouve  que  les  cimetières  n'étaient  pas  un  lieu  sûr,  et  (ju'il 
fallait  cacher  ailleurs  les  précieuses  dépouilles.  S'il  s'était  agi  de  les  pro- 
téger uniquement  contre  les  éléphants  d'Élagabale,  on  ne  comprend  pas 
bien  pourquoi  le  cimetière  de  Callixte  n'aurait  pas  eu  l'honneur  de 
donner  asile  aux  Apôtres.  Sa  célébrité,  ses  belles  galeries,  ses  chambres 
sépulcrales,  enrichies  de  marbres  et  de  peintures,  les  grands  martyrs  qui 

'  ((  Quisquis  illicitum  collegiiiin  usurpaveiit ,  ea  pœna  tenotur  qua  tenentur  qui  hoini- 
nibus  armatis  loca  publica  vel  templa  occupasse  judicati  suiit.  »  (Ulpien,  Digcst.,  XLVll, 
XXII,  -2.) 
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y  reposaient  lui  assuraient  la  préférence  sur  un  lii-u  moins  amnu.  siins 
ornement.  L'édit  de  Valérien  explique  tout,  et  le  transport  de  saint  Paul 
atteint  par  la  loi  sur  la  voie  d'Ostie,  comme  saint  Pierre  au  Vatican,  et 
le  choix  d'un  lieu  déroln!  que  des  réunions  chrétiennes  trop  fréquentes 
n'ont  pas  signalé  spécialement  à  lœil  vigilant  de  la  police  romaine. 
Pierre  et  Paul  peuvent  y  doimir  en  paix;  lÉglise  est  tranquille  sur  leur 
sort. 

La  date  de  Tédit  de  Valérien,  dont  la  gravité  seule  explique  le  tians- 
port  des  restes  apostoliques  à  la  voie  Appicnne,  concorde  parfaitement 
avec  les  textes  déjà  cités  du  calendrier  Filocalien  et  du  martyrologe  Hié- 
ronymien.  «  Saint  Denys  d'Alexandrie,  dit  M.  Allaid  ',  appllipie  à  Valt'-- 
rien  ces  paroles  de  l'Apocalyse  :  «  Une  bouche  lui  fut  doniK'e.  qui  se 
«  gloriliait  insolemment  et  qui  blasphémait,  et  il  reçut  le  pouvcjir  de  faire 
«  la  guerre  durant  (piarante-deux  mois  -.  »  Le  règne  de  Valérien  se  termina 
vers  le  milieu  de  l'an  260;  si  Ion  remonte  à  quarante-deux  mois  en 
arrière,  on  placera  en  257  l'ouveilure  officielle  de  la  persécution  ^  »  En  258, 
d'après  le  calendrier  Filocalim  et  le  martyrologe  Hiéronymien.  a  lieu 
la  translation.  Il  faut  croire  que  la  surveillance  exercée  sur  les  catacombes 
n'était  pas  encore  très  rigoureuse.  L'argent,  du  reste,  ouvrait  bien  des 
portes,  et  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  voir  le  pape  Sixte  II,  décapité 
au  cimetière  de  Préte.\tat,  enseveli  dans  celui  de  Callixte.  i|tioi(|iril  fût 
sous  séquestre,  et  du  vivant  même  de  Valérien. 

Les  apocryphes  et  la  Ici  Ire  de  saint  Gn'goire  parlent,  on  s'en  sou- 
vient, de  certains  Orientaux  qui  auiaienl  tenté  d'enlever  et  de  transporter 
dans  leur  pays  les  corps  des  Apôtres.  Peut-être  pourrait-on  concilier  ces 
détails,  au  premier  abord  fabuleux,  avec  les  faits  historicpies  de  la.  trans- 
lation sous  Vali'rien.  En  laissant  de  côté  la  date  et  le  meiveilleux  que 
signalent  ces  écrits,  le  fait  d'un  essai  d'enlèvement  par  des  (orientaux  n'a 
rien  d'invraisemblable.  Ils  étaient  nombreux  à  Rome,  même  dans  le  haut 
clergé.  De  saint  Pierre  à  l'an  258.  liuil  papes*  d'origine  orientale  lui 
avaient  succédi'.  cl  à  l'époque  de  la  Iranslaliun  un  Grec,  Sixic  II.  ("tait 
assis  sur  sa  chaire.  Nous  ne  j)cnsoiis  pas  (pic  Sixte,  malgré  sa  nationaliti'-. 
ait  songé  lui-même  ;\  transporter  les  corps  des  Api')tres  en  Orient.  Mais 
cette  (luestion  put  être  agitée.  A  Rome,  on  était  dans  la  gueule  du  lion  : 
c'était  le  siège  i]o  l'empire,  le  lieu  où  les  perst'ciitions,  sévissant  avec  le 
plus  de  violence,  pouvaient  avoir  les  conséquences  les  plus  désastii'ii>c-i 


'  Hiit.  des  pemécul.,  ill"  siècjp,  p.  ôi. 

■  .\fiui-.  xiii ,  11. 

'  .Mlard,  Hiat.  des  ficraec.,  lir'  sirclL'.  p.  5."). 

*  Ce  sont  :  Anaciet,  Évuiisle,  Ti'le8|>lioic,  Ilyfin,  .Vniut,  Éleuthèro,  Aiiilu-ie.  Sixif  II. 
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L'Orient  étciit  loin,  ses  provinces  pins  cinétieanes;  les  Apôtres  y  tron- 
veraient  un  repos  plus  assuré.  Si  ces  conseils  de  prudence  exagérée  ne 
prévalurent  pas  en  haut  lieu,  les  instigateurs  du  projet  purent  profiter 
(lu  iKMilile  où  se  tiouvait  l'Eglise  romaine,  des  craintes  des  petits,  de  l'in- 
décision des  chefs,  pour  tenter  un  coup  de  main.  Le  souvenir  en  serait 
resté  gravé  dans  le  cœur  des  Romains  comme  le  souveni]'  d'im   jonr  de 


[PPOIEÇITO  eÔPPORSr'M  5S  "APQSTCLOK  in  CAIACVMBAS.£Xt«Wtiey  VEJÉWS'VPCnO'^U, 


I^t'î.  liiocs  i-n>i-\»'li>MTit  1rs  c(.il"|)s  des  .Vpiih'cs  u  tii  i'iittiiiiia  ,  d  ;iprf>  uiir  h  (■.■-(jiir  ;iriti<|ii 
(Ai'inghi.  lioina  sublerr.) 


deuil,  et  les  apocryphes,  ciinrunilaiil  les  dales  el   les  [lersonnes,  l'auraient 
enregistré  sans  le  conti(Mer. 

La  diné'e  du  S('joni'  des  .V|)r)tres  dans  le  sépulcre  provisoire  de  la  Pla- 
Lunia  est  coiiliover.sée.  Les  Itinéi'aires  laissés  par  les  pèlerins  du  vn^  siècle 
disent  (fu'ils  v  i-estèrent  pendant  quarante  ans.  Cette  indication  ne  repose 
sin-  aniline  .iiilniiti'.  Ce  i|iii,  du  reste,  n'a  rien  d'i'li'ange;  car,  au  point 
de  vue  liistoriipie,  ces  dnciiments,  mi  pliiliM  ces  unies  prises  à  la  hâte, 
recueillies  souvent  dans  des  entretiens  familiers,  ne  peuvent  prétendre  à 
une  rigoureuse  exactilude.  Lein-  valeur  est  surtniit  (hns  les  données  topo- 
graplnijnes  des  lieux  ipie  ces  pèlerins  ont  visités,  el  l'énumt'ration  des 
monunienls  (|u'ils  oui  vus.  Si  les  Ap'Mres  (Hil  demeuré  cpiarante  ans  dans 
la  Plaloniu,  on  a  dû  les  reliier  pour  les  remelti'c  au  Vatican  et  à  la  voie 
d'Ostie,  en  298,  c'est-à-dire  au  moment  où  la  persécution  de  Dioclétien 
faisait  rage.  Nul  n'a  pu  y  songer. 
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D'autres,  comme  Mgr  Lugari  '  et  l'abbé  Duchesne  '.  retardent  jusqu'à  la 
paix  de  Constantin  le  retour  des  Apôtres  à  leurs  premiers  si-pulcres.  La 
basilique  même  de  Constantin  proteste  contre  cette  opinion,  purement 
gratuite.  Par  respect  pour  le  corps  de  l'apôtre  saint  Pierre,  que  l'on  voulut 
laisser  intact  dans  sou  tombeau  primitif,  sans  en  changer  la  direction,  on 
construisit  la  basilii|iic  ilunc  manière  irrégulière,  de  travers'.  Ce  respect 


35iVUUK.VM  t 
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.  pnril'  los  corps  (les  Apôtres  à  leurs  tonihraux  primitifs,  d'après  tinr  frosqnr  nntiqiip. 
tAringht,  Roma  subterr.) 


pirmvo  que  le  sarcophage  antique  ('tait  resté  en  grande  vénération. an  lieu 
(tu  l'avait  placé  Anaclet,  sauf  un  court  espace  de  temps. 

Les  apocrypiics  du  iv  siècle  aflirmenf  que  los  corps  drs  Apôins  ne 
sunt  rcstt's  à  la  l'Inlonin  (|n"un  au  cl  sept  mois.  Si  celte  aflirniatiou  ne 
pouvait  cire  couliniK'c  par  iraiitits  tlociiiuciits.  clic  n'aiiiail  |iar  elle- 
même  qil'iilic  \alcii|-  ii'lalivc:  mais  il  se  tldiivc  (|iie  le  l.ibcr  jninlificulis 
lui  donne  ini  |inis-ahl  a|i|nii. 

Le  ti'auspoi  I  à  la  l'Iiilmiin  eut  lien,  cniiiinc  nous  l'avons  vu.  sous  Je 
règne  de  Valt'Ticn  cl  le  pdiitilical  de  Sixic  II  en  juin  2r»8.  Au  mois  d'aoùl 
suivant.  Sixte  l'Iail  (|i'ca|iilc  La  vacamt'  du  saint-siège  dura  près  d'un  an. 
jus(|irà  I'i'IccIkhi  (le   hcn\s.  le  '22  juillet  iTil».   l'en   de   ItMnps  apivs.  Valt'- 


'  Le  Cataciimbe  ossia  ilsepolc.  Aponl.  delV  Appin  ;  Homa ,  !88S. 

*  Lib.  ponlif.,  I,  fasc.  i,  p.  101. 

■'  De  Rossi,  Inarript.  clirisl.,  \\,  p.  iti. 


dl8  SAINT-PlEliKE   DE    KdME 

rien,  vaincu  par  Sapor,  l'oi  de  Perse,  fait  prisonnier,  servait  de  marche- 
pied à  son  vainqueur  pour  monter  à  cheval  et  mourait  dans  la  plus 
effroyable  misère.  Sa  peau,  tannée,  teinte  en  rouge,  fut  suspendue  dans 
un  temple  comme  un  trophée.  Gallien,  son  fils,  épouvanté  d'un  tel  châti- 
ment, lit  immédiatement  la  paix  avec  FÉglise.  La  persécution  cessa,  les 
cimetières  furent  restitués.  C'était  en  janvier  260,  un  an  et  sept  mois 
depuis  la  translation  des  Apôtres  à  la  Platonia. 

«  Or  Denys,  dit  le  Libi'v  pontificalis ,  rétnlilit,  restaura  les  cimetières: 
cœmeteria  constituit  '.  »  Cette  précieuse  indication,  jointe  à  la  donnée 
des  apocryphes,  constitue  une  certitude  pour  l'époque  du  retour  des 
Apôtres  à  leur  tombeau  respectif.  La  paix  règne  à  Rome,  les  chrétiens 
sont  libres;  on  répare  les  cimetièi'es.  Ce  qui  nous  donne  l'intelligence 
d'un  mot  des  apocryphes:  «  Ils  restèrent,  disent-ils,  un  an  et  sept  mois, 
jusqu'à  ce  que  les  tombeaux  où  on  devait  les  replacer  fussent  terminés  ^  » 

Pendant  le  séquestre  des  cimetières,  des  dévastations  sacrilèges  durent 
ruiner  en  pai'tie  l'oratoire  d'Anaclet  et  justifier  la  mesure  de  prudence 
prise  par  Sixte  11.  Itciiys  profite  de  l'accalmie  pour  relever  ces  ruines 
et  orner  les  sépulcies  des  Apôtres  avant  de  les  y  tiansporter.  Sans  nul 
doute,  c'est  à  ce  pontife  qu'il  faut  restituer  le  passage  du  Liber  poutifiadia 
concernant  le  retour  des  Apôtres,  égaré  dans  la  biographie  de  saint  Cor- 
neille. Ce  dernier  vivait  avant  la  perséculidii  de  Valérien,  avant  la  tran.s- 
lation  à  la  Platonia,  il  lui  eût  été  difficile  de  ii'[)()rler  an  Vatican  et  à  la 
voie  d'Ostie  ce  qui  n'en  avait  pas  encore  été  enlevé.  Voici  ce  texte:  «  De 
son  temps,  à  la  prière  de  Lucine.  il  releva  les  corps  des  apôtres  Pierre 
et  Paul  des  catacombes  pendant  la  nuit.  La  bienheureuse  Lucine  mit  le 
coi'ps  du  bienheureux  Paul  dans  son  champ,  à  la  voie  d'Ostie,  non  loin 
du  lieu  où  il  fut  décapité.  Le  bienheureux  Cornt^illi'  piit  le  cnips  du  bien- 
heureux apôtre  Pieri'e,  et  le  plaça  près  du  lieu  u\\  il  liil  (■ni(ili(''.  an 
milieu  des  corps  des  saints  évêques,  au  temple  d'Aitollon,  sur  le  nmut 
Aurélien.  au  palais  Vatican  de  Néron  '.  » 

C'est  le  papi!  saint  Denys,  et  non  saint  Corneille,  qu'il  l'an!  lire. 

Joiu"  de  joie  pour  l'Église  de  Rome,  dont  les  chants  d'allégresse  durent 

'  Lib.  pont.  I.  p.  1.">7.  Kdit.  Duchesne. 

■'  Bull.  20  .hinii. 

■■'  Lib.  ponlif.  I ,  |).  .'itj.  Ktlit.  Duchesne. 

Pendant  qw  nous  écrivons  ces  lignes,  une  véritable  biitnille  est  engagée  entre  arclicolog'ues  sur 
le  transport  drs  restes  apostoliques  à  la  IHciInnia.  Les  articles  de  revue,  les  brochures  se  suc- 
cèdent sans  autre  résultat  que  celui  de  déployer  dans  les  deu.x  camps  une  grande  érudition.  Quant 
à  la  question  elle-même,  elle  n'est  pas  plus  éclaircie.  Nous  avons  lu  tout  ce  qui  a  paru,  et,  malgré 
tout,  nous  nous  en  tenons  à  notre  conclusion.  Il  y  a  si  peu  de  certitude,  que  les  mêmes  décou- 
vertes qui  toutes  ont  rapport  à  dos  dét;uls  archéologicpies  de  piiM-re,  de  briqui!,  de  stuc,  servent 
à  M^'''  de  Waal  à  prouver  le  contraire  de  ce  qu'allirnie  Mj;'  Luijari ,  et  récipnxiuement.  Mans  ces 
conditions,  le  mieux  est  d'attendre. 
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faire  tressaillir  dans  leurs  tombes  les  martyrs  de  Valérien,  cum  gloria 

hymnornm. 

La  présence  des  restes  des  Apôties  à  la  IHntuiiui  consacra  tellt-mciit  ce 

lieu,  que  nos  pères  le  vénéraient  presque  à  l'égal  du  tombeau  du  Vatic'm. 

Saint  Amhroise.  dans  une  hymne  en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint 

Paul,  s'écrie  : 

I^a  villr  riitière  s'ébranle. 

Les  foules  se  pressent  ; 

Sur  trois  voies 

On  célèbre  la  fête  des  martyrs  '. 

Ces  trois  voies  sont  la  voie  Aurélia  au  Valiraii.  la  voir  dT)stie  et  la 
voie  Appienne,  où  se  trouve  la  PUdonia. 

Le  cœur  des  Romains  n'a  jamais  cessé  de  vé-nérer  ce  caveau  où  ios 
Apôtres,  traqués  juscpie  dans  leurs  tombeaux,  trouvèrent  un  asile  provi- 
soire. 11  Itui  rappelle  les  anxiétés  de  la  persécution  et  les  allé-giesses  de 
la  paix.  .Nnjiiuiiriiiii  (  iicnie,  ce  n'est  pas  sans  éniotioii  que  l'ou  se  pi-os- 
terne  dans  ce  sanctuaire;  si  nous  avons  uu  suujiail  à  lorniulcr,  c'est  que 
IKgliso  «le  Piiinic  lui  icmli'  un  ia\(iu  «le  ^a  piiMuièrr  uiagiiilicence.  Le 
dénuenuMit   actuel    cuutrasic   Irop  (liu'cmenl  avec   la  grandeur  d'un    tel 


souvenir. 


'  Tanl:i'  pfT  urliis  iiniliiluiii 
Stip^ta  trnilutit  :i^Miiin:i: 
Ti'iiiis  celcliratur  viis 
Fosluiii  sanrtijiiini  iiMirlviiiii 
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LA    BASILIOUK    CONSTANTINIENNK 


Après  trois  siècles  de  persécutions,  l'Église  de  Jésus-Christ  triomphait 
avec  Constantin.  La  bataille  du  pont  Milvius  ne  décidait  pas  du  sort  d'un 
empire,  elle  cn'.iil  iiu  mundc.  Avec  elle  linit  l'ère  du  paganisme.  Les 
divinités  frivoles,  dieux  et  déesses,  sont  englouties  avec  Maxence  dans  les 
tlots  du  Tibre.  Jésus  inaugure  son  règne  temporel. 

Partout,  en  signe  d'allégresse,  les  chn'-tiens  relèvent  leurs  églises  sur 
des  plans  plus  grandioses,  avec  une  magnilicenre  inconnue  aux  joui-s 
anciens  de  l'épreuve'.  Constantin  donne  l'exemple.  «  II  combla  de  biens 
beaucoup  d'églises,  en  agrandit  quelques-unes,  en  ('Icv,!  plusieurs*.  •  « 

Ce  Icxli',  d'un  contemporain  bien  renseigné  siii-  les  actes  de  Cons- 
tantin, esl  une  base  solide  à  l'allii  luatioii  du  Lihrr  juinUficitlix  sur  la 
fondation  dr  l.i  basilique  de  Saint-Pierre.  Home  est  en  paix,  les  i-hrétii-ns 
sont  les  ;uiiis  de  l'empei'eui-;  siii  le  Forum,  sa  statue  en  marbre  bl.iiic 
porte  la  croix;  près   le  (loli^^i'e.  à  rexin'milé'  de  h  vnie  S.icrée.  le  Sén;it 

»5rige  au  vainqueui-  (•hi'('tieii   un  ;iii-   de   Irioiupl ù    il    menliomie  le 

secours  divin  i|iii  ;i  siiuvi'  le  monde.  —  discrèle  .illusion  ;'i  l;i  (('■lèbre 
apparition  «lu  Libarnni.  —  Coinmeiii  le  |i.i|ie  Sil\i'vtir.  l'heureux  té-muin 
d'une  telle  transformation,  poinr;iil-il  oïdilier  le  fondateur  de  l'hlgiise 
romaine  dont  les  ossements  reposent  au  Vatican'.'  L'oratoire  d'Anadet,  (|ui 
ne   p;iile  (|ue  de  tristesse   et   de  sang,    n'est    plus  en   harmonie  avec  les 

'   Kuscb.  Ili^t.  Kccl.  X,  m. 

■  Kiisfb.  Vita  i'.ovKtant.  lili.  I,  xi.ii. 
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chants  d'allégresse  du  peuple  chrétien.  Le  Sénat  bâtit  un  arc  de  triitmphe 
à  Constantin;  il  est  juste  que  Constantin  bâtisse  un  monument  triomphal 
au  Dieu  qui  Ta  foit  victorieux.  Le  pontife  et  l'empereur  sont  d'accord; 
tous  deux,  escortés  d'un  peuple  immense,  se  rendent  à  la  catacombe  vati- 
cane  et  vénèrent  les  restes  sacrés  de  l'apôtre.  Puis  l'empereur,  sans 
égard  pour  le  cirque  de  Néron,  trace  l'enceinte  d'une  basilique  dont  les 
lignes  débordent  jusque  dans  l'arène,  crèvent  les  premières  assises  de  la 
colline  et  se  déploient  en  de  majestueuses  proportions.  Dépouillé  de  sa 
chlamyde,  Constantin  creuse  le  sol.  remplit  de  terre  douze  corbeilles  en 
l'honneur  des  douze  Apôtres,  et  les  porte  lui-même  autour  de  la  pierre 
fondamentale  de  l'éditice. 

Nous  empruntons  ce  récit  à  la  légende  du  Bréviaire  pour  la  fête  de  la 
Dédicace  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  18  novembre.  Sa  haute  anti- 
quité en  fait  un  document  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Refuserait-on  d'ad- 
mettre ces  détails,  on  serait  cependant  obligé  de  reconnaître  l'authenti- 
cité du  fait  lui-même.  Le  Liber  pontificalis,  d.uis  l,i  vie  de  saint  Silvestre. 
s'exprime  en  ces  termes:  «  En  ce  temps-là.  à  la  ]irière  de  l'évêque  Sil- 
vestre, Constantin  bâtit  une  basilique  au  bienheureux  apôtre  Pierre,  au 
temple  d'Apollon  '.  «  Aucun  document  contemi)oiain  ne  corrobore  cette 
allirmation,  nous  le  reconnaissons;  mais  outre  la  tradition  universelle 
dont  l'autorité  n'a  pas  peu  de  valeur,  le  monument  lui-même  rend  témoi- 
gnage à  son  impériale  origine. 

Maffœus  Vegius,  chanoine  de  Saint- Pierre,  dans  le  coni;inl  du 
xvt'  siècle,  alors  que  la  vieille  basilique  était  encore  debout,  écrivait  dans 
son  histoire  de  Rébus  antiquis  memorabilibus  Basilicse  S.  Pétri  Romx  : 
«  Cette  basilique  a  été  construite  par  Constantin.  Bien  que  ce  fait  soit 
célèbre  dans  tout  l'univers,  il  est  éminemment  prouvé,  par  les  vers  qui 
sont  écrits  sur  l'arc  triomphal  en  caractères  tellement  anciens,  tellement 
décrépits,  qu'ils  remontent  certainement  à  Constantin.  Les  viiici  : 

Qiiod  duce  te  mundii.>^  surrexit  in  astra  triurnjjhans 
llaiic  Constantimis  Victoi- til)i  rondidit  aulani  '. 

Cette  inscri])!  ii  m  jiarle  assez  haut  en  faveur  de  Constantin.  Elle  n'était  pas 
seule.  Ce  qu'elle  disait,  une  mosaïque  l'exprimait  d'une  manière  sensible. 
Au-dessus  de  ces  vers,  l'empereur,  présenté  au  Sauveur  par  saint  Pierre, 
lui  (iltVait  la  basilique.  Ce  di't.iij  important,  mais  inconnu  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  fut  retrouve''  par  hasard  par  le  célèbre  archéologue  Frot- 

'  LU),  pont.  1,  |).  170.  Kdit.  Duchesne. 
^  Op.  cit.,  c.  1.  Apud  Boll .  ,liin.  vu.  p.  (iS. 
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hingham.    (I;in>    ruii\r,i;ac    du    cjudiiuil   Jacobacci,    de    Concilio,    datant 
de  1438'. 

De  plus,  quand  la  piorhe  des  démolisseurs  attatpia  les  murs  de  la 
vieille  basilique,  elle  mil  à  nu  des  briques  labriquées  sous  Constantin  et 
portant  son  nom  :  Confilanfiruis  Auff.  d.  N.  '.  C'était  la  protestation  de 
loiil  lUi  passé  vi'iK'ralilc  (  uiimif  ini  rc|iiiMlic  d»!  prulanation,  et  en  inènn' 


iMiiMiinliii.  piii-  Ir  Hi'i'iiin.  (  l'»ilii|ciii  (ti>  Sniiil  -  l'i.in 

temps  le  ddciuiiciil  ullicicl.  I.i  si^ii.ituic  de  Constantin  .tpposé'e  >ui  la 
basili(|iir  (|r  S.iiiil-I'ierre. 

L"<iri^iue  (•(lu^Liiiliniciiin'  de  la  première  basiljiiuc  ('Icm'-c  sur  le  tnm- 
Itcau  de  s;iiiil  l'icnv  ('■l.iiil  Milidciiniil  ('liililii',  li.n  ne  it'pu^lie  à  ce  que  li- 
jiloricMx  ('iii|i('ii'iir  ;iil  \iiuhi  l.inv  ;iili'  piililir  i|i'  vi'Mt'ralion  envers  le 
^rand  aïK'ilrc  en  li;ii;,(iil  liii-iiiniir  lr->  liimlo  du  nouveau  lenqile.  Catt'-- 
ihuiiiènc  UN  li,i|ilisi'',  d  |iiiuv;iil  liniiuicr  de  >;i  présence  une  cérémonie 
clin'licnnr. 

Constanlin    mpuIiiI    faire    \ilr.    lue  nin'r   d'ouvriers  s'abattent   sur    le 


'   C.r.  (le  liossi,  liuU.  il'iircli.,  18«3,  p.  'M. 
''  Ariiiclliiii.  (.7iif.sc,  p.  533  (1887). 
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Vatican,  taillent  les  flancs  de  la  colline,  nivellent  le  terrain,  détruisent  de 
fond  en  comble  le  cirque  de  Néron,  dont  les  matériaux  vont  servira  la 
gloii^e  de  Pierre.  On  ne  respecte  que  l'oratoire  d'Anaclet,  qui  commande, 
par  sa  situation,  la  direction  des  travaux.  A  droite,  on  creuse  les  fon- 
dations; à  gauche,  les  trois  murs  qui  portaient  les  gradins  du  cirque  et 
formaient  deux  galeries  sont  épargnés  et  dessinent  les  deux  nefs  latérales. 
Les  colonnes,  les  frises,  les  corniches,  tous  ces  marbres  dont  la  richesse 
éblouissait  les  spectateurs  des  plaisirs  de  Néron,  sont  employés  pêle-mêle 
à  décorer  le  nouvel  édifice.  Point  de  choix,  point  d'ordre  ni  de  mesure, 
tant  on  est  pressé  d'aboutir.  Une  colonne  de  granit  suit  une  colonne 
d'africain;  un  chapiteau  dorique,  la  feuille  dacanthe  corinthienne.  On  ne 
cache  pas  les  inscriptions  païennes.  Les  pierres  gravées  ou  non  sont 
apportées,  placées  sans  y  prendre  garde;  sur  l'une  on  lit  :  Speculator. 
c'était  la  place  d'un  garde  de  l'empereur  qui,  debout,  lance  au  poing, 
veillait  sur  sa  personne.  Le  long  de  l'architrave  court  un  pompeux  éloge 
de  Néron,  et  le  socle  qui  porte  la  croix,  au-dessus  du  frontispice  de  la 
basilique,  étale  en  lettres  gi^ecques  le  nom  d'Agrippine.  Commencée  vers 
Tan  322,  la  basilique  était  assez  avancée  en  324  pour  que  le  pape  Silvestre 
en  fit  la  solennelle  consécration.  Ce  dut  être  un  beau  jour  pour  l'Église 
de  Rome. 

C'est  le  moment  de  contempler  Tœuvre  de  Constantin;  toutefois  nous 
ne  la  prendrons  pas  sortant  de  ses  mains.  Elle  n'a  pas  encore  toute  sa 
painre.  Mais,  pour  r\iv  complet  et  omter  des  marches  en  arrière,  nous 
regaiderons  la  ba.silique  Constantinienne  dans  toute  sa  gloire,  alors  que 
nos  pères,  éblouis  par  ses  splendeurs,  la  proclamaient  la  merveille  du 
monde. 

Jusqu'à  Constantin,  les  églises  chrétiennes,  subissant  comme  les  tidèles 
répreuve  de  la  persécution,  n'avaient  point  de  grandes  dimensions. 
A  Rome  surtout,  capitale  du  paganisme,  elles  s'effaçaient  devant  les  temples 
somptueux  des  fausses  divinités.  Une  question  préalable  se  posa  devant 
Silvestre  et  Constantin:  Quelle  forme  donner  à  la  basilique  de  Saint-Pierre? 
Le  palais  de  Lateranus,  livrt'  récemment  à  l'évêque  de  Rome,  avait  été 
adapté  au  culte  chrétien,  comme  le  sera  plus  tard  le  Sessorianum,  qui 
deviendra  Saintc-Croix-en-Jérusalem:  c'était  une  transformation,  non  une 
création.  Pour  Saint-Pierre,  il  s'agissait  de  fabriquer  de  toutes  pièces  une 
basili(|ue  chrétienne  sur  un  terrain  nu,  d'après  un  plan  conçu  d'avance. 

Le  temple  païen  ne  répondait  nullement  à  l'idée  chrétienne.  La  cella, 
où  se  dressait  la  statue  du  dieu,  était  petite;  il  n'y  avait  de  place  que  pour 
le  (lieu  lui-même.  L'autel  des  sacrilices  s'élevait  au  dehors,  et  le  peuple 
se  tenait  dans  ratriimi  uu  sous  les  portiques  (|ui  le  précédaient  ou  l'en- 
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toiiiaicnt.  Entre  le  dieu  et  ses  fidèles  point  de  rapports  directs,  de  rela- 
tions laiailières,  ils  n'habitaient  pas  le  même  toit;  la  porte  du  temple  se 
fermait  devant  les  profanes.  Tout  autre  est  le  culte  chrétien.  Entre  Dieu 
et  les  chrétiens  il  y  a  union  étroite,  l'union  du  Père  et  des  enfants.  La 
maison  de  Dieu,  le  dominicum,  comme  on  disait  dans  les  premiei-s  jours, 
appartient  à  ses  enfants  comme  à  lui-même.  Le  chrétien  ne  reste  pas 
hors  du  temple,  il  y  entre  comme  chez  lui.  La  basilique  de  Saint-Pierie 


Arc  do  Constanlin. 


(Ic'v.iit  n'pondre  par  conséquent  à  cette  idée  familiale,  vn  se  prèt;Hit  à 
Ions  liîs  besoins  du  culto,  et  on  outre  honorer  par  ses  splendeurs  la  luajcsli' 
de  Dieu,  la  sainteli;  du  tonihcau  iiurllf  aliiilcraif.  cl  la  'lignite  principale 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Outre  les  temples  réservés  au  culte,  les  habitinles  romaines  avaient 
créé  des  édilices  destinés  à  la  vie  civile.  A  Rome,  on  vivait  surtout  au 
dehors;  l'intérieur  de  la  famille,  le  foyer  si  apprécié  aujourd'hui,  —ce 
confident  de  toutes  les  joies  et  de  toutes  les  tristesses.  —  n'exist-ait  que 
pour  les  relations  nécessaires.  .\u\  Thermes,  les  bains;  au  Forum,  les 
affaires;  de  chatpie  côté  les  amusements  et  la  llàiiei  le.  Rome  entière  s'y 
trouvait  sous  les  galeries  et  les  porli(iues  élevés  un  peu  partout,  mais 
bientAt  insuffisants,  llu  censeur  avide  de  popularilt'.  M.  l'oicius  C-iton, 
construisil  le  preiniei.  en  l'an  204  avant  Ji'sus-C'luisl.  ce  que  l'on  appela 
la  basilique  Porcia.  Clélail  un  vaste  édihce  composé  dune  iief  centrale  et 
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de  deux  ailes  latérales  qui  eu  étaient  sépaiées  par  une  rangée  de  colonnes. 
Pas  de  voûte  avant  Constantin,  mais  un  simple  plafond  en  bois.  L'édifice 
se  terminait  par  une  tribune  semi-circulaire,  élevée  de  (juelques  degrés 
au-dessus  du  niveau  général  et  fermée  par  tme  grille.  On  l'appelait  l'abside. 
C'est  là  que  les  magistrats  et  leurs  assesseurs  avaient  leur  siège.  Les 
avocats  et  les  clients  se  tenaient  dans  nue  nef  transver.sale  ipii  passait 
devant  Fabside.  C'est  ia  naris  causidica.  A  son  défaut,  car  elle  n'existait 
pas  toujours,  ils  restaient  sons  les  nefs  lat(''ialcs.  en  avanl  dn  p('iq)le.  Les 
atfaires  politiques,  les  procès,  se  traitaiciil  ilans  cette  sorte  de  basilique, 
pendant  que  le  peuple  s'amusait  et  tlànait  sous  les  portiques,  à  l'abri  du 
soleil  on  de  la  pluie.  Elle  eut  un  immense  succès.  Bientôt  les  basiliques 
Fulvia,  Sempronia,  ^milia,  Julia,  Ulpia,  s'érigèrent  successivement.  On 
en  compta  jusqu'à  dix-huit.  La  présence  d'une  basilique  devint  même 
indispensable  aux  villes  qui  désiraient  être  élevées  au  rang  de  niunicipe  : 
elle  était  à  elle  seule  l'hôtel  de  ville,  la  bonrsf  et  le  palais  de  Justice  de 
nos  villes  modernes  '. 

A  notre  avis,  quoique  la  question,  longtemps  discutée  entre  archéo- 
logues et  architectes,  soit  loin  d'être  détinitivement  jugée,  la  basilique 
civile  servit  de  type  à  la  basilique  chrétienne  de  Constantin.  N(Mi  pas, 
comme  l'a  écrit  Edouard  Coii-oyer  dans  son  savant  ouvrage  sni-  l'archi- 
tecture romaine,  «  que  les  basiliques  civiles,  admirablement  disposées 
pour  contenir  un  grand  nombre  d'hommes,  devinrent  le  lien  de  réunion 
des  adeptes  de  la  nouvelle  religion,  sans  auti-es  modilications  (pie  la  sup- 
pression des  emblèmes  dn  paganisme  expirant  et  leur  l'emplacement  \y.\v 
les  images  du  christianisme  naissant  ^  »  C'est  une  erreur  de  fait;  aucune 
basilique  civile  ne  servit  au  culte  chrétien.  L'idée  n'en  vint  ]ias  aux  chré- 
tiens, parce  que  la  basilitpie  civile  ne  pouvait  telle  quelle  répondre  aux 
exigences  de  la  liturgie.  Mais  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'antique 
basilique  Vaticane  et  sur  une  iiasili(iue  civile  ponr  voir  que  la  première 
est  copiée  sur  la  seconde.  L'idée  chrétienne,  les  exigences  du  cnlte  ont 
modilié  quelques  dispositions,  ajonli'  (pielipies  changements;  mais  le  plan 
général,  les  lignes  mères  ont  été  conservées.  Nef  centrale,  nefs  latérales, 
nef  transversale,  abside  semi-circulaire,  plafoiul  en  bois,  colonnades,  tout 
y  est.  Comme  la  nouvelle  basilique  est  un  temple  el  imlleinent  une  place 
publique,  une  salle  de  pas  perdus  ou  un  lieu  de  promenade  et  d'amuse- 
ment, elle  est  fermée  par  des  murs.  C'est  l'innovation  la  ])lus  essentielle, 
la  plus  caractéristique.  A  ce  pohit  (jiie  lieaucoup  s'appuieront  siu'  elle  pour 
dénier  à  la  basilique  civile,   toujours  ouverte,   l'honneur  d'avoir  inspiré 

'  Baid ,  Archéol.  sacr.,  ]).  28. 

-  Ed.  Corroyer,  Archit.  rorn.,  p.  II. 
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Silvestre  et  Constantin  et  lattribuer  à  la  basilique  privi'e.  floniostique.  qui 
se  trouvait  dans  les  palais  des  patriciens  '. 

La  basilique  Constantinienne  avait  cinq  nefs;  celle  du  milieu,  la  plus 
grande  et  la  plus  élevée,  comptait  vingt -cinii  mètres  de  large,  les  quatre 
nefs  latérales  chacune  huit  mètres  trente;  toutes  occupaient  une  longueur 
de  quatre-vingt-quinze  mètres.  En  y  joignant  la  largeur  de  la  nef  transver- 
sale à  laquelle  elles  aboutissaient,  et  la  profondeur  de  l'abside,  on  trouve 
à  l'ensemble  une  étendue  de  cent  trente  mètres  environ.  La  hauteur  de  la 
nef  centrale  montait  à  quarante-trois  mètres,  descendant  rapidement  à 
vingt  pour  les  nefs  les  plus  proches,  et  jusquà  quinze  seulement  pour  les 
deux  extrêmes.  Quatre  i-angs  de  colonnes  divisaient  les  nefs.  Les  deux 
premières  de  la  nef  centrale  étaient  en  marbre  africain,  extrêmement  rare 
et  précieux.  Elles  décorent  aujourd'hui  l'entrée  du  portitjue.  Ces  colonnes 
furent  prises  un  peu  partout,  dans  les  cirques,  les  temples,  et  siutout  au 
mausolée  d'Adrien,  qui  offrait  à  peu  de  distance  une  carrière  inépui-sable. 
Au-dessus  de  la  colonnade  centrale  courait  une  architrave  dont  la  frise 
fut  ornée,  par  Nicolas  III,  des  portraits  de  tous  les  papes  exécutés  en 
mosaïque  -.  Elle  était  terminée  par  une  corniche  assez  large  pour  per- 
mettre de  faire  le  tour  de  la  basilique,  et  gardée  par  une  balustrade  en 
bois.  Plus  haut,  les  murs  pleins,  divisés  par  deux  ordres  de  pilastres 
superposés,  étaient  ornés  de  peintures  représentant,  .lu  iiukI  les  scènes 
de  l'Ancien  Testament,  au  sud  celles  du  Nouveau.  Ces  peintures,  exécu- 
tées sous  le  pape  Fonnose,  en  899,  par  un  artiste  grec,  furent  renouvelées 
par  Giotto,  sous  Boniface  Vlll.  en  1298.  Il  eut  ordre  de  leprodiiire  lidèle- 
ment  les  mêmes  sujets.  Enlin,  dominant  cette  frise,  cette  corniche  et  ces 
pilastres,  s'ouvraient  de  chaque  côté  onze  fenêtres  à  plein  cintre  qui  lépan- 
daient  une  lumière  discrète  dans  l'immense  vaisseau.  Pas  de  voûtes, 'mais 
un  plafond  formé  d'énormes  poutres,  doni  les  inlnvalles  laissaient  vnlr 
la  toiture  l  Constantin  les  revêtit  de  lames  «i'ur. 

Cinq  arcs  donnaient  accès  dans  le  transept.  L'arc  du  milieu,  soutenu 
par  deux  énormes  colonnes  de  granit,  s'appelait  l'arc  triumphal.  Uiu'  poutre 
placée  sur  champ,  au  travers  de  la  nef  centrale,  rojKtsait  sur  l'e.vtrémilé 
des  chapiteaux  à  la  naissance  de  la  courbe.  La  perspective  devait  en  pàfii-, 
mais  nos  pères  n'étaient  pas  délicats  siu'  ce  sujet,  et  cette  poutre  leur 

'  Consulttr  pour  cclli'  discussion  lo  l'écent  t'I  iiiti'rrss;mt  ouvriige  île  Mi'  Crosljiiosa,  lu  linni- 
liche  cristiane;  Itoma,  Cu};(;;i:ini,  1892.  li'autpur  fait  une  th("'se  en  faveur  des  basili(|uca  privées  lionl 
nous  ne  |)ai'ta^;i'Oiis  pas  les  conclusions,  mais  on  y  trouvera  une  hililiograpliic  (lotaillcc  sur  la 
question. 

^  Cette  idée  fut  reprise  depuis,  et  les  portraits  des  papes  ne  sont  pas  le  moindre  ornement  île 
Saint-Paul  -  liors-les-Murs. 

'  On  peut  avoir  une  idée  de  ce  genre  de  plafond  l'i  Sninl-Liiurent- liors-les-Murs  et  à  Sainle- 
Subiuu. 

n 
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semblait  meiveilleuse.  quand,  aux  fêtes  solennelles,  on  appendait  à  la 
grande  croix  qu'elle  portait,  émergeant  entre  les  clefs  symboliques,  des 
centaines  de  lampes  dont  rilluminati(in  fantastique  faisait  étinceler  l'or 
et  les  marbres  de  la  basilique. 

En  passant  sous  l'arc  triomphal  revêtu  de  mosaïque,  on  arrivait  à  un 
portique  formé  de  douze  colonnes  de  marbre  précieux,  enguirlandées 
de  feuillages  de  vigne,  d'où  leur  nom  de  columnx  vitineae.  Une  tradition 
veut  qu'elles  aient  appartenu  au  temple  de  Salomon  '.  Placées  sur  deux 
rangs,  six  de  front,  en  face  l'une  de  l'autre,  à  l'entrée  du  transept,  ces 
douze  colonnes,  reliées  entre  elles  par  une  grille  en  fer  doré,  précédaient 
et  fermaient  la  Confession  de  saint  Pierre,  c'est-à-dire  l'excavation  au  fond 
de  laquelle  se  trouvait  le  tombeau.  Nous  en  pai-lerons  plus  en  détail  dans 
le  chapitre  suivant. 

De  l'autre  côté  de  l'excavation,  presque  sur  le  rebord,  en  avant  de 
l'abside,  s'élevait  l'autel  papal.  Il  était  unique  dans  la  basilique  au  temps 
de  Constantin;  car  ce  n'est  (jue  plus  tard,  vers  le  vie  siècle,  soit  à  cause 
du  plus  grand  nombre  de  prêtres,  soit  par  le  transport  dans  les  églises 
des  restes  de  plusieurs  martyrs,  que  l'on  multiplia  les  autels  dans  la 
même  église*.  L'autel  papal  éUut  surmonté  d'un  ciborium  en  argent,  sorte 
de  petite  coupole  soutenue  par  quatre  coloimes  de  poi'phyre.  Sa  richesse 
(lut  exciter  la  cupidité  de  (pielque  i-oyal  jiillard.  car  il  disparut.  Après 
diverses  i-estauralions.  Pie  il  en  lit  exéciilci-  un  de  style  gothique  eu 
iiiailnc  blanc,  port(''  par  les  mêmes  colonnes  de  jtorphyre.  l/aiihl  laisnii 
l'ace  à  la  nef  centrale,  en  sorte  (pie  le  pontife  céh'biaiil  icgardail  ('(Micnl. 

N'ciiaicnt  ensuite  le  prcsbyleriiim  et  l'aljside.  (Jnchpics  luaiclics  de 
porphyre  y  conduisaient  du  transept.  Dans  le  fond,  au  centre  du  mur 
circulaire,  était  placée  la  chaire  du  pontife;  de  cl^Kpie  côté,  les  sièges  des 
cardinaux  et  autres  prélats.  Ces  sièges  étaient  en  luaihre  blanc  d('coi-('  de 
mosa'iques,  et  remontaient  à  Léon  IIl.  Cinq  fenèti-es  éclairaienl  l'abside. 
Le  fond  de  lu  con([ue  formant  voùle  fut  revêtu  d'une  uiosa'iqiie  vers 
l'an  630,  sous  le  pontificat  d'Honorius  I. 

Au  centre,  le  Sauveur  est  assis  sur  uu  liônc  le  nimbe  (  lucil'ère 
aiitoui' de  la  tête  et  bénissant.  Adroite,  saint  Paul,  deiiout.  tient  de  la 
main  izanchc   une  banderole  avec  ces   mots  :    \filu    l'ircrc  ('Jirifiliia  est. 


'  Huit  ilo  CCS  colonnos  di'^corent  ;(ujouril'liui  les  niches  de  la  coupole  où  se  conservent  les 
grandes  reliques  de  la  sainte  Croix,  de  la  sainte  Lance,  de  la  sainte  Face  et  la  tête  de  saint  André. 
Deux  sont  dans  la  chapelle  du  Saint -Sacrement.  Une  autre,  connue  sous  le  nom  de  colonnades 
possédés,  est  entourée  d'une  grille  dans  la  cliapelle  de  la  Piela  de  Michel -.\nge.  Une  longue 
inscription  rap|iclli'  que  Notre -Seigneur  s'est  souvent  appuyé  contre  cette  colonne  dans  le  temple 
de  JtMusaleni. 

■'  Cr.  Canccliicri,  de  Sccretariis ,  II,  p.  752.  Baronius,  ad  ann.  LVii. 
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A  gauche,  saint  Pierre,  également  debout,  poi-te  sur  le  bras  gaufhe  deux 
clefs  et  une  banderole  avec  ces  mots  :  Tu  es  Christus  Filins  Dei  vivi. 
Derrière  les  Apôtres  et  les  ombrageant,  des  palmiers:  à  leurs  pieds,  des 
enfants  jouent  au  milieu  des  fleurs  et  des  arbustes.  Au-dessous  de  ce 
pi'emier  groupe,  sous  les  pieds  du  Sauveur,  jaillissent  rpiatre  fleuves,  — 
allusion  mystique  aux  quatre  fleuves  païadisiatpu's,  et  symbole  des  quatre 
flvangélistes.  Quelques  cerfs  s'y  abreuvent.  Plus  l)as  encore,  au  premier 
|ilan,  une  croix  est  plantée  siu-  une  colline;  devant  elle,  un  agneau,  la 
gr)rge  percée,  fait  couler  son  sang  dans  une  coupe.  A  droite.  Innocent  III, 
lin  lies  restaurateurs  de  cette  mosaïque,  debout,  tiare  en  tète;  à  gauche, 
une  noble  matrone,  couronnée  d'un  diadème,  pinlr  un  étendard  :  c'est 
l'image  de  l'Église.  Près  du  pontife,  sept  agneaux  sortent  d'une  ville, 
Jérusalem;  sept  autres  s'approchent  de  la  matione,  venant  de  Bethléhem. 

Ceux  qui  sont  familiers  avec  les  églises  de  Rome  reconnaitiont  sans 
})eine  les  sujets  favoris  aux  mystiques  artistes  du  moyen  âge.  L'ensemble 
est  loin  d'être  un  chef-d'œuvre.  Les  ligures  sont  vulgaires,  les  gestes  faux, 
la  perspective  nulle;  mais  le  symbolisme  y  est  si  toucliaiil.  que  les  pèlerins, 
éblouis  parle  fond  d'or  lumineux  sur  Irijucl  cette  scène  se  détachait, 
oubliaient  l'artiste  pour  ne  voir  ([iie  l'idé'e  elin'tiemie  (|ii'elle  exprimait. 

La  Confession  de  Saint-Pienc  r.uitel  |i;i|),il.  \f  presbyterium  et  labside 
formaient  dans  la  basilique  comme  un  lenq)le  à  paît.  d'Iail  nu  lieu 
réservé,  qu'une  balustrade  en  maiiiro  interdis.-iil  ;iii  |nililic.  .\  certains 
jours  de  fête,  on  suspendait  antuiii'  de  cctic  (■ncrniie  .^acn'c  des  voiles 
précieux,  tissus  d'or,  d'argent  ou  de  [)oiii|hv.  eiiiichis  de  broderies  et  de 
pierres  fines,  dont  les  papes  faisaient  souvent  oHi;nHle  à  la  Basilique. 

Les  grandes  lignes  que  nous  venons  de  tr;ircr  |ieiiveiil  <|niini'i- une  idée 
générale  de  la  forme  et  de  la  disposition  intérieure  de  la  basilique  Cons- 
laiilinienne;  mais  ce  que  nous  renom-ons  à  di'<rii-e,  c'est  la  profusion 
d'ornements  qui  l'encombraient.  Les  papes,  les  enipereius.  les  rois,  les 
cai'dinaux.  les  pèlerins  de  tmile  race  et  <le  loiile  condition  ont  rivalisé 
de  générosité  j)0Ui'  rendre  iionmuige  au  toinbeau  de  saint  Pierre.  De  l'or, 
il  y  en  a  paitont;  il  ruisselle  sur  le  pavé,  sur  les  iiuus.  sur  les  autels,  sur 
les  poutres  du  plafond.  Les  lampes,  les  c.iiKli'l.ilues.  les  croix,  les  statues, 
les  encensoirs,  les  vases  en  or  cl  en  .ir^eiit  se  cinniiiciii  |i:ir  cmlaino.  (  >ii 
en  mel  p.iilonl ,  sans  oïdie,  semés  coin  nie  Ic^  l'inilcs  du  liinianient;  ce 
que  l'on  cherche,  ce  n'est  pas  le  coup  d'œil  dune  dt'coratiou  harmonieuse, 
ni  l'i'li'gance  du  dehors,  c'est  \o  j)oids.  Lisez  les  inlernunables  listes  (pi'i'-- 
lale  le  Libi'f  ponUficalis,  vous  y  venez  nott'-.  avec  le  plus  gr.ind  soin,  le 
pt)ids  lie  chaque  objet.  On  le  place  sur  \m  bord  de  cluipileau.  sui-  un  coin 
de  poutre,  au-dessus  d'un  anlel,  [leii  iin|porle:  c'est  de  lor.  rt  il  |>è>e  taiil 
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de  livres.  Aussi  est-il  facile  de  conipn'ndi-e  l'enthousiasme  des  pèlerins 
quand  ils  entraient  dans  la  Basili(Hie,  illuminée  par  des  milliers  de  lampes 
et  de  cierges,  (lui  la  faisaient  flamboyer  en  gerbes  de  feu.  C'était  l'image, 
l'avant-goût  des  célestes  irradiations. 

La  circulation  cependant  devait  être  entravée  par  les  innombrables 
autels  qui  se  dressaient  partout;  on  en  comptait  plus  de  quatre-vingts. 
Nul  respect  pour  les  lignes  d'architecture;  nulle  attention  à  la  perspective 
des  colonnades.  Si  quelque  pieu.\  lidèle  a  la  dévotion  d'élever  un  autel  à 
son  saint  préféré,  il  demande  l'autorisation  du  révérendissime  Chapitre, 
lui  assigne  des  revenus  pour  la  célébration  d'un  office,  et  l'autel  est  placé 
à  l'endroit  désiré,  au  pied  d'une  colonne,  devant  une  porte,  même  en 
pleine  nef,  même  devant  la  Confession.  Les  autels  se  touchent  dos  à  dos, 
par  l'encoignure;  l'un  est  vu  de  face,  l'autre  de  côté;  les  ciborium  se 
croisent;  il  y  en  a  de  toutes  les  formes,  de  toutes  les  hauteurs,  de  toutes 
les  matières.  L'œil  n'en  était  ])oiiit  clioipn'.  On  voyait  avant  tout  l'idée  et 
la  richesse  du  décoj\ 

L'idée  est  excellente  :  ce  ])e\q)le  de  saints  autour  du  prince  des 
Apôtres  donnait  à  la  Basili(pir  l'image  du  paradis;  mais  un  peu  d'dnlre 
n'aurait  pas  nui  et  eût  retracé  avec  plus  de  vérité  les  harmonieuses  hié- 
rarchies des  esprits  célestes.  Tout  le  inonde,  du  reste,  est  satisfait  :  le 
donateur  qui  fera  déposer  ses  os  devant  son  autel;  l'artiste  qui  travaille 
pour  sa  gloire;  le  pèlerin  ([ui  s'y  prosterne  à  deux  genoux  et  les  bons 
chanoines  qui,  pour  le  chant  d'ime  messe  on  d'un  oflice,  auront  (piel(jiies 
écus  de  plus  dans  leur  bourse,  et  ce  petit  vri  re  de  claretum  '  qui  les 
reposait  doucement  de  leurs  fatigues. 

Kn  (piiltant  l'intérieur  de  la  vieille  Basilique,  jetons  un  j-egai'd  sur  le 
pavé.  Il  est  en  marbre  de  diverses  couleurs,  formant  les  dessins  les  plus 
gracieux.  L'or  s'y  joue  entre  le  porphyre,  le  granit  et  le  serpentin.  De 
nombreuses  églises  de  Rome  ont  conservé  ce  genre  de  décoration,  connu 
sous  le  nom  d'opus  Alexandrinvm. 

Dans  le  principe,  la  Basilique  avait  sept  portes,  deux  dans  l'abside  et 
cinq  sur  la  facjade,  dont  trois  doimaient  accès  dans  la  grande  nef,  et  deux 
dans  les  nefs  latérales.  Plus  tard,  pour  faciliter  la  circulation  des  mvdti- 
tudes  immenses  qui  acc(tiiraieiit  à  Sainl-Pieri'e,  surtout  pendant  les 
jubilés,  on  ouvrit  onze  nouvelles  portes,  tant  dans  le  transept  que  dans 
les  nefs  latérales,  sans  compter  la  porta  Santa,  qui  ne  servait  <|ne  pour 
le  jubilé. 

La  porte  centrale,  appelée  porte  d'Argent,  était  la  plus  célèbre.  Son 

'  Vin  sucré,  parfuim'",  qui'  Ion  distribuait  aux  chanoines  après  certains  offices . 
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nom  lui  vint  ipiand  Giv-ioirt;  le  Grand,  l'an  .j'JO,  lu  i(;vùtit  de  lames  dar- 
çrcnt.  Cela  il  luie  lenlalicjn  pour  les  voleurs.  Les  Sanasins  les  emportèrent 
ail  lain.iitalilf  pillage  de  846.  Léon  IV  les  rétablit  et  y  employa  sept  cents 
livres  d'argent.  Cette  fois,  leur  existence  fut  plus  longue.  En  1130.  les 
pèlerins  les  admiraient  encore;  il  fallut  la  lapacité  de  Tantipape  Anaclet  II 
pour  les  arracher  et  les  distribuer  à  ses  adhérents.  Une  simple  porte  en 
bois  les  remplaça  jusquau  pontificat  d"Kugènt'  IV.  En  1445,  ce  pape 
donna  ordre  à  Antoine  Philarète  et  Simon  Baldi.  artistes  tlorentins,  de 
fondre  une  porte  en  bronze.  Ils  y  ti-availlèrent  douze  ans.  On  peut  l'ad- 
mirer encore  sous  le  porticjui'  acliul. 

En  sortant  de  la  Basilique,  on  avait  à  droite  les  portes  de  Ravenne  et 
du  Jugement:  à  gauche,  les  portes  Romaine  et  Guiddiica.  La  porte  de 
Rîivenne  prit  son  nom  du  passage  des  lialiitants  de  cette  ville  qui  occu- 
paient à  Rome  toul  un  quaitier;  celle  du  Jugement,  du  passage  tles 
(Ticueils  :  c'est  par  elle  (jue  les  défunts  étaient  inlrtjdiiits  dans  la  15asi- 
lii|ue.  La  porte  Romaine  servait  d'habitude  à  la  population,  tandis  <|ue  la 
(iiiidont'a  parait  avoir  été  réservée  aux  pèlerins  et  à  leurs  guides.  Ces 
quatre  portes,  après  bien  des  vicissitudes  de  richesse  et  de  misère,  furent 
renouvelées  sous  Eugène  IV  et  sculptées,  avant  que  Philarète  et  Baldi 
coulassent  v.n  bronze  l'histoire  de  la  l'éunion  des  Eglises  grecque  et 
romaine,  par  un  dominicain,  frère  .Viitiiine-Michel  de  Viteibe.  \\\  bas 
des  quatre  portes  on  lisait  :  i/as  portas  ligncas  fccit  F.  Avloniii'^  Michai'Iin 
ilr  Vitrrhio.  Oni  Prœdicatorum.  An.  Doin.  iA33. 

Entre  les  portes  on  voyait  des  plaques  de  marine  relaiaul  les  donations 
de  Grégoire  II,  et  la  bulle  du  premier  jubilé  de  Boniface  Vlll.  Au-dessus 
('{aient  appendus  de  glorieux  trophées  :  la  couronne,  la  lance,  le  sceptre 
et  les  insignes  royaux  de  saint  Etienne,  roi  de  Hongrie;  un  étendaid  et  une 
lance  enlevés  aux  Sarrasins  par  Pierre  II  d'Aragon;  les  bannières  con(iuises 
à  Tunis  par  Gliaiies-Quint.  avec  les  serrures  des  portes  de  cette  ville;  la 
chaîne  du  port  de  Smyrne.  rapportc'e  par  le  cardinal  Caralfa;  douze  ban- 
nières pi'ises  aux  liugu(>nots  par  Charles  IX  '.  leliques  précieuses  (|ui 
raconlaitnl  aux  pèleiins  Aw  iiKinde  l'Utier  les  elVoits  ht'nuques  des  suc- 
cesseurs de  saint  l'ieiiv  iimir  la  ili'fense  de  la  cliii'tieiit('. 

Ces  portes  s'ouvraient  sur  le  i|iiai|ii|iiiili(|iii'  qui  prc'ci'dail  la  Itasilique. 
lieu    (('lèliie    ildlil    les   s| ilendi  1 1  is    lavirellt    lellemelll     Uos    pères,  qu'ils    lui 

donnèicnt  le  nmii  de  l'tirnilixAU]  ne  pense  pas  qu'il  soi!  l'o-nvn-  de  Cons- 

'  l.;i  iciiiisi'  en  fui  Ciilc  soloiinrllniicnt  an  saint  |i;i|ii'  Pif  V  |iar  iiii  riivoyi'  cxlraordinairo  qui 
les  porta  au  Vatican,  escortr  «le  douze  tnini|iettes  et  de  douze  eavaliers  dont  eliai'un  tenait  nu 
étendanl  à  la  main.  l'ar  ordre  de  Pie  Y,  on  les  dépusa  d'abord  sur  l'autel  île  saint  Pierre  pour  lui 
en  faire  lioinniape,  et  on  chanta  le  Te  Dnim.  On  ne  lira  pas  les  lioMd>ardes  ilu  eliàteau  Saint- .Aiife, 
dit  Toiiijîio;  mais  les  trompettes  soumirent  penii;iiit  tout  le  traiet.  TcirriKi".  di-ollr   lndriiNi*. 
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tantin.  Il  f;iit  plutôt  partie  des  édifices  qui  s'ajoutèrent  à  la  Basilique,  pour 
la  compléter,  sous  le  règne  de  son  fils. 

Le  Paradis  de  Saint-Pierre  était  une  cour  carrée  entourée  d'un  por- 
tique, dont  une  des  galeries  s'appuyait  à  la  Basilique  et  en  abritait  les 
portes.  Au-dessus  de  son  toit,  la  façade  s'élevait  devant  la  nef  centrale  et 
se  terminait  en  un  fronton  orné  d'une  rosace.  Une  croix  grecque  dominait 
le  tout'.  Cette  façade,  légèrement  recourbée  à  la  naissance  du  fronton,  ne 
présente  aucun  cachet  architectural.  C'est  raide  et  peu  gracieux.  Elle  fut 
décollée  de  mosaïques  et  percée  de  six  fenêtres.  Peut-être  que  le  fond  d'or 
des  mosaïques,  la  faisant  resplendir  sous  les  rayons  du  soleil,  lui  donnait 
une  beauté  que  nous  ne  pouvons  plus  apprécier. 

Les  quatre  portiques  du  P.uadis  étaient  formés  par  une  colonnade. 
Là,  comme  dans  la  Basilique,  il  y  avait  profusion  de  peintures  et  de 
mosaïques.  Les  autels  y  avaient  débordé,  les  monuments  funèbres  s'y 
pressaient.  Papes,  empereurs,  rois  et  cardinaux  s'y  donnaient  rendez-vous 
dans  la  toiiibf.  11  y  avait  le  poiti([ue  des  Pontifes  -,  où  les  successeurs  de 
Pierre  aiiuaieut  à  dormir  leur  dciiiici'  sommeil.  Plus  de  quarante  papes  y 
furent  ensevelis.  Sur  les  murs,  les  épitaphes  se  mêlaient  aux  mosaïques 
représentant  les  conciles  et  les  saints  qui  avaient  le  plus  lutté  pour  la 
défense  de  la  foi.  En  sorte  qu'en  circulant  à  travers  ces  tombeaux  on 
suivait  pas  à  pas  l'histoire  de  rÉglise,  ses  gloires  et  ses  soulfrances.  Une 
peinture  attirait  surtout  les  regards,  c'était  la  fameuse  A^ai'/ceZ/a  de  Giotto. 
Autrefois,  avant  (rentrer  dans  la  Basilique,  les  iidèles  avaient  l'habitude  de 
se  tourner  vers  l'Orient.  Les  papes,  vonlaul  saiidiliei' cet  usage,  dernier 
reste  du  paganisme,  en  le  dirigeant,  iniivnl  dabonl  au-dessus  delà  colon- 
nade qui  regardait  l'Orient  les  images  de  Notre-Seigneur  et  de  saint  Pierre. 
Giotto  les  remplaça  parla  scène  admirable  de  la  Marche  de  saint  Pierre  sur 
les  eaux.  Le  cardinal  Baronius  ne  manquait  jamais  de  vénérer  cette  image 
avant  d'entrer  dans  la  Basilique,  en  disant  :  Domine,  ut  erexisti Petrum  a  flu- 
ctïbus,  ita  eripe  me  a  peccatorum  undis.  La  fresque  de  Giotto,  reproduite  en 
mosaïque,  occupe  encore  la  nH'me  place  sous  le  portique  de  la  Basilique,  et 
les  vrais  Bomains  continuent  de  se  t ou  nier  vers  l'Orient  pour  la  saluer. 

Les  trois  autres  galeries  du  Paradis  étaient  réservées  aux  empereurs, 
aux  rois  et  aux  grands  personnages.  «  Les  empereurs,  s'écrie  saint  Chry- 
sostome,  n'osent  pas,  malgré  le  diadème  qu'ils  portent,  demander  à  être 
ensevelis  près  les  corps  des  Apôtres;  le  seuil  de  leur  basilique  leur  suftit. 
Les  empereurs  deviennent  les  portiers  du  Pêcheur  '  !  »  Ces  portiers  impé- 

'  Nous  avons  vu  celte  croix  très  vénérable  dans  les  sout(M-rains  de  Saint- Pierre. 

-'  Cf.  Cancellieri,  de  Secretariis,  I,  p.  660. 

'  In  demonsirat.  adv.  Jud.-pns  et  Genliles.  t.  I.  0pp.,  p.  .")70;  Parisiis,  1718. 
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riuux.  iliiiit  les  os  reposent  devant  le  seuil  de  i  Apôtre,  sont  Honurius 
Valentinien  et  Placide,  son  épouse;  Cedwald  et  Oii'a.  rois  d'Angleterre.  — 
ces  deux  derniers,  véritables  amoureux  du  Pêcheur,  ijui  !<  ur  fit  oublier 
leur  famille  cl  leur  patrie;  —  Sicalgaita.  femme  de  Robert  Guiscard,  et 
l'empereur  Otlion  II,  dont  les  cendres  étaient  cenfermées  dans  un  gigan- 
tesque sarcophage  de  granit,  orné  de  marbres  verts  et  couionné  par  un 
couvercle  de  porphyre,  qui  sert  aujourd'hui  de  cuve  baptismale  à  Saint- 
Pierre'.  Ces  tombeaux,  ces  épitaphes,  ces  mosaïques  ont  di-^itaru  avee  les 


Pavé  de  la  basilique.  (tiroUes  vaticanes.j 


richesses  de  l'antique  Basiliijue,  saiil  (jurlques  d('liiis  échappés  aux  nou- 
veaux Vandales  (jiie  dirige.iil  nraiiiante,  et  dispersés  dans  les  grottes  vati- 
canes. 

La  Cdiir  (inentouiait  le  (luatli  ipoilique  fut  tlabord  orut'e  d'un  pavé  en 
mosaïque,  réparé  par  le  pape  Siniplicien  en  4G8,  et  par  Symmaque  en  500. 
L'an  678,  le  pape  Donus  h'  i(in|)laça  cette  mosaïque  par  des  plaques  de 
marbre  d'une  blancheiii  é'hlniiissante.  Entre  temps,  au  iv  siècle,  sain! 
Dainase  canalisa  les  eaii\  qui  descendaient  des  hauteurs  du  Vatican,  s'in- 
liltraienl  jiis(iue  dans  les  cryptes  de  la  Basiliipie  et  en  menai;aient  lexis- 
tence.  Ces  eaux  servirent  h  alimi'nler  le  baptistère  (|ui  se  trouvait  dans  le 

'  C(.  Canccllicri .  île  SecrctariLs,  I.  \<.  (HKi.  Ce  .sarcophago  se  Irouvn  dans  les  souterrains,  où 
nous  l'avons  vu. 
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transept  et  vuie  fontaine  que  Daniase  établit  dans  le  Paradis  pour  Tusage 
des  pèlerins.  Symmaque  renouvela  cette  fontaine  et  en  lit  une  œuvre  d'art. 
C'était  un  édicule,  formé  de  huit  colonnes  de  porphyre  portant  un  toit  eu 
bronze,  décoré  de  croix  et  de  palmes.  Sous  la  coupole,  il  plaça  une  énorme 
pomme  de  pin,  également  en  bronze,  autour  de  laquelle  des  paons  et 
des  dauphins  faisaient  jaillir  l'eau.  Cette  pomme  de  pin  eut  un  grand 
succès  d'admiration.  Dante,  parlant  d'un  géant,  dit  : 

Sa  face  me  parut  longue  et  grosse 
Coiunie  la  pomme  de  pin  de  Saint-Pierre  à  Rome. 

Les  jours  de  fête,  le  Paradis  avait  une  décoration  parliculière  :  les 
pauvres,  les  infirmes,  les  estropiés,  les  aveugles  s'y  donnaient  rendez-vous, 
debout  ou  à  genoux,  le  long  des  galeries,  les  mains  tendues,  sanglotant 
leurs  prières,  bénissant  leurs  bienfaiteurs,  ri  souvent  aussi  invcclivant  les 
avares  qui  passaient  devant  leur  béqviille  ou  leur  pancarte  sans  déposeï-  une 
aumône.  La  coutume  s'en  est  bien  conservée;  anjoind'lnii  encoi'o,  aux 
portes  des  églises  de  Rome,  il  faut  passer  entre  deux  baies  dv  miséreux 
qui  vous  harcèlent  de  prières. 

Trois  portes  de  bronze  donnaient  passage  dans  le  Paradis;  elles 
ouvraient  au  dehors  sur  un  palier  qui  formait  esplanade  au-dessus  de  la 
place.  On  y  montait  par  soixante-quinze  marches,  le  plus  souvent  en  se 
traînant  sur  les  genoux,  par  respect  pour  le  tombeau  de  l'Apôtre.  Un  jour, 
Rome  entière  contempla  un  empereur  gravissant  à  genoux  l'escalier  de 
Saint-Pierre  jusqu'au  palier  supérieur  où  le  pape  l'attendait  :  c'était  Char- 
lemagne.  Symmaque,  ayant  pitié  des  pèlerins  qui  se  livraient  à  ce  rude 
exercice,  même  pendant  les  chaleurs  deté  ou  sous  une  pluie  battante, 
couvrit  d'un  toit  les  extrémités  de  l'escalier,  qui  devinrent  ainsi  comme 
une  galerie  montante. 

Sur  le  palier  supérieur,  orné  de  marbres,  en  avant  du  quadriportique, 
le  pape  recevait  les  empereurs  et  les  rois.  On  y  brûlait  solennellement  les 
livres  hérétiques.  Ceux  de  Photius  y  furent  jetés  dans  les  flammes  par 
Adrien  II,  et  exhalèrent  ime  odeur  nauséabonde.  Le  10  février  1413,  le 
pape  Jean  XXIII  fit  le  dernier  autodafé  de  livres  pernicieux.  C'était  aussi 
le  lieu  où  l'on  exposait  les  grands  criminels  avant  de  les  conduire  au  sup- 
plice. Le  3  décembre  1409,  quatre  faussaires  y  parurent,  dont  l'un,  comme 
chef  de  la  bande,  était  coiffé  d'une  mitre  dérisoire  '. 

En  descendant  les  soixante-quinze  marches,  nous  ti-ouvons  au  pied, 

'  Mignanti,  Istoria  délia  Basil,  vatic,  I,  p.  20. 
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à  c :li.M[iif  lixtrémité,  les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  œuvre  de 
Mirio  de  Fiesole,  exécutées  sous  le  pontifiait  de  Pie  II  '. 

C'est  le  moment  de  contempler  l'extérieur  de  la  basili<iue  Constiinti- 
nienne.  Au  premier  abord,  l'œil  est  surpris,  égaré  dans  un  fouillis  de 
constructions.  An  lieu  d'être  seule,  dégagée,  et  de  nous  présenter  une 
silhouette  délinie,  la  basilique  de  Constantin  se  trouve  perdue  parnii  les 
églises,  les  monastères,  les  hospices,  les  palais  (jui  Tenclavent.  Chaque  siècle 
a  bâti  autour,  sans  souci  de  l'harmonie.  Le  portique,  (jui  fait  face  à  la  place, 
est  flanqué  de  deux  églises:  l'Apc^llinaire,  bâtie  par  H(jnorius  I,  et  Sainte- 
Marie  in  Turri;  le  palais  de  l'archiprètre  y  est  accolé.  Les  églises  de 
Sainte-Pétronille,  Saint-André,  des  Saints-Serge-et-Bacchus,  du  Sauveur, 
(le  S.iint-Grégoire,  d(;  Saint-Ambroise,  de  Saint-Vincent;  les  monastères  des 
Saints-Jean-et-Paul,  de  Saint-Martin,  de  Saint-Ktienne-le-Majeur.  de  Saint- 
]';(ienne-l(!-Mineur.  de  S;iinte-Croix-en-Jérusalem,  le  palais  pontifical  et  ses 
dépendances,  le  temple  de  Probus,  tous  ces  édifices,  —  et  nous  en  pas- 
sons, —  s'entassent  pèle-mèle  sur  les  flancs  de  la  vieille  basili(pie,  «pTils 
déligm-ent  comme  de  monstrueux  parasites  et  dérobent  aux  regards.  Seul 
le  Campanile,  élevé  à  la  droite  du  palais  par  Adrien  I«'",  tour  ctirrée  plaquée 
(le  marbres  et  de  mosaïques,  émerge  au-dessus  de  cet  amas  de  bâtiments 
et  porte  li.Mif  son  coq  doré  dans  le  lijcii  du  ciel. 

Nous  ne  devons  pas  jeter  la  pierre  à  ces  infatigables  bâtisseurs  d'églises 
et  do  monastères,  (pii  se  souriaient  si  peu  de  la  perspective;  Rome  païenne, 
à  l'apogée  de  sa  gloire,  leur  eu  donuail  rexemple.  Celui  qui  a  parcouru  le 
Forum  peut  se  rappeler  rinq)ression  produite  par  le  nombre  inouï  d'édi- 
fices qui  se  bousculaient  dans  cette  petite  vallée  :  temples  de  la  Goncoi'de, 
de  Vespasien,  de  Saturne,  de  Castor  et  Pollux,  de  Vesta  avec  ses  dépen- 
dances, d'Antonin  et  Faustine,  de  Romulus  et  Rome,  le  portique  des  DU 
Consentes,  les  rostres,  les  arcs  de  Septime-Sévère,  de  Fabius,  les  basi- 
lifpies  Julia,  ./Emilia,  la  Curie,  les  boulii|ues  vieilles  et  neuves,  les  statues, 
tout  se  confondait,  se  pressait.  s'enchev('''trait  à  ce  point  (|u'on  se  d(Muan(ie 
où  la  foule  pouvait  s'assembler  et  circuler.  L'effet  gén('ral  n'('tait  pas  plus 
heureux  (|ue  celui  de  la  basilique  de  Constantin. 

])evanl  les  iii.iiclics  ijui  inoul.ùi'ul  au  p.ilicr  du  I '.uiiilis.  sV'Icndait  une 
place  où  l'on  alioiiiiss.ùl  \n{v  une  ^^iiiciic  couvcilc.  qui  |i.iil.nl  du  uk'iIc 
d'Adrien  cl  loii'ric.ùl  le  'l'iluv.  <  )ii  r,i|i|ie|,iit  ,ni  moyen  âge  le  Grand  Poi- 
tique  ou  siinplement  le  Port iipie  de  Saint-Pierre.  C'était  le  lief  des  Pater- 
nostrari,  des  Coronari,  ou  vendeurs  d'objets  de  piété  :  chapelets,  images, 
statuettes  de  saint  Pieiie,  cU'ii^  de  la  Confession,  citMges  et  Aynus  Dci. 

'  (i(!S  .staluc»  sdiil  ihiiis  l(>  oiii'i'iilor  ((iii  l'uiiiliiil  ili'  In  l!:iHilii|iii-  :'i  la  sacrintio. 
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Ils  installaient  boutique  un  peu  partout,  sous  le  Portique,  en  pleine  place, 
sur  les  marches,  dans  le  Paradis,  et  jusqu'aux  portes  de  la  Basilique.  Nous 
ne  répondons  pas  qu'ils  ne  les  aient  jamais  franchies.  11  y  avait  cependant 
un  certain  ordre.  Pour  éviter  les  disputes  entre  marchands,  d'humeur 
souvent  peu  accommodante,  on  mélangeait  les  commerces.  Le  lieu  des 
vendeurs  de  figues  se  trouvait  dans  le  Paradis  même,  tout  près  celui  des 
bijoutiers.  La  concurrence  était  difficile.  Les  étoffes  et  les  bibelots  en 
cyprès  se  tenaient  côte  à  côte.  Les  arracheurs  de  dents  installaient  leurs 
machines  sur  les  marches  d'où  ils  débitaient  leur  boniment.  Les  comes- 
tibles, légumes,  huiles,  fruits,  poissons  salés,  avaient  leur  quartier,  sauf 
les  bouchers  qui  sont  absents.  La  Basilique  était  alors  le  centre  de  la  vie 
active  pour  le  spirituel  et  le  temporel;  tout  s'y  trouvait,  même  les  Juifs, 
ces  bohèmes  du  commerce,  souvent  pourchassés,  battus,  se  cramponnant 
quand  même  à  leur  boutique,  et  revenant  toujours  offrir  aux  pèlerins  des 
plumes,  des  soieries,  des  bourses  pour  mettre  des  reliques  et  des  saintes 
images.  L'un  deux  avait  son  banc  près  d'une  maison,  à  V Image  du  Sau- 
veur, donnant  sui'  la  place'. 

Les  marchands  n'étaient  pas  exempts  de  vexations.  A  Rome,  on  fait 
argent  de  tout:  c'est  une  vieille  habitude  que  certain  roi  de  Numidie  jetait 
déjà  coinino  une  insulte  à  la  face  des  anciens  Romains.  Les  gardions  de  la 
Basili(|ue,  (pji  liraient  un  assez  riche  revenu  des  services  rendus  aux 
pèlerins,  exigeaient  des  marchands  d'onéreuses  redevances  auxquelles  ils 
n'avaient  aucun  droit.  Ils  se  réservaieiil  la  distribution  des  places,  et  natu- 
rellement les  meilleures,  les  plus  en  vue,  étaient  assignées  au  plus  offrant. 
D'où  dos  disputes  intiTiniiiahlrs.  dos  voies  de  lait.  Les  marchands  qui 
s'obstinaient  à  s'installer  sans  payer  patente,  voyaient  leurs  tables  bous- 
culées, pillées,  même  à  main  armée.  Les  plaintes  étaient  nombreuses  et 
arrivaient  parfois  aux  oreilles  du  pape  :  témoin  un  décret  de  Léon  X,  qui 
fait  droit  aux  plaignants  et  leur  confirme  l'usage  de  divers  endroits  comme 
l'Atrium,  le  Portique,  les  marches,  etc.. 

Le  révérendissime  Chapitre  liii-ini'ine  n'avait  pas  toujours  l'humeur 
endurante,  (irande  dispute  sous  Jean  XXII.  entre  messieurs  les  chanoines  et 
les  marchands  qui  occupaient  des  bancs  sui-  la  place  Saint-Pierre,  sans 
consentir  à  payer  une  redevance.  Les  marchands  poussaient  les  hauts  cris, 
s'installaient  quand  même  et  narguaient  messieurs  les  chanoines,  qui  de 
leur  côté  fulminaient  des  interdictions,  expulsaient  de  force  et  mettaient 
en  prison.  Après  bien  des  chicanes  et  des  procès,  un  arbitrage  à  l'amiable 
rendit  la  paix.  Il  fut  reconnu  d'une  part  que  les  bancs  en  litige  appar- 

•  Cf.  Armellini,  Chiese,  p.  543  (1887). 
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tenaient  au  révérendissime  Chapitre,  et  que  ledit  ciiapitre  serait  tenu  de 
les  louer,  pendant  dix  ans,  à  chacun  des  intéressés;  d'autre  part,  que  les 
marchands  payeraient  chacun,  tant  pour  le  banc  que  pour  le  cens  et  le 
revenu,  la  somme  de  dix  solidi.  De  plus,  pendant  dix  ans,  la  corporation 
des  marchands  devra  offrir  au  chapitre  trois  livres  de  safran.  Bien  entendu 
que  les  frais  de  l'arbitrage  sont  à  la  charge  des  marcliands.  L'arbitre  de 
la  paix  fut  Paul  Conti,  vicaire  du  révéïendissime  Père  et  seigneur  Napo- 
léon, cardinal  du  titre  de  Saint-Adrien  et  archi prêtre  de  Saint-Pierre  '. 

S'il  est  vrai  que  les  monuments  traduisent  et  continuent  à  travei-s  les 
âges  la  physionomie  d'une  époque,  à  coup  sûr  la  basilique  Constanti- 
nienne  exprime  avec  un  réalisme  saisissant  la  caractéristique  du  moyen 
âge.  A  cette  époque  du  monde,  il  n'y  a  point  de  monopole;  le  despotisme 
le  plus  absolu  s'allie  aux  libertés  les  plus  larges.  C'est  le  temps  des  fran- 
chises communales,  des  justices  locales,  des  juridictions  de  détail,  des 
rites  multijiles.  L'autorité  unique  existe  dans  VÈlal  comme  dans  lÉglise; 
mais  elle  dirige  de  haut,  respecte  les  libertés  individuelles,  accorde  des 
dispenses,  se  réserve  des  exceptions.  Les  inférieurs  ne  sont  point  sup- 
primés; ils  entrent  dans  le  mouvement  général  sans  être  absorbés  par  lui. 
Rois  et  seigneurs,  papes,  évêques  et  abbés  concourent  à  la  même  œuvre 
sociale,  chacun  selon  ses  droits,  ses  privilèges,  ses  franchises,  sans  per- 
mettre au  plus  grand  de  dévorer  le  plus  faible,  ni  au  plus  faible  de  se 
révolter  contre  le  plus  grand.  L'unité  existe  avec  une  vaiiété  inhnie.  Les 
libertés  individuelles  émergent,  s'agitent,  opèrent,  se  défendent  au  besoin 
sous  la  suprême  autorité  dont  le  devoir  est  de  les  protéger,  non  de  les 
détruire.  La  basilique  Constantinienne  reproduit  ces  deux  traits  caracté- 
ristiques du  moyen  âge  :  unité  et  variété;  cette  dernière,  même  jusqu'au 
désordre  matériel,  figure  et  souvenir  du  désordre  moral,  des  heurts  conti- 
nuels que  la  diversité  de  pouvoirs  et  de  droits  mal  déduis,  souvent  en 
croupe  les  uns  sur  les  autres,  faisait  naître  entre  les  autorités  qui  régis- 
saient l'État  et  l'Église. 

•  Cf.  Armellini,  Chiese,  \>.  544  (1887). 
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IV 


LA    CONFESSION    DK    LA    BASILIQUE    CONSTANTINIENNE 


On  entend  \mr  «  Confession  ».  dans  une  église,  l'endroit  où  repose 
le  corps  d'un  martyr,  ordinairement  sitin'  dans  une  excavation  plus 
ou  moins  prof()nd(^  sons  Fautel  maji'iir.  Dans  les  premiers  temps  du 
christiaiiisiiic,  ou  ;ip|ici;iil  indistinctement  ce  lieu  consacré  :  Mcmoria , 
Martyrium  vA.  Confrssio.  Le  dernier  terme  a  prévalu  dans  l'Eglise  latine. 

La  Confession  de  la  basilique  Constantinienne.  qui  fait  le  sujet  de  ce 
cliiipiln',  csl  donc  le  lien  même  où  reposait  le  corps  de  saint  l'ierre,  lien 
le  plus  V('in'i;il(lc,  le  point  centi'al  de  toute  la  Basilique. 

Nous  connaissons  jjar  les  chapitres  précédents  l'endroit  où  les  restes 
de  l'Apôtre  furent  déposés  au  Vatican.  i)rès  du  tcnqile  d'Ajiollon;  l'oratoii-e 
élevé  sur  son  tombeau  par  le  pape  Anaclet:  la  tianslation  au  c;tveau  de  la 
Pkdonia.  sur  la  voie  Api)ienno;  le  retour  au  tombeau  primitif  du  Vatican, 
sous  le  pontiticat  de  Denis,  .ipiès  l;i  clnile  de  Valérien.  Pierre  y  resta  en 
paix,  malgr('  la  période  sanglante  de  Dioclé'tien,  jusipià  la  victoire  de 
Constantin,  (jui  assurait  enfin  le  liiomphe  du  christianisme.  Maintenant 
l'AjJÔti'e  peni  se  levei'.  les  cji.iiiies  sont  toinb('es  de  ses  mains.  De|)nis  trois 
siècles  (piil  dort  dans  ce  si'pulcre,  ses  enfants  ont  assez  pleuit'-;  leur  sang 
a  fécond('  la  vieilh^  terre  de  Home:  il  pc^iit  se  lever  et  saluer  la  ci'oix  de 
son  Maille,  (pu  brille  au  front  de  César.  Néi'on  n'est  plus  :  c'est  Constan- 
tin, Auguste,  Victorieux,  fondateur  de  la  paix,  sauveur  de  l'empire  et 
clir('lieii. 

Quelle  aimée   et   ipiel  jour  Silveslre  et   ('.on>l,inlin   viureul-ils  s'age- 
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nouiller  devant  le  tombeau  de  saint  Pierre  et  relever  ses  restes?  avant  de 
commencer  la  construction  de  la  Basilique  ou  après  son  achèvement?  Nous 
l'ignorons.  Le  Liber  pontificalis  est  très  sobre  de  détails  sur  ce  sujet.  Voici 
ce  qu'il  dit  :  «  En  ce  temps-là,  à  la  prière  de  l'évêque  Silvestre,  Constan- 
tin Auguste  éleva  une  basilique  au  bienheureux  Apôtre  Pierre,  près  le 
temple  d'Apollon.  Il  renferma  son  corps  dans  un  sarcophage  qu'il  revêtit 
d'airain  de  Chypre  et  mit  le  tout  sous  terre.  Ce  sarcophage,  avait  cinq 
pieds  à  la  tête,  cinq  aux  pieds,  cinq  du  côté  droit,  cinq  du  côté  gauche'...  » 

Ce  fut  certainement  une  grande  joie  poui'  l'Église  de  Rome  que  cette 
visite  de  Constantin  au  tombeau  du  prince  des  Apôtres.  Les  évêques,  les 
prêtres  et  les  chrétiens  accourent  en  foule  ;  Silvestre  et  Constantin  font 
ouvrir  le  tombeau,  le  sarcophage  est  soulevé,  exposé  aux  regards  de  tout 
un  peuple  qui  le  salue  et  le  vénère.  On  retire  les  ossements  sacrés,  on  les 
place  avec  respect  dans  un  cercueil  eu  argent.  Ce  détail,  négligé  par  le 
Liber  pontificalis,  est  signalé  par  Mallius  et  Maphaeus  Vegius*.  11  n"a.  du 
reste,  aucun  lieu  de  surprendre.  Il  suffit  de  se  rappeler  les  profusions 
d'or  et  d'argent  répandues  par  Constantin  dans  la  Basilique,  pour  se  con- 
vaincre qu'il  dut  déposer  les  ossements  de  saint  Pierre  dans  une  châsse 
précieuse.  Cette  châsse  fut  ensuite  revêtue  d'une  enveloppe  d'airain  de 
cinq  pieds  carrés,  formant  une  masse  d'un  poids  énorme,  capable  de 
résister  à  toute  tentative  d'enlèvement. 

En  présence  de  ce  sarcophage,  qui  ne  fut  jamais  ouvert  depuis  Cons- 
tantin, une  question  grave  se  présente  à  l'esprit  :  Qu'y  a-t-il  dedans?  Une 
opinion  très  répandue  prétend  que  le  pape  Silvestre,  voulant  unir  dans 
les  mêmes  honneurs  ceux  ({ui  avaient  été  unis  dans  le  martyre,  partagea 
les  ossements  de  Pierre  et  de  Paul  et  les  mit  par  moitié  dans  le  sarco- 
l)hage  du  Vatican  et  dans  celui  de  la  voie  d'Ostie,  en  sorte  que  le  sarco- 
phage de  saint  Pierre  renfermerait  seulement  la  moitié  de  son  corps  et  la 
moitié  du  corps  de  saint  Paul.  Fraternité  touchante,  nous  l'avouons;  mais 
est-elle  réelle?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  sommes,  au  contraire, 
convaincu  que  Pierre  repose  seul  au  Vatican. 

Dans  son  livre  contre  Marcion,  Tertullien  pose  cette  règle  de  critique 
traditionnelle  :  M  verius  quod  prius\  C'est  le  cas  de  l'appliquer;  car,  jus- 
qu'au xne  siècle,  ni  les  Pères  ni  les  historiens  ne  font  mention  du  mélange 
des  ossements  apostoliques.  Bien  au  contraire,  tous  distinguent  les  deux 
sépulcres  des  Apôtres  :  pour  vénérer  Pierre  il  faut  aller  au  Vatican  ;  pour 


'  Lib.  pontif.  I,  p.  176.  Edit.  Duchesnc. 

^  Bolland.,  Jun.,  t.  VI,  ji.  87  et  p.  120.  On  se  <loii);in(le  où  ces  deux  auteurs  ont  trouvé  ce  rensei- 
gnement. 

'■'  Tertull.  Conlr.  Marcion.  lib.  IV,  c.  iv. 
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vénérer  Paul,  à  la  voie  d"Oh;tie.  Nul  iir  dil  iju  rii  «"agenouillant  devant  la 
Confession  vaticane  on  s'agenouille  devant  Pierie  et  Paid. 

En  plein  ivc  siècle,  peu  de  temps  après  la  con.stnirtion  de  la  basilii|iii'. 
Prudence  chante  les  gloires  des  Apôtres  et  débute  par  établir  la  disliur- 
tion  de  leurs  ossements  : 

Dividit  ossa  duum  Tibris  sacer  ex  iitiaf|iir  ripa, 
Iiili'i'  sacrala  (iiini  lliiil  .sf|iiilrra  '. 

On  ne  peut  elle  plus  chiii.  l'iudence  parle  des  ossements  et  des  tom- 
beaux. Les  (i>seiiieiils  (le  l'iiii  suiii  dini  côté  du  Tibre,  les  ossements  de 
l'autre  siu'  la  rive  Opposée,  comme  lim-  himbraux  ;  li'  lleuve  coule  au 

niiliell   d'eux   el    les  S('paic.   Xnlle    lllelilidll    d  lUI    niélaULie   l'ralelliel   dilUt   le 

poète  auiait  [lU  tirer  les  plus  tnueliaules  iuspiralions. 

Un  siècle  ])lus  tard  Soznuièue.  laeoutaut  l'invasion  d'Âlaric.  lappurte 
rpie  ce  barbaie,  liviant  Rome  au  pillage,  défendit  à  ses  soldats  de  loucher 
à  la  Itasilifjue  de  Saint-Pierre  :  Ob  reverentiam  lamen  erga  Pelnim  nposto- 
hnii.  husilicani  qusL'  circa  illiiis  himidinn  magna  est  et  spatiosissima  invio- 
hihiiii  esse  jussil*.  L'historien  ne  se  doute  jias  de  la  présence  <le  saiut  l'aul 
au  \'aticau.  ]»as  plus  que  le  barbare  (pii  l'par^ne  la  basilitjue  pai-  respect 
envers  saint  Pierre  seul. 

Au  vie  siècle,  Grégoire  de  Tours  df'ciif  la  basili(pie  Vaticane  :  c  Pierre 
est  enseveli,  dit-il,  dans  le  temple  ajipeh'  'Vatican...  Son  sépulcie.  très 
l'iche,  est  placé  sous  lautel'.  »  Toujours  rien  de  saint  Paul.  A  la  uième 
époque,  Grégoire  le  Grand  afiiruie  uetlenieul  ipie  les  corps  des  .Xpôtres 
reposeut  eu  des  séjudcres  distincts.  Il  répond  à  Cnustauliua  .Vugusta,  (pii 
l'avait  prii'  de  lui  euvnvei-  à  Giiustantino[)le  la  tète  de  saiut  Paul  (MI  uue 
partie  de  sou  corps  :  «  Les  corps  des  saints  Apôtres  l'ierre  et  Paul 
illuslienl  leurs  églises  respectives  par  de  si  grands  mirales,  (pi'ou  ne  .s'en 
approche,  luèuie  pour  [trier,  (pi'avec  leri-eui-.  Uu  jour  que  luon  prédéces- 
seur voulait  changer  l'argent  qui  ornait  le  corps  très  saint  du  bienheureux 
l'ierre,  (pioique  à  une  distaure  de  (piiuze  jtieds,  un  prodige  ell'rayant  l'épou- 
vanta, .le  voulus  nioi-ini''ine  renoiixeler  quelque  chose  près  le  corps  très 
sain!  du  liienliein  eux  l'aul;  en  iivn>anl  auprès,  le  ;:ardien  tron\a  quelipies 
ossenieiils  (pii  u  appailenaienl  [las  au  s(''pid(ai'.  il  le>  eiilexa  |iour  les  placer 
en  un  autre  lii'u  cl  uiournl  ^nliileinen! .  ellravi'  pai-  une  vision  terrible'.  » 
Le  pont  de.  col  II  me  ni!  le  \oit .  u  lii''>ite  pas  :  pour  lui.  le  coips  (K'  saint 

'   Aui-pl.  l'niili'iil     Pcrisicplia..    Iiymnus    \ii    ilr   l';issi(iiic  Hli.    .\|ii)sl.     l'clri  rt   r:iuli;   l';iiis, 
1(')87,  |..  2!)'». 

*  llixt.  Eccl.  V.  i\,  |i.  I!.M  i  1747). 

'  Gloria  Marli/r.  lili.  I,  c.  xwiii,  |i.  750;  Piirisiis,  ICp'.i'.i. 
'  S.  r.vvg.  A>is/.  lib.  IV,  x.\x.(Migni-,  l'alt-ul.,  t.  1. XXVII,  \>.  VM.) 
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Pieri'e  est  au  Vatican,  le  corps  de  saint  Paul  à  la  voie  d'Ostie.  Aucune 
allusion  à  un  mélange.  Nous  pouixions  continuer  ces  témoignages  invin- 
cibles, qui  se  répètent  jusqu'au  xiie  siècle  sans  une  note  discordante,  et  y 
ajouter  ceux  des  itinéraires  ou  guides  qui  servaient  aux  pèlerins  pour 
visiter  les  sanctuaires  :  l'affirmation  est  partout  la  même. 

Pendant  huit  siècles,  de  Silvestre  à  Alexandre  III,  les  papes  défdent 
devant  le  tombeau  du  Vatican,  portant  leurs  offrandes  :  plaques  d'or  et 
d'argent,  vases  et  tissus  précieux,  colonnes  et  statues  de  marbre,  tout  est 
offert  au  bienheureux  Pierre.  Jamais,  dans  les  interminables  listes  qu'étale 
le  Liber  pontificalk,  on  ne  trouve  mention  d'une  pensée  pour  saint  Paul 
au  Vatican.  Les  empereurs  et  les  rois  font  de  même.  Quand  ils  déposent 
leur  couronne,  leurs  chartes  de  donation  sur  la  tombe  du  Vatican,  c'est 
à  Pierre  seul  qu'ils  rendent  hommage,  à  Pierre  seul  qu'ils  lèguent  leurs 
biens;  c'est  Pierre  seul  qu'ils  vénèrent  et  qu'ils  implorent.  Si  le  corps  de 
saint  Paul  était  présent  dans  ce  même  sépulcre  en  égale  partie,  comment 
les  papes  et  les  empereurs  auraient-ils  pu  oublier  à  ce  point  le  grand 
Apôtre  des  nations?  Comment  son  souvenir,  même  secondaire,  n'aurait-il 
pas  tiouvé  sur  leurs  lèvres  le  moindre  témoignage  de  vénération?  Paul 
passe  inaperçu  au  Vatican  parce  ([u'il  n'y  est  pas,  et  quand  ces  papes  et 
ces  empereurs  vondiont  le  V('ni'ri'i  et  lui  rendiez  hommage,  ils  ii-ont  à  la 
voie  d'Ostie. 

Ce  n'est  (juau  xni''  siècle  ipie  Guillaume  Durand,  dans  son  Ralional, 
expose  nettement  l'opinion  ipii  mélange  les  ossements  des  Apôtres.  Une 
lète  Hturgique  dont  l'origine  et  le  sens  élaienl  incoimus  en  l'ut  le  [loint  de 
(li''parl.  (Ml  soleimis.iit  alors  dans  beaucoup  d'églises,  à  la  date  du  14  ou 
du  16  juillet,  une  fête  inlituli'e  la  J>i vision  des  Apôtres.  Que  pouvait  signi- 
fier cette  division?  Les  commentateurs  liturgistes  sont  rarement  embar- 
rassés. Au  xne  siècle,  cent  ans  avant  Guillaume  Durand,  Jean  Belet,  dans 
son  Explication  des  divins  Offices,  s'exprime  ainsi  :  «  Sur  la  fête  de  la 
Division  des  Apôtres,  grande  dispute  entre  les  écrivains  les  plus  distin- 
gués. Les  uns  veulent ,  —  et  avec  raison .  —  qu'il  s'agisse  de  la  séparation 
des  Apôtres  pour  évangéliser  le  monde  ;  les  autres,  de  la  séparation  des 
ossements  de  Pierre  et  de  Paul.  »  Jean  Belet,  fort  de  la  tradition  et  de  la 
conviction  de  l'Église  romaine  à  son  époque,  affirme  alors,  tout  en  se 
trompant  sur  les  détails,  qu'il  y  eut  séparation  et  non  mélange  des  osse- 
ments des  Apôtres.  Voici  connue  il  l'entend  :  »  Il  ari'iva  qu'au  temps 
des  persécutions,  éciil-il,  les  coi'ps  de  Pierre  et  de  Paul  furent  déposés 
dans  un  même  lieu  et  dans  un  même  tombeau,  —  c'est  l'histoire,  à  sa 
façon,  de  la  translation  à  la  Platonia.  —  Or,  continue  le  liturgiste,  reiu- 
pereur  romain  s'i'lanl  converti  à  la  loi  chrétienne,  on  édifia  à  chacun  tles 
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deux  Apôtres  uiil'  basilicjue  particulière.  Comme  leurs  ossements  avaient 
été  mêlés  et  qu'on  voulait  les  séparer,  on  ne  savait  comment  les  distin- 
guer. On  pria,  on  jeûna,  et  il  fut  révélé  de  Dieu  que  les  plus  grands  osse- 
ments appartenaient  au  Prédicateur,  les  ji|ii>  petits  au  Pêcheur  {majora 
Prxdicatoris ,  minora  vero  Piscaloris).  Alors  on  sépara  soigneusement 
les  ossements  des  Apôtres,  et  on  les  plaça  dans  leur  basilique  respective'.  ) 
Jean  Belet  se  trompe,  car  les  ossements  des  Apôtres  ne  lurent  point 
mêlés  et  mis  dnns  lo  inrmo  sarroplinfic  à  la  Vlulunin.  Outre  les  textes  Ibr- 


Siiint  SitvtisU't- .  tl'aprèb  ItoUkc-Ilt,  «  (  .lia|M  lit'  Siàùik -r 

iiicls  (lu  Liber  iiDiilipcdlis- .  le  Idiiijiciiii  liii-mèmc,  partagé  par  une  pLiipie 
de  iiKiiliic,  léiiKii^iie  i|iie  (leii\  >aici ipliajies  v  l'ureiil  di'posés.  L)i'  plus, 
celte  li'Nél.iliiiii  csl  plus  (|iréll-an^i'.  alleinlil  i|lie  les  |i|'eliiieis  Pères,  et 
avec  eux  loiile  l;i  tiadilioii.  sont  mianiines  ;"i  (i(''clai'i'|-  que  l'aiil  ('lait  petit 
de  taille,  cuinnieiil  lui  atliilmer  les  ipsseiiieiil>  les  plus  grands?  Les  Bol- 
iamlisles  enx-iiièmes,  (|unii|iic  sdiileiiaiil .  —  lailili'iiieut .  il  est  viai.  — 
rii|iini(iii  cciiilraire  à  la  m'ilre.  it'jilli'iil  cette  i-i'\(''iatiun  ciniiiiie  ap(icry|»he'. 
Mais  ce  i|ui  est  le  plus  ninaïqiialile  ilaii>  If  ci  m  iineiilaire  de  Jean   l'iclel . 


'  Cite  par  ll()[';;ia,  \'iihi\  f,'»)//.,  |i.  'J.'IT. 
'  Lib.  jioul.  I,  |i.  loi.  liilil.  Ducliesiii'. 
■'  Cr.  Uoll..  .luii.  M. 
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c'est  rjilliiiUMtion,  en  plein  xiv  siècle,  vers  1162.  de  In  réelle  sépnriition 
des  corps  des  Apôtres  dans  leurs  toHil)e;mx.  Cependant  cette  fête  de  la 
Division  des  Apôtres,  interprétée  tant  bien  que  mal  i)ar  Jean  Belet.  allait 
éveiller  d'autres  opinions. 

L'idée,  confuse  d'abord,  d'un  mélange  des  ossements  des  Apôtres,  puis 
d'une  division,  fait  son  chemin  dans  les  imaginations  et  se  précise.  La 
Plalorua  est  oubliée,  oublié  également  le  sens  donné  par  Jean  Belet,  et 
l'on  arrive  à  un  mélange  volontaire,  solennel,  qui  est  en  même  temps  une 
division,  puisque  pour  mélanger  fraternellement  les  ossements  de  Pierre 
et  de  Paul  il  fallut  les  partager.  Vers  la  lin  du  xn^  siècle.  (Hi  ajoute  un 
détail  :  avant  de  séparer  les  ossements  poui-  les  ivnnir  \r.[v  riKiitii'.  on  les 
a  pesésv  et  comme  pour  les  peser  il  a  fallu  les  poser  sur  quelque  chose, 
un  sacristain  a  l'heureuse  fortune  de  retrouver  la  table  de  porphyre  sur 
laquelle  le  pesage  sacré  s'est  opéré.  On  en  fait  un  autel,  on  le  place  devant 
la  grille  de  la  Confession,  sous  ce  titre  :  De  Ossibus  Aposlolorum.  Et  le 
Canonico  romano  ajoute  à  Ihistoire  de  la  basilique  de  Manlius  cette  note  : 
«  Devant  l'entrée  de  la  Confession  du  bienheureux  Pierre  se  trouve  l'autel 
des  Apôtres  Pierre  et  Paul,  sur  lr(picl  Icius  ossements  précieux,  à  ce  que 
l'on  dit.  ont  ('té  pesés.'  » 

Cent  ans  après,  arrive  Guillaume  Duiand  ;  avec  lui  plus  de  doute, 
plus  d'hésitation.  En  cent  ans  l'idée  du  mélange  des  ossements  s'est 
éclaircie,  affirmée  de  plus  en  plus  ;  on  sent  qu'elle  est  devenue  populaire; 
on  assiste  au  pesage.  Les  ossements  des  Apôtres  furent  d'abord  placés 
dans  leurs  basiliques;  mais,  le  jour  de  la  consécration  ilc  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  Silvestre  eut  une  idée  étrange.  Il  tait  prendre  à  la  voie 
d'Ostie  les  restes  de  Paul,  b^s  met  sui-  une  table  avec  ceux  de  Pierre, 
s'arme  d'niu'  balance,  pèse  religieusement  la  moitié  du  corps  de  Paul  et 
la  moitié  ilu  c<»rj)s  de  Pierre,  et  réunit  les  deux  i)arts  dans  les  mêmes 
sépulcres  au  Vatican  et  à  la  voie  d'Ostie.  Telle  est  l'interprétation  de 
Guillaume  Durand*.  Quelque  étrange  que  paraisse  cette  opération,  elle 
est  acceptée  dé-sormais  comme  un  fait  historique;  la  conviction  est  com- 
plète. Grands  et  |ielits  savent  et  disent  en  tinite  sincérit('  et  binuie  toi  <pie 
le  sépulcre  du  Nalican  contient  la  moitié  du  corps  de  saint  Pierre  et  la 
luditié  (lu  corps  de  saint  Paul.  Aussi  Boniface  VIII  le  premier,  dans  une 
bulle  toiiiliaiil  la  réorganisation  du  cliapiti(^  de  Saint-Pierre,  écrit  :  «  Nous 
avons  fait  tous  nos  efforts  pour  honorer  de  bienfaits  et  de  lai'gesses  cette 
basilique,  à  cause  de  Dieu,  par  j'espect  pour  h>s  bienheui'eux  Apôtres 
Pierre  et  Paul  et  les  autres  saints  et  saintes  dont  b^s  restes  i-ejiosent  dans 

*  Boll.,  Junii  vi,  p.  'i8. 

-  Durand,  Rationalc-,  lib.  VU,  c.  .w,  de  SS.  Petro  et  Paulo. 
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cette  basilique'.  »  Le  même  pontife  affirme  la  même  croyance  dans  ses 
bulles  successives  de  1300, 1301  et  1303'.  Le  branle  est  donné.  Après  lui. 
malgré  les  oppositions  de  grands  historiens,  comme  Mapliœus  Vegius', 
Baronius*.  les  bulles  des  papes  se  multiplient;  des  in.scriptions  gravées 
sur  le  iiiarbre  sont  npptMidiU's  dans  les  deux  basiliques  pour  éclairer  la 
dévotion  des  fidèles  :  inscriptions,  hélas!  dont  l'autorité  cr(»ule  à  cause 
de  leur  jeunesse.  Il  en  est  (U'^  documents  comme  du  vin,  le  plus  vieux  est 
presipic  [niijiiiiis  le  iiicillcui.  1(1  ver i us  fjuod prius,  dii^aitTerUûVien. 

Aussi,  malgré  tout  le  respect  (|iic  nous  professons  pour  la  parole  des 
souverains  pontifes.  —  paroles  appuyées  pour  la  circonstance  sur  Topi- 
nion  de  Icin-  temps:  —  malgré  les  inscriptions  qui  décorent  les  Confes- 
sions des  Apôtres,  à  Saint-Paul  surtout,  nous  demeurons  convaincu 
que  saint  Pierre  est  seul  dans  son  tombeau  du  Vatican,  connue  saint  Paul 
est  seul  dans  le  sien  à  la  voie  dOstie.  Nous  sommes  heureux,  du  reste, 
d'abriter  notre  conviction  sous  la  liante  autoiité  d'un  des  disciples  les 
plus  éminents  de  M.  de  Rossi,  le  professeur  Marucclii.  qui  {'crivait  il  y  a 
quelipies  mois,  dans  lui  résumé  de  ses  opinions  sur  les  soiivi  iiiis  des 
A|)ôtrcs  ,'i  Rome  :  «  On  doit  regarder  comme  arbitraire  l'opinion  qui 
aflirme  le  mélange  des  ossements  des  saints  Apôtres,  attribui''  par  des 
documents  l('gendaires  au  pape  Silvestre  '.  » 

Saint  Paul  ('tant  l'carti'  dn  s('])ulcre  de  saint  Pierre,  nous  devons 
rechercher  niaintcnaiil  ci'  ipic  le  pape  Silvestre  a  mis  dans  ce  sépulcre  dn 
corps  même  de  saint  Pierre. 

Cette  icchrri  lie.  an  iircniicr  aboid  étrange,  a  nnr  grande  importance; 
car  il  s'agit  de  savoii'  si  le  corps  de  saint  l'icrrc  ol  Ion!  entier  dans  son 
tombeau,  on  si  le  pa|ie  Silvestre  en  a  dir-liail  (|ne|(|iies  ossements  l't  sur- 
tout la  t(Me.  vi''ni'r('e  avec  celle  de  saint  l'anl  dan-  la  liasilii|iie  de  Latraii. 

Nous  posons  comme  hase  à  cette  discussion  ce  lait,  qin  a  la  valeur 
d'nn  piincipe  :  Jamais.  il(|Miis  saint  Silvestre,  le  si'pnlcre  de  saint  Pierre 
n'a  t't(''  ouvert  ;  jamais  nul  regard  n'a  \n.  imlle  main  n'a  touché  son  corps; 
par  cons('ipirnl .  la  liMe  de  saint  Pierre  cl  les  autres  ossements  vénérés 
dans  diverses  églises  ont  ('ti''  mis  à  pari  par  SiUesIre  on  sont  resli'-s  dans 
le  sarcophage.  Celle  conchision  c-l  \\n\~~  ijc  diiule;  car  aucun  ducnmenl. 
ancniie  tra<lilion.  am  im  souvenir  ne  l'ait  allusion  à  ronverliu'c  du  tom- 
beau de  saint  l'ierri'.  el .  cerles.  un  l'-véïiement  aussi  con-idi'raiiie  ne  peni 
avoir  |)assi''  inaperc^ir 

'  Hull.  V.iiic.  1,  p.  2'i'.i  (  1747). 

''  lliid.,  \<\>.  -2M,  2-28  ol'2;t7. 

'  llint.  Biisitic.  Vatic.  c.  m. 

'  Cf.  Index  ujoulé  ;uix  Atinalcs  de  Hnniiiiiis  |i:ir  le  rariliii:il  ili'  l«iui'e:i. 

'  /.«'  Mcmovic  ilfi  Si).  A)i(ist.  l'iclro  el  l'uoUi  nrltti  ciltii  i/i  Itoiiut,  |>.  72  {  ISOt). 
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Selon  notre  habitiido.  nous  établirons  nettement  la  situation  au  point 
de  vue  de  la  critique. 

A  vrai  dire,  la  première  impression,  après  Tétude  sérieuse  des  plus 
anciens  documents,  est  absolument  contraire  à  une  division  quelconque 
des  ossements  de  saint  Pierre,  et  par  conséquent  à  l'autlienticité  de  la 
tête  vénérée  au  Latran.  Nous  disons  :  la  première  impression. 

Jusqu'à  la  lin  du  xii»'  siècle,  le  silence  le  plus  complet  règne  chez  tous 
les  écrivains  sur  la  présence  à  Rtmio  de  cette  relique  insigne  hors  le  tom- 
beau de  saint  Pierre.  Aucun  des  Pères  du  ive  et  du  ve  siècles  n'en  fait 
mention.  Le  poète  Prudence  n'en  souffle  mot.  Optât  de  Milève,  Jérôme, 
Chrysostome,  Paulin  de  Noie,  Augustin'  et  tant  d'autres,  parlent  de  la 
sépulture  de  saint  Pierre  ;  nul  ne  signale  le  moindre  partage  de  ses  osse- 
ments. Les  itinéraires  laissés  par  les  pèlerins,  du  v^  au  ixe  siècle,  notes 
prises  à  la  liâte,  relatant  les  sanctuaires,  les  reliques  qu'ils  ont  vus  et 
vénérés,  ne  fournissent  aucune  indication.  Ni  Ptolémée  Silvius,  dans  son 
Catalogue  dédié  en  449  à  Eucher,  évêque  de  Lyon  ;  ni  levêque  arménien 
Zaccaria,  dans  sa  Compilation  :  ni  la  Notice  des  portes,  des  rues  et  des 
églises  de  Home,  publiée  par  (iuillanine  de  Malsbourg  et  dont  l'antiquité 
remonte  au  vue  siècle;  ni  If  maiiusciit  intitulé  :  De  locis  sanctorum  Mar- 
tyrum  qua  siint  forts  civitatis  Ronuv;  ni  les  premiers  livres  des  Indul- 
gences et  des  Merveilles  de  Rome  ne  disent  un  hmI  des  liHes  vénérables 
des  Apôtres ^  Personne  ne  les  a  vues,  ne  les  a  baisées;  pas  un  brandeum 
pieusement  approché  d'elles  |)()ur  h'  sanctifioi-.  pas  une  goutte  d'huile 
emportée  comme  un  tn'sor  pnm-  enrichir  la  ville  ii.ilalc  (ni  son  monastère. 
Rien  !  Le  silence  du  Liber  pontificaUs  est  encore  plus  signilicatif,  nous 
allions  dire  décisif.  On  a  dit  que  nul  n'était  vaniteux  comme  un  pape, 
car  les  papes  n'ont  pas  rennié  une  pierre,  offert  un  mètre  de  damas  sans 
que  le  fiiit  n'ait  été  consigné  dans  les  archives  ou  gravé  sur  le  marbre.  Si 
les  courtisans  ont  trouv(''  leur  int(''rêt  dans  ce  genre  de  llallerie  et.  peut- 
être,  les  papes  une  légère  satisfaction  d'amour-propre,  nous  devons  cepen- 
dant leur  en  être  reconnaissants,  car  cette  sollicitiHh^  sert  admirablement 
les  historiens.  Or,  parmi  les  dons  précieux  libt'inleiiieiit  olferts  aux  Apôtres, 
aux  Martyrs,  dans  toutes  les  basiliques  et  tous  les  oratoires  de  Rome, 
selon  la  dévotion  personnelle  de  chaque  pontife,  on  ne  rencontre  nulle 
part,  jusqu'au  xiie  siècle,  une  once  d'or  ou  d'argent  consacrée  aux  tètes 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Ce  silence  est  accal)lant.  Comment  des 
reliques  aussi  précieuses  ont-elles  j»u  iHie  négligées,  oubliées  à  ce  ixiint 
pendant  huit  siècles? 

'  Cf.  Borgia,  Vatic.  Confess.,  passitn. 

■^  Pour  tous  ces  ouvrag-es,  voir  M.  tic  Rossi ,  Pioma  sotlerran..  pp.  1"2S  et  suiv. 
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Jl  y  a  plus.  Les  arguments  i{iii  militent  contic  laiitlienticité  de  ces 
reliques  sont  jusqu'ici  purement  négatifs  :  ils  se  résument  tous  dans  un 
seul,  le  silence.  Saint  Grégoire  le  Grand,  dans  la  lettre  célclne  que  imus 
avons  citée  plusieurs  fois,  semble  apporter  IuI-iimmuc  une  raison  positive, 
convaincante. 

Constanlina  Augusta,  comme  nous  lavons  vu.  demandait  à  Grégoire 
de  lui  envoyer  la  tète  de  saint  Paul  ou  une  partie  de  son  (-«(rps.  Le  pon- 
tife s'en  excuse  et  appuie  son  refus,  qui  ne  manquait  pas  de  hardiesse, 
sur  deux  motifs  :  le  jiremier  est  la  In  icm  (piiu-pirent  les  tombeaux  des 
Apôtres.  «  Vous  me  demandez  la  tète  de  saint  l'an!,  n'pond  Grégoire;  mais 
comment  puis-je  me  la  jirdcurer?  Les  tombeaux  des  Ajiôtres  Pierre  et 
l'aiil  sont  terribles.  Quiconque  s'en  ap]iioche  s'expose  à  de  graves  dan- 
gers; »  et  le  pontife  rapporte  les  accidents  mortels  que  nous  avons  cités 
])lus  liant.  T(^lle  est,  en  sidistance,  la  réplique  de  Grégoire.  Pour  avoir  les 
tètes  des  Apôtres,  il  faut  oiivrii-  leurs  tnuibeaux.  On  ne  peut  pas  dire  <(ue 
Grégoire  j>arle  seuleiiieni  (laiiproelier  de  la  Confession  ;  Inul  le  inonde 
sait  (piil  y  avait  ((iiiiiiimiicatiini  (udiiiaire.  peiniaiiente,  entre  les  tnnilieaiix 
des  Apôtres  et  les  fidèles  par  une  linaiiie  dniii  iiuiis  parlerons  plus  loin; 
i|irà  certains  jours  on  suspendait  au-dessus  des  sarcophages  mêmes  un 
encensoir;  qu'en  se  baissant  au-dessus  de  la  lucarne  on  voyait  ces  sarco- 
|)liages  et  <|ue  l'on  v  faisait  tourlier  des  linges.  Cette  inler|ir('talion  serait 
d(''risoii-e  ;  il  s'agit  d  ap)ii'oclier  des  toiiilieanx  pour  le>  oiniir.  l'oiir- 
i[iioi  les  ouvrir,  si  les  li'tes  des  A|)ôtres  sont  en  dehors  deiMiis  deux 
siècles?  Et  coniineiil.  d'aiilre  part.  e.\|)liqiier  la  réponse  de  Grégoire 
si,  au  su  de  Ion!  le  iiiond(\  les  l(Mes  des  .Xpôtres  se  tioiixaient  dans 
l'oratoire  du  palais  de  Latian'.'  On  ne  devait  pas  l'iLiih  iin'I'  à  t '.onslan- 
tiljople,    et     le    earaelèl'e    de  (  In'goil'e    ne    peiliiel    pa-    de    lui     ilil|intei;    une 

supercherie. 

Le  pontife  va  pins  loin.  Il  allègue  pour  second  motif  de  son  refus  une 
coutume  inviolalili'  de  riî]glise  latine,  qu'il  l'oinnile  coiiime  un  principe, 
pour  coiiper  coiiit  à  toute  possiliilil{''  d'acquiescer  à  nue  pareille  demande. 
Nous  tl'aduisons  :  «  Sache/.,  liés  pacifique  daine,  ipie  les  Uoinains  n'ont 
|ias  la  conlnnie.  ipiaiid  ils  doiiiieiil  des  reliques  i\t'<.  saints,  de  loucher 
à  leurs  corps.  Ils  se  conleiileiil  de  nieltie  dans  un  vase  un  hrauili'inu  ou 
inorcean  d'/'IolVe.  qu'ils  d(''posenl  sur  les  très  saints  corps.  (  >n  le  reliie,  et 
on  le  place  avec  lu^spect  dans  l'église  que  l'on  doit  consacrer.  Li's  miracles 
produits  i)ai'  ces  linges  smil  aussi  grands  et  aii>si  noinhicux  que  si  le 
cor|ts  ni("'iue  ('lail  |ii('sent.  .  Chez  les  Homaiiis  et  dans  foute  TKglise  d'Oc- 
cident, on  trouve  intoli'iahle  et  sacrilège  l'usage  de  loucher  au  corps  (it»s 
saillis.  Aussi   nous  soiniues   \i\enieiil  surpris  (l'apprenilre  (pie  les  Grecs 
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ne  craignent   pas    d'enlever  des    ossements.    A  peine   pouvons-nous  le 

croire  '.  » 

Cette  profession  de  foi  du  pontife  a  une  autorité  de  premier  ordre.  Il 
parle  en  pape,  enseignant  à  rimpératrice  grecque  la  discipline  de  l'Église 
latine  vis-à-vis  les  saintes  reli(pies.  «  Il  est  intolérable  et  sacrilège  »  de 
les  toucher,  de  les  enlever,  de  les  séparer.  Ce  sentiment  est  si  profond, 
si  enraciné,  si  universel,  (juc  le  [jontife  a  peine  à  croire  (]ue  les  chrétiens 
d'Orient  fassent  le  contraire.  Il  n"y  a  pas  de  condanmation  formelle 
exprimée,  mais  elle  sort  naturellement  de  ses  paroles.  Et,  ([u'ou  ne  ronlilic 
pas,  )ious  ne  sommes  qu'à  la  fin  du  vi<'  siècle;  il  n'y  a  ipie  deux  cent 
soixante  ans  que  Silvestre  a  enseveli  solennellement  le  corps  de  saint  Pierre. 
Si  Silvestre  a  divisé  le  corps  de  saint  Pierre,  s'il  a  enlevé  sa  tête,  si  ces 
faits  sont  connus,  —  et  ils  ne  jKtuvaient  pas  être  ignorés,  —  comment 
Grégoire  peut-il  parler  si  sévèremenl  do  l'usage  des  Grecs?  L'impératrice 
pouvait  lui  répondre  :  Votre  prédécesseur  n'a-t-il  pas  mutilé  les  corps  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul?  Pour  ipie  Grégoire  atliriiie  si  hautement  la 
coutume,  la  loi  de  l'Église  romaiue.  il  laul  (|u"il  .lit  la  cfitiludi'  d'aftirmer 
une  loi  traditionnelle,  sacrée,  contre  hKpielle  nul  de  ses  prédécesseurs  ne 
s'est  permis  d'agir. 

Et,  en  effet,  Grégoire  n'avait  ({u'à  jelci-  uu  regard  en  arrière  pour  justilier 
sa  conduite.  Deux  de  ses  prédécesseurs  avaient  opposé  le  même  refus  à 
(rilliistres  suppliants.  En  394,  soixante  ans  à  peine  après  raclièNcini'nt  et 
la  i(iiisê(-ration  de  la  basilique,  Hiiliii.  préfet  du  pivtoiic.  dciiiandc  an 
pape  Sirice  de  lui  envoyer  des  reliques  des  Apôtres  jninr  la  dc'diiace 
d'une  église  qu'il  élevait  près  de  Clialcédoiue  :  le  pontife  Ini  accorde  siin- 
l»lement  des  brandea^.  Plus  tard,  en  ."10.  le  comte  Justinien,  de[iuis 
empereiu".  implore  des  légats  pnntilicaiix  ipii  résidaient  à  Conslanlinnph» 
(pielqnes  parcelles  des  ossements  des  .\p(itres  |i(Uii'  la  basiliipie  ipiil 
construit  en  leur  honneur.  Le  refus  est  altsoln  et  sapimie  sin-  la  contnine 
(le  l'Eglise  romaine,  du  SièLie  a|iii<|uliqne.  i|in  inleidjv.iit  ,\r  tdiicliei'  aux 
ossements,  et  dnnnait  imiqnemeni  des  lingi's  sanclili(''s  jiar  le  cnniact  des 
sépulcres  des  martvrs.  On  en  r('lêic  an  pape  liminisdas^  ipii  envoie  les 
brandea,  rien  de  plus.  Gi'égoiie.  (in  le  vuil.  nV'Iail  pas  un  iniiovaleui'.  et 
ce  qu'il  disait  à  rimpératrice  était  viaiment  la  lui  du  Siège  a|Histnli(pie 
et  de  l'Église  latine. 

11  semble  que  nous  devrions  cunchnv  riguin-eiisemeiil .  du  silence  des 


'  Epist.  xx\,  lil).  IV.  0|ip..  t.  H,  p.  207  (  I70."i,  l'arisiis  . 

*  Péie  Grisai-,  le  Tombe  aposloUclw,  \>.  .335  [Sliuli  e  docuiitenti  di  storia  e  rfiW^o),  citant  Pabbé 
Ducliesne,  Btillel.  de  correspond,  hellcniq.,  1878,  p.  292. 

^  Epist.  Leg.  ad  Hormis.  Pap.  (Migrie,  l'alrol.  lat.,  t.  LXirr.) 
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Pères  du  iv»-'  et  du  ve  sif-clc  du  silence  des  itinéraires  de  la  même 
époque  jus(|u'au  ix''  sirclc.  du  silence  du  Liber  pontificalifi,,de  la  réponse 
et  du  principe  de  saint  Grégoire  sur  la  coutume  inviolable  de  l'Église 
latine,  que  le  corps  de  saint  Pierre  est  tout  entier  dans  son  tombeau,  et 
que.  par  conséquent,  la  tête  vénérée  à  Saint-Jean-de-Latran  et  les  autres 
parties  de  ses  ossements  sont  fausses,  dépourvues  d'autlienticité.  Cette 
conclusion  pourrait  encore  s'imposer  davantage  par  la  publication  d'un 
texte  très  court,  mais  très  positif,  faite  pour  la  première  fois  par  M.  de 
Hossi  dans  ses  Inscriptions  chrétiennes.  Le  voici  :  Pervenies  per  cryptmn 
ad  cuput  beati  Pétri*.  L'écrivain  est  du  viiie  siècle;  il  décrit  la  galerie 
ou  crypte  située  derrière  la  Confession  de  saint  Pierre,  sous  l'abside,  et  il 
dit  :  "  En  passant  {)ar  la  crypte,  tu  arriveras  à  la  tète  de  saint  Pierre.  » 
On  fait  le  toi  If  du  tombeau  pour  se  mettre  dans  le  sens  du  corps.  On 
croyait  donc,  au  VUF  siècle,  qu'en  se  mettant  à  cette  place  on  toucliait 
presque  la  tète  de  saint  Pierre.  Comment  allier  une  pareille  croyance 
avec  la  présence  dr  l;i  tète  de  saint  Pierre  dans  l'oratoire  du  palais  de 
Latran  ? 

Ce  petit  texte,  après  tous  les  arguments  rapportés  plus  liant,  «•oiini- 
merait  notre  conclusion;  cependant  nous  laissons  à  plus  savants  que  nous 
la  responsal)ilité  de  la  tirer.  En  face  des  arguments  dont  la  loyauté  liisto- 
l'ique  nous  a  obligé  de  montrer  toute  la  valeur,  se  di'cssent  des  considé- 
rations qui  ne  sont  pas  à  négliger  et  ijui  nous  maintiennent  en  suspens. 
Le  silence  est  complet  dans  les  documents  connus,  nul  ne  peut  le  nier, 
jiis(|irau  .xii''  siècle;  les  avons-nous  tous?  Le  pillage  de  Rome  par  Alaric, 
de  la  basilique  même  par  les  Sarrasins,  toutes  les  déprédations  commises 
l)endanl  les  siècles  de  fer.  du  vni'"  au  xii''  siècle,  uonl -elles  pas  anéanti 
beaucoup  de  témoignages?  Nous  avons  donné  à  la  lettre  de  .siint  Grégoire 
tonte  la  vnleni'  <[n'nne  critique  sévère  nous  a  démontrée;  d'autres  seront 
[leut-ètic   pins  indulgents  et   tronveroni   ([iielqne  accommodement'.   De 

'  Inscript,  christ.  Il,  ]>.  i!2'i. 

■•'  Cf.  de  Wii.'il,  .\iiiilecta  Bollanilimia ,  \\,  I8it2.  —  Mrinoric  storiclir  (telle  sacre  teste; 
Roma,  iai2. 

Nous  cilcrotis  en  faveur  lic  raiillicnticid',  entre  autres  dorUMieuls  pontilk-auv ,  la  lettre  <lo 
(élément  IV  à  Isalielle,  sieur  île  saint  Louis,  qui  croyait  avoir  dans  son  trésor  la  liMe  de  saint  Paul. 

«  Dilecta'  lilia'  in  C.hristo  nohili  niulicri  Isaliella'  in  C.liristo,  Kilii  nostri  illustris  rej;is  Franco- 
ruin  germanai. 

a  Scias,  filia,  .\posloloruni  capila  Itoiu:e  indutiitaiiter  lialieri,  qu.a^  Tel.  record.  Cii-egorius 
l'apa  Nonus,  iira-dccessor  noster,  de  Sanclis  Sanctoruni  suis  inanilius  extraliens,  Itoniano  populo 
|)atenter  exliiliuit  et  in  locurn  suuui  reslituil  ciiiii  deliita  rc>vei-eiilia ,  pra>senlil>us  et  scieiitdius 
universis.  (Juod  si  forsitan  capui  It.  l'auli  .\postoli  apud  te  esse  pulas,  depone  ronscientiaiu ,  ne 
rallaris.nc  ponas  scundaluui  luatri  tu:e  Koinana;  Kcclcaiu',  qux  dcccptioiicui  liujusiiiudi  non  posset 
œquanimiter  tolerare.  »  (Mcmorie  storicho,  p.  60.) 

Les  tîntes  des  Apôtres  furent  conservées  lonptenips  dans  l'oratoire  privé  des  papes,  appelé 
Saiicta  SiDictoriim ,  au  palais  de  Latran.  Il  était  dédié  A  saint  Laurent,  (le  fut  un  pape  franvais. 
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plus,  les  honneurs  rendus  aux  chefs  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  par 
tous  les  papes  depuis  le  xne  siècle,  leurs  solennelles  affirmations,  la 
vénération  de  la  chrétienté,  forment  luie  tradition  qui,  sans  être  docu- 
mentée à  sa  base,  mérite  cependant  le  i)Ius  grand  respect.  N'est-ce  pas 
le  cas  de  dire  :  Possession  vaut  titre?... 

Nous  nous  sommes  attardé  longuement  devant  le  sépulcre  de  saint 
Pierre,  qui  oserait  nous  le  reprocher?  Si  Silvestre  et  Constantin  élèvent 
une  basilique;  si  For,  l'argent  et  toutes  les  richesses  du  monde  viennent 
s'y  entasser;  si  les  i)Mpes,  les  empereurs  et  les  rois,  si  des  millions  de 
chrétiens  s'y  prosternent  à  deux  genoux,  n'est-ce  pas  à  cause  des  quelques 
ossements  ou  de  la  poignée  de  cendre  que  ce  sépulcre  contient?... 

Maintenant  que  nous  connaissons  à  peu  près  ce  qu'il  y  a  dans  le  sar- 
cophage de  saint  Pierre,  examinons  l'extérieur  du  tombeau,  tel  que  les 
pèlerins  le  contemplèrent  jusqu'à  la  destruction  de  la  vieille  basilique. 

La  recdiistitutiun  de  la  Confession  constantinienne  est  excessivement 
difficile.  D'innombrables  auh'uis  ont  écrit  sur  ce  sujet,  et  plus  les  livres 
se  sont  multipliés,  plus  la  ((Hiriision  est  devenue  iirofoude.  Les  textes 
interprétés  de  dilférentes  façons,  les  descriptions  arbitraires,  les  inven- 
tions poétiques,  tout  sert  à  dérouter  l'esprit,  et  nous  croyons  que  sur 
cent  écrivains  (pii  oui  traité  la  question,  pas  un  n"a  vu  la  Confession  de 
s;unt  l'iciie  de  la  uirme  manièi-e.  A  ti-avers  ce  dédale  d'opinions,  nous 
prciious  |iour  guide,  loiij  eu  v  .ijoiitaiil  nos  observai  ions  personnelles,  le 
tia\ail  ((iNscicucicux  pnbHé  récenuricut  par  le  savant  Pèie  Crisar',  de  la 
Société  de  Jésus,  dont  les  idinbisions  générales  sont  idulornies  à  notre 
|iro|ire  rouviclioii. 

Le  corps  de  saint  Pierre  fui  renfermé,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
tm  sarcophage  d'airain  formant  cinq  pieds  cariés.  Au-dessus,  Constantin 
[)laça  une  croix  en  or  très  pur  du  poids  de  cent  cinquante  livres,  dont 
les  dimensions  correspondaient  à  celle  de  la  chambre  sépulcrale.  On  lisait 
sur  la  croix  la  ih'dicace  suivante  :  «  Constantin  Auguste  et  Hélène  Auguste. 

Urbiiin  V,  qui  les  en  retini.  l*;ir  ses  ordres,  deux  liusles  eu  argent,  décorés  de  pierres  précieuses 
envoyées  i)ar  les  princes  et  princesses  cattioliques,  furent  exécutés  pour  les  renfermer  et  placés 
dans  la  basilique  de  Latran  au  sommet  et  à  l'intérieur  du  baldaquin  qui  recouvre  l'autel  papal. 
A  cette  occasion  on  fit  la  reconnaissance  de  ces  reliques.  Le  notaire  apostolique,  dont  le  procès- 
verbal  de  cette  cérémonie  est  conservé  aux  arcbives  de  l'église  Saint-.Vnge-in-rescheria,  rapporte 
qu'ayant  ouvert  les  deux  cassettes  contenant  les  têtes  des  Apôtres,  on  y  trouva  des  ossements  et 
des  dents.  Les  têtes  n'ont  donc  plus  de  forme.  —  C(.  Memorie  storichc,  p.  (M.  —  En  1799,  les 
bustes  précieux  furent  enlevés  et  les  reliques  soustraites  à  la  profanation  en  attendant  des  jours 
meilleurs.  Le  23  juillet  180:5,  elles  furent  de  nouveau  reconnues  authentiqucment;  puis,  le  3  juil- 
let 1804,  le  pape  Pie  Vil  les  renferma  lui-même  dans  deux  Ijustes  qui  furent  placés  comme  les 
premiers  au-dessus  de  l'autel  papal  à  Saint-J<'an-de-Latran.  Ils  y  sont  encore.  On  trouva  comme 
appartenant  à  saint  Pierre  des  ossenii^nts  de  vertébi'es,  une  mâclioire  avec  les  dents,  dont  plusieurs 
étaient  détachées,  et  une  partie  du  crâne.  (Memorie  storichc,  p.  97.) 

'   Le  Tombe  apostoliche  di  Borna  [Sludi  e  documetiti  di  storiti  e  dirillo).  189"2,  fasc.  IV. 
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Aiitoiii-  (le  (('Ile  clLiiiilirc  iv^îiic  lin  |p;il;iis  l)i-ill;iiit  dime  égale  splendeur 
i-oyale'.  » 

Plusieurs  auteurs,  et  le  Père  Grisai  liii-iin*'me,  veulent  (\\\c  la  croix  d'or 
et  l'insciiption  aient  été  j)lacées.  non  dans  la  chamhre  sépulcrale,  mais 
à  l'étage  supériem-.  an  niveau  de  la  hasiliipic.  Nous  trouvons  cette  opinion 
arbitraire,  car  le   /.////■/•  jioulilicalis  n'en  sdiinii'  nml.   Elit-  a  contre  elle 


Ciliiirium  lie  laulrl  papnl  à  Siiinl-Joaii-itv- Latran.  cunlonnnt  les  léli's  di'  saint  Pli'iTu  l'I  de  saint  Paul. 

M.  de  Hossi  -  cl  r;ili!i('  Diulicsiic '.  i|iii.  iiilcipivlaiil  l;i  di'dicace  de  Coiis- 
laiilii)  et  dl  It'lriic.  iiii'lh'iil  l;i  cioix  ut  son  inscriplinii  dans  If  caveau  sitii- 
Iciiain,  sur  le  saicupha^c.  Cunin'  elle  égalenienl  le  récil  de  lidiianni. 
toiicliaul  la  vi-~ilc  an  luinlicaii  l'aile  par  le  jiapc  Cli'nicnl  VIII.  I,c  voici  : 
«  En  1594,  ipiand  on  élev;i  à  un  niveau  supérii'ur  le  pavé  de  la  hasilitpie 
a<'luelle.  rarcliilecte  .lacipies  dcll.i  l'oiia  avertit  ('.N'-uiiMit  VIII  (|u'on  venait 
de  découvrir  une  nnverlnrc  par  I.Kpielle  mi  vo\ait   le  .sarcupliage  de  saint 


'  I.ih.  ponlif.  in  i^UrcsIro. 

'  luscript.  christ.  Il,  p.  2(10. 

•'  LU),  jwnlif.  in  SHvestm,  I.  p.   I7S. 
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Pierre.  A  cette  nouvelle,  le  pontife,  prenant  avec  lui  les  éminentissimes 
cardinaux  Bellarmin  et  Sfondrate,  se  rendit  sur  les  lieux,  prit  une  lumière 
ardente  et  contempla  la  croix  d'or  placée  sur  le  sépulcre*.  »  Seul  depuis 
saint  Léon  IV,  au  ixe  siècle,  après  l'invasion  et  le  pillage  des  Sarrasins, 
Clément  VIII  a  revu  le  vénérable  sarcophage,  et  il  l'a  revu,  l'historien 
contemporain  en  fait  foi,  avec  la  croix  d'or  posée  dessus  par  Constantin. 

Puisque,  d'après  M.  de  Rossi,  la  basilique  Constantinienne  fut  bâtie 
de  façon  irrégulière  pour  conserver  intact  l'emplacement  du  tomljeau 
primitif,  il  résulte  de  ce  fait  que  le  nouveau  sarcophage  fut  rejilacé  dans 
l'antique  chambre  sépulcrale  de  la  catacombe  Vaticane,  au  lieu  même  et 
dans  le  sens  où  l'avait  déposé  d'abord  le  prêtre  Marcel,  puis  Anaclet,  et 
plus  tard,  au  retour  de  l.i  Plalouia,  le  saint  pape  Denys.  Constantin 
la  décoi-a  magnifiquement  et  en  fit.  comme  le  dit  l'inscription,  une 
«  demeure  royale  »  tout  étincelante  d'or.  Puis  la  chambre  sépulcrale 
lut  voûtée,  mais  de  manière  qu'il  y  eiit  communication  permanente 
entre  le  sarcophage  et  l'église  supérieure,  entre  Pierre  et  ses  enfants.  La 
voiite,  arrivant  au  niveau  du  pavé  de  la  basilique,  fut  recouverte  d'une 
])Iaqiie  <le  marbie;  mais  au  milieu,  un  soupirail  traversant  l'épaisseur  de 
la  plaque  et  de  la  voûte  laissait  un  vide,  de  sorte  qu'en  se  baissant  sur 
la  plmpit",  nu-dessus  du  soupirail,  on  voyait  au  fond  le  sarcophage  de 
Ijronzo  et  la  croix  d'or.  De  la  plaque  di'  iii.irbre  au  sarcophage  il  y  avait 
à  i)eu  près  (piatre  mètres  de  distance.  Cette  précieuse  indication  nous  est 
fournie  par  saint  Grégoire,  dans  sa  lettre  à  Constantina  Augusta.  Le  pon- 
tife raconte  que  son  prédécesseur  Pelage  II,  voulant  renouveler  l'argent 
(pii  ornait  le  corps  de  saint  Pierre  à  une  distance  de  quinze  j)ieds,  il  lui 
;q)parut  une  vision  terrible  qui  l'épouvanta  -. 

Outre  ce  soupirail  i-elativement  étroit  et  d'accès  difficile,  célèbre  tou- 
tefois dans  l'histoire  de  la  Confession,  sous  les  noms  de  Foramen,  Billi- 
cuni,  Umbilicus,  il  est  à  croire  que  le  tombeau  avait  une  véritable  porte 
sous  l'abside,  du  côté  où  l'on  ai  rivait,  selon  les  pèlerins  du  vnie  siècle 
que  nous  avons  cités  :  Ad  caput  beati  Pétri.  C'est  l'opinion  de  l'abbé 
Duchesne,  qui,  expli({uanl  le  texte  de  l'in.scrijition '  gravée  sur  la  croix 
d'or,  s'expi'ime  en  ces  termes  :  «  La  domus  regalis  serait  la  chambre 
funéraire  inférieure,  Vaida  simili  fxdgore  coruscans  serait  la  basilique  elle- 
même.  Cette  explication  supixiserail,  cl-  qui  est  vraisemblable,  (pie  la 
cliambre  fniK'rjiirf  de  l'apôtre  Pierre  demeura  d'iibord  accessible;  car  il 


'  lionanni,   Numismut.    Templ.    Vatic,  c.   xxiv,   p.    149.—  Eugpnio   Mccrlii ,    /«    Tomba  di 
S.  l'ietro  e  l'inscri-ione  dclla  croce  d'oro,  Roma,  1893,  p.  10. 
-  Quinze  pieds  font  plus  rie  4  m.  50. 
^  Lib.  ponlif.  1,  p.  178.  Edit.  Duclicsne. 
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n'est  [lus  naturel  d'appeler  domus  regalis  un  cxiveau  souterrain  où  le  jour 
ne  pénètre  que  par  une  lucarne  ouverte  dans  le  pavé  d'une  grotte  obscure. 
Je  dirai  même  qu'il  était  inutile  d'y  mettre  une  inscription  que  jamais 
personne  n'aurait  pu  liie.  Ainsi,  à  mon  avis,  la  domus  regalis  n'est  autre 
chose  que  ranti(|ue  memoria  Apostoli  Pétri,  remise  en  possession  du  ccjrps 
de  l'Apôtre  et  décorée  avec  une  splendeur  royale.  Les  invasions  des  Wisi- 
goths  et  des  Vandales,  au  ve  siècle,  ont  pu  motiver  des  mesures  de  pré- 
caution et  conseiller  de  rendre  ce  sanctuaire  absolument  inaccessible'.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  nos  pères,  pendant  une  période 
assez  longue,  furent  en  communication  directe,  immédiate,  avec  le  tom- 
beau de  saint  Pierre,  par  la  lucarne  qui  se  trouvait  au  centre  de  la  voûte. 
Ce  fait  repose  sur  des  obsei'vations  minutieuses  que  l'on  peut  vérifier 
encore  aujourd'hui  et  sur  des  documents  historiques  incontestables. 

Les  démolisseurs  de  la  vieille  basili(|ue  et  les  architectes  de  la  nouvelle 
n'ont  nullement  touché  à  la  chambre  funéraire  de  saint  Pierre.  Le  dehois 
a  été  changé,  Vaula  supérieure  a  été  translbriiiée;  mais  le  caveau  lui- 
même,  —  la  domus  regalis,  —  a  été  épargné.  Le  billicum  de  la  Confes- 
sion, —  cette  lucarne  par  où  l'on  voyait  le  sarcophage.  —  existe  toujours. 
En  1749,  le  13  mai,  le  coiivcrcle  en  bronze  doré  ipii  la  ferme  fut  levé 
devant  im  historien  de  la  basilique,  Antonio  Martiiiriti.  i|iii  ,i  |;iissé  le 
témoignage  authentique  de  ce  qu'il  a  vu.  Le  couvercle  de  bronze  étant 
levé,  il  découvrit  un  peu  plus  bas,  à  l'exlrémité  d'un  petit  soujjirail,  la 
I)la(iue  de  marbre  percée  de  sa  lucarne  de  forme  carrée,  [lortant  encore 
sur  un  de  ses  rebords  un  crochet  en  bronze  dont  nous  verrons  l'usage, 
puis  le  vide  et  un  mur  dérobant  au.v  regards  le  sarcophage  lui-même-. 
En  18'J2,  le  Père  Grisar  eut  l'heureuse  fortune  de  faire  une  contre-é|»reuve, 
et  voici  ce  qu'il  raconte  :  «  Le  couvercle  de  bronze  étant  retiré,  un  voit 
d'aliord  l'intérieur  du  soupirail  actuel,  de  forme  ipiadrangulaire  et  revêtu 
(le  hionzc.  A  trente-quatre  centimètics  de  pi'ofondeur.  il  d('houchc  dans 
un  espace  vide  duul  la  hauteur  |iarail  de  (juatie-vingt-quatre  centimètres, 
en  travei'sanl  une  pla(pie  de  niarhrt'  dont  rouvertine  con-espond  à  la 
sienne.  Cette  pla(|ue  de  niarbi'e  est  brisée;  aucmu'  iusci'iption  ne  s'y 
li'ouve.  Des  pans  de  iiiiir.  des  matériau.x  <'n'ondrt''s.  c'est  lnul  ce  (|ue  l'ieil 
rencontre  an  IkhiI  (hi  sdiijiiiail.  dans  la  ciiaiiilii-elle  |i(ii  iargi'  el  peu 
élevée  ipii  n'est  (|iriiiie  partie  de  raiicieMMe  cliiiiidiii'  si'pulciale  de  s.iiiil 
Pierre'.  »  Est-ce  dniii'  là  la  dnnius  regalis  de  ('.iiu>lanlin.  celle  deiiieuie 


'  Lib.  ponlif.,  iii  Silfcstr.  I,  \>.  178. 
*  Basilic.  VtUic.  II,  [i.  82. 

•'  es.  IVii'  (iiisar,  ri;',  cil-,  p.  :t38  cl  |i.  WTl.—  De  Ilossi.  Imcripl.  chriat.,  pp.  I!»!».  'i'iti,  '2-29. 
L'abbé  Duclifsiic,  JAb.  ponlif.,  in  Silvcslr.  I. 
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royale  ruisselante  d'or,  au  milieu  de  la(iuelle  le  sarcophage  d'airain  repo- 
sait? Des  matériaux  effondrés,  des  décombres,  une  voûte,  voilà  tout.  La 
lucarne  sacrée  existe  toujours;  mais  on  a  beau  se  pencher  dessus,  comme 
faisaient  nos  pères,  on  ne  voit  plus  le  sarcophage  de  Pierre.  Que  s'est-il 
passé  ?  Pourquoi  ce  lamentable  dénuement  ? 

A  une  époque  qui  reste  incertaine,  mais  probablement  après  le  pillage 
de  la  Basilique  par  les  Sarrasins,  l'an  845,  sous  le  pontificat  de  Sergius  II, 
Léon  IV,  successeur  de  ce  malheureux  pontife,  sentit  la  nécessité  de  fer- 
mer à  tous  les  regards  le  tombeau  de  saint  Pierre,  pour  le  dérober  à  toutes 
les  convoitises.  La  «  demeure  royale  » ,  magnifiquement  ornée  par  Cons- 
tantin, fut  comblée  en  partie,  couverte  par  des  murs  épais  qui  ne  lais- 
sèrent vide  que  la  chambrette  où  aboutit  le  soupirail  actuel.  La  plaque 
de  marbre  brisée  par  les  Sarrasins  fut  laissée  sur  place,  comme  un  témoin 
de  l'époque  constantinienne  ;  mais,  pour  éviter  des  profanations  trop  voi- 
sines du  tombeau  de  l'Apôtre,  on  éleva  le  niveau  du  sol  au-dessus  de 
cette  plaque,  à  la  hauteur  de  cinquante  centimètres;  puis,  pour  sauve- 
garder les  antiques  traditions  et  satisfaire  aux  solennités  liturgiques,  on 
la  mit  en  rapport,  par  un  soupirail,  avec  une  nouvelle  lucarne  ouverte 
dans  la  partie  supérieure  de  la  Basilique'. 

De  saint  Silvestre  à  saint  Léon  IV,  pendant  quatre  siècles,  nos  pères, 
en  se  penchant  au-dessus  de  la  luairne,  sur  la  plaque  de  marbre  qui 
recouvrait  la  voûte  de  la  chambre  funéraire  de  saint  Pierre,  voyaient  de 
leurs  yeux  le  sarcophage  d'airain  (|ui  gardait  ses  restes.  Depuis  saint 
Li'on  IV,  en  regardant  i)ar  la  lucarne  supérieure,  plus  élevée  que  l'an- 
cienne, on  ne  voit  plus  que  la  pla(|ue  de  marbre  sur  la([uelle  les  pèlerins 
s'agenouillaient,  puis  le  vide  et  des  décombres.  Pendant  les  quatre  siècles 
que  nous  pouvons  appeler  les  siècles  d'o;;-  du  tombeau  de  saint  Pierre, 
son  extérieur  avait  une,  magnificence  égale  à  la  sjilcndeur  royale  qui 
dt'cKiail  le  caveau  souterrain.  Jusqu'ici  nous  n'avons  décrit  que  l'inté- 
rieur même  de  ce  caveau;  au-dessus,  dans  la  basilique,  était,  à  propre- 
ment parler,  la  chapelle  de  saint  Pierre,  la  vraie  Confession. 

Les  Bollnndistos-,  et  avec  e\i\  un  grand  nombre  d'i'crivnins.  ]ir('tondont 

'  NoiKS  |)liiçons  la  violation  du  tombeau  de  saint  l'ioiTC  à  lï'|ioi|ue  du  pillage  par  les  Sarrasins, 
Ciu-  rien  de  plus  désastreux  n'est  arrivé  à  la  liasilique.  «  Ecclesiain  Heati  Pctri  Ajiostolorun)  prin- 
cipis  nefandissimis  iuiquitatibus  invaserunt,  »  dit  le  Liber /)on/i/tcaiis,  m  Sergrio//.  Ils  dévastèrent 
la  Basilique,  enlevèrent  l'or  et  l'argent  qu'elle  contenait,  jusqu'au  ciboire  de  l'autel  pai)al.  Ils 
essayèrent  sans  doute  de  pénétrer  dans  le  caveau  de  saint  Pierre  et  en  brisèrent  inutilement  la 
plaque  de  marbre.  La  voûte  dut  résister  à  leurs  ellorts.  Léon  IV,  d'aiirès  le  Liber  po>ili/lcalis, 
lit  à  la  Confession  de  nomlircuses  réparations.  Quelques-uns  pensent  même,  mais  sans  aucun 
fondement,  qu'il  faudrait  lui  attribuer  la  dispei'sion  de  ses  reli(|ues.  Ce  pape  aurait  ouvert  le  sar- 
copbagc,  enlevé  la  tète  de  saint  Pierre  et  d'autres  o.ssements.  Rien,  absolument  rien  n'autorise 
cette  opinion  tout  arbitraire.  Cf.  Père  Grisar,  op.  cit.,  p.  345. 

-  Act.  Sanct.  Junii,  t.  VI,  )).  117. 
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(jiic  J.i  Ciiiiressioii  coMstantiiiieiuie.  dans  son  ensemble,  se  comiHtsait  de 
deux  chambres  souterraines  superposées.  A  leur  avis,  la  chambre  infé- 
rieure contenait  le  sarcophage;  la  supérieure  était  une  sorte  de  chapelle 
creusée  devant  et  sous  r.nihl  pHpjil,  <iù  l'on  descendait  de  la  nef  par 
des  degrés,  comme  on  le  fait  actuellement.  De  cette  façon,  au-dessous  du 
pavé  de  la  Basilique,  il  y  aurait  eu  deux  chambres  souterraines.  Cet  écha- 
faudage croule  par  la  base.  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  le  niveau  de 
l'ancienne  Basiliipje  suflit  à  démontrer  linanité  de  cette  opinion.  Tout  le 
monde  sait  (jue  les  glottes  vaticanes  ont  pour  niveau  le  pavé  de  la  basi- 
lique Constantinienne;  or  la  plaque  de  marbre  où  se  trouvait  la  lucarne 
sacrée  par  lafpu'lle  nos  pères  voyaient  le  sarcophage  de  saint  Pierre  est 
encore,  comme  autrefois,  au  niveau  de  ce  pavé;  par  conséquent,  sous  le 
pavé  de  l'ancienne  Basilique  il  n'y  avait  qu'une  chambre  souterraine, 
inférieure  à  la  nef,  le  caveau  même,  la  domus  regalis  où  reposait  le  corps 
lie  saint  Pierre,  et  pas  autre  chose.  La  voûte  de  ce  caveau  royal  formait 
le  pavé  même  de  la  Basilique.  La  Confession  supérieure  se  trouvait  donc 
(le  plain  pied,  de  niveau  avec  la  nef;  on  n'y  descendait  pas.  Grégoire  de 
Tours,  qui  nous  la  décrit  au  vie  siècle,  ne  parle  nullement  de  descendre 
à  la  Confession,  il  dit  :  Qui  orare  desiderat,  reseratis  cancellis  quitus  ille 
locus  ambitur,  accedit  super  sepulcrum.  On  ouvre  les  portes,  et  on  avance 
au-dessus  du  tombeau. 

Cependant,  quoicjue  la  Confession  supérieure  fût  au  niveau  de  la  nef, 
elle  formait  toutefois  comme  une  gr'otic  au-dessous  de  l'aufcl  papal  :  c'est 
[\irca  Confessionis  dont  il  est  fait  souvent  mention  dans  le  Liber  pontifi- 
calis.  Voici  comme  nous  l'entendons  : 

La  Confession  su[)<''rieure  était  situ(''('  devant  l'abside,  or  l'abside  avait 
1111  iJiNcau  bien  plus  rU'xr  (|iic  je  iiivciii  de  la  nef.  On  y  montait  par- plu- 
sieurs degrés.  l/,iiilrl  pap.il,  à  son  tour,  plac('  sur  le  rebord  de  l'abside, 
au  milieu,  était  encori;  surélevé  de  plusieurs  marches,  de  sorte  que,  en 
arrivant  au  centre  de  la  nef  transversale,  on  avait  en  face  de  soi  le  massif 
(le  l'autel  papal,  dont  la  base  l'tail  au  moins  à  trois  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  iwï.  \\i  lini  di'  iniiicr  le  dessous  de  l'autel,  on  prolila  de 
son  élévation  |)our  eu  tuiinci-  uni'  i^rollc  assez  profonde  dont  le  cintre 
viirit(''  r.iisjiit  arc.  laiidis  ipie  de  clMiiue  e(Mi'  iiiuul.'iii  lit  les  degrés  condui- 
saiil  ;'i  lahside'.  Cel.i  iKMis  e\|ilii|iie  cuiiiinent,  loiil  à  la  l'ois,  la  Coiiies- 
siiiii  ('lail  de  |ilaiii-|iied  avec  la  nef  el  coiiinient,  dans  certaines  occasions 
litiuviqiics.   il  esl   ijil  (|iie  le  pa|ie  descend  à  la  Coufessioil  el   eu   remonte. 

'  [/,\  taxift'Ssioti  (II'  .s;iiiili'  C/tMc,  :'i  lîmiii',  ir|iii''S('nti'  m  |M'tit  l'r  (|iii'  ilrvjit  rln-  rolN-  di*  siiiiit 
l'iiric.  Kllc  est  t\r  nivo:iii  ;ivi'c  hi  iii'l' il  cc|M'tiil:int  (l;uis  une  grolle  sous  raiilrl  iii;ijour.  Pc  cliiii|ii(.> 
coté  l't'ali'im'iit  tlos  iiiuitIu's  coiuluisfiil  à  I  iiljslilc. 
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Celui  (jui  arrivait  à  la  Confession  par  la  nef,  comme  Grégoire  de  Tours, 
V  entrait  de  plain  pied,  —  accedit  super  sepulcrum;  —  celui  qui.  comme 
le  pape,  venait  de  l'abside,  y  descendait.  De  cette  façon,  l'autel  papal  se 
trouvait  vraiment  super  corpus  Pétri;  car,  entre  lui  et  le  billicum  par  où 
l'on  voyait  le  sarcophage,  il  n'y  avait  point  d'intermédiaire.  En  réalité, 
la  Confession  constantinienne  se  présentait,  comme  la  Confession  actuelle, 
lorsqu'on  est  descendu  au  pavé  inférieur.  L'autel  papal  n'a  pas  changé  de 
position.  Le  pavé  qui  le  porte  est  à  peu  près  au  même  niveau  que  l'ancien 
pavé  de  l'abside  constantinienne.  En  supprimant  par  la  pensée  le  niveau 
actuel  de  la  nef,  on  se  trouve  à  la  base  de  la  statue  de  Pie  VI,  sur  l'an- 
cien pavé,  ayant  devant  soi  l'arc  de  la  Confession,  sous  l'autel,  comme 
le  voyaient  nos  pères.  L'élévation  seule  du  pavé  des  nefs  à  trois  mètres 
de  hauteur  fait  que  de  nos  jours  il  faut  descendre  à  la  Confession.  La 
niche  d'Innocent  III,  sa  grille,  laissées  intactes,  prouvent  sans  contredit 
que  le  niveau  de  l'autel  papal  n'a  pas  changé. 

Comme  on  le  pense  bien,  la  grotte  sous  l'autel,  que  nous  appellerons 
simplement  la  Confession,  fut  décorée  avec  magnificence.  C'était  le  point 
central  de  la  Basilique,  le  lieu  saint  entre  tous,  le  tombeau  visible  de 
saint  Pierre.  Pendant  les  quatre  siècles  glorieux,  de  Silvestre  à  Sergius  IF. 
les  murs,  le  pavé  même,  ruissellent  d"or.  Sous  la  voûte  de  la  grotte,  au 
centre,  au-dessus  de  la  plaque  de  marbre  et  du  billicum,  un  ciborium 
porté  par  quatre  colonnettes  de  marbre,  blanches  comme  la  neige,  dit 
Grégoire  de  Tours  ' ,  recouvre  un  petit  autel  et  forme  comme  un  taber- 
nacle fermé  de  toutes  parts  par  une  grille  en  or  pesant  cinquante  livres, 
don  du  pape  Adrien  I.  Sur  la  face  qui  regarde  la  nef,  cette  grille  s'ouvre  : 
c'est  la  fameuse  fenestella  Confessionis,  la  porte  par  où  les  privilégiés 
passent  la  tête,  l'avancent  au-dessus  de  la  lucarne  sacrée  et  voient  le  sar- 
cophage. Que  de  larmes  versées  par  les  pèlerins  en  cet  endroit  vénérable! 
Que  de  prières  tombées  de  leurs  lèvres  émues  !  Heureux  celui  qui  peut 
s'approcher,  voir  de  ses  yeux  le  tombeau  de  saint  Pierre,  y  faire  loucher 
pai"  le  soupirail,  en  les  descendant  à  l'aide  d'un  long  crochet,  les  brandea, 
les  suppliques,  les  clefs  symboliques,  souvenirs  qu'il  veut  emporter  comme 
des  reliques  précieuses  dans  sa  patrie  ! 

«  La  petite  porte  étant  ouverte,  dit  Grégoire  de  Tours,  on  passe  la 
tête  et  on  demande  les  grâces  dont  on  a  besoin.  On  est  vite  exaucé,  si 
la  prière  est  juste.  Celui  qui  veut  avoir  le  gage  heureux  que  sa  prière  est 
entendue  pèse  d'abord  un  linge,  le  descend  à  l'intérieur;  puis,  veillant 
et  jeûnant,  il  supplie  très  dévotement  que  la  puissance  de  l'Apôtre  accorde 

'  De  gloria  martyriim ,  c.  xxviii.  p.  750;  Parisiis,  1699. 


LA   BASILIQUE   VATICANE  «65 

ce  que  demande  sa  piété.  Chose  inouïe!  si  la  foi  du  suppliant  l'emporte, 
le  linge  que  l'on  retire  est  tellement  imprégné  de  la  divine  puissance,  que 
son  poids  est  plus  lourd.  On  sait  alors  avec  certitude  que  l'on  est  exaucé'.  » 

Nous  avons  tenu  à  donner  ce  témoignage  curieux  de  la  foi  antique. 

Cette  petite  porte  (fenestella)  sersait  aussi  à  la  cérémonie  pontifi- 
cale de  l'encensoir.  Dès  le  pontificat  de  saint  Léon  III  il  en  est  question  : 
«  L'illustre  pontife,  dit  le  Liber  pontificalis ,  fit  un  encensoir  apostolique 
en  or  très  pur,  pesant  deux  livres  et  cinq  onces.  »  Et  un  peu  plus  loin, 
parlant  de  la  basilique  de  saint  Paul,  le  Liber  pontificalis  ajoute  :  «  Le  même 
pontife  fit  dans  la  basilique  de  saint  Paul  deux  encensoirs  {turabula  apo- 
stolata)  en  or  très  pur,  dont  il  mit  Tun  au  dedans,  sur  son  corps.  Il 
pesait  deux  livres'.  » 

Nous  trouvons  l'explication  de  cette  cérémonie  dans  VOrdo  romanns 
de  Cencius,  depuis  Honorius  III.  publié  par  Mabillon.  Il  s'agit  de  la  fête 
de  saint  Pierre  :  «  Après  la  quatrième  leçon,  le  seigneur  pape  descend 
à  l'arche  de  l'autel,  en  retire  l'encensoir  qu'il  y  a  déposé  lui-même  plein 
de  charbons  et  d'encens  à  la  solennité  précédente,  puis  il  remet  l'encen- 
soir à  la  même  place'.  »  A  chaque  fête  de  saint  Pierre,  le  pape  descendait 
donc  à  la  Confession,  se  penchait  sur  la  lucarne  et  suspendait  au-dessus 
du  corps  de  l'Apôtre  un  cuccnsdii-  (ilcin  de  cliarbons  et  d'encens.  L'année 
suivante,  les  charbons  étaient  retirés,  lavés  et  distribué-s  au  peuple.  L'eau 
(pu  avait  servi  au  lavage  était  bue  en  grande  dévotion  par  les  malades. 

Dans  la  Confession  même  avait  lieu  une  autre  cérémonie,  dont  il  s'est 
conservé  quelque  souvenir  jusqu'à  nos  jours.  Sur  le  couvercle  qui  fermait 
la  lucarne  sacrée,  on  plaçait  ime  cassette  contenant  les  palliums.  Cela  se 
faisait  en  grande  pompe,  au  dire  d'un  témoin  oculaire,  le  canonico  Bene- 
dcîtto  *.  Nous  lui  hiissoiis  l;i  ji.iidic:  «  Voici  commoul  ou  doit  (■('■h'iM-cr  les 
vigiles  en  l'honneur  des  étoffes  de  laine  qui  servent  à  faire  les  palliinns. 
Je  le  raconte  à  la  posli'rilt'  Ici  que  je  l'ai  vu  pratiquer  l'taiil  pivliv  romain, 
chanoine  de  cette  sacrosainte  Basilique.  La  veille  an  snii'.  les  cierges  et 
les  loiches  nécessaires  pour  lire  les  leçons  et  les  oiaisuns  des  vigiles  «'tant 
prépait's,  les  chanoines  se  réunissent  à  l'autel  de  saint  Lt'oii.  pape.  Le 
piètre  hebdomadaire  prend  les  étoffes  pliées  dans  un  voile,  et  la  procts- 

'  Op.  cit. 

■  Lfo  m,  p.  ;i!)'J  cl  iOl.  Kilil.  IHichesno,  II,  i..  18. 

'  Ordo  roiiiinius,  ,\II,  p.  71. 

'  nanoniciis  Itoiii.  in  .ulilil.  aile.  i.  Ifisl.  Pétri  Mallii.  —  Holl.  .lim.  VI,  p.  HH. 

I.i'  p.illiurn  est  une  linncli-  de  l.iini'  liliinrlic  ornc-o  do  ilistanco  l'ii  distance  de  pelitos  croix 
noires,  que  le  pape  envoie  aux  airlieviV|iies  comme  insigne  do  leur  dignité  et  t)iieli|nerois  A  dp 
simples  évoques  comme  ténioijtnape  do  particulière  distinction.  I.e  pallium  se  porte  sur  les  \He- 
ments  sacrés.  Il  est  fait  avec  la  laine  de  deux  a(»ni'aux  (pie  l'on  bénit  solennellement  le  jour  de 
sainte  Agnès,  21  j.invier,  dans  la  liasiliqui'  l't  sur  l'autel  di-  cette  sainte  martyri',  llien  de  t;racieux 
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sion,  composée  des  clercs  avec  les  cierges  et  lencens,  et  des  chanoines, 
se  met  en  marche.  Le  prêtre  hebdomadaire  entre  sur  le  corps  de  saint 
Pierre  et  place  les  étoffes  sur  l'autel,  les  cierges  allumés  devant.  Alors  le 
chœur  qui  doit  entonner  commence  l'antienne  :  Si  diUgis  me,  Simon 
Petre,  et  le  reste  avec  les  psaumes  et  le  verset  :  Tu  es  Pastor  ovium\..  » 

Les  bons  chanoines  y  trouvaient  leur  petit  bénéfice,  chacun  trois 
solidi  provinienses,  les  cierges  et,  comme  rafraîchissement,  du  claretum 
à  volonté.  «  Ce  vin,  dit  Maphaeus  Vegius,  est  délicieusement  parfumé. 
Après  les  consolations  divines  de  Fàme,  on  le  distribuait  pour  la  consola- 
tion du  corps,  ce  qui  mettait  beaucoup  de  gaieté  dans  la  cérémonie,  — 
peut-être  trop,  —  car,  ajouto-t-il  avec  un  mélancolique  regret,  je  ne  sais 
pourquoi  cet  usage  est  supprimé  '.  » 

Avant  la  Réforme  qui  a  introduit  dans  l'Église,  et  surtout  en  France, 
des  habitudes  sévères,  pleines  de  raideur  vis-à-vis  de  Dieu,  nos  pères 
savaient  allier  au  culte  divin  de  joyeuses  coutumes.  La  maison  de  Dieu 
n'était  pas  un  temple  où  Ton  entrait  avec  terreur,  mais  bien  le  foyer  du 
père  de  famille,  où  les  enfants,  respectueux  adorateurs,  laissaient  leur 
cœur  se  livrer  à  la  joie.  Plus  d"im  rhanoine  de  nos  jours  doit  regretter 
le  clarehim. 

Malgré  cette  lacune,  les  palliums  sont  toujours  placés  sur  le  hiUicum 
de  la  Confession,  et  c'est  pourquoi,  quand  le  pape  les  envoie  aux  arche- 
vêques ou  aux  prélats  qu'il  veut  honorer,  il  U^s  envoie  de  corpore  beati 
Pétri,  comme  si  Pierre  lui-même  se  relevait  de  sa  tombe  pour  les  déposer 
sur  les  épaules  de  ses  successeurs. 

La  Confession  de  saint  Pierre  foi-mail  dans  la  Basilique  comme  un 
sanctuaire  à  part,  réservé,  qui,  partant  du  pied  de  l'abside  devant  la 
grotte,  se  prolongeait  en  avant  jusqu'au  centre  de  la  nef  transversale.  Cet 
espace,  véritable  presbyterium,  comme  l'appelle  le  Liber  jJonlificaUs*, 
était  fermé  de  toutes  parts  :  devant,  par  le  portique  des  colonnes  enguir- 
landées de  feuilles  de  vigne,  reliées  entre  elles  par  une  giille,  et  sur  les 
côtés,  par  une  balustrade  laissant  en  dehors  les  marches  qui  uxintaicut 
à  l'abside.  La  porte  principale,  ([ui  ne  s'ouvrait  que  devant  les  grands 
personnages,  se  trouvait  au  milieu  du  portique;  deux  portes  latérales  ser- 
vaient habituellement  au  public.  Entre  l'arc  de  la  Confession  et  le  jiortique, 

comme  cette  cérémonie.  Après  lu  messe  solennelle,  on  apporte  les  deux  ;ii;ncaux  vivants,  blancs 
comme  neige,  ornés  de  fleurs  et  de  rubans,  dans  une  corbeille  que  l'on  pose  sur  l'autel.  Le  célé- 
brant les  asperge  d'eau  bénite  et  les  encense.  Souvent  ces  charmantes  petites  bêtes,  effrayées  par 
l'assistance,  bêlent  doucement.  Nous  les  avons  caressées  plus  d'une  fois  au  passage  dans  leur 
gracieuse  corbeille.  On  les  porte  ensuite  au  pape,  puis  leur  laine  est  tondue  et  convertie  en 
pallium. 

'  De  Reb.  aniiq.  memor.  Basil.  S.  Pclri,  lib.  111,  p.  85. —  riolt.  Junii,  VI,  p.  74. 

■^  Lib.  pontif.  1,  |i.  ilO.  Edit.  Ducbesne. 
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le  presbylerium  devait  être  assez  giand:  car,  à  certaines  solennités,  le 
pape  s'y  installait  dans  nne  chaire,  entouré  de  tout  le  clergé,  et  chacun 
sait  que  les  cérémonies  papales  exigent  un  nomhre  considérable  dorii- 
ciers'.  La  grotte  elle-même,  sous  la  voûte,  ne  manquait  pas  de  largeur; 
outre  le  petit  autel  avec  cihoriutn  qu'elle  contenait,  outre  la  cassette  des 
palliums,  on  y  conservait  les  livres  des  Evangiles  que  les  fidèles  baisaient 
en  s'approchant  du  tombeau  de  saint  Pierre,  les  diplêjmes  des  donations 
impériales,  les  professions  de  foi  des  évêques  et  celles  que  font  les  papes 
le  jour  (le  leur  couronnement.  Au  dire  de  Bai'onius,  de  Ferrari,  de  Moioni 
et  de  beaucoup  d'autres  historiens  et  liturgistes,  saint  Athanase,  venu 
à  Rome  pour  implorer  le  secours  du  pape  Jules  1er,  déposa  sur  la  Confes- 
sion la  célèbre  profession  de  foi  connue  sous  le  nom  de  Symbole  de  saint 
Athanase  :  Quicumque  vult  salvus  esse...  Ce  n'est  qu'après  cet  hommage 
(piil  obtint  la  permission  de  célébrer  la  messe  dans  la  Basilique*.  De  plus, 
à  riiiti'ricur  de  la  Confession  et  dans  le  presbyterium  qui  la  précédait,  de 
vériliibles  trésors  s'entassèrent  avec  les  siècles.  Nous  y  trouvons,  outre  les 
jirofusions  d'or  et  d'argent  de  Constantin,  les  plaques  d'argent  posées  pai- 
Si.\tc  III  sur  les  parois;  le  revêtement  en  argent  du  ciburium  par  Sym- 
maf{ue  et  de  l'autel  par  Pelage  II;  les  quatre  colonnettes  en  argent  de 
Grégoire  li"  Grand;  les  onze  cent  trente-deux  livres  d'argent  enq)Ioyées 
pal-  lIoïKiiiiis  l'i'  à  renouveler  riiil('rii'iir  de  la  Confession  et  la  porte  du 
milieu;  de  plus,  deux  paires  de  chandeliers  en  argent  massif;  la  patène 
iini('(>  de  pierres  fuies,  de  hyacinthes  et  d'émeraudes  de  Sergius  W;  les 
six  colonnes  en  onyx,  les  statues  du  Sauveur  et  des  douze  Apôtres,  les 
vases  en  forme  de  lis  et  les  lampes  d'argent  placées  par  Grégoire  III; 
la  lame  d'or  dont  Adrien  I'^''  couvrit  la  Confession  et  son  architrave  ;  les 
portes,  les  grilles,  les  statues  en  or  très  pur,  l'encensoir  de  même  de 
Léon  III,  dont  les  offrandes  en  candélabres,  calices,  lampes,  vases,  tapis 
et  tentures  précieuses,  dépassent  celles  de  ses  prédécesseurs ^  Et  ce  que 
m  MIS  rapportons  n'est  rien  en  face  de  la  réalitc'-.  Quoi  d'étonnant  (pic  les 
pèlerins,  ('blouis  pai'  l.inl  de  splendeurs,  ajenl  prdcl.iiiii'  l,i  b.isiliqiie  de 
S;iint-l*iei  le  la  merveille  du  monde! 

'  C.r.  ll(ii'Ki;i,   \'((lic.  confess.  p.  21S. 

'  liarimius,   ;iiin.  '.iV),  \i.   H     —  l'ciiMii,   Hihliolli.  caiinii.,  VII,  ]i.  b'JQ.  —   Moroni ,   Diil  , 
t.  LXVI,  p.  i:!7. 

•■  (If.  I.ih.  jionlif.,  p;issiiii. 


168  SAINT-PIERRE   DE   ROME 


BIBLIOGRAPHIE 

Les  auteurs  cités  au  chapitre  précédent. 

Borgia,  Vaticana  confessio;  Romse,  1776. 

Père  Grisar,  le  Tombe  apostoUche  dt  Romn  (studi  c  documenti  d'istoria  e  diritto, 
fasc.  IV,  1882). 

Eugenio  Mecchi,  la  Tomba  di  S.  Pietro  e  l'iscrizione  d'oro;  Roma,  1892. 

De  Waal,  Analecta  Bollandiana ,  II;  1892. 

Cancellieri,  Memorir.  délie  sacre  teste  dei  SS.  ApostoU  Pietro  et  Paolo;  Roma, 
1852. 

Alessandro  d'Achille,  Il  Sepolcro  di  S.  Pietro:  Roma,  1864. 

Dionysius,  Cryptarum  Vatic.  Basilicx  monumenta ;  Romdd  ^  1773. 

Crescimbeni,  Basilica  Lalerana. 

Sarti  et  Settele,  Ad  Ph.  Laur.  Dionysii  opii^  do  Vatic.  Cvypi.  Appendice. 

Soresino,  De  CapitHma  SS.  Apostolorum  Pétri  et  Pauli  in  SS.  Later.  Ecoles,  asser- 
tmtis:  Romrr,  1673. 


LA    RUINE    DE    LA    BASILIQUE    CONSTANTINIENNE 


Le  tombeau  de  saint  Pierre  eut  ses  jours  de  larmes. 

Dans  les  premières  pages  de  cette  étude,  nous  avons  conteniph-  son 
rayonnement  à  travers  le  monde,  deitnis  Ihumble  oratoire  d'Anaelet,  appe- 
lant à  lui,  comme  à  la  dérobée,  les  hommages  furtifs  de  ses  enfants, 
jusqu'à  la  basilique  impériale  dilatant  l'immensité  de  ses  nefs,  étalant  la 
profusion  de  ses  trésors,  développant  la  splendeur  de  son  culte  pour  fOtor 
l'univers  entier,  prosterné  sur  le  seuil  sacré  du  sépulcre  du  prince  des 
Apôtres. 

C'est  l'œuvre  de  la  foi  qui  bâtit  au  Pécheur  une  basilitiue  incompa- 
rable, qui  l'enrichit  de  ses  offrandes,  qui  l'entoure  de  sa  vénération,  qui 
la  décore  d'augustes  privilèges.  Mais  la  foi  a  ses  ombres;  nul  tombeau  nr 
fut  vénéré  comme  le  tombeau  de  saint  Pierre,  nul  tombeau  ne  fut  plus 
profané.  Des  princes  le  comblent  de  présents,  des  princes  le  livrent  au 
jiillagu,  des  princes  montent  à  genoux  les  degrés  de  sa  basilique;  des 
princes,  —  quelquefois  les  mêmes,  —  rompoitent  d'assaut;  des  princes 
rebâtissent  ses  murs,  des  princes  y  mettent  \c  feu;  toiu-  à  tour,  raniour  et 
la  liaiiic  passent  devant  lui  pnur  lli'cliir  le  gonmi  on  lui  jctri-  une  insulte. 

Ces  profanations,  trop  souvent  renouvelées,  aidées  par  le  temps.  —  cet 
impitoyable  démolisseur.  —  aboutirent  à  la  iiiinc  totale  de  la  basilique 
Constantinienne.  Ce  chapitre  en  suivra  pas  ;\  pas  la  lamentable  histoii-e. 
et  préparera  l'œuvre  de  la  Renaissance:  avant  de  renaître  il  faut  mourir. 

Il  en  est  des  nK)nument.s  (diniiie  des  individus;  le  mal  qui  les  miiu'  et 
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les  conduit  au  tombeau  a  souvent  ses  origines  dans  les  influences  plus  ou 
moins  pernicieuses  du  milieu  qui  les  entoure.  Aussi,  pour  avoir  une  idée 
complète  des  causes  de  la  ruine  de  la  basilique  Constantinienne,  nous 
devons  d'abord  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'état  général  de  Rome.  Les 
malheurs  successifs  de  la  Ville  éternelle  pendant  le  moyen  âge  nous  don- 
neront la  clef  des  malheurs  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Rome  et  Saint- 
Pierre  ne  font  qu'un  dans  la  joie  comme  dans  les  larmes. 

Lorsque  l'empire  romain  échut  à  Constantin,  Rome  était  la  capitale  de 
l'univers,  autant  par  la  splendeur,  la  richesse  et  le  nombre  de  ses  monu- 
ments, que  par  le  prestige  de  son  nom  et  la  gloire  de  ses  légions.  Ses 
palais,  ses  temples,  ses  basiliques,  ses  thermes,  ses  portiques,  ses  tom- 
beaux même,  décorés  des  marbres  les  plus  précieux,  des  statues  les 
plus  artistiques,  en  faisaient  une  cité  de  rois.  Toutes  les  richesses  du 
monde  affluaient  dans  ses  murs;  les  provinces  soumises  envoyaient  leurs 
impôts;  les  légions  victorieuses,  les  dépouilles  des  villes  conquises.  Elle 
était  la  Ville,  l'unique,  à  laquelle  toutes  les  autres  villes  devaient  le  tribut. 
La  Grèce  elle-même  ne  trouva  pas  grâce  à  ses  yeux  :  elle  dut  déverser  sur 
elle  le  trop-plein  de  ses  chefs-d'œuvre.  En  flânant  sous  les  portiques  de 
ses  forums  et  de  ses  thermes,  le  Romain  jouissait  d'un  seul  coup  d'œil 
des  merveilles  d'Athènes,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

La  retraite  de  Constantin  sur  le  Bosphore  fut  le  signal  de  la  déchéance 
de  Rome.  Il  semble  que  le  Dieu  des  chrétiens,  voulant  étabUr  dans  ses 
murs  le  chef  de  son  Église,  ail  iV'pudié  et  condamné  à  imul.  roiiune  une 
œuvre  iininiie,  les  monuments  du  paganisme.  Il  n'en  restera  pas  pierre 
sur  pierre.  Avec  l'empereur,  le  torrent  de  richesses,  grossi  par  les  affluents 
de  toutes  les  provinces,  change  brusquement  de  route  et  court  sur  Byzance, 
puis  sur  Ravenne,  puis  sur  Milan,  qui  deviennent  tour  à  tour  des  rési- 
dences impériales. 

L'abandon  commence  la  ruine  de  Rome,  les  invasions  vont  l'achever. 

Du  fond  de  sa  grotte  de  Bethléhem,  le  vieux  Jérôme  s'était  écrié  : 
«  L'empire  romain  s'écroule!  »  Et  pour  lui.  comme  pour  tous  ses  con- 
temporains, la  chute  de  l'empire  romain  c'était  la  chute  du  monde.  Sur 
toutes  les  frontières  de  l'empire,  les  Barbares  se  tenaient  en  arrêt.  Dieu 
les  lâche,  comme  une  meute  affamée,  sur  la  proie  que  sa  colère  leur 
livre.  Mais,  pour  eux,  l'empire  se  résume  dans  une  ville  :  Rome.  Au  fond 
de  leurs  forêts  ils  ont  entendu  son  nom;  le  nom  de  l'empereur,  peu  leur 
importe!  L'empereur  n'est  qu'un  homme  vêtu  de  pourpre,  qu'un  coup  de 
poignard  jette  à  bas  de  son  trône;  mais  Rome,  aux  yeux  des  Barbares, 
c'est  la  ville  gorgée  de  richesses,  la  ville  dominatrice  d'où  renaît  sans 
cesse  la  puissance  impériale,  d'où  partent  les  légions  qui  les  écrasent,  les 
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proconsuls  (|iii  les  dt-poiiillciit.  Attoindro  Romo.  —  ce  nom,  ils  l'ont  bien 
retenu,  —  la  piller,  la  détruire,  venger  dans  son  sanji  le  sang  de  leurs 
pères,  c'est  le  rr-ve  de  tous  les  envahisseurs.  Rome  détruite,  il  n"y  avait 
plus  d'empiri';  le  monde  romain  disparaissait,  la  terre  était  à  eux.  Pour 
tuer  la  bête  fauve,  il  fallait  d'abord  bouleverser  sa  tanière. 

«  Marche!  marche!  criait  une  voix  mystérieuse  à  Alaric,  et  va  saccager 
Rome!  »  A  la  tète  de  deux  cent  mille  hommes,  Alaric  passe  les  Alpes, 
traverse  la  Haute-Italie  comme  un  ouragan,  emporte  Rome  d'assaut  et  la 
livre  an  pillage  pi'ndant  huit  joui-s.  Ce  fut  une  destrurfidii.  Palais  et  villas. 


Invasion  des  Sarrasins.  {Stanze  de  Rupliaël  au  Valican.) 


teuiples  et  |ii]|ii(|iics  ruivut  ;ili;illiis  ou  incendiés.  Ils  ni'  se  relèveront 
jtliis.  C'est  (•niiiiiii'  l.i  première  couche,  les  assises  lundamentales  d'un 
iimude  MMiivc.iu.  Sur  ces  iiiines,  d'autres  ruines  vont  sacciiiiiiiier.  au 
point  (pic  le  sol  même  de  Rome  iiaïenne  sera  enseveli  sous  les  décuuibrcs, 
que  les  valh'-es  sépaiant  les  sc[)t  collines  seront  en  |)artie  comblées,  et  que 
sur  les  ni(iMniiieii(s  (■iï<mdrés,  enfouis  sous  tei're,  d'auires  monuments 
s'élèveniiii  cniivrant  d'un  éternel  oubli  le  souvenir  même  de  toutes  les 
splendeurs  passées. 

Un  touchant  épisode  signala  le  |iillage  de  Rome  par  les  Barbares 
d'Alaric.  Les  basiliques  chrétiennes,  enrichies  j)ar  Constantin  et  ses  suc- 
cesseurs, ne  pouvaient  échap|)er  à  la  rapacité  des  vainqueurs.  Un  soldai 
arien  ])('ni'lra  dans  W  sacrnriiim  de  Siiint-Pierre;  une  simple  femme,  con- 
sacrée à  Dieu,  gaidait  les  vases  sacrés.  Leur  numlne,  leui-  richesse  excita 
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la  convoitise  du  Barbare.  Il  voulut  les  emporter  de  force.  Courageuse 
jusqu'à  l'héroïsme,  l'humble  vierge  chrétienne  lui  résista.  «  Ce  sont,  lui 
dit-elle,  les  vases  sacrés  de  l'apôtre  Pierre.  »  Qu'importait  à  ce  pillard  le 
tombeau  de  saint  Pierre!  Il  fit  main  basse  sur  les  objets  les  plus  précieux 
et  s'enfuit.  Mais  la  gardienne  du  trésor  apostolique  s'en  fut  trouver  Alaric, 
protesta  contre  ce  vol  sacrilège,  et  ses  larmes  et  ses  supplications  l'émurent 
à  ce  point,  qu'il  fit  reporter  les  vases  sacrés  en  grande  pompe,  et  défendit 
de  saccager  la  basilique  Vaticane. 

Quarante-cinq  ans  après  (445),  Genséric  et  ses  Vandales,  plus 
impitoyables  qu'Attila,  résistent  aux  supplications  de  Léon  le  Grand: 
quatorze  jours  et  quatorze  nuits  ils  saccagent  la  Ville  éternelle  :  la  voûte 
en  bronze  doré  du  Capitule  est  enlevée;  les  dépouilles  du  temple  de  Jéru- 
salem, rapportées  par  Titus,  sont  chargées  sur  leurs  vaisseaux,  avec  les 
statues  des  dieux  et  les  trésors  des  temples.  Trois  basiliques  seules 
obtiennent  grâce  :  Saint-Pierre,  Saint-Paul-hors-les-Murs  et  le  Latran. 
C'était  peu,  et  c'était  beaucoup. 

Aussi,  quand  Grégoire  le  Grand  monta  sur  le  siège  de  saint  Pierre. 
(590),  la  vue  des  ruines  qui  l'entoure  le  remplit  d'horreur.  Il  écrit  : 
«  Nos  yeux  ne  voient  partout  que  des  sujets  de  deuil  ;  nous  n'entendons 
que  des  gémissements.  Les  villes  sont  détruites,  les  forteresses  rasées,  les 
campagnes  ravagées;  la  terre  est  une  solitude.  Rome,  autrefois  la  maîtresse 
du  monde,  en  quel  état  est-elle  tombée?  Accablée  de  douleurs,  abandonnée 
par  ses  citoyens,  insultée  par  ses  ennemis,  couverte  de  ruines!  Où  est  le 
sénat?  Où  est  le  peuple?  Les  édifices  mêmes  s'écroulent,  les  murailles 
tombent...  A  peine  a-t-elle  conservé  le  souvenir  de  sa  splendeur  passée.  » 

Et  ce  n'était  que  le  commencement  de  la  ruine,  les  premières  gouttes 
du  calice  que  devait  boire  cette  Babylone  qui  s'était  enivrée  du  sang  des 
martyrs. 

Après  Alaric  et  ses  Wisigotlis,  Genséric  et  ses  Vandales,  et  tant  d'autres 
Barbares  qui  piétinèrent  avec  rage  le  sol  sacré  de  Rome,  arrivent  les  Lom- 
bards et  les  Sarrasins,  qui  tour  à  tour,  non  contents  de  saccager  la  ville, 
assiègent  la  basilique  même  de  Saint-Pierre.  Située  en  dehors  des  murs, 
sans  défense,  la  liasilique  Vaticane  était  le  point  de  mire  des  premières 
attaques.  Sa  splendeur,  ses  richesses,  excitaient  toutes  les  convoitises.  Les 
Sarrasins  (840)  la  pillèrent  de  fond  en  comble.  Ils  emportèrent  tout, 
même  l'autel  en  argent  élevé  par  Constantin  dans  la  Confession,  même  les 
colonnes  de  porphyre  qui  soutenaient  le  cïborium  de  l'autel  papal.  Bien 
plus,  les  premiers,  et  les  seuls  de  tous  les  Barbares,  ils  essayèrent  de  péné- 
trer dans  la  chambre  sépulcrale  où  reposait  le  sarcophage  de  saint  Pierre, 
espérant  sans  doute  y  trouver  des  trésors  cachés.  La  plaque  de  marbre 
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placée  au-dessus  de  la  voûte  fut  brisée.  Heureusement  leurs  efforts  furent 
inutiles  :  la  Providence  veillait  sur  les  restes  du  Pêcheur,  et  ne  permit 
pas  qu'ils  fussent  profanés.  Les  débris  de  cette  plaque  de  marbre,  encore 
visibles  aujourd'hui  à  qui  regarde  par  le  soupirail  qui  communique  avec 
la  chambre  sépulcrale  de  l'Apôtre,  restent  comme  les  témoins  lugubres 
de  cette  journée  de  larmes. 

Au  départ  des  Sarrasins,  la  basilique  de  Saint-Pierre  offrait  le  spectacle 
de  la  désolation.  Ils  voguaient  vers  l'Afrique,  dit  la  légende,  gorgés  de 
butin,  poussés  par  un  bon  vent,  chantant  leur  victoire.  Tout  à  coup  une 
petite  barque,  montée  par  deux  rameurs,  apparaît  près  d'eu.\.  «  D'où 
vient  donc,  dirent  ces  inconnus,  que  vous  êtes  si  joyeux'.'  —  Nous  avons 
pillé  les  basiliques  romaines  de  Pierre  et  de  Paul,  répondirent  les  pirates, 
et  nous  revenons  chargés  de  richesses.  Vous,  qui  ôtes-vous?  —  Nous 
sommes  ceux  à  qui  sont  dédiées  les  basiliques  que  vous  avez  saccagées.  » 
Et  ils  disparurent.  Aussitôt  le  ciel  se  voila  de  nuages,  le  tonnerre  éclata, 
et  la  mer,  soulevée  par  une  effroyable  tempête,  engloutit  les  vainqueurs 
et  leurs  trésors. 

Sous  le  coup  de  ces  invasions  successives,  la  ville  de  Rome 
avait  pei'du  sa  splendeur;  elle  ne  la  retrouvera  plus.  La  meute  déchai- 
née  sur  elle  par  la  Providence  lui  a  fait  des  blessures  telles,  (jue, 
malgré  leurs  efforts,  les  papes  ne  pourront  jamais  les  guérir.  Rome 
païenne  est  condamn('e  à  garder  sur  ses  tlancs  les  stigmates  humiliants 
de  .sa  suprême  défaite,  comme  ces  malfaiteurs  battus  de  verges,  couverts 
de  plaies,  que  l'on  attache  au  pilori...  Elle  sera,  pour  tout  l'univers  et 
pendant  tous  les  siècles,  une  ville  de  ruines.  Rome  chrétienne  bâtira  de 
superbes  basiliques,  mais  elle  les  bâtira  sur  des  ruines  et  avec  des  ruines. 
Autour  de  ses  temples  se  dresseront,  menaçant  toujours  dans  leur  majesté 
séculaire,  les  murs  effondrés,  pantelants,  de  ce  <{ui  fut  le  Capitole,  les 
palais  des  Césars,  les  thermes  de  Garacalla,  de  Dioclétien,  de  Titus,  les 
dix  foiums  ornés  de  basiliciues,  de  colonnes,  de  portiques,  de  statues; 
de  ce  ({ui  fut  surtout  le  Colisée,  ce  monstre  de  pierre  aux  cent  gueules, 
dont  la  voracité  dévora  tant  de  victimes;  aujourd'hui  encore,  solitaire, 
éventré,  criblé  de  blessures  béantes  :  (el  un  de  ces  gladiateurs  dont  il 
entendu  le  dei  nier  râle,  terrassé,  broyé  sous  le  genou  de  son  adversaire, 
levait  encore  contre  lui  son  bras  impuissant. 

Ce  que  les  Barbares  ont  commencé  dans  la  guerre,  ils  vont  l'achever 
dans  la  paix.  Rome  con(piise  leur  appartient;  ils  s'installent  dans  ses  palais 
déserts  :  ce  n'est  point  pour  en  relever  la  splendeur.  Que  leur  importent 
les  œuvres  d'art,  les  villas  luxueuses  et  les  statues  de  marlii-e?  Ce  (|uils 
veulent,  c'est  jouir  de  l'autorité  absolue,  stms  contrôle,  et  satisfaire  leurs 
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instincts  les  plus  dépravés.  Dominer  et  jouir,  tel  est  le  résumé  de  cette 
époque  de  transition  si  justement  appelée  l'âge  de  fer,  qui  va  du  ixe 
au  xiie  siècle.  Quelques  papes,  tirés  de  ces  familles  à  demi  barbares,  ayant 
le  même  sang  dans  leurs  veines,  conserveront  sous  la  tiare  les  mêmes 
convoitises  et  les  mêmes  habitudes. 

On  détruisait  pour  bâtir,  on  détruisait  pour  détruire.  Les  monuments 
de  la  vieille  Rome  deviennent  des  carrières.  Les  guerres  perpétuelles  de 
famille  à  famille,  de  maison  à  maison,  nécessitent  ces  déprédations;  elles 
font  de  Rome  une  ville  de  bastions.  La  maison  est  une  forteresse;  sa 
beauté  architecturale,  sa  commodité,  passent  en  seconde  ligne.  Avant  tout, 
il  faut  se  défendre.  Chacun  a  sa  tour,  cette  tour  carrée,  massive,  dont 
quelques-unes  dominent  encore  d'un  air  maussade  certaines  rues  étroites 
des  vieux  quartiers  de  Rome.  Il  y  en  avait  un  si  grand  nombre,  qu'au 
xn>^  siècle  le  sénateur  Rrancaleone  en  lit  abattre  d'un  roui)  ^''-'^^^  quarante. 
Ces  tours,  ces  bastions,  ces  forteresses  se  logeaient  partout;  pour  les  bâtir 
on  pillait  les  ruines  des  antiques  monuments  ou  on  les  asseyait  dessus, 
sans  égard  pour  aucun  souvenir.  Cet  état  de  siège  perpétuel,  long  de 
ijLiatre  siècles,  succédant  à  cinq  siècles  d'invasions,  explique  pour- 
quoi, à  rencontre  des  autres  villes  d'Italie,  Rome  n'offre  aux  visiteurs 
aucun  monument  datant  de  cette  sombre  période  :  des  ruines,  rien  que 
des  ruines  ! 

La  basilique  de  Saint-Pierre  subit  le  contre-coup  des  invasions  des 
Barbares  et  des  révolutions  intestines  qui  saccagèrent  la  Ville  éternelle. 
Bâtie  à  la  hâte,  avec  les  matériaux  les  plus  disparates;  ayant  deux  de  ses 
nefs  appuyées  sur  les  londalions  du  cirque  de  Néron,  dont  la  puissance 
n'était  i)as  proportionnée  avec  le  poids  de  ses  murs;  laissée  à  ses  propres 
forces  pendant  les  invasions  des  Barbares,  ébranlée  même  par  leurs 
machines  de  guerre  durant  les  sièges  qu'elle  eut  à  soutenir,  elle  exigeait, 
quand  Grégoire  le  Grand  monta  sur  la  cliaire  de  saint  Pierre,  d'urgentes 
et  sérieuses  réparations.  Grégoire  le  Grand  est  le  premier  restaui-atcnr 
connu;  avant  lui,  à  part  quelques  tuiles  portant  le  nom  de  Théodoric,  avec 
cette  curieuse  inscription  :  Rognante  domino  noslro  Theodorico ,  FrJi.r 
lîoma,  aucun  témoignage  de  réparation  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Il 
eût  été  difficile  aux  papes,  au  milieu  des  calamités  qui  ruinaient  l'Italie, 
de  trouver  les  secours  nécessaires  à  la  restauration  de  la  i)asili(pie 
Vaticane.  Au  temps  de  Grégoire,  une  paix  relative  lui  permit  de  mettre 
la  main  à  l'œuvre.  Deux  lettres  de  ce  pontife  témoignent  de  sa  sollicitude. 
Le  toit  de  la  Basilique  menaçait  de  s'écrouler;  vingt  poutres  étaient 
nécessaires.  Grégoire  envoie  dans  les  Abruzzes  le  sous-diacre  Sabinus, 
avec  mission  de  faiic  abattie  des  arbres  et   de  les  transporter  à  Home 
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par  voie  (l(!  mer.  Ce  travail  important  et  (liriicultiieiix  demandait  pro- 
teclioii  il  secours.  Les  forêts  où  Sabinus  devait  piendre  ses  jioutres 
dépendaient  du  duc  de  Bénévent,  Arogus;  Gi'égoire  lui  écrit  pour  implorer 
son  assistcuice.  Voici  sa  lettre  : 

«  Grégoire  au  duc  Arogus. 

«  Comme  nous  avons  confiance  en  Votre  Gloire  comme  en  notre  propre 
Mis.  lions  iriii'siloiis  pas  à  vous  laiic  une  demande,  certain  i[ue  vous  ne 


Ruines  du  furiiin  romain. 


vdiidic/.  pas  lions  coiilrister,  siirlont  pinir  une  afTairr  duiit  voire  àme 
|ii'iil  liivi-  pinjii.  Les  églises  des  liicnlifuiciix  Pierre  et  Paul  ayaul  licsoiu 
ili' (|iii'li|iii's  puiilii's,  nous  avons  (Ininu'  conniiission  à  noii'e  sous-diacre 
Sahinns  d'en  pn'piiici'  dinis  les  .Miruzzes.  cl  de  Ir^  li;iiis|iiii  Iit  pivs  de 
la,  nirr  dans  un  pnil  r.ivni-alijc.  Coinnu'  <'e  tr.iv.iil  cnIlic  du  sccoiiis.  ikuis 
vous  prions  lie  (■niiiiuaiidcr  à  vos  inlendants.  dans  ces  n'gions,  de  mettre 
à  sa  dispdsilidii  les  lioininrs  cl  les  iKeiil's  donl  il  a  ln'soin  pour  ce  Irans- 
porl.  .\v('c  volic  aide,  il  lui  sera  plus  iacilc  de  remplir  sa  mission.  Eu 
ivlonrdc  \(ilie  ol)ligeance,  nous  vous  promeltons.  rd-uvre  terminée,  une 
«•om]ieiis;irniii  ipii  ne  soil  pas  au-d»>ssous  de  volic  nu'i  ilc.  car  nous  savons 
recomiailiv  cl  i-i'cunipcnscr  l;i  linniic  volduli'  ipic  l'nii  iinns  i.'iuoigne  '...  » 

'  Eiunt.  s.  (,■)•.;/.  lil'.  XU,  wi.  (Mifiif,  l'iUfol.,  t.  L.X.Wn.  |i.  1-231.) 
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On  le  voit,  le  saint  pontife  ne  demande  rien  pour  rien;  le  duc  de 
Bénévent,  que  je  soupçonne  d'après  cette  lettre  d'avoir  été  quelque  peu 
intéressé,  peut  offrir  ses  ouvriers  et  ses  bœufs,  il  sera  payé  de  ses  services. 
Mais  à  cette  époque  les  courriers  n'étaient  pas  sûrs;  Grégoire  confie  sa 
lettre  à  Maurentius,  maître  de  la  milice,  afin  qu'il  la  fasse  parvenir  à 
Arogus  par  une  personne  honorable  [urhana  persona). 

Il  faut  croire  qu'il  n'avait  pas  une  confiance  illimitée  dans  le  dévoue- 
ment du  duc  de  Bénévent,  que  les  poutres  de  la  basilique  de  Saint-Pierre 
intéressaient  sans  doute  médiocrement,  car  il  écrit  pour  la  même  cause 
à  un  ex- préfet,  du  nom  de  Grégoire,  qui  avait  des  fermes  dans  les 
Abruzzes,  et  à  l'évèque  Etienne,  les  pressant  tous  deux,  par  leur  amour 
pour  le  bienheureux  Pierre,  de  fournir  au  sous-diacre  Sabinus  les  hommes 
et  les  bœufs  nécessaires  à  son  expédition  '. 

Le  toit  de  la  basilique  Vaticane  fait  le  tourment  des  papes.  Vingt  ans 
après  la  mort  de  Grégoire  le  Grand  (625),  Honorius  I  s'occupe  à  nou- 
veau de  le  restaurer.  Croyant  en  assurer  la  durée,  il  demande  à  l'empe- 
reur Héraclius  l'autorisation  d'employer  à  cette  œuvre  les  tuiles  en  bronze 
doré  qui  couvraient  le  temple  de  Romulus  au  forum  romain.  C'était 
exciter  la  convoitise  de  tous  les  pillards  et  même  des  ouvriers  qui  par 
la  suite  travaillèrent  à  la  Basilique.  Toutes  ces  tuiles  précieuses  dispa- 
rurent sans  être  remplacées  à  temps,  et,  sous  le  pontificat  de  Sergius  I 
(687),  à  la  stupéfaction  des  pèlerins,  au  grand  détriment  des  richesses 
entassées  autour  du  tombeau  de  saint  Pierre,  il  pleuvait  dans  la  pre- 
mière Basilique  du  monde  ! 

Sans  doute  que  les  ouvriers  employés  successivement  à  ces  diverses 
réparations  n'étaient  pas  très  habiles;  car  Adrien  I,  témoin  de  nouvelles 
ruines  (772),  écrit  à  Charlemagne  pour  lui  demander  un  architecte. 
La  chose  était  si  urgente,  que  le  pontife  presse  son  arrivée,  afin  de 
commencer  les  travaux  aux  calendes  d'août,  a  de  peur  que  les  pluies 
dliiver  nïnondent  la  Basilique-.  »  11  réclame  également  au  grand  empe- 
leur  deux  mille  livres  d'étain  qu'il  avait  promises  à  la  Basilique.  Sa 
demande  n'obtint  pas  de  résultat,  car  le  Liber  ponlificalis  attribue  à  un 
certain  Janvier,  majordome  du  pape,  la  direction  des  travaux.  Ils  ne 
furent  terminés  que  sous  le  ponlilicat  de  Léon  IIl. 

Pendant  que  les  papes  s'occupent  avec  sollicitude  de  réparer  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  d'autres  travaillent  à  sa  luine.  Ses  pires  ennemis 
ne  fuient  ni  les  Barbares  ni  les  Sarrasins,  mais  bien  les  empereurs  catho- 
liques qui  avaient  juré  d'en  prendre  la  défense.  Combien  de  ces  empe- 

'  Episl.  s.  Greg.  lili.  XII,  xxii,  xxiii.  i  -Migne,  Patrol.,  t.  LXXVII,  p.  1231.) 
-  Lib.  ponlif.  1,  p.  416.  Édit.  Duchesne. 
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reurs,  couronnés  par  les  papes  près  le  tombeau  de  saint  Pierre,  se 
sont  rués  sur  lui  comme  des  bêtes  fauves,  le  regardant  à  juste  titre 
comme  la  citadelle  de  la  papaut('.  Ne  vit -on  pas  Frédéric  Barberousse, 
l'antagoniste  païen,  malgré  son  baptOmc,  d'Alexandre  III.  assiéger  Saint- 
Pierre,  diriger  contre  ses  vieux  murs  toutes  les  forces  de  ses  machines  de 
guerre  et  y  mettre  le  feu?  L'incendie  se  propagea  rapidement,  brûla  les 
portes  orientales  du  ffuadriportiipie.  détruisit  l'église  de  Sainte-Marie  m 
Tvrri,  située  à  gauche  sur  le  grand  palier,  au-dessus  des  degrés,  et  ruina 


^W^ 


Ruines  des  themnes  de  Carueulhi 


pour  toujours  le  grand  poi-ti(|ue  ipii  allait  de  Saint-Pierre  au  pont  Saint- 
Ange.  Les  flammes  pénétraient  déjà  dans  la  Basilitpie  même  et  niena- 
raient  le  toit  en  bois,  quand  les  gardiens  et  les  défouseurs  du  tombeau 
de  saint  Pierre,  pour  éviter  une  catastrophe  irréjtarable,  ouvrirent  les 
pnrics.  Barberousse  entra  insolemment  dans  la  Basilique,  et,  moins  respec- 
liii  iix  (|ir.\laiic  t'I  ses  Barbares,  la  li\ra  au  |iillage.  Ce  siège  en  règle  lui 
lUie  leriililc  ('iirciive  pour  ranti(pie  moiiunicul,  conuiu'  le  coup  de  grâce. 
Ses  murs,  vieux  de  huit  siècles,  furent  tellement  ébranlés,  disloqués,  (|u"il 
devint  impossible  de  les  préserver  de  la  ruine  finale. 

A  cette  épocjue,  la  basili(pi(>  Valicane  devait  olViii'  l'aspect  de  quel- 
qu'une do  ces  ('glisps  de  Boine  dont  le  di'lalii vinml  rxii'rirur  contraste 
si  (luniuLiil  a\i(    lis  richesses  qui  les  décorent  au  dedans  :  mui"s  cre- 
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vassés,  toit  elïbndré,  fenêtres  branlantes,  pavé  verdi  par  la  mousse,  et, 
sous  ce  manteau  de  misère  qui  excite  la  pitié,  de  véritables  trésors  :  des 
colonnes  de  marbre,  des  mosaïques,  des  vases  d'or  et  d'argent,  débris 
d'une  antique  splendeur,  souvenir  lointain  de  jours  plus  heureux. 

Ces  empereurs  du  Saint-Empire,  qui  furent  la  plupart  les  ennemis  les 
plus  acharnés  de  l'Église,  traînaient  presque  toujours  à  leur  suite  quelque 
antipape  vendu  à  leurs  projets  ambitieux,  prêt  à  toutes  les  trahisons 
comme  à  toutes  les  infamies,  dont  ils  attendaient  la  goutte  d'huile  qui 
seule  consacrait  leur  pouvoir  devant  la  chrétienté.  Pendant  que  l'empe- 
reur triomphait  au  Vatican,  l'antipape  s'emparait  de  la  tiare,  tandis  que 
le  pape  légitime  errait  comme  un  fugitif  de  royaume  en  royaume,  cher- 
chant asile  et  protection.  Qu'importait  à  l'intrus  le  tombeau  de  saint 
Pierre?  Maître  pour  un  jovu'  de  la  Basilique,  il  en  prolitait  jutur  la  j)iller. 
Au  ixc  siècle,  Anastase,  l'adversaire  de  Benoit  III,  fait  jeter  au  feu  les 
saintes  images,  dégrader  la  fresque  exécutée  au-dessus  de  la  porte  d'Ar- 
gent, sur  l'ordre  de  saint  Léon  IV,  et  représentant  sa  condamnation,  et 
s'empare  des  statues  en  or  et  en  argent  qui  ornaient  le  dessus  de  la  grille 
entourant  la  Confession.  De  même,  au  xu"  siècle,  Anaclet  emjiorte  dans 
sa  fuite  le  crucilix  en  or  massif  qui  était  devant  la  ('.onfession ,  cl  toutes 
les  lampes  précieuses  que  la  piété  des  princes  et  des  pèlerins  renouvelait 
sans  cesse,  malgré  tous  les  jii liages. 

Les  Romains  eux-mêmes  n'étaient  pas  plus  respectueux.  Ils  faisaient 
main  basse  sur  tout  ce  qui  ('tait  à  Icin-  ((tnvcnance,  sans  se  soucier  des 
ruines  que  leur  i'a})acité  entassait  autour  d'eux.  Tout  mur  crevassé,  fut-ce 
le  mur  d'une  basili(jue,  devenait  un  bien  vacant,  luie  carrière  où  tout  le 
monde  puisait.  Nnus  en  avons  un  curieux  li'nKHguage  dans  un  document 
récennnent  mis  au  jour  par  le  professein-  Arnu'lliui.  C'est  une  lettre  de 
Grégoire  IX  aux  recteurs  de  la  Fraternité  romaine'. 


■'D^ 


«   .\u\  recteurs  de  la  Fratcniiti'  inniaine. 

«  Il  s'est  introduit  dans  la  ville  une  coutume  pn'somptueuse  qui  foule 
aux  pieds  le  lespect  dii  à  Dieu  et  à  la  dignité  de  l'Église.  Un  cnnploie  des 
ouvriers  à  faire  des  excavations  dans  les  murs  des  églises  et  des  maisons 
privées  pour  les  besoins  personnels  de  chacun.  Alin  ([u'une  si  énorme 
injure,  si  elle  était  tolérée,  ne  puisse,  à  la  honte  île  l'épouse  du  Christ, 
devenir  une  loi,  nous  décrétons,  sur  l'avis  commun  de  nos  frères,  que 

'  La  Fraternité  romaine  ét;iit  une  association  entre  les  membres  ilu  clergé,  formée  cfabord 
comme  collège  funéraire  et  qui,  dans  la  suite,  eut  de  grands  privilèges  et  devint  une  puissance. 
Cf.  Armellini,  Chiese  di  Jxonui,  |i|i.  24  et  suiv. 
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dc.soiuiais  tous  ceux  ijiu  auront  iiiiu  telle  téinéiité.  aussi  bien  les  maîtres 
que  les  ouvriers,  encourronl /ywo  facto  une  sentence  dexconimunication. 
(jui  sera  solennellement  publiée  contre  eux,  et  aura  son  plein  elFet  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  donné  satisfaction...  '.  » 

Ce  document  est  toute  une  n'vélalioii  sui-  une  des  causes  principales 
lie  l.i  iiiiiic  liii.ilc  (le  la  basili<pie  de  Saint-Piei're.  Elle  devait  olliir  à  tout 
venant,  avec  ses  portiques  etîbndrés,  ses  murs  délabrés,  de  riches  et  iné- 
|)uisables  matéi'iaux.  Tant  (pic  les  papes  eurent  à  Rome  leur  résidence 


Hiiiiii's  Ui's  tlitTiiit's  (If  OtriK-alhi 


ordinaire,  la  |i('in-  ilii  cliàliiiiciil  |>iil  irlciiir  les  pillai'ds.  Mais  conibiiMi  de 
l'ois,  |i('iiil.'inl  le  iiiiiyn  à^c.  soi!  pai-  les  r('volulions  intestines,  les  luttes 
des  familles  patriciennes,  soil  |pai-  les  démêlés  .sans  cesse  renaissants  avec 
le  Sainl-lMn|iiii'.  lîoiiic  denicnra-l-elh'  sans  anloi'iti'.  Iivr('e  à  ell(>-même. 
à  la  merci  du  preniii'i'  agitateur!  Le  iv^iie  de  lanarrlne  \a  de  pair  avec 
le  rèfrue  de  la  destruction.  Aussi,  (piand  les  papes  se  retirent  à  .\vignon. 
luninirncr  fa^ionie  île  la  liasili(pie  ('.onstanlinicniif.  ('.elle  a;;onie  sera 
Icnle;  elle  durria  cenl  (•in(pianlc  ans.  ^iiiicc  an\  soins  nnilliplii's  des 
papes  (pii.  voulant  ri'panr.  allt'nufi'  au  moins  relVet  désastreux  de  leur 
('loi^nemcnl.  nidlronl  jniii  i-ii  o'iivrc  jponr  aiiiMcr  IViVondrement  ^niMc'me. 
Ce   iciiipli'.  (''lcV(''  pal'  la  pii'ti'  ilii  pii'inii'r  ciiipcrenr  cliii'lii'ii .  svmbole 


.Vriiiclliiii,  CliiCbc  lit  liuiiut,  [t.  M. 
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et  souvenir  vivant  du  triomphe  du  Christ  sur  le  paganisme,  où  tant  de 
générations  de  pèlerins  étaient  venues  s'agenouiller,  où  tant  de  larmes 
d'amour  et  de  repentir  avaient  coulé,  où  les  successeurs  de  Pierre  avaient 
joui  de  tant  de  gloire  et  supporté  tant  d'épreuves,  semblait  à  tous  une 
chose  sainte,  une  précieuse  relique  qu'il  fallait  à  tout  prix  préserver  de 
la  ruine  et  garder  à  la  vénération  des  peuples. 

Il  était  trop  tard. 

Jean  XXII,  le  second  des  exilés  d'Avignon,  témoigne  pour  le  tombeau 
de  saint  Pierre  la  plus  active  sollicitude.  Dix-sept  brefs  '  de  ce  pontife  ont 
trait  à  la  restauration  de  la  Basilique.  Mais  si  considérables  étaient  les 
travaux,  que  les  ressources  ordinaires  du  trésor  pontitical  ne  sont  plus 
suffisantes.  Il  faut  recourir  à  la  chrétienté.  Jean  XXII  n'hésite  pas.  Le  tom- 
beau de  saint  Pierre  étant  le  patrimoine  commun  du  monde  catholique, 
le  monde  catholique  ne  pouvait  se  désintéresser  de  sa  périlleuse  situation. 
Le  premier,  il  accoi'de  des  indulgences  à  ceux  qui  viendront  au  secours 
de  la  Basilique.  Tous  ceux  (jui  auront  confessé  leurs  fautes  seront  dis- 
pensés, pendant  un  an.  do  la  pénitence  corporelle  que  le  confesseur  leur 
aura  infligée,  s'ils  font  une  aumône  à  la  Fabrique  de  Saint-Pierre.  Il 
ordonne  en  outre  au  révérendissime  Chapitre  de  placer  près  de  la  Con- 
fession des  cassettes  pour  recevoir  les  otfrandes  des  pèlerins;  —  ces  cas- 
settes étaient  fermées  de  deux  clefs,  et  ouvertes  tous  les  mois  devant 
témoins.  Le  pontife  espérait  que  les  pèlerins,  qui  affluaient  sans  cesse  au 
tombeau  de  saint  Pierre,  seraient  émus  de  l'état  lamentable  de  la  Basi- 
lique :  la  vue  de  sa  misère.  la  crainte  de  sa  ruine,  les  porteraient  sans  doute 
à  être  généreux.  La  basilique  du  prince  des  Apôtres  en  était  réduite  à  étaler 
ses  haillons  devant  les  chrétiens,  comme  les  pauvres  qui,  à  genoux  sur  ses 
degrés,  exhibaient  à  tout  venant,  pour  exciter  la  pitié,  l'horreur  de  leurs 
infirmités. 

Jean  XXII  donne  l'exemple  du  dévouement;  il  se  dépouille  en  faveur 
de  la  Basilique,  pendant  deux  ans,  des  revenus  que  lui  rapportent  ses 
vignes.  Grâce  à  ses  efforts,  il  piil  pousser  activement  les  travaux  de  répa- 
ration :  étayer  les  murs,  boucher  les  crevasses,  l'enouveler  une  partie  de  Ja 
toiture.  Son  successeur,  Benoit  XII,  continue  son  œuvre.  Avant  lui,  par 
manque  de  ressources,  pour  parer  au  plus  urgent,  les  papes  s'étaient  con- 
tentés de  restaurer  partie  par  partie  le  toit  de  la  Basilique,  toujours  menacé 
par  l'éciirtement  des  murs.  Ces  racconnnodages  successifs,  exécutés  sans 
grande  habileté,  n'offiaient  plus  de  sécurité;  Benoît  XII  entreprit  d'y 
remédier.  A  distance,  ne  pouvant  juger  de  ses  yeux  l'état  ruineux  de  la 

'  Cf.  Nicolai,  de  Basilica  Valic.  D.  Pétri,  p.  U. 


LA    BASILIQUE    VATICA.NE 


181 


vieille  construction,  ne  le  connaissant  qu'imparfaitement  par  les  rapports 
de  ses  commissaires,  il  crut  qu'en  renouvelant  totalement  la  toiture  il 
sauverait  le  reste.  L'œuvre  était  colossale  et  demandait  un  architecte 
habile  et  des  ressources  immenses.  Le  pontife  ne  désespéra  point.  A  défaut 
d'un  architecte  de  haut  mérite,  il  trouva  dans  la  personne  de  Jean  Pisci 
un  homme  dévoué;  pour  les  ressources,  il  lit  appel  à  la  chrétienté. 
Malheureusement  le  dévouement  ne  remplace  pas  l'habileté  en  architec- 
ture, pas  plus  que  les  appels  à  la  charité,  s'ils  ne  sont  pas  entendus,  ne 


Le  Coliséc 


remplissent  la  bourse  du  p.nivrc.  Copendaiil,  avec  les  promiei-s  secoui^s 
tirés  (lu  liV'siii-  |iniililical.  lies  rcvomis  de  l,i    basilique,  des  oITrandos  des 

liili'Ics,   il  (• iiiciK'a  les  travaux.  Par  ses  ordi'cs,  de  nombreux  ouvriei-s. 

répandus  dans  les  foivts  des  AbiMizzes.  abatliirnl  «les  arbres,  scièrent  les 
pouti'i's  et  les  li;n)spiiif("'i'<Mit  à  l'nmc  l.i'  loi  de  Sicile,  do  qui  ces  fon^fs 
di'priidairnl .  \iiulut  sans  duiilc  liiri-  (|ni'li|Ui'  lM'n(''lice  de  cette  cxploi- 
latidii;  cai-  le  |iiintil'i'  lui  l'ciil  uin'  Irlliv  |»rt'ssaiitc  ixnii-  le  supplier,  par 
l'ainiiiu  du  liicnlnin  iu\  l'ierre.  de  rcxoiH'rcr  de  tout  inqii'it.  Maljiré  ses 
ellorts  et  son  activité,  Benoit  XII  umuiut  a\aut  davoii- aclicvc'ï  son  œuvre, 
lais.sanl  ;'»  ses  successeurs  une  chai-p'  plus  |uunlr(|uc  crllc  (pTil  avait  reçue 
lui-nicine. 

l)eux  leiiiblcs  lli-anx   paialyscienl  leurs  eflnils  :   la  peste  noire  et  la 
fïucnc  de  ('.(Mit  ans.  La  vieille  liasiliipie  en  subit  le  cdulre-cmip.  Centre  <ln 
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monde  catholique,  elle  ressentait  toutes  ses  blessures,  et  ses  flancs  meur- 
tris par  les  siècles  offraient  bien  Timage.  trop  i-essemblante,  de  l'état 
pitoyable  de  la  chrétienté. 

Où  trouver  des  ressources  pour  soutenir  et  restaurer  Saint -PieiTC, 
quand  la  mort  moissonnait  d'un  coup  de  faux  les  deux  tiers  de  l'humanité? 
«  On  ne  croira  pas,  écrit  Pétrarque,  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  l'univers 
a  été  presque  entièrement  dépeuplé;  où  les  maisons  sont  demeurées  sans 
familles,  les  villes  sans  citoyens,  les  campagnes  muettes  et  couvertes  de 
cadavres.  Comment  la  postérité  le  croirait -elle?  Nous  avons  peine  à  le 
croire  nous-mêmes,  et  cependant  nous  le  voyons  de  nos  yeux.  Sortis  de 
nos  maisons,  nous  parcourons  la  ville.  (]ue  nous  trouvons  pleine  de  morts 
et  de  mourants.  Nous  rentrons  chez  nous,  nous  n'y  ti'ouvons  plus  de 
parents:  tout  a  péri  pendant  un  moment  d'absence  '.  » 

Clément  VI,  témoin  d'une  si  horrible  calamité,  ne  put  s'occuper  de  la 
basilique  Vaticane;  toutes  ses  ressources  passèrent  entre  les  mains  des 
malades  et  des  pauvres. 

Son  successeur.  Innocent  VI.  ne  hit  pas  plus  heureux.  Une  guerre 
acharnée  désolait  les  deux  royaumes  les  plus  dévots  au  tombeau  de  saint 
PieiTe,  la  France  et  l'Angleterre.  Battus  coup  sur  coup  à  Ci'écy.  où  la 
France  perdit  (juatre-vingts  bannières,  onze  princes,  douze  cents  chevaliers, 
trente  mille  hommes  de  condition  inférieure  ;  à  Calais,  qui  dut  capituler 
et  accepter  les  exigences  hautaines  du  vain(|ueur:  à  Poitiers,  (pii  vit  périr 
la  fleur  de  la  noblesse,  le  roi  Jean  et  son  fils  Philippe  tomber  aux  mains 
des  Anglais,  les  Français,  épuisés  par  une  lutte  sans  merci,  si  pauvres 
i\\\"\\<-  ne  pouvaient  payer  leurs  soldats  ni  ladicter  leurs  piinces.  n'avaient 
pas  d'offrandes  à  porter  au  tombeau  de  saint  l'ieiie.  Le  roi  d'Angleterre, 
de  son  côti'.  malgré  ses  victoires,  n'était  pas  plus  riche.  Elles  lui  coûtèrent 
cher.  La  première  campagne  de  1339  lui  avait  valu  une  dette  de  cent 
millions  de  francs,  qu'il  ne  put  solder  qu'en  engageant  les  joyaux  de  sa 
coui'onne  et  ceux  de  sa  femme.  Les  peuples,  pressurés  par  les  impôts,  le 
clergé  par  les  dîmes,  n'avaient  plus  un(>  obole  pour  Saint-Pierre.  La  vieille 
Basilique  restait  à  l'abandon.  Pour  comble  de  malheur,  la  foudre  déti-uisit 
le  campanile,  et  des  tremblements  de  terre  successifs  achevèrent  d'ébranler 
ses  murs.  C'était  la  décrépitude,  cette  vieillesse  sans  espérance,  qui  meurt 
jour  par  jour,  heure  par  heure. 

Aussi,  quand  Urbain  V  monta  sur  le  siège  de  saint  Pierre  (1362),  les 
témoins  attristés  de  cette  lamentable  ruine  ne  pui-ent  retenir  un  cri  de 
détresse.  Pétrarque  écrit    lettre  sur  lettre  à  Urbain   V.   pour  hâter  son 

'  Potrarcli.  I  Epist.  famil.  lih.  VII. 
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retour  dans  la  Ville  éternelle.  Entre  autres  raisons  qu'il  développe  pour 
le  convaincre,  il  décrit  l'état  misérable  des  éfrlises  de  Rome  :  a  La  reine 
des  nations  sera-t-elle  toujours  veuve?  Veuve  n'est  pas  assez  dire;  enten- 
dra-t-elle  toujours  raconter  que  son  époux  demeure  chez  des  étranjjers. 
enchaîné  par  d'autres  amours,  sans  qu'elle  puisse  ni  le  voir  ni  le  posséder? 
Lui  seul  cependant  pourrait  sunir  à  elle  dans  une  môme  joie  et  une 
même  gloire.  Père  miséricordieux,  comment  pouvez-vous  habiter  sur  les 
boids  du  Rhône  et  reposer  sous  des  toits  enrichis  d'or,  quand  la  mèi'e  de 
toutes  les  églises  est  ouverte  à  la  pluie  et  aux  vents,  quand  le  Latran  est 
par  terre  '?  w 

Uriiain  céda  aux  instances  du  monde  catiiDliiiue.  Il  se  rendit  à  Rome, 
qu'il  trouva  dans  la  désolation.  Non  seulement  la  basilique  Vaticanc,  non 
seulement  le  Latran,  mais  la  plupart  des  églises,  abandonnées  depuis  long- 
temps, avaient  un  aspect  de  délabrement.  Les  rues  étroites  et  tortueuses 
étaient  encoml)rées  de  pierres,  de  décombres  et  d'éboulis.  Les  ruines 
s'amoncelaient  sur  les  ruines.  L'œuvre  de  réparation  parut  trop  lf)urde  au 
pontife.  Il  vit  le  désastre,  pleura  sur  la  désolation  de  la  nouvelle  Jéru- 
salem, et,  impuissant  à  y  remédier,  il  retourna  tristement  iiiouiir  sous  le 
ciel  plus  riant  de  la  Provence. 

Par  une  mystérieuse  disposition  de  la  Providence,  i.i  mine  (inale  de 
la  li:isili(|ue  Vaticane  coïncida  avec  le  déchirement  de  Innih'  i  atiinjicjue. 
Pendant  (juarante  ans,  de  l"('lc(tinn  d'Urbain  VI  (1378)  à  l'élection  de 
M.iiliu  V  (1417),  la  chrétienté,  divisée  par  un  schisme,  ne  sachant  à 
qui  conlier  ses  destinées,  au  pape  d'Avignon  ou  au  pape  de  Rome,  n'a 
plus  le  loisir  de  s'intéresser  au  tombeau  de  saint  Pieire.  Qu'importe  ce 
monument,  si  vénérable  soit-il.  quand  sa  chaire  spirituelle  est  en  péiil, 
son  autorité  première  menacée!  Toutes  les  préoccupations,  toutes  les 
angoisses,  tous  les  désirs  vont  à  pacifier  l'Eglise,  à  sauver  son  unité.  Les 
papes  qui  se  dis[)iit(iit  la  tiaiv.  tant  ceux  de  Rome  (pie  ceux  d'Avignon, 
n'ont  (pi'une  idée  :  s'attacher  l'obédience  des  rois  et  des  nations.  Toute 
leur  .sollicitude  se  peid  dans  les  ambassades  et  les  excommunications 
réciproques.  Pendant  cette  liitle  douloureuse  la  vieille  Rasilique  achève 
lentement  son  agonie,  sans  que  les  successeurs  de  Pierre  aient  le  temps 
de  lui  donner  un  regard  de  compassion.  En  vain  Martin  V,  immédiate- 
ment après  son  élection.  elTray»'  de  son  état  laincnlable.  s'elTorce-l-il  de 
icli  iiir  son  (Iciiiirr  souille  :  la  basiliiiuc  de  (lonstaiilin.  écra.séc  par  le  poids 
de  ses  inillc  ans.  ii  a  plus  (|irà  iiioiuir. 

'  P.-tniicli.  I  rpisl.  lit)    VU. 
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LA    BASILIQUE    MOI)  E  R  N  E     "°  *  **"** 


NICOLAS    V    ET    JULKS    II 


Le  6  mars  1447  montait  sur  le  siège  de  saint  Pierre  un  pape  dont  la 
noblesse  des  sentiments  égalait  la  haute  intolligonce.  C'était  le  au'dinal 
Tiiomas  de  Sarzano,  archevêque  de  Bologne,  ijui  prit  le  nom  de  Nicolas  V. 
Ilonnne  de  basse  naissance,  —  ce  qui,  à  cette  époque,  entraînait  d'inju- 
rieuses conséquences  et  rendait  diflicile  l'accès  des  dignités,  même  ecclé- 
siastiques, —  il  ne  dut  qu'à  son  mérite  la  inaiche  en  avant  qui  le  conduisit 
(le  I  liiiniblc  Inii  paternel  au  trône  de  saint  Pierre.  Dans  cette  poitrine  df 
plébéien  battait  un  cœur  qui  ne  le  n'd.iit  en  rini  ;uix  familles  les  plus 
illustres.  A  peine  ('hi  p.ipe.  il  donne.  Iibr(!  cours  à  ses  généreuses  aspira- 
tions. Aucnii  pdiitile.  ini'iiie  li's  M('(li<-is.  ne  conriii'iMil.  pour  la  magnifi- 
cence de  Rome,  poiu'  sa  gloire  lilti'raire  et  artistii|ue,  des  jirojets  plus 
gi'andioses  cpie  ceux  de  Nicolas  V.  Par  ses  ordres,  les  hommes  les  plus 
iiislinils  (le  son  leinps  parcoiiiiii-eiil  l'Ilalie.  la  l'iaiice,  rAllemagne.  FAn- 
gli'leii-e,  en  qinMe  (les  (iiivragcs  anciens,  dcstim's.  dans  sa  pensée,  à  eiiii- 
cliic  la  liililiiilli("Mpie  valieaiie.  Plus  de  cini|  mille  volumes  latins  et  grecs, 
traitant  les  (piestions  les  plus  diverses,  furent  recueillis  par  ses  soins.  Le 
rêve  de  cette  grande  Ame  était  de  faire  de  Rome,  capitale  du  monde  chn'- 
lien.  lui  foyer  intense  de  vie  inh>llecliielle.  Maîtresse  des  iott^ligences  pai- 
la  loi.  elle  serait  ('gaiement  maîtresse  par  la  science  :  de  sou  sein,  jaillis- 
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sant  comme  d'une  source  unique,  couleraient  sur  le  monde,  dans  l'union 
la  plus  fraternelle,  les  deux  fleuves  de  lumière  où  s  abreuveraient  tous 
les  esprits. 

La  grandeur  monumentale  de  Rome  ne  l'intéressait  pas  moins.  Prince 
magnifique,  il  sentait  vivement  la  situation  lamentable  de  l'antique  sou- 
veraine du  monde.  Ses  ruines  l'humiliaient.  En  1450,  le  jubilé  universel 
attira  à  Rome  une  multitude  infinie  de  pèlerins.  Tout  l'univers  sembla 
s'être  donné  rendez- vous  au  tombeau  de  saint  Pierre.  Il  y  en  avait  de 
toutes  les  nations,  si  nombreux  que  leurs  colonnes  serrées  ressemblaient, 
dit  un  chroniqueur,  à  des  envolées  d'essaims  d'abeilles.  Un  jour,  sur  le 
pont  Saint-Ange,  la  foule  des  allants  et  des  venants  fut  si  compacte,  (juc 
plus  de  deux  cents  personnes  périrent  étouffées. 

Au  spectacle  d'une  telle  affluence  après  les  cruelles  épreuves  du 
schisme,  la  joie  du  pontife  fut  grande;  mais  non  moins  grande  fut  sa 
tristesse  de  voir  ces  innombrables  pèlerins  témoins  attristés  de  la  ruine 
de  la  basilique  du  prince  des  Apôtres.  Venus  de  si  loin  pour  vénérer  le 
tombeau  du  Pécheur,  ils  ne  trouvaient  (pi'mi  monument  aux  murs 
crevassés,  branlants,  étayés  comme  une  grange  qui  s'effondre. 

Les  hommes  de  génie  ont  la  décision  rapide.  Émus  de  pitié  par  le 
d('lal)rement  de  la  basilique  Vaticane,  les  pèlerins  la  comblèrent  de  leurs 
offrandes.  Nicolas  V  n'hésita  plus.  Ces  trésors  donnés  à  saint  Pierre  par 
l'amour  des  peuples,  il  va  les  employer  royalement,  il  ne  s'agit  plus  de 
restaurer  un  monument  qui  s'écroule,  il  faut  bâtir.  La  basilifpie  de  Cons- 
tantin a  fait  son  œuvre;  ses  jours  sont  comptés.  Il  n'y  a  plus  ipi'à  élever 
à  la  gloire  du  Pécheur  un  temple  nouveau,  digne  de  la  majesté  de  son 
prédécesseur. 

L'entreprise  était  hardie.  Conçue  par  un  homme  de  génie,  elle  deman- 
dait pour  son  exécution  une  main  de  génie.  Détruire  est  chose  facile  :  la 
hache  d'un  Barbare  y  suffit;  mais  bâtir  sur  les  ruines  d'une  basili(iue  aussi 
célèbre  que  celle  de  Constantin  pouvait  paraître  téméraire  aux  plus  habiles 
arcliitectes. 

Deux  hommes  cependant,  Bernardo  Rosellini  et  Jean-Baptiste  Alberti. 
présentèrent  au  pontife  deux  plans  de  reconstruction  en  ia]i[ioil  avec  ses 
idées  de  magnificence.  Nicolas  V  choisit  celui  de  Rosellini.  Au  dire  de 
Manetti',  historien  contemporain,  le  nouveau  monument,  conservant  la 
forme  basilicale,  était  divisé  ])ar  six  ordres  de  colonnes  formant  sept  nefs, 
dont  celle  du  milieu  plus  large  que  les  autres.  Seize  colonnes  portaient 
la  nef  transversale;   an   rcnliT.    Tautel  papal,   un   |)cn  en   aiiièiv  cl   an- 

'  Manctti,  Vila  Nicnlai  V.  m|pii(1  .Miiralnri .  t.  Ul.  p    11.  |i.  OO.S. 
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dessus  de  l;i  Confession.  La  basilique  se  ternriinait  par  une  abside  au  tond 
de  laquelle  se  trouvait  le  siège  pontifical,  élevé  de  telle  sorte  que  le  pape 
fût  aperçu  de  tous  les  assistants.  Les  proportions  générales  étaient  gi"an- 
dioses. 

La  façade,  percée  de  cinq  poites,  donnait  sur  un  vestibule  que  précé- 
dait une  coui-  intérieure  entourée  de  portiques;  puis  le  palier  extérieur  et 
les  degrés.  Sur  le  palier,  à  chaque  extrémité,  on  élevait  doux  tours  hautes 
de  cent  coudées,  revêtues  de  marbre,  ornées  de  colonnes  et  de  statues. 
Au  bas  des  degrés,  sur  la  place,  un  groupe  de  statues  colossales  repi'é- 
sentant  les  quatre  Kvangélistes,  eût  servi  de  base  à  l'obélisque  du  Vatican. 
iKiilaiil  à  snii  sdiniiict  la  slafui'  du  Sauveur  une  croix  à  la  main.  Partant 
de  cette  [Ahcv,  tiois  poitiques  aboutissaient  au  château  Saint-Ange. 

Ce  projet  i)lut  à  Nicolas  V.  Sans  tarder,  comme  impatient  de  jouir  de 
son  œuvre,  il  lit  commencer  les  travaux. 

Derrière  la  vieille  Basili(pie,  accolé  comme  un  parasite  aux  murs  de 
son  «abside,  s'élevait  un  petit  ('dilice  appelé  le  temple  de  Probus,  bâti  par 
ce  sénateur  poiu'  garder  son  tombeau.  On  le  démolit.  C'est  le  premier 
coup  (le,  pioche  porté  aux  flancs  de  la  basilique  Constantinieniie  :  la  brrche 
est  ouverte.  Sur  cet  emplacement  I\uselliiii  creusa  ses  l'ondations.  Elles 
étaient  à  |ieiiie  sorties  de  terre,  ([ue  Nicolas  V  mourait. 

Il  iiioui  lit  (je  clia^iiii.  Malgré  ses  éminentes  qualités,  ce  grand  homme 
ti'onva  siii-  sa  roule  un  es|irit  dévoyé  r('vaiif  le  ii'talilissemeiit  de  l'antique 
républi(juc  :  Ltieiuie  l'oi-caro  avait  juri'  île  le  tuer  avec  ses  cardinaux, 
le  G  janvier  1453.  La  coujinatinii  lut  di'couvci  tr.  l'assassin  arrêté;  mais  le 
pontife  avait  l'eçu  au  cœur  nue  blessure  morale  ipii  inina  ses  forces.  La 
prise  de  Coiistanlinn|i|e  par  les  Tnivs,  survenue  an  nmls  de  mai  suivant, 
lui  donna  le  derniei-  con|i  :  sou  corps  alTailili  ne  put  siip[)oiter  de.  si 
grandes  épreuves,  il  expira  le  "l'i  mais  1455. 

Nicolas  V  est  un  oublié.  Ses  successeurs,  comme  .Iules  II  et  Léon  X. 
eurent  le  lioiiheiir  de  trouver  autour  de  leur  trône  des  liommos  de  génie 
dont  ils  s'appr(tprièrent  la  gloire  en  utilisant  leur  <dncours.  Leurs  noms 
paraissent  ])lus  lumineux  dans  lliistoire,  parce  (pi'ils  i-ellètent  les  rayons 
étincejaiits  (le  cette  pK'iade  (pli  s'appi'lle  Bramante.  Haphaël,  Michel-Ange, 
et  tant  daiili  (•>  ipii  illiisti(''rent  leurs  règnes.  Mais,  après  tout,  ces  pontifes 
ont  reçu  pins  ipiils  n'ont  (Ioiiik'-,  el  leiii'  gloire,  si  grande  soit-elle,  est 
suitoiit  une  gloire  d'enipi  nul.  Nicolas  V,  au  contraire,  est  grand  par  lui- 
même.  Esprit  (ri'lite.  le  premier  humaniste,  il  (tuvre  leiv  de  la  Ueiiais- 
sance  et  conduit  sou  siècle,  (l'est  lui  (pii  donne  le  con|i  d'aile,  (pii  presse 
les  pas  de  ses  coiiteiu|iorains.  Saint  pa|)e.  il  sut  (H)nciliei'  les  goiils  de 
l'artiste.  la  magnilicence  i\u  roi.  ri'clectisme  du  littérateur,  avec  les  devoii-s 
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de  son  caractère  sacré  :  ni  Jules  II  ni  Léon  X  ne  peuvent  marcher  de 
pair  avec  lui.  Il  est  regrettable  que,  dans  cette  Basilique  dont  il  rêva  la 
reconstruction,  il  n'y  ait  aucun  monument  qui  rappelle  la  hardiesse  de  son 
entreprise  et  console  sa  mémoire  de  la  tristesse  de  l'insuccès. 

La  mort  de  ce  pontife  arrêta  les  travaux.  Sept  papes,  de  1455  à  1503, 
se  succèdent  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  sans  songer  à  les  continuer, 
soit  qu'ils  fussent  épouvantés  par  la  grandeur  de  l'entreprise  ou  terrifiés 
par  la  crainte  presque  superstitieuse  qui  empêchait  de  toucher  au  tom- 
beau de  saint  Pierre.  La  mort  de  Nicolas  V,  arrivée  peu  après  le  com- 
mencement des  démolitions,  n'était  pas  pour  les  rassurer.  Ces  pontifes 
décorent  tant  bien  que  mal  la  vieille  Basilique,  car  il  n'était  plus  possible 
d'y  faire  de  sérieuses  restaurations.  Vains  efforts  pour  «  réparer  des  ans 
l'irréparable  outrage  »  !  Sous  ce  placage  partiel  de  marbres  neufs  et  de 
dorure  étincelante,  les  murs  antiques,  fanés,  croulants  sous  eux-mêmes, 
avaient  l'aspect  de  ces  têtes  vénérables  qui,  voulant  garder  le  dehors 
d'une  immortelle  jeunesse,  dissimulent  mal  sous  le  fard  et  les  fleurs  des 
rides  impitoyables  et  des  cheveux  blanchis.  Calixte  III  fait  un  orgue, 
Pie  II  élève  un  autel  à  saint  André,  Paul  II  à  saint  Marc;  Sixte  IV  con- 
struit la  chapelle  du  chœur.  Innocent  VIII  celle  de  la  Sainte-Lance; 
Alexandre  VI  termine  la  loggia  d'où  le  pape  donnait  la  bénédiction  au 
peuple,  à  droite  de  la  basilique,  sur  le  palier  supérieur,  en  avant  du 
quadriportique. 

Pour  assumer  la  responsabilité  de  la  démolition  de  la  basilique  Cons- 
tantinienne  et  entreprendre  une  nouvelle  construction,  il  fallait  un  homme 
de  génie  comme  Nicolas  V  ou  d'audace  cohuik'  .Iules  IL  Jules  II  est  le 
véritable  fondateur  de  la  basilique  actuelle  de  Saint- Pierre.  Génois  d'ori- 
gine, comme  Nicolas  V,  il  appartenait  à  la  famille  Délia  Rovere.  Neveu 
de  Sixte  IV,  il  fut  appelé  par  lui  à  tous  les  honneurs  ecclésiastiques  : 
évêquc,  cardinal,  archiprêti'e  de  Saint- Jean-de-Latran,  grand  péniten- 
cier, légat  à  Avignon,  trois  fois  légat  auprès  de  Louis  XI,  il  connut  toutes 
les  gloires  sans  en  repousser  aucune,  même  la  gloire  suprême  du  souve- 
rain pontificat,  qui  lui  fut  dévolue  à  la  mort  de  Pie  III,  le  31  octobre  1503. 
Il  avait  soixante  ans.  Roi  plus  que  pontife,  hautain  et  violent  de  carac- 
tère, il  avait  une  main  plus  apte  à  tenir  l'épée  qu'à  donner  des  bénédictions. 
Après  la  prise  de  Bologne  par  ses  troupes  et  son  entrée  triomphale  par 
la  célèbre  brèche,  il  ordonna  à  Michel- Ange  de  lui  faire  une  statue  colos- 
sale en  bronze,  devant  perpétuer  aux  yeux  des  Bolonais  le  souvenir  de 
sa  victoire  et  l'humiliation  de  leur  défaite.  Le  sculpteur  fit  un  projet  où 
le  pnntife,  —  amère  dérision,  —  était  représenté  ilonnant  de  la  rnain 
dioile  sa  bénédiction  et  tenant  de  la  gauche  un  livre  :  «  Un  livre!  sex- 
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clama  Jules  II.  mais  je  ne  suis  pas  un  littérateur!  C'est  une  épée  qu'il 
faut  y  mettre  '  !  » 

Bénir  d'une  main,  combattre  de  l'autre,  c'est  tout  Jules  II... 

Sans  être  littérateur,  comme  il  l'avouait  lui-même,  ce  pontife  profes- 
sait pour  les  sciences  et  les  arts  un  culte  ardent  et  imi)érieux.  Il  protégeait 
les  artistes  et  les  comblait  de  faveurs,  leur  ouvrait  largement  sa  boui-se, 
mais  à  condition  d'en  recevoir  des  chefs-d'œuvre  et,  plus  encore,  une 
obéissance  absolue.  Il  les  commandait  en  capitaine,  convaincu  qu'il  était 
aussi  facile  de  créer  une  œuvre  d'art  que  de  gagner  des  batailles.  II  les 
bénissait  rarement. 

La  vieille  Basilique  chancelante  sur  ses  bases  dut  déplaire  à  un  homme 
de  cette  trempe.  Du  reste,  à  force  d'atermoiements,  le  temps  achevait 
son  œuvre  de  destruction;  il  fallait,  pour  éviter  un  désastre,  ou  l'aban- 
donner ou  la  reconstruire.  Jules  II  n'était  pas  homme  à  reculei-  devant 
l'obstacle.  Ses  instincts  guerriers  ne  l'empêchaient  pas  d'avoir  une 
glande  dévotion  poui-  le  prince  des  Apôtres,  et  peut-être  aussi  le  désir 
d'immortaliser  son  nom  par  une  œuvre  gigantesque  caressa-t-il  discrète- 
ment son  amour-propre  de  grand  seigneur.  Penser  et  vouloir,  pour  Jules  II, 
était  tout  un.  Sans  plus  tarder,  il  entretint  les  cardinaux  de  son  projet. 
L'opposition  fut  violente.  Où  trouver  les  ressources  nécessaires  à  une  telle 
entreprise?  Le  pape  n'avait  pas  à  sa  disposition,  comme  Constantin,  les 
revenus  de  l'empire  romain;  ses  guerres  successives,  ses  démêlés  poli- 
tiques, avaient  ruiné  en  partie  le  trésor  pontifical,  indisposé  et  refroidi 
les  nations  catholiques  :  leur  bourse  se  fermait  d'elle-mêiiie.  En  outre, 
(pi'allaient  devenir  les  vénérables  reliques  de  l'ancienne  Basilique,  ces 
souvenirs  d'un  long  et  glorieux  passé  tant  aimés  des  pèlerins?  N'allait- il 
pas,  en  faisant  du  nouveau,  tarir  la  foi  des  peuples  et  les  éloigner  de 
Rome,  dont  ils  étaient  la  grande  ressource?  Ces  réflexions,  qui  ne  man- 
(piaient  pas  de  valeur,  s'ébruitèrent  au  dehors,  tombèrent  dans  le  public, 
et  là,  comme  parmi  les  cardinaux,  il  y  eut  division.  Contrarié,  Jules  II 
suspendit,  sans  y  renoncer,  l'exécution  de  son  projet.  Son  hésitation  dura 
peu,  dissipée  qu'elle  fut  par  une  autre  pensée,  ^  tant  les  idées  grandioses 
se  pressaient  dans  la  tête  do  ce  vieillard!  Connue  plusieurs  de  ses  prédé- 
cesseuis,  il  songea  à  se  construire  un  tombeau;  mais  Jides  II  désiiait  un 
tombeau  qui  surpassât  par  sa  magnificence  et  ses  proportions  tous  ceux 
qui  se  pressaient  dans  la  basiliipie  de  Saint-Pierre. 

La  Providence,  (pii  lit  quchpiefois  de  nos  vanités,  le  servit  à  souhait. 

'  Ii'i'|M'c  lut  mise,  niiii.s  ci'llr  sl;iliii'  ii'i'ul  |i;is  iiii  lii'iireux  soil.  I.cs  aiiiit-cs  fninciiis'cs  ayant 
(•liasse  les  liim|)rs  (nMililiialfs  el  pris  lliilogiii',  lu  puuplc  brisa  la  stalui'  tie  Juli'S  II,  cl  de  ses 
débris  (it  un  canon  appclo  ironii|ui'incnl  yii/ic. 
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Il  y  avait  alors  à  Florence  un  artiste  jeune  encore,  —  trente  ans  d'âge 
seulement,  —  mais  déjà  célèbre  par  les  chefs-d'œuvre  sortis  de  ses  mains. 
Rome  le  connaissait.  A  vingt-cinq  ans,  il  avait  sculpté  pour  la  basilique 
Vaticane,  sur  les  ordres  du  cardinal  Jean  de  la  Groslaye  de  Villiers,  abbé 
de  Saint-Denis,  une  Pieta  dont  la  merveilleuse  beauté,  la  sérénité  dans 
la  douleur,  la  pureté  d'une  éternelle  jeunesse,  avaient  excité  l'enthou- 
siasme des  Romains.  Jules  II  allait  trouver  dans  Michel-Ange  un  génie 
plus  grand  que  ses  propres  conceptions  et  un  caractère  qui  seul  saurait 
le  faire  plier  :  cherchant  un  serviteur,  il  trouvait  un  maître. 

Appelé  par  le  pontife,  Michel -Ange  vint  à  Rome'.  11  fit  un  projet  de 
tombeau  dont  Condivi,  son  élève,  a  publié  l'exacte  description-. 

Le  mausolée  de  Jules  II  devait  être  isolé,  les  deux  faces  les  plus 
grandes  étant,  par  rap[)ort  aux  plus  petites,  dans  la  proportion  de  dix- 
huit  à  douze.  Sui-  chaque  face,  quatre  ligures  d'esclaves  debout,  enchaî- 
nées; entre  ces  ligines,  des  statues  de  victoires  ayant  à  leiu-s  pieds  des 
prisonniers  terrassés,  —  soii\cniis,  disent  les  nus,  des  provinces  pontifi- 
ficales  reconquises  par  les  aimes  de  Jules  II;  symboles,  disent  les  autres, 
des  arts  libéraux  ilcvcnus  prisonniers  de  la  mort  avec  ce  pontife.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  même  ordonnance  régnait  sur  les  (piatre  faces  du 
monument.  Au-dessus  d'une  élégante  corniche,  couronnement  de  cette 
décoration.  Michel-Ange  plaçait  quatre  statues  colossales,  dont  faisait 
partie  le  fameux  Moïse.  Au  milieu  de  ces  statues,  sous  leur  garde,  repo- 
sait le  sarcophage,  soutenu  par  deux  anges,  l'un  pleurant  la  mort  du 
pontife,  l'autre  acclamant  son  entrée  dans  le  ciel.  Dans  son  ensemble,  ce 
mausolée  compoitait  plus  de  quarante  statues  de  marbre,  sans  compter 
les  nombreux  bas -reliefs  en  bronze  rappelant  les  événements  les  plus 
mémorables  du  pontificat  de  Jules  IL 

Ce  projet  gigantesque  répondait  trop  bien  aux  désirs  de  Jules  II  [lour 
ne  pas  être  accueilli  avec  enthousiasme.  L'impatient  pontife  eût  voulu  le 
voir  en  place  sur  l'heure.  Mais  précisément  la  question  était  de  lui  trou- 
vei'  une  place.  Michel-Ange  eut  beau  chercher  dans  la  vieille  Rasilique 
déjà  encombrée  de  tombeaux  et  d'autels,  nulle  part  il  ne  découvrit  un 
espace  suffisant  pour  loger  son  grandio.se  monument.  Seule  Fabside 
ébauchée  par  Nicolas  V.  derrière  la  basilicpie,  lui  i)arut  capable  de  le 
contenir  sans  le  déprécier;  mais,  k's  murs  n'étant  qu'à  trois  coudées  au- 
dessus  de  terre,  il  fallait  bâtir.  L'artiste  en  référa  à  Jules  II. 

«  Combien  te  faul-il.  lui  demanda  le  pontife,  pour  mener  tout  à 
bonne  (in? 

'  Viisuii,   Vite  lie'  jiitlori,  t.  11.  —  (iotti,  Vila  di  Michelanyclo,  1,  [>.  38. 
-Condivi,   Vita  di  Miclwlaïujclo. 
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—  Cent  mille  écus. 

—  Je  t'en  donne  deux  cent  mille,  s'il  le  faut;  mais  fais  vite.  » 
Michel-Ange  partit  pour  Carrare,  afin  d'y  choisir  lui-même  les  blocs 

de  marbre  dont  il  avait  besoin.  Pendant  son  absence,  deux  célèbres  archi- 
tectes, Julien  de  San  Gallo  et  Bramante,  s'occupèrent  de  l'abside  de  Nico- 
las V.  Il  leur  parut  que  pour  placer  honorablement  le  mausolée  du  pontife, 
ce  n'était  pas  seulement  cette  abside  qu'il  fallait  construire,  mais  la 
basilique  entière.  Bramante  surtout,  dont  les  visées  ambitieuses  se  trou- 
vaient contrariées  par  le  génie  de  Michel-Ange,  avait  le  plus  ardent  désir 
d'immortaliser  son  nom  par  une  œuvre  hors  de  pair. 

Connaissant  les  désirs  secrets  de  Jules  II,  il  lui  fut  facile  de  le  convaincre 
de  la  nécessité  de  reconstruire  la  basilique  Vaticane.  La  gloire  de  son  pon- 
tificat, l'honneur  dû  au  prince  des  Apôtres,  la  grandeur  même  de  l'entre- 
prise qui  avait  fait  reculer  ses  prédécesseurs,  tout  le  pressait  de  se  mettre 
à  l'œuvre.  Son  tombeau,  au  lieu  d'être  relégué  dans  une  chapelle  en 
dehors  de  la  basilique  quoique  communiquant  avec  elle,  occuperait  la  pre- 
mière place,  la  place  d'honneur  au  fond  de  l'abside*.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  décider  Jules  II.  Toutes  les  considérations  plus  ou  moins  mys- 
tiques des  cardinaux  furent  oubliées,  leurs  munaures  étouffés.  Il  ne 
parait  pas  que  Michel-Ange  ait  été  consulté.  Absent  de  Rome,  tout  entier 
à  ses  marbres  de  Carrare,  il  n'eut  point  à  donner  son  avis.  Jules  II,  —  ce  qui 
est  étrange,  —  ne  pensa  pas  à  lui  j)Our  rebâtir  Saint-Pierre.  Toutes  ses 
faveurs  allaient  à  Bramante.  Cet  architecte  était  un  homme  très  habile 
dans  son  art,  et  dont  le  li.nil  im'iite  éclatait  à  tous  les  yeux.  Très  apprécié 
d'abord  à  la  cour  des  ducs  de  Milan,  reçu  à  Rome  avec  le  même  empres- 
sement par  Alexandre  VI.  après  la  conquête  du  Milanais  par  Louis  .\II. 
Bramante  avait  déjà  terminé  d'importants  travaux,  entre  autres  le  temple 
ravissant  de  Saint- Pierre  m  Montorio  et  le   fameux  escalier  à  double 
ram|)e  du  Vatican.  De  plus,  il  possédait  aux  yeux  de  Jules  II  une  (pialité 
éminentc  :  c'était  un  artiste  pressé,  le  contraire  de  Michel-Ange,  (pie  les 
prières,  les  menaces  di'  limpatient  pontife  n'éniuuvaient  jamais,  dùt-il 
le  laisser  battre  du  pied  au  bas  de  ses  échafaudnges  sans  daigner  lui 
répondre,  sans  donner  un  coup  de  jiinceau  de  plus.  Cette  précipitation 
valut  à  Braiiianle  d'èlrr  iir/'léré  à  Sau  (ialln  :  il  l'ut  nonuiié  architecte  de 
Saint-Pi(!rre. 

Quel  était  son  plan?  (Juesliou  1res  orageuse,  jusiiu'eii  ces  dernii-rs 
tem|»s,  entre  les  historiens  de  la  Basilique.  Les  uns  prétendaient  que  le 
projet  de  Bramante  comportait   une  croix   latine,   les  autres  une  croix 

'   l'aiiviiiiiis ,  iIhiis  Sun   iii.s.  i/c  lichiia  mit.  )nf)»oruli.  et  de  iirœstiiiit.  biif.  >'.   l'ciri,  lil>.   \ll, 
c.  I,  signiilo  ci's  insimiiilidiis  iiilùresséfs  de  Urarriiinto. 
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iiiecqiie,  chitciiue  avec  coupole  centrale.  Malgré  lautorlté  des  premiers, 
qui  se  aonmient  Boiianni',  d'Agincourt -,  (Juatreinèie  de  Quiucy '.  il  est 
certain  que  le  vrai  ]»nijet  de  Bramante  avait  une  croix  grecque,  et  à  l'au- 
torité de  ces  historiens  nous  opposons  d'abord  l'autorité  de  Michel- Ange 
lui-même,  contemporain  et  riv.il  de  Bramante.  Celui-ci  était  mort  depuis 
longteuqos  quand  Michel-Ange,  déjà  vieux,  témoin  attristé  des  change- 
ments malheureux  fju'Antonio  San  Gallo,  alors  architecte  de  Saint-Pierre, 
introduisait  dans  le  projet  primitif,  écrivait  à  Bai'tolomeo  Ammanati  : 
«  Bramante  a  posé  la  pi'emière  pierre  de  Saint -Pierre,  min  pleine  de 
désordre,  mais  claire,  nette,  lumineuse  et  belle,  connue  on  peut  le  voir 
encore  aujourd'hui.  De  Sdite  (jiie  quiconque  s'éloigne  ilu  projet  de  Bra- 
mante, comme  le  fait  San  Gallo,  s'éloigne  de  la  véiilé\  » 

Michel-Ange  n'était  pias  homme  à  donner  une  telle  approbation  au 
plan  d'un  rival  dont  il  avait  eu  à  subir  les  injustices  pour  s'en  éloigner 
quelque  temps  après.  Nous  pourrions  déjà  conclure  de  ces  quelques  lignes 
rjue  la  croix  grecque  adojitée  par  Michel-Ange,  devenu  à  son  tour  archi- 
tecte de  Saint-Pierre,  était  celle  de  Bramante.  Le  grand  artiste  nous 
donne  lui-même  cette  conclusion.  Nous  en  avons  iioiu'  ti'moin  Georges 
Vasari,  son  ami  et  son  correspondant  le  plus  intime.  Parlant  de  ses  tra- 
vaux à  Saint-Pierre,  il  affirme  (jue  Michel-Ange  avait  coutume  de  lui 
dire  qu'il  s'était  fait  l'exécuteur  du  filan  de  Bramante''.  Du  reste,  les  des- 
sins et  plans  de  Bramante,  retrouvés  il  y  a  quelipies  années  parmi  les 
innond)rables  feuilles,  ■ —  neuf  mille,  à  ce  qu'il  paraît.  —  qui  forment  la 
collection  des  Ufli/.i,  à  Florence,  ne  laissent  [ilus  aucun  doute  à  ce 
sujet  '"'. 

Deux  suitdut  (IdUiii'Ul  en  détail  les  idées  de  Bramanti!  :  une  croix 
grecque  avec  ((MqKijc  centrale  et  (piali'e  peliles  coiipnlcs  latéiales.  Les 
bras  de  la  croix  se  terminent  en  demi-cercle,  formant  abside.  Dans  l'un 
des  projets,  de  vastes  portiques  entourent  les  bras  de  la  croix.  Si  l'on  en 
juge  par  la  médaille  commémorative  gravée  par  Garadosso  en  souvenir 
de  la  fondation  de  la  Basilique,  le  premier  plan,  avec  ses  sacristies  placées 
aux  (piatre  angles  externes,  ses  chapelles  et  ses  clochers,  lut  acceptée 
par  Jules  II  et  reste  le  véi-itable  projet  de  Bramante.  Certes,  les  dimen- 
sions énormes  (pfil  donnait  aux  quatre  bras  de  la  croix,  la  liauteiu-  et  le 
diaiuétr(>  immense  de  la  coupoli'  ci'utrale,  révèlent  luic  puissance  de  génie 

'   Templi  Valic.  historia. 

-  Histoire  de  l'Art  par  les  montiments. 

■■'   Vie  des  architectes  célèbres. 

^  Vasari,  le  Vite  dei  piu  eccellenti  pittori.  t.  VU,  p.  137;  Fiienze,  IS'JO.  —  Gutti ,  I,  |>.  41. 

■•  Vasari,  t.  VIT,  p.  137. 

"  Cf.  Geymuller,  dessins  B  et  D. 
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extraordinaire  et  expliqiifiit  les  applaiidissernenls  enthousiastes  qui 
saluèrent  cette  gi'andiose  conception. 

On  dit  rpie  le  monument  de  Bramante  eût  occu|jij  une  surface  de 
vingt-quatre  mille  mèties  carrés,  un  tiers  de  plus  que  celui  de  Miciiel- 
Ange.  qui  n'en  mesurait  que  quatorze  mille  cinq  cenls.  Mais  dans  ce 
rhiffre  il  faut  compter  toutes  les  constructions  extérieures,  les  sacristies, 
les  chapelles,  les  clochers,  les  portiques,  ce  (pii  (limimie  considérable- 
ment les  proportions  réelles  de  la  Basilique  même.  Et.  même  ainsi  réduite, 
cette  surface  n'est- elle  pas  quelque  peu  exagérée?  Bramante  conduisit 
assez  loin  la  construction  du  transept  occidental  et  du  transept  méridional. 
Le  premier  était  voûté  avant  sa  mort,  les  murs  du  second  i)resque  ter- 
minés à  la  hauteur  de  la  corniche.  Tous  deux  avaient  donc  leur  largeur 
définitive.  Comment  prêter  à  Bramante  l'idée  de  leur  donner  ce  prolon- 
gement immense  qu'exigeraient  les  dimensions  citées  plus  haut?  Il  nous 
semble  qu'il  n'y  aurait  plus  aucune  proportion  entre  la  largeur  des 
transepts  et  leur  longueur.  Et  cela  est  si  vrai,  que  Carlo  Maderno, 
voulant  prolonger  la  nef  centrale  pour  faire  sa  croix  latine,  sentit  la 
nécessité  de  la  flanquer  de  petites  nefs  latérales  très  mesquines  en  elles- 
mêmes,  mais  qui  donnent  lillusion  de  l'harmonie  des  proportions.  Que 
Blâmante  ait  voulu  faire  une  basilique  imiui'nse.  jilus  grande  que  celh' 
de  Michel-Ange,  nous  le  croyons,  et  Va  sari  '  lui-même  l'insinue;  mais 
nous  ne  pensons  pas  que  les  calculs  faits  sur  ses  plans  soient  exactement 
adéquats  à  sou  projet-,  tel.  du  iiidiiis.  ipril  eu  a  commencé  l'exécu- 
tion. 

On  se  mit  à  l'œuvre.  Avant  de  bâtir,  il  r.illail  iirirnire.  il  ne  s'agissait 
plus,  comme  au  d('liiil  de  Nicolas  V,  d'abattre  un  tenqilc  accolé  à  la  vieille 
basilique;  <-'('sl  la  basilique  elle-même  que  la  i>ioche  des  déiui)li:^seurs 
allait  attatpicr.  Ce  fut  un  vérilable  saccagemciil.  Pressé  comiiie  il  l'était. 
Bramante  oublia  toute  mesure.  Ou  comiuença  |»ai'  l'abside  el  l;i  ikT  trans- 
versale. Rien  ne  lui  respecté  :  statues,  luosaïipies.  mausolées,  autels, 
tniidièreiil  jivec  les  vieux  umus  dans  l;i  coiiliisioii  d'un  |iil(>v,dile  .leli.u'iie- 
menl.  Avec  ces  vi'ii(''rables  reliipies,  tout  un  |iassi''  |i!eiii  de  gloire  dispa- 
raissait pour  toujours.  Si  Braiiiaiile  avait  mis  moins  de  précipitation  et 
plus  de  discernement  dans  son  œuvre  de  destruction,  il  eût  sauvé  de 
la  ruine  les  œuvres  d'art  entassées  par  nos  pères  autour  du  loiubeau 
de  saint  Pierre,  et  (pie  font  amèrement  regretter  les  rares  vestiges  (pii  en 
restent,  aujouririnn  ensevelis  dans  les  souterrains  de  la  Basilique.  Celle 
inutile  dévastation  inel  ;iu  tioul  de  Bramante  une  éternelle  l.iclie  de  vaii- 

'    Vite  ilci  pitlori.  11.  |>.  :W;  RoloRii;!,  \M1 . 

•  Cf.  l'jislor,  Ilisliiirv  dc.t  l'a/ies  ilrimis  lu  fui  ilu  moyen  <l;/f,  I.  VI,  |>.  \'M .,  ril.  fi-inçnisc 
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dalisme'.  Du  reste,  Saint-Pierre  lui  ménageait  devant  la  postérité  une 
sévère  leçon.  De  lui,  des  travaux  exécutés  avec  cet  enfièvrement.  il  ne 
reste  presque  rien  qui  n'ait  été  retouché;  tout  dut  être  repris  en  sous- 
œuvre,  même  les  fondations  des  piliers  de  la  coupole  II  eut  cependant 
la  précaution  de  protéger  la  Confession  même  de  saint  Pierre.  C'était  à  la 
fois  une  nécessité  de  culte  et  un  api)el  à  la  charité  publique.  Il  fallait 
éviter  à  tout  prix,  pour  avoir  des  ressources,  d'entraver  le  pèlerinage  des 
fidèles  au  tombeau  de  l'Apôtre.  Aussi,  pendant  ({ue  la  pioche  faisait  son 
œuvre,  on  entoura  d'un  mur  la  Confession,  l'autel  papal  et  une  partie  de 
l'abside.  De  cette  manière,  la  piété  et  le  culte  avaient  toute  liberté. 

Les  démolitions  étant  terminées,  Bramante  pria  Jules  II  de  poser  lui- 
même  la  première  pierre  du  nouvel  éditice.  La  joie  du  pontife  fut  grande. 
Malgré  les  soucis  et  les  embarras  guerriers  que  lui  occasionnait  sa  i)oli- 
tique,  à  la  veille  de  commencer  la  canqiagne  contre  les  Bolonais,  il  voulut 
donner  à  cette  cérémonie  la  jikis  éclatante  solennité.  On  désigna  pour  la  fête 
le  18  avril  1506,  samedi  de  la  fête  de  Pâques.  Ce  jour-là,  le  pape,  entouré 
de  tous  ses  cardinaux,  se  rendit  à  l.i  ll;isili(|iic,  où  le  cardinal  François 
Soderini  célébi'a  la  iiicssc  à  l";iiil('l  papal;  puis  .Iules  II  béni!  la  pierre 
angulaire  sur  laquelle  (''lait  gravée  riiiscri]itinii  suivante,  œuvre  de  Doirn- 
nique  Chiarelli  :  J^dem  Principis  Apostolorum  et  vetustale  et  situ  s<jiiii1- 
Icntcm  a  fundainentis  restituit  Jiilius  II.  Ligur.  Pontif.  Max.  ann.  MDVL 

Cette  pierre  était  en  marbre  blanc.  On  présenta  ensuite  au  pape  un 
vase  en  terre  cuite,  où  il  mit  deux  médailles  en  argent  et  deux  en  or 
d'une  valeur  de  trente  écus.  D'un  côté,  ces  médailles  portaient  l'effigie  du 
pontife,  avec  ces  mots  en  exergue  :  Julius,  Ligur.  secundtis,  Pont.  Max. 
anno  sui  Pont.  III.  MDVI.  Sur  le  revers  était  gravé  le  [ilan  de  la  nouvelle 
basilique,  avec  cette  épigra[)lie  :  Iiixlnm-idin  BasiUae  Aposlohiriini  l'ciri 
et  P((iili  pei'  Juliuni  II.  Pont.  Max.  et.  an  bas,  Vaticaninn. 

Après  ces  céi-émonies,  on  se  rendit  en  procession  à  la  tranchée  cor- 
respondant au  pilier  de  sainte  Véronique.  Malgré  la  diflicullé  et  la  crainte 
d'un  éboulement,  lanl  la  loule  se  pressait  siu'  le  bord  de  l'excavation, 
Jules,  en  chape  et  mitre  en  tête,  descendit  au  tond  du  trou  et  intima 
à  deux  cardinaux,  à  un  cérémoniaire  et  à  daMlres  peisonnages,  l'ordre 
d'y  descendre  avec  lui.  Ils  étaient  si  peu  rassurés,  qu'il  dut  faire  reculei' 
les  assistants.  On  chanta  à  la  liàte  les  prières  lituii^iques  et  les  litanies 

'  (îilles  de  Viterbc  raconte  mèmi'  les  nombreuses  déiiiaiehes  laites  par  Bramante  prés  de 
Jules  II  pour,  lui  arracher  Ja  permission  de  clian:jer  le  plan  général  do  la  Basilique.  11  voulait 
mettre  la  façade  au  midi,  en  t'aee  l'obélisque  qui  s'y  trouvait  encore,  et  n'hésitait  pas  à  proposer  au 
pape  de  transférer  à  une  autre  place  le  corps  de  saint  Pierre.  Iules  II  se  montra  inflexible. 
Cf.  L.  Pastor,  t.  VI,  pp.  448  et  449;  éd.  française 

-  Purchardi,  DUiriuin,  t.  III.  pp.  422  et  ss.;  éd.  Thuasnc. 
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des  Saints,  après  quoi  Jnlrs  IT  toucha  de  ses  mains  la  jiierre.  et  les  maçons 
la  rt'çoiivriiciit  de  (■liaiix.  Du  tond  de  la  tranchée,  tant  son  enthousiasme 
débordait,  il  entonna  le  .S'(7  nomen  Dontini  benedidinn  et  donna  sa  béné- 
diction. 

La  première  pierre  est  posée,  non  pas  à  plal.  mais  de  champ,  appuyée 
contre  un  mur. 

Le  27  août  suivant,  Jules  H.  à  la  télé  de  vinyil-cnKi  cardinaux  et  de 
ciiKj  c(;nts  hommes  d'armes,  parlait  en  guerre  contre  Bologne. 


E;             ^H            y        ^Hv  ^^r^ 

L^^^^  ^ 

ij 

^^KU^tfi^./J^^^^^^B  i 

t 

L 

nJ^ 

^^^K^^                        ^^^^mH^^^i 

"- 

ItraliKtntu ,  par  itapliucl.  Uélail  de  l'AV-o/f  ti'.l//iL*H(*i', 
Dans  le  gruupc,  Uramante  t>st  lu  pentuiiiiagu  baissé ,  un  cnmpas  à  la  iiiaiii. 


Miiliel-All^e  ('hlit-il  |ili''Sclil  ."i  1,1  |inse  de  |;i  [Meln  ièlr  pjerie  du  IllollU- 
llielll  i|lie  son  gt'llie  ijeN.iil  (li'cl- '.'  \u||.  ||  |i;i|  |  il  |;i  miil  |  ili'Ci'di'Ilte .  JudiglH' 
de   1,1   (MlHlllile   dr  .llljrs    II    ;'l   Soll  ('^ind.    l'einhllll   i|l|i'    HllUn.IllIe  di 'l  I  loi  i-^,1  il 

la  vieille  li,isilii|iie  ,  M  icln '1  -  A  lige  ,  coihiim'  iimis  r.ixoiis  dil  .  (■jieicli.ii! 
à  ( '.aii'.ire  les  iiiiiiiiies  iii'ressaires  an  IomiIiimii  de  .lui. -s  II.  I\ii  liiiil  mois 
ton!  lui  pu"!  cl  li;iiispoil(''  ;'(  lîoiiie.  I ,e>  hloes  de  inailire  ('■l.iieui  si  iioiii- 
Iirelix  el  -i  ('iioiiiies.  ipi'il-  eoii vi;iie|il  une  grande  partie  de  la  plaee 
Siiinl-I'ieiir.  l/.iiliste  coumii-inja  son  li;i\;iil.  Le  pape  l'.ivjiit  iiislalli'  près 
du  llloll.islèle  de  S.lillle-C.illierilie.  à  >^,ine|ir  de  l.l  Kasiliipie.  H  ,'liiuait 
à  le  voir  tra\aillei  l'oin  en  |(.iiii  à  -dH  .ii>e,  il  ijl  jeli  r  une  p;isserelle  eu 
liois   au-dessus  de    1,1    pilier     ;ill,iiil    dr   sou    Jialais  à    lalelier.   Ces  disposi- 
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tions  si  favorables  durèrent  peu.  Jules  II  prêta  une  oreille  trop  complai- 
sante aux  insinuations  jalouses  de  Bramante,  qui  voyait  de  mauvais  œil 
la  gloire  de  son  rival  et  redoutait  sa  critique. 

Tant  que  le  projet  du  tombeau  de  Jules  II  servit  son  ambition,  on 
poussant  ce  pontife  à  entreprendre  la  reconstruction  totale  de  la  Basilique, 
Bramante  en  fut  le  plus  ardent  promoteur;  mais  dès  qu'il  eut  atteint  son 
but,  dès  que  la  démolition  du  vieux  monument  ne  permit  plus  à  son 
maître  un  retour  en  arrière,  cet  artiste,  dont  le  caractère  n'était  pas  à  la 
hauteur  du  génie,  leva  le  masque  et  fit  à  Michel -Ange  une  guerre  achar- 
née, d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  restait  plus  sournoise.  C'était  une 
guerre  d'escarmouches.  Bramante  allait  sans  cesse  répétant  aux  oreilles 
du  pape  qu'un  vieillard  ne  devait  pas  s'occuper  ainsi  de  sa  sépulture, 
qu'une  telle  sollicitude  portait  malheur. 

Peu  à  peu  ces  insinuations  eurent  plein  succès.  Jules  II,  superstitieux 
malgré  sa  bravoure,  comme  beaucoup  de  ses  compatriotes,  se  montra 
plus  froid  vis-à-vis  de  Michel -Ange.  Ses  visites  à  l'atelier  devinrent  rares, 
bientôt  la  passerelle  fut  inutile.  C'était  lui  faire  comprendre  que  le  tom- 
beau ne  plaisait  plus,  espérant  que  de  lui-même,  sans  un  ordre  que  l'on 
hésitait  à  donner,  le  grand  homme  suspendrait  son  travail.  Il  n'en  fut 
rien.  Michel-Ange,  que  ces  intrigues  de  palais  inquiétaient  peu,  car  il  les 
méprisait  de  haut,  laissa  dire  Bramante,  laissa  boudei-  Jules  II  et  continua 
son  œuvre.  Un  éclat  devenait  inévitable. 

Un  jour,  comme  il  était  convenu  avec  le  pape,  il  se  présenta  au  palais 
pour  tduchei-  l'argent  qui  lui  était  dû.  Il  ne  fut  pas  reçu,  le  pape,  lui  dit- 
on,  étant  fort  occupé  des  affaires  de  Bologne.  L'artiste,  en  grand  seigneur 
({u'ij  était,  paya  de  sa  poche  les  ouvriers,  mais  ne  se  tint  pas  pour  battu. 
Dînant  le  samedi  saint,  comme  il  le  raconte  lui-même',  avec  le  maître 
des  cérémonies  pontificales,  il  fut  tout  étonn»  d'apprendre  que  le  pape 
était  décidé  à  ne  plus  dépenser  un  baiocco  pour  son  tombeau.  Quelques 
heures  après,  Michel-Ange  demanda  une  audience  à  Jules  IL  On  lui 
répondit  de  passer  le  lundi.  Michel-Ange  fut  patient;  il  retourna  au  palais 
le  lundi  de  Pâques,  le  mardi,  le  mercredi  et  le  jeudi,  toujours  sans  résul- 
tat. Le  vendredi  soir,  froissé  de  cette  attitude,  il  voulut  forcer  la  consigne: 
le  camérier  refusa  de  l'introduire. 

«  Tu  ne  sais  donc  pas  à  qui  In  fermes  la  porte?  lui  dit  un  évêque  qui 
se  trouvait  là  d'occasion. 

—  Je  ne  le  sais  que  trop,  reprit  le  valet;  mais  je  dois  obéir  à  mon 
maître. 

'  Lettres  de  Michel-.^ng-e  à  Julien  San  fiallo.  Arcliiv.  Buonarotti,  cité  par  (iotti,  t.  I,  p.  4.3. 
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—  Eh  hi<'n,  répond  Tartiste,  va  dire  à  ton  maître  que  lorsqu'il  me 
cherchera,  il  ne  me  trouvera  plu?.  » 

Et  la  imil  suivante,  quand  on  terminait  les  préparatifs  de  la  pose  de 
la  première  pierre  de  la  basilique  nouvelle,  Michel-Ange  quittait  Rome, 
laissant  à  ses  deux  serviteurs  l'ordre  de  vendre  aux  juifs  son  modeste 
mobilier  et  de  venir  le  rejoin*lie  à  Florence. 

Une  lettre  de  Michel -Ange  (iatér  du  2  mai  1506  laisse  soupçonner  un 
autre  motif  tellement  grave  de  ce  départ  subit,  qu'on  hésite  à  le  croire. 
Il  écrit  :  u  Ce  ne  fut  pas  la  seule  raison  de  mon  dépail,  il  y  en  a  une 
autre  que  je  ne  veux  pas  écrire;  il  suffit  de  dire  (pic  si  j'étais  resté 
à  Rome,  mon  tombeau  à  moi  aurait  i)u  être  fait  avant  celui  du  ])ape'.  » 

Certes,  cette  accusation  ne  tombe  pas  sur  Jules  II.  Mais  sur  quelle 
tête?  Qui  pouvait  avoir  la  pensée  d'attenter  à  la  vie  de  Michel -Ange?  La 
tache  est  trop  infamante  pour  qu'on  puisse  désigner  un  nom  que  Michel- 
Ange  s'est  abstenu  de  prononcer. 

Rramante  dut  être  content  de  la  fuite  de  son  riva!  et  jiut  jouir  à  son 
aise  lie  la  gloire  qui  rejaillissait  siii'  lui  an  soir  de  la  pose  de  la  première 
pien-e.  Il  n'avait  plus  rien  à  ciaimlre  :  ni  la  critique  de  Miehel-Ange,  ni 
la  ili'faveui',  ni  snitniil  le  manque  de  fonds  pour  son  œiivic  :  tout  l'nr 
]i(jiitifical  affluait  vers  lui. 

.iules  II  était  loin  d'être  aussi  satisfait.  A  peine  eut-il  apinis  la  fuite 
de  Michel -Ange,  qu'il  comprit  l'iniinense  perte  qu'il  venait  de  faire.  C'était 
dans  la  matinée  de  la  grande  fête.  Malgré  toute  sa  joie,  tout  l'entrain  qu'il 
mit  dans  la  «'érémonie,  il  était  préoccupé;  quelqu'un  lui  inanquail.  11 
dé[iêe|ia  coup  snr  coup  cinq  conniers  à  la  ponrsnite  du  fniiilif.  avec  ordre 
de  le  ramener.  Il  n'en  reçnl  ipie  ces  coui'Ies  lignes  : 

«  Jamais  je  ne  relourneiai  ù  Rome;  mes  bons  et  loyaux  seivices  ne 
méritaient  pas  un  tel  changement  d'attitude,  et  surtout  que  je  fusse 
chassé  de  la  présence  de  Votre  Sainletf'  coiiune  un  im|>osteui'.  » 

Jnles  II  nï'tail  pas  lialiitm''  à  des  léponses  de  ce  genre.  Il  trouvait 
entin  devant  lui  (piehjnim  pour  lui  dire  :  Je  ne  veux  pas!  Il  n'en  fui 
que  plus  aident  dans  sa  poiirsuiti-.  Sachant  l"arti>te  à  l-'Ioicncc.  il  envoie 
trois  brefs  à  la  Seignemie,  ordonnant  de  le  Ini  laniiiier  de  gré  ou  de 
force,  avec  assurance,  d'ailleuis.  (pi'il  iece\  r.iii  le  meilleur  accueil.  Michel- 
Ange  fut  inflexible  : 

"  Tu  as  traitf'  le  [)ape,  lui  dit  le  gonfalonier  SodtMini,  couune  un  roi 
de  France  n'auiait  pas  osé  le  l'aire;  c'est  assez,  il  faut  paitir.  car  nous 
n'avons  pas  envie  d'entrer  en  guerre  avec  lui. 

'  Arcli.  Huonarroti.  citr  iiar  (îotli ,  I,  |i.  Vi. 
'  Oondivi ,  p.  '20. 
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—  .l'aimerais  mieux  aller  servir  )e  Granr]  Turc,  «  répondit  l'artiste'. 
Les  choses  s'adoucirent  cependant,  el  ipiand,  au  mois  de  novembre 

suivant.  Jules  II  eut  fait  son  entrée  Iriouiphale  à  Bologne,  Michel-Ange, 
sur  de  nouvelles  instances,  se  décida  à  aller  le  trouver.  Le  premier  accueil 
fut  assez  orageux  : 

«  Au  lieu  de  venir  à  moi,  lui  dit  le  t(>rribl(>  jiontifo,  tu  as  atti^ndu  que 
je  vienne  moi -même.  » 

L'artiste,  très  calme,  répondit  qu'il  n'avait  quitté  Rome  qu'ajirès  qu'il 
l'eût  chassé  de  sa  présence.  Jules,  assez  embarrassé,  tardait  à  riposter, 
lorsqu'un  évoque  qui  assistait  à  l'entretien  crut  bon  d'excuser  Michel- 
Ange,  en  disant  : 

«  Saint-Père,  excusez-le,  il  a  péché  i)ai-  nian([ue  d'éducation;  du 
reste,  tous  les  artistes  sont  ainsi  faits. 

—  L'impoli,  c'est  toi!  lui  dit  l'irascible  vieillard;  car  tu  dis  à  Michel- 
Ange  ce  que  je  n'aurais  jamais  osé  lui  dire  moi-même.  »  Et,  levant  son 
bâton,  il  l'en  frappa  durement  et  le  mil  à  la  porte. 

Toute  sa  colèi-e  tomba  sur  les  épaules  de  ce  pauvi'e  évèque  ;  à  peine 
liil-il  sdili.  ipril  se  radoucit  rt  causa  amicalement  avec  Michel-Ange.  Il 
fut  convenu  qu'il  ivloinnerait  à  Home  (^t  r('|ircndiait  ses  travaux. 

Bramante  ne  lui  paidomia  pas  son  retour.  Nous  sommes  tenté  de 
lui  en  savoir  gré,  car  sa  jalousie  fut  cause  que  Michel-Ange  exécuta, 
à  son  corps  défendant,  les  admirables  peintures  de  la  chapelle  Sixtine. 
Connaissant  le  gùmo  de  .son  l'ival  dans  la  sculpture,  il  ein{iècha  par  tous 
les  moyens  la  continuation  du  loinbcau  de  Jules  II.  espérant  (pie  dans 
la  pi'inlinc  Micliel-Ange  ne  poinrait  lutlfiavcr  ria[iliaël  et  serai!  humilié. 
Il  lut  crucllciui'nt  d/'cii.  et  sa  liainc  ne  lit  que  s'accroître.  Michd-.Vnge, 
à  la  vérité,  téuKjin  alliist(''  de  la  iiianiérc  de  pi'océder  de  son  adversaire 
dans  la  conslruclion  de  Saint- Picrrr.  ur  lui  nn'uaiicaii  point  ses  critiques. 
Son  honnêt(>lé  ne  lui  peiiiieii.ii!  pas  de  se  taire.  N'oir  un  architecte  du 
mérite  de  l>rauiante  détruire  sans  raison  les  œuvres  d'inl,  li's  souvenirs 
précieux,  les  matériaux  même  les  plus  utili-sables  de  l'iincienne  Itasiliipie, 
soulevait  son  indignation.  Un  join-,  eu  [)résence  t\u  pape,  il  ne  |iut  s'empê- 
cher de  lui  dii'e  eu  l'ace  : 

«  (".oiunieut  piiuvez-Vdus  jejer  par  leire  et  briser  les  lueiveilleuses 
colonnes  de  la  l)asili(pie.  (piaiid  il  sciait  si  utile  de  les  garder  intactes?  Il 
est  facile  de  mettre  une  biiipie  sur  une  brique,  pour  bâtir,  mais  très 
difticile  de  tailler  de  pareilles  colonnes-.  » 

Avant   tout.   Bramante  voulait   faire  vite.  Grand  architecte  quand  il 

I  (X  Condivi,  p.  21.  -  Gotti,  I,  p.  ■',:>. 
*  Gotti,  I,  p.  77.  —  Condivi,  j).  28. 
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s'agissait  ilc  cDiiccMiii-  un  |il,tii  et  d'en  dessiner  les  lignes,  il  ne  savait  pas 
l'exécuter  dans  le  détail  pour  en  assurer  la  solidité.  Il  pouvait  tenir  un 
craynii,  non  une  liucllc  La  qualité  des  matériaux  i'(  le  Uni  ilu  travail  lui 
importaient  |i(U.  Ses  l'oiidalions  étaient  dérisoires;  mais,  en  revanche, 
les  murs  moulaient  à  vue  dœil,  au  grand  plaisir  de  Jules  II,  qui  était 
encore  ]ilus  pressé  ipie  lui.  A  peine  la  première  pierre  posée,  il  eût 
voulu  céléhivr  ponlilicalement  au  maitre-autel. 

Aussi,   en    une    période    de    huit  ans,  —   <le    l'^Oo   à    1513.    —   la 
Basilirpie   prit  lai  aspect  qui   donnait  les  plus   belles  espérances  :  les 


.M.rriiiiiiriit  ,[i:  Sixlu  IV  i:iMiliriant  les  restes  de  Jules  II,  par  Pollajuolo. 


quatre  |)iliers  de  l;i  eoiqiole  étaient  élevés,  loui-s  arcs  cintrés,  deux 
transepts  |>i'es(|ue  terminés.  Mais,  le  là  lévrier  i')\'A.  Jules  11  mou- 
rait à  soixanli'-dix  ans.  Son  corps  l'ut  enseveli  sous  le  p.ivé'  du  clKeui'  des 
chanoines.  s;ins  lui'nie  une  ins(ii|iliou,  cai'  on  alleiidail  (|ue  son  momi- 
nieul  lui  hiuiiui'.  Il  ne  le  l'ut  j.unais.  Ses  l'esles  y  demeurèi'ent  Jusque 
sous  le  pontilie.'il  de  l'aul  \  .  Kn  ICiOf».  les  travaux  de  l,i  sacristie  nécessi- 
tôrenl  uu  (h'phiicininl.  Son  cercueil  l'ut  ouvert,  et  l'on  cou'^tala  avec 
terreur  (pi'il  avait  l'h'  proLun''  par  les  soldais  ilu  (  ionnt'l.ihli'  Les  osse- 
ments du  ponlile  turent  religieusement  recueillis  et  unis  ;"i  ceux  «le  Sixte  IV. 
son  oncle,  dans  le  superhe  mausolé'e  en  hroiizi'  qui  se  trouve  dans  la 
cha[ielle  du  Sainl-Sacrenient.  ('.\'st  là  que  ce  grand  liomme  repose,  sans 
([ue  l'ien.  dans  cette  |!asili(pie  dont  il  l'st  le  l'ondateiir.  rap|ielle  sa  mt'inoire. 
Aiiière  (li'risiuu  des  (  lio-ev  Inuuaiiies!  Ce  poiitile.  (pii  \oiil.iit  un  loui- 
lieiMi  di'p.iss.uit  en  niagniticeiice  tous  les  lonilieiuix  de  ses  prédécesseui"s, 
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qui  commeiiçn  pour  le  loger  la  reconstruction  de  Saint- Pierre,  repose 
dans  un  tombeau  d'emprunt  ! 

Un  an  après  son  illustre  protecteur,  Bramante  mourait  à  son  tour, 
laissant  son  œuvre  inachevée.  Il  fut  inhumé  à  Saint-Pierre,  et  aujourd'hui 
encore,  dans  les  souterrains,  on  peut  lire  l'inscription  prétentieuse  gravée 
sur  sa  tombe  : 

Magnus  Alexander  magnam  ciim  conderet  url)eni , 

Niliacis  oris  Dinocratem  habiiit. 

Sed  si  Bramantcm  tollus  antiqua  tulisset, 

Hic  Maccdum  régi  graliorosset  eo. 
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Jules  H  mourait  en  laissant  à  ses  successeurs  une  lourde  tâche.  La 
reconstruction  de  Saint-Pierre  n'était  pas  assez  avancée  pour  ne  plus 
donner  d'inquiétude,  et  l'était  trop  pour  inspirer  d'eilicaces  regrets.  Bon 
gré  malgré,  au  milieu  des  décombres  amoncelés  par  Bramante,  il  fallait 
marcher.  Nul  pape  ne  pouvait  songer  à  laisser  le  tombeau  du  prince  des 
Apôtres  dans  un  état  si  précaire.  Le  cardinal  Jean  de  Médicis,  tils  de 
Laurent  le  Magnifique,  étant  devenu  pape  sous  le  nom  de  Léon  X,  son 
élection  semblait  promettre  à  la  Basilique  des  jours  heureux.  Ce  ne  fut 
qu'imo  promesse.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  la  faute  n'en  revient  pas 
uniquement  à  Léon  X. 

Quand  ce  protecteur  des  arts,  ce  prince  de  la  Renaissance,  eut  lini 
de  célébrer  par  des  fêtes  où  les  rc-miniscences  athéniennes  s'étalaient 
peut-être  avec  trop  de  complaisance,  son  élévation  au  souverain  ponlifiait, 
il  songea  à  continuer  l'œuvre  de  Jules  II  et  ilr  Bramante.  Il  s'agissait  de 
trouver  un  architecte. 

Chose  étrange!  pas  [)liis  (|iie  .\[\\i->  II,  l,('i)ii  X  m-  pense  à  Michel- 
Ange.  Il  y  a  comme  uu  voile  >ni'  les  yeux  de  ces  pontifes,  comme  après 
eux,  sur  les  yeux  dAdrien  VI  et  de  Cli-meut  VU.  Ils  cherchent  bien  loin 
des  architectes  de  second  ordre,  sans  avoir  lair  de  se  douter  que  le  véri- 
table aichitecte  de  Saint-Pierre  est  sous  liui-  main.  Ce  voile  n"était-il  pas 
quelque  peu  voloulaire  |tour  Li'oii  X  el  Cli'imnl  VII.  Ions  deux  de  la 
maison  des  Médicis?  N'y  avait-il  paseiilie  eux  et  Miiliel-Anne  inie  secièle 
mésintelligence? 
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Léon  X,  à  la  véjili'.  seinlile  utiliser  ses  talents,  uiais  loin  de  Rome,  et 
le  fait  passer  cinq  années  à  diriger  l'exploitation  dune  carrière  de  marbre 
pour  les  tombeaux  de  sa  famille;  cinq  années  perdues,  et.  quand  il  s'agit 
de  Michel-Ange,  c  est  une  perte  irréparable.  La  politique,  là  conmie  ailleurs. 
—  nous  en  sommes  convaiiicn.  — a  fait  son  œuvre  de  discorde  et  d'exclu- 
sivisme. Si  Michel-Ange  na  pas  été  choisi  comme  architecte  de  Saint- 
Pierre,  c'est  elle  c[ui  est  responsable. 

Élevé  par  les  Médicis.  au  palais  de  Laurent  le  Magnifique,  qui  avait  eu 
l'intuition  di'  son  génie,  jMieliel-Ange.  connue  linnuiie  |iiiv('',  leur  savait 
gré  de  leurs  bienfaits,  et  ne  craignit  pas,  après  leiu-  cliiile.  de  t(''rnoigner 
d'homme  à  homme,  à  Pierre  de  Médicis,  ignominieusement  chassé  de 
Florence,  une  reconnaissante  sympathie;  mais,  coinnie  homme  public,  il 
ne  leur  pardonnait  pas  l'asservissement  de  sa  i)atrie.  Michel-Ange  avait 
entendu  la  grande  voix  de  Savonarole,  et,  sans  être  devenu  un  fervent 
piagnonf,  il  avail  reeu  de  ce  cœur  intrépide  une  étincelle  de  l'ardent 
[lalriolisnie  qui  le  dévorait. 

Quiconcpie  avait  suivi  Savonarole,  même  à  dislance,  ne  pouvait  aimer 
la  domination  des  Médicis.  Léon  X  le  savait;  CK'nienI  \\\  le  sut  encore 
mieux  plus  tard,  lorsque,  aidé  du  roi  de  France,  il  mil  le  siège  devant  Flo- 
rence. En  face  de  lui.  au  ])remier  poste,  nieinlire  du  gouvernement  des 
Neuf  de  la  défense  nationale,  Micliel-.\nge  ri'p.uait  les  tortilications.  Son 
génie  trouva  grâce  devant  les  ^lédieis.  (|ui  lui  pardonnèivut  ses  agisse- 
ments politiques,  lui  conlièrenl  d'importants  travaux,  sans  cependant  le 
mettre  au  premier  rang. 

En  dehors  de  cette  lut'sinielligence,  nous  ne  pouvons  coiiqjrendre 
comment  Léon  X,  qui  se  servait  de  Michel- Ange  comme  architecte  à  Flo- 
rence, l'ait  oublié  à  Rome  alors  (pi'il  cherchait,  sans  le  ti-ouver.  l'homme 
capable  de  diriger  la  reconstruction  de  Saint-Pierre. 

Au  lieu  d'un  architecte  il  en  prit  trois,  estimant  ipie  les  talents  d'un 
seul  ne  pouvaient  suffire  à  une  telle  entreprise.  C'étaient  Raphaël,  Fra  Gio- 
condo  et  Julien  de  San  (lallo. 

Comme  peintre,  Raphaël  n'est  pas  à  présentei'  :  tnul  le  mniide  connait 
ses  œuvres  merveilleuses;  commeanhitecte.  il  ('tait  le  disciple  de  Bramante, 
son  comi)atriote.  A  son  lit  de  mort.  Bramante  avait  suppli(''  Léon  X  de  lui 
donner  sa  succession,  malgré  sa  jeunesse.  Ce  pontife  l'accorda  d'autant 
plus  volontiers,  qu'il  avait  lui-même  ])our  Raphaël  une  vive  afl'ection.  Le 
bref  (pu  Inistitue  architecte  de  Sainl-Pieire,  daté  du  7  août  15L4,  est  plein 
de  cet  attachement  nuancé  de  la  plus  paternelle  sollicitude  pour  l'avenir 
de  l'artiste.  En  voici  quelques  passages  : 

«    Puis(|ue.  (lulic   fait  de  la  peinture,  dit   le   |)(intil'i.'.   dans  le(|Ue'  tout 
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le  monde  .saccor<le  à  vous  déclarer  maître,  vous  possédez,  au  juiiemt^iit 
de  Bramante,  la  hh'iih'  excellence  dans  larcliitecture.  comme  il  la  al'lirnii' 
en  disant,  avant  de  mourir,  (|ue  nous  pouvions  vous  conlier  I  o'uvre  de  la 
reconstruclioii  du  temjilc  du  piince  des  Apôtres,  —  jugement  hautement 
confirnn'  p;ir  lii|i->iii  (pic  vniis  nous  avez  présenlt''  pour  celte  Itasilinue. 
—  Nous.  i|iii  a\un>  je  plus  vildi^sir  de  <ip|isliiii|-e  ce  temple  avec  la  plus 
graiiiie  iiiaLiiiiliceiMc  cl  je  plus  rapidement  possible,  nous  vuiis  nonnnons 
siiriiilcii(l,iiil  (il'  rc  ii.ivail  avec  une  solde  de  trois  cents  ducats  dur  par  an. 


Tiiinhrnii  ili'  Ltïni)  X,  par  Buccio  Bandinelli.  (Église  de  lu  Miiu-rve.) 

Nous  \iiiis  c\linilniis  de  plus  à  ciilicpit'iii I ii ■  <-c|lc  u'iivie  en  pciis.iiit  à 
vnire  jijiiiii'  cl  à  \(ili-c  imiii.  ;iii\(pic|s  \iMis  dc\cz  donner,  dès  \otre  jeu- 
nesse, une  hase  solide,  l'ciisc/.  l'i^alcii  icnl  à  ii'pi  iiidi  c  à  nos  espél'ances, 
;'i  iioliv  p.ilciiM'Ilc  |iicii\cil|,iiicc.  cl  ciiliii  ;'i  l;i  di^nih'  i\r  ce  temple  tpii 
a  loiijoiiis  r\r  le  plus  ;;raiid  cl  je  plus  sailli,  et  à  \olre  i|i''\oliuii  ciixers 
le  pi  iiiciï  des  Apôtres  '.  » 

Malgré  ses  esp('rances  et  le  jii^eiiiciit  de  Braniaiilc.  Li'on  X  Ju^e;! 
utile,  à  cause  de  la  jeunesse  de  Hapliael,  —  il  n'avait  ipie  lrenle-deu\ 
ans.  —  de  lui  adjoimlie  deii\  com|ta^iioiis.  i|eii.\  "raves  mentors  lieaii- 
eiuip  plus  à^('s  (pic  lin  cl  (VliMiivs  cil  aicliilcciin-e,  Fra  Gioi-ondo  et  Julien 
de  San  (Lillo 


r.olli.  \>.  l'27. 
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Fra  Giocondo  était  né  à  Vérone.  Philosophe,  théologien,  littérateur, 
architecte,  il  eut  pour  disciple  Scaliger,  et  pour  ami  l'empereur  Maxi- 
milien  d'Autriche.  Il  entra  jeune  dans  l'ordre  de  saint  Dominique,  où  il 
trouva  en  honnevir  la  doctrine  et  les  arts.  Cet  ordre  avait  déjà  donné  à 
l'Église  Fra  Angelico  et  Fra  Bartholomeo,  dont  les  admirables  peintures 
émerveillaient  le  monde;  Fra  Sisto  et  Fra  Ristoro,  qui  avaient  construit 
à  Florence  cette  église  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  que  Michel-Ange  saluait 
«  belle  et  gracieuse  comme  une  fiancée  ».  Fra  Giocondo  se  trouvait  donc 
dans  un  milieu  artistique  favorable  au  développement  de  son  talent  d'ar- 
chitecte. Il  n'est  point  un  inconnu  pour  la  France.  Appelé  à  Paris  par 
Louis  XII,  il  construisit,  entre  autres  travaux,  le  pont  Notre-Dame.  C'était 
un  religieux  de  très  sainte  vie,  de  caractère  jovial  et  de  grande  affabilité. 
Il  avait  près  de  quatre-vingts  ans  quand  Léon  X  l'appela  comme  archi- 
tecte de  Saint- Pierre. 

Julien  de  San  Gallo,  de  son  vrai  nom  Giamberti,  était  Florentin.  Il 
dut  son  surnom  au  couvent  qu'il  construisit  pour  les  augustins  de  San 
Gallo,  situé  aux  portes  de  Florence.  Son  père  le  destinait  à  la  sculpture 
sur  bois;  mais  la  guerre  survenue  entre  le  duc  de  Calabre  et  Laurent  de 
Médicis  en  lit  un  ingénieur.  Laurent  le  chargea  de  fortifier  Florence  et 
de  diriger  les  manœuvres  d'artillerie.  Depuis  lors  ses  œuvres  d'architec- 
ture le  mirent  au  premier  rang.  Il  bâtit  le  couvent  de  San  Gallo.  la  basi- 
lique de  Sainte-Marie  délie  Carceri,  à  Prato;  restaura  la  voûte  de  Notre- 
Dame  de  Lorette,  celle  de  Sainte-Marie-Majeure  à  Rome,  sous  les  auspices 
d'Alexandre  VI.  i|ui  Uii  fit  exécuter  le  magnifique  plafond  à  caissons, 
doré  avec  le  premier  or  venu  d'Amérique.  Jules  II  eut  la  pensée  de  le 
pi'endre  pour  architecte  de  Saint-Pierre  et  lui  demanda  un  projet,  comme 
à  Bramante.  Celui  de  Bramante  obtint  la  préférence.  San  Gallo  se  crut 
offensé  et  déshonoré,  il  quitta  Rome.  Léon  X,  qui  l'aimait  beaucoup, 
l'adjoignit  à  Raphaël  et  à  Fra  Giocondo. 

Ces  trois  hommes  éminents  avaient  le  même  titre  et  les  mêmes 
appointements,  sans  qu'il  y  eût  entre  eux  aucune  subordination.  Us 
réunirent  leurs  lumières,  et  d'un  commun  accord  modifièrent  le  plan  de 
Bramante  en  changeant  la  croix  grecque  en  croix  latine.  Un  nouveau 
projet  fut  exécuté  par  Rapliaël,  approuvé  par  Léon  X.  Ce  ne  fut  qu'un 
projet.  Les  deux  vieillards,  accablés  d'âge  et  d'infirmités,  se  i^etirèrent 
rapidement,  Julien  de  San  Gallo  en  1515,  pour  mourir  deux  ans  après 
à  Florence,  Fra  Giocondo  en  1518,  date  où  l'on  retrouve  son  nom  pour  la 
dernière  fois  dans  les  payements  de  la  révérende  Fabrique  (27  mars). 

En  réalité,  Raphaël  resta  le  sfiil  .iirliiicclc  de  Saint-Pierre,  lui-même 
en  fait  lui.  Peu  après  sa  nomination,  il  écrivait  vu  ces  termes  à  son  ami 
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Baldassare  Castiglione  :  «  Notre  saint-père  m'a  mis  un  j^i-antl  fardeau  sur 
les  épaules  en  me  chargeant  de  la  constiuction  de  Saint-Pierre.  J'espère 
ne  pas  succomber.  Ce  qui  me  rassure,  c'est  que  le  modèle  que  j'ai  fait 
plaît  à  Sa  Sainteté  et  a  le  suffrage  de  beaucoup  d'habiles  gens.  Mais  je 
porte  ma  vue  plus  haut.  Je  V(judiais  trouvei-  les  belles  formes  des  édilices 
antiques.  Mon  vol  scra-t-il  rcini  iriciic?  Vitruve  me  donne  sans  doute  de 
grandes  Inniirri's,  mais  pas  autant  qu'il  m'en  faudrait.  »  On  ne  se  dou- 
terait pas,  en  lisant  ces  lignes,  que  lia[)har|  eiit  des  collaborateurs.S"il  lui 
manquait  le  glorieux  passe-  (pii  couronnait  leuis  fronts,  il  ,iv;iil  sin-  eux 
l'avantage  lU'  la  inuicssc.  rind.int  (|irils  se  coinliiiiciil  d.ins  luur  auréole 
de  gloire,  son  soleil  inunl.iit  à  rimiizitu  ,i\cc  de  telles  siilemleiirs  d'irra- 
diation, (pi'on  se  deniiindait  ce  «pie  ce  sciait  son  plein  midi...  Le  [ilein 
midi  ne  vint  pas. 

Malgré  ses  désirs,  malgré  .ses  études  de  l'aiitlipiil»'.  son  œuvre  à  Saint- 
l'ierre  est  presque  nulle.  Absorbé  par  .ses  chefs-d'ojuvre  des  Stanze  et 
des  Loges,  il  ne  pouvait  doiiiier  à  l'architecture  que  de  rares  instants  et 
des  regards  distiaits.  I)';iiitic  part,  il  ;iv,iit  re(;u  di'  lirainante  un  monu- 
ment qui,  à  peine  ébauché,  menaçait  ruine.  Il  lalliit.  sans  tarder,  s'occuper 
exclusivement  de  reprendre  en  sous-œuvre  tonte  la  primitive  construc- 
tion, consolider  murs  et  [liliers,  travail  ingrat  et  ob.scur  (|iii  dut  l'inté- 
resser médiocrement. 

La  Basilic^ue,  dit-on,  lui  porta  malheur.  Un  jour  (ju'il  se  trouvait  à  la 
Farnesina,  il  reeul  l'ordre  de  se  rendre  en  toute  hâte  au  Vatican.  Il 
y  arriva  après  une  marche  rapide  et  s'arrêta  longuement  à  parlei-  de  la 
construction  de  Saint- Pierre.  Pendant  ce  temps  la  sueur  sécha  sur  son 
corps,  et  une  fièvre  pernicieuse  le  saisit.  Ouciques  jours  après,  le  vendredi 
saint  6  avril  1520,  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  Raphaël  mourait  à 
l'âge  de  trente-sept  ans. 

Baldassare  Peruzzi,  Siennois  d'origine,  lui  succéda.  La  croix  latine  lui 
dé[)lut.  Léon  X,  du  reste,  était  elTrayé  de  l'énorme  dépen.se  tpie  les  pro- 
portions gigantesques  de  la  Basilitpie  allaient  exiger.  Il  voulait  une 
réduction.  Peru/zi  le  servit  à  souhait.  Il  lit  un  pl.m  en  forme  de  croix 
grecque,  de  ilimensions  plus  restreintes.  Les  (piaire  branches  de  sa  croix 
se  lerminaieid  par  quatre  absides,  avec  cette  p.n  tieiil.n  iti'  que  chacune 
de  ces  absides  avait  une  porte  s'ouvrant  sous  un  portitiue  semi-circulaire. 
Sainf-Pierre  était  rapetissé.  H'après  ce  projet,  la  coupole  centrale  était 
llauipiée  de  tpiatre  coupoles  plus  petites,  destinées  à  en  augmenter  l'elfet 
en  olfrant  aux  regards  un  terme  de  comparaison.  Ce  plan,  malgré  sa 
modestie,  fait  ht>nneui-  à  l'architecte;  dans  ses  grandes  lignes,  mais  dans 
des  proportions  plus  vastes,  il  devicndia  celui  de  Michel-Ange. 

Il 
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Sur  ces  entrefaites.  Léon  X  vint  .1  mourir.  Il  eul  |ionr  successeur 
Adrien  VI.  Son  origine  allemande,  les  désordres  de  la  cour  lomaine.  les 
cris  d'alarme  de  la  chrétienté,  les  progrès  de  la  Réforme,  tout  contribua 
à  faire  de  ce  pontife  un  réactionnaire.  Si  son  règne  avait  été  plus  long 
et  ses  efforts  couronnés  de  succès,  la  Renaissance  eiit  péri,  éfoultée  dans 
son  berceau.  Pendant  un  an  les  artistes  se  reposèrent.  Peruzzi  avait  à 
peine  terminé  une  de  ses  absides;  peu  emouragé,  peu  payé,  il  hésitait 
à  poursuivre  une  œuvre  «pii  ne  i)laisait  pas,  quand,  à  la  iinirl  d'Adrien, 
un  Médicis  monta  de  nouveau  sur  le  Siège  apostolique  (1523).  C'était 
Clément  YII.  La  Renaissance  triomphait.  Mais  bientôt  un  autre  triom- 
phateur vint  ruiner  toutes  les  espérances,  que  l'exaltation  de  Clément  VII 
avait  fait  naitre.  En  1527,  le  connétable  de  Bourijon,  aux  ordres  de 
l'empereur  Charles-Quint,  meitait  le  siège  devant  Rome.  Tué  sous  les 
remparts,  il  fut  cruellement  vengé.  L;4  vilK'.  cniportée  d'assaut,  lut  livrt'e 
au  pillage,  et  jamais,  même  sous  Genséiic  et  ses  Vandales,  il  n'y  ml  plus 
horribles  cruautés,  j»lus  sacrilèges  profanations.  Ce  lut.  pnur  les  jirtistes, 
le  signal  d'une  dis])ersion  générale.  Le  pape  était  |iris(iiuiier  daus  le 
château  Saint-Ange;  ses  ressources  ne  suftisaient  même  pas  à  payei-  sa 
rançon,  puisipi'il  dut  vendre  les  vases  sacn's  t\c  la  R,isili([ue.  11  n'y  avait 
plus  rien  à  l'aire.  ]ien  à  peindre,  rien  à  sciiljiler,  rien  à  construire. 

Peruzzi  fuyait,  laissant  à  des  temps  plus  heureux  la  continuation  de 
ses  travau.x,  hirsipi'il  lui  aiiiva  une  éti'auge  aventui'e.  L'architecte  de 
Saint-Piei're  av;iit.  |i;iiait-ii.  ini  exti'iii'iir  grave  et  inijxisaiit.  Les  soldats 
(lu  Ciiiinétable  le  prirent  |iour  ini  jn'i'lat  déguisé,  riche  proie,  pen- 
saienl-ils,  car  la  rançon  était  en  pro})ortiou  de  la  digiiit('.  Ils  l'ai'rètèrent. 
Le  malheureux  eut  beau  prolester  fpi'il  était  incapable  de  rien  payer, 
étant  peintre  et  architecte  de  son  métier,  personne  ne  voulut  le  croire. 
Fort  heureusement,  un  des  chefs  de  la  bande  le  prit  au  mot  et  le  mit  en 
demeure  de  faire  la  preuve.  On  le  conduisit  au  camp  espagnol  devant 
le  cadavre  du  Connétable  :  »  Si  tu  es  peintre,  lui  dit-il,  fais  le  portrait  de 
ce  brave.  »  Peruzzi  était  sauvé.  Il  prend  une  toile,  des  pinceaux,  et  en 
quelques  touches  vigoureuses  il  reproduit  la  physionomie  du  cadavre 
d'une  manière  si  saisissante,  qu'on  lui  fait  grâce  de  la  vie  et  de  la  rançon. 
Plus  tard  il  eut  la  malchance  de  se  brouiller  avec  Clément  VII  en  refu- 
sant de  lui  servir  d'ingénieur  au  siège  de  Florence.  Aussi  ses  travaux  à  la 
basilique  Vaticane  avancèrent  lentement.  Pauvre,  découragé,  vieilli,  il 
assista  sans  grande  espérance  à  l'élection  de  Paul  III.  Il  faut  croire  que, 
malgré  son  grand  âge,  son  talent  incontestable  suscitait  encore  des 
jalousies,  car  il  mourut  empoisonné,  dit-on.  [Kir  des  rivaux  avides  de 
prendre  la  direction  de  Saint-Pierre. 
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Elle  échut  à  Antonio  S.iii  liallo.  neveu  de  Julien,  le  rollègue  de 
Rapbai'l  t't  de  Fra  Giocondu.  Jl  fit  un  nouveau  projet,  le  quatrif-me  depuis 
Jules  II.  Croix  grecque  surmontée  dune  coupole,  ornée  de  colonnes,  de 
pyramides,  de  statues,  et  accompagnée  de  deux  tours,  plus  deux  campa- 
niles à  la  façade.  On  était  loin  du  plan  économique  de  Peruzzi.  Ce  projet 
fut  trouvé  merveilli-nx.  comme  tous  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Mais 
Antonio  San  (Jallo,  qui  parait  avoir  été  un  homme  très  piatique.  fut 
plus  avisé  qu'eux.  Au  lieu  de  laisser  ses  plans  sur  le  papier,   il  fit  un 
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modrie  en  hois,  livs  ((iinplifiui',  trrs  (li'taiih',  qui  cnùl;!  quatre  mille 
cent  quatre-vingl-qiialic  éciis  à  la  Kahriqnr  de  Sainl-l'ierre.  Ce  modrk'. 
qui  pailait  aux  ynix.  eut  plein  succès.  Il  v.ilul  ii  laiilcNr  une  prime  de 
quinze  cents  éciis  «lu  .-^uuxcr.iiii  iiontilr  ri  ,nil:iiil  de  l;i  |-'ahrii|U('.  Le  iii.illirii- 
reux  ii'eiil  pas  le  temps  de  les  touclici-.  ()ccu|)é.  par  oidrc  de  r.iul  111. 
à  c.uialiscr  l;i  lisiric  N'clliiio  ;"i  'r(  riii.  il  prit  la  lièvre  et  niiHiint  en  lôU». 
l'aul  III  n'était  pas  sans  cimImi  ims.  OTi  trouver  un  ;iiv|iilf(lc".*  Il  supplia 
Jules  Humain  d'en  accepter  la  charge.  Aprt's  d'ingrats  et  longs  poui|iar- 
lers,  le  célrhie  artiste,  à  son  corps  défendant,  venait  ilf  cnnseiilir  quand 
il  mourut  i\  son  toiu-.  On  lit  des  ouvertures  à  Sansovino.  i|ui  ne  voulut 
rien  ciiIcikIic  ii  reins;!  i\f  ipiilliT  Venise.  1/idée  de  Nicolas  V  et  île 
•Iules  II  t'i.iii  rii  pt'iil.  im  seul  imiiiiiii'  pouvait  la  sauver. 
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De  guerre  lasse,  le  pape  finit  par  où  il  aurait  dû  commencer;  il  se 
souvint  de  Michel- Ange,  et  le  pria  d'accepter  la  direction  delà  Basilique. 
Il  est  douloureux  de  voir  Michel-Ange  choisi  à  défaut  d'autres,  comme 
un  j)is- aller. 

Ce  n'était  plus  qu'un  vieillard,  mais  quel  vieillard!  Il  })ortait  sur  ses 
épaules  un  monde,  ce  monde  qui  s'appelle  dans  les  arts  la  chapelle 
Sixtine.  Michel-Ange  n'a  pas  d'égal.  Il  est  le  prince  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture,  comme  Michel,  son  saint  patron,  est  le  chef  des  milices 
célestes.  Les  génies  passent  au-dessous  de  lui,  et  leurs  noms  sont 
sublimes  :  ils  s'appellent  Raphaël,  le  Dominiquin,  le  Pérugin,  Guido  Reni, 
Sodoma,  Fra  Angelico,  Véronèse,  Titien,  Tintoret,  mais  ils  sont  à  ses 
pieds;  il  est  au  milieu  d'eux  comme  ce  Moïse  que  sa  main  vigoureuse 
a  taillé,  le  front  illuminé  des  rayons  divins,  le  regard  dominateur. 

Dieu  semble  avoir  conservé  les  jours  de  Michel-Ange  pour  élever  à 
son  Vicaire  en  terre  un  temple  digne  de  sa  gloire. 

Michel-Ange  hésita,  prétextant  son  grand  âge  :  il  avait  soixante-douze 
ans.  Il  disait,  non  peut-être  sans  quelque  ironie,  qu'il  était  peintre,  sculp- 
teur, et  pas  architecte.  La  place,  à  la  vérité,  n'était  pas  enviable.  Les  San 
Galle,  oncle  et  neveu,  avaient  à  Rome,  pour  leur  succéder,  toute  une 
coterie  qui  se  disputait  la  direction  des  travaux,  non  p(iur  l'honneur  de 
l'art  ou  l'amour  du  prince  des  Apôti'es,  mais  parce  que  cette  direction 
était  une  abondante  et  intarissable  source  de  richesses.  Ces  architectes 
de  deuxième  et  troisième  ordre,  plus  épris  de  l'argent  que  de  leur  art, 
cherchaient  avant  tout  à  faire  traîner  en  longueur  la  construction,  et 
à  ne  jamais  la  finir.  Vasari  dit  tout  crûment  :  «  C'était  une  boutique,  un 
traûc  d'argent.  »  Michel -Ange,  honnête  homme  par  excellence  et  grand 
chrétien,  ne  voulait  pas  se  prêter  à  ces  honteuses  et  déloyales  combi- 
naisons. D'autre  part,  écarter  les  San  Gallo  c'était  se  vouer  à  une  haine 
implacable.  Il  refusa  les  offres  de  Paul  HT.  Le  pape,  ne  pouvant  rien 
obtenir  par  ses  j^rières,  agit  d'autorité,  il  oidonna.  L'artiste  se  soumit; 
c'était  le  l^-  janvier  1547,  date  mémorable  dans  les  annales  de  la  basi- 
lique 'Vaticane. 

Cette  fois,  Saint-Pierre  avait  trouvé  son  architecte. 

Du  premier  coup,  Michel -Ange  coupa  court  à  toutes  les  rapacités  des 
San  Gallo.  Il  refusa  toute  rétribution,  voulant,  disait-il,  travailler  pour 
l'amour  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  du  prince  des  Apôtres.  Aussi 
grand  par  la  foi  que  par  le  génie,  il  avait  à  cœur  de  se  présenter  au  tri- 
bunal de  Dieu  portant  dans  ses  mains,  pures  de  tout  intérêt  personnel , 
la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Dans  le  Bref  qui  l'institue  «  commissaire,  préfet  et  architecte  de  la 
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Basilique  sa  vie  durant  »,  Paul  III  rend  hommage  à  ce  pieux  désintéres- 
sement, auquel,  à  n'en  pas  douter,  les  pontifes  romains  n'étaient  pas 
habitués.  De  plus,  il  donne  à  Michel-Ange  pleins  pouvoirs  sur  la  Basilique. 
A  lui  de  faire  tel  modèle  qui  lui  plaira,  de  détruiic,  de  liàfir  à  son  gré, 
sans  avoir  égard  à  la  dépense,  sans  le  contrôle  des  députés  de  la  Fabrique 
auxquels  le  pape  enlève  toute  autorité,  toute  juridiction  sur  l'artiste  et 
son  œuvre.  A  lui  également  de  choisir  les  entrepreneurs  et  les  ouvriers, 
sans  que  personne  ait  à  se  plaindre.  Michel-Ange  est  le  maître  de  la 
Basilique  '. 

Cette  toute-puissance  devait  néces.sairemcnt  déplaire  aux  San  Galle 
et  à  la  révérende  Fabrique  :  aux  San  Gallo,  qui  étaient  mis  à  la  discrétion 
de  Michel-Ange,  même  pour  les  travaux  secondaires;  aux  députés  de  la 
révérende  Fabrique,  qui  perdaient  leur  contrôle,  —  ce  que  les  gens,  même 
les  plus  ignorants,  n'aiment  jamais  perdre.  Les  uns  et  les  autres  vont 
faire  à  l'architecte  une  guerre  acharnée  :  ce  sont  des  ennemis  impla- 
cables. 

Fort  de  l'autorité  pontificale,  Michel-Ange  so  mil  à  l'œuvre.  Le  projet 
d'Antonio  San  Gallo,  surchargé  d'ornements  inutiles,  dépourvu  de  l'aus- 
tère simplicité  qui  convenait  à  une  basilique  chrétienne,  telle  que  la 
rêvait  Michel-Ange,  lui  déplut.  TJn  jour  les  San  Gallo  lui  disaient  par 
ironie  :  «  Le  ()lan  d'Antonio  est  un  pré  plantureux  où  vous  pourrez 
brouter  à  votre  aise.  —  Oui,  leur  répondit-il,  un  pré  où  peuvent  brouter 
les  brutes  qui  ne  connaissent  rien  à  rarcliitrchno.  »  Il  s'en  explique  lui- 
môme  dans  une  lettre  à  Bartholomeo  Aiumnuati,  dont  nous  avons  déjà 
cité  quelques  i)assages  concernant  Bramante.  Outre  les  défauts  techniques 
d'architecture,  le  grand  rcjiroche  rpi'il  fait  à  ce  projet  est  le  manque  de 
lumière.  «  Il  y  aurait,  écrit-il,  tant  de  coins  obscurs  que  ce  serait  plaisir 
pour  cacher  les  brigands  et  fabriipier  de  la  fausse  monnaie,  de,  do 
manière  que  le  soir,  à  la  fermeture  des  portes,  il  faudrait  au  moins  vingt- 
cimi  hommes  pour  chercher  dans  tous  les  coins  ceux  qui  voudraient  s'y 
cacher'.  »  Autoritaire  comme  il  l'était  dans  son  .ut,  Michel-.Vnge  n'était 
pas  Ikiiiiihc  ;'i  marcher  sur  les  brisées  d'aiitrui.  Il  coiislniisil  de  toutes 
pièces  un  nouveau  modèle  eu  bois  ([iii  coûta  vingt-cinq  écus.  Nous 
sommes  loin  des  quatre  mille  cent  qualre-vingt-qnatre  écus  qu'avait 
coûtés  celui  de  San  Gallo. 

Le  plan  de  Michel-Auge,  tel  qu'il  est  conservé  ;\  la  Fabrique  de  Sainl- 
l'ieire,  eût  donn»-  à  la  basilique  un  caractère  de  grandeur  iuqiosanle. 
Sans  avoir  les  dimensions  colossales  des  autres  plans  et  même  de  la  basi- 
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lique  actuelle,  celle  de  Michel-Ange  eût  produit  uu  plus  majestueux  effet. 
On  peut  dire  qu'elle  était  toute  dans  la  coupole;  car  la  coupole  gigan- 
tesque dessinée  par  l'artiste,  accompagnée  de  quatre  coupoles  de  moindre 
élévation,  lui  servant  pour  ainsi  dire  de  marchepied,  eût  écrasé  le  spec- 
tateur par  sa  hauteur  prodigieuse.  Les  bras  de  la  croix  grecque,  d'égale 
proportion,  d'une  ligne  sévère,  ayant  pour  façade  un  simple  portique  de 
colonnes,  comme  celui  du  Panthéon,  n'auraient  servi  qu'à  la  porter  sans 
l'amoindrir  en  l'éloignant.  Ce  plan,  grandiose  dans  son  ensemble,  pur 
dans  ses  lignes,  austère  dans  ses  ornements,  était  digne  du  génie  de 
Michel-Ange  :  il  est  à  jamais  regrettable  qu'on  s'en  soit  écarté. 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  Paul  III.  Dans  son  Bref,  approuvant  haute- 
ment ce  projet,  il  ordonne  de  n'y  rien  changer,  rien  ajouter,  rien 
retrancher  in  perpefuis  temporibus. 

Avec  Michel-Ange  la  construction  de  la  Basilique  marcha  rapidement. 
Il  choisit  de  bons  ouvriers,  surveilla  lui-même  la  ((iialité  des  matériaux, 
voulant  que  la  solidité  de  l'édifire  fût  irréprocliahlc.  Il  renforça  à  son 
tour  les  quatre  piliers  devant  porter  la  coupole  centrale,  posa  dessus  cette 
admirable  et  gracieuse  corniche  qui  fait  le  tour  de  la  Basilique,  bâtit  les 
deux  côtés  de  la  nef  transversale  avec  leurs  absides  et  leurs  autels.  Au 
dehors,  il  remplace  par  du  travertin  le  péperin  que  Bramante  avait 
employé.  II  construit  ces  murs  extérieurs  ornés  de  niches,  de  pilastres, 
de  chapiteaux,  qui  sont  une  merveille  de  Tint  liiti'cture  des  temps 
modernes.  On  admire  beaucoup  l'intérieur  de  Saint-Pierre,  mais  peut- 
être  ne  fait-on  pas  assez  attention  à  l'extérieur  :  une  promenade  autour 
de  la  Basili(pie  est  une  découverte. 

Partout  où  il  y  avait  à  réformer  les  plans  de  ses  prédécesseurs, 
Michel-Ange  activa  le  travail.  Il  voulait,  avant  de  mourir,  tellement 
asseoir  et  hxer  son  œuvre,  qu'il  fût  impossible  de  la  dénaturer.  C'était 
vraiment  son  œuvre  à  lui,  et  le  grand  vieillard  y  dévouait  les  dernières 
forces  de  son  corps  et  les  derniers  éclairs  de  son  génie. 

Il  fallut  se  décider  à  détruire  encore  une  partie  de  la  vieille  Basilique 
et  à  séparer  le  reste  du  chantier  de  construction,  de  manière  à  laisser 
toute  liberté  au  culte  et  à  la  dévotion  des  fidèles.  Michel-Ange  éleva  en 
avant  de  la  Confession  un  mur  qui  dérobait  les  travaux.  Y  avait-il  une 
porte  donnant  accès  à  la  Confession  même,  nous  ne  pouvons  que  le  sup- 
poser. En  tout  cas,  pour  en  indiquer  la  place,  on  suspendit  à  ce  mur  des 
lampes  qui  brûlaient  devant  le  tombeau  de  saint  Pierre.  On  transporta 
dans  la  partie  réservée  au  culte  les  reliques  des  saints  martyrs  Processe 
etMartinien,  de  sainte  Pétronille.  de  saint  Ghrysostome,  la  célèbre  statue 
de  saint  Pierre,  les  autels  et  les  mausolées  des  papes.  Puis  les  démolis- 
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seurs  commencèrent  de  nouvelles  ruines.  Les  oratoires  de  Sainte-Pétro- 
nille,  de  Saint-Michel,  situés  à  gauche  de  la  hasilique,  et  tant  d'autres 
élevés  par  la  piété  des  papes  et  des  fidèles  depuis  mille  ans,  tombèrent 
sous  les  coups  de  pic.  Il  y  eut  moins  de  pillage,  moins  do  dévastations 
que  sous  Bramante;  mais,  malgré  tout,  nombre  infini  de  souvenirs  pré- 
cieux disparurent  sans  retour,  et  avec  leurs  autels  antiques  les  saints 
perdirent  le  culte  traditionnel  que  les  fidèles  étaient  habitués  à  leur 
rendre.  Avec  les  vieux  murs,  les  vieilles  dévotions  tombent;  c'est  tout  un 
passé  qui  entre  dans  l'oubli. 

Au  milieu  de  ces  travaux,  Paul  III  vint  à  mourir.  Le  grand  honneur 
de  ce  pontife  est  d'avoir  rendu  justice  à  Michel-Ange;  à  ce  titre,  il  méri- 
tait d'avoirson  tombeau  à  la  place  d'honneur  dans  la  Basilique.  Il  occupe, 
au  fond  de  l'abside,  la  droite  de  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Michel -Ange  perdait  en  lui  un  protecteur  dévoué.  Avec  son  succes- 
seur. Jules  III,  commence  une  série  de  déboires.  Non  pas  que  ce  pontife 
lui  lût  contraire,  mais  il  pn'ta  une  oreille  trop  complaisante  aux  accu- 
sations de  la  coterie  sangallesquc.  Il  y  avait  quelques  architectes  ou 
entrepreneurs  qui  ne  pardonnaient  pas  au  grand  homme  de  leur  avoir 
enlevé,  au  détriment  de  leur  bourse,  la  direction  de  Tédifice.  Toute  la 
tpaostion  était  là. 

Sous  Paul  m,  leurs  murmures  peu  écoutés  en  haut  lieu  avaient 
effleuré  Michel-Ange  sans  l'atteindre.  Mais,  à  sa  mort,  il  y  eut  une 
explosion  de  rancunes  étoufîées,  de  colères  longtemps  concentrées.  A  les 
entendre,  en  modifiant  le  plan  de  San  Gallo,  l'architecte  avait  défiguré 
à  jamais  la  construction  de  la  basilique.  Son  œuvre  était  ridicule. 

A  l'époque  de  l'élection  do  Jules  III,  Michel-Ange  achevait  le  bras  de 
la  noix  du  côté  sud,  où  se  trouve  actuelleuient  l'autel  des  saints  Simon 
et  Jude,  lieu  très  [trobablc  du  crucifiomont  de  saint  Pierre.  Les  murs 
étaient  élevés,  la  grande  abside  et  les  trois  hémicycles  où  .sont  les  autels 
terminés.  Au-dessus  des  aulds  il  iivait  ouveil  trois  Icuôtrcs,  se  disposant, 
poiii'  donner  une  luiiiirre  plus  abondante,  à  en  ouvrir  trois  autres  au- 
dessus  de  la  corniche.  Comiuo  il  navait  pas  Ihaiiilude  do  dire  ses  projets, 
on  crut,  de  bonne  foi  ou  non,  (ju'il  n'y  aurait  que  les  trois  fenêtres  infé- 
rieures pour  éclairer  colle  immense  nef  transversale.  L'occasion  do  nuire 
à  l'arcliitecte  ('tait  trop  boiuie  pour  (pi'on  n'en  |trofit;\t  pas.  Iinmédiato- 
nieut  les  San  (lallo  vont  liouvor  Jules  111,  ol  accusent  Micliel-.\ugo  do 
bàlir  une  li;isilii|iie  s.ms  liiinière.  D'après  leurs  dires,  c'en  était  l'ail  do 
riionuein-  (In  |iiiiice  des  Ap(Mres.  Son  tem|ilo  était  man(|ué,  le  temps 
pcTdu,  l'argent  dissi{)é,  les  fidèles  troinp('s,  |o  pape  indigueinciit  joué. 
L'accusation,   sonlennc  p.n    les  ciniinanx  S.ihiali    et    C.rrvini.  deviiil  si 
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violente,  que  Jules  III  voulut  en  avoir  le  cœur  net.  Il  réunit  la  com- 
mission de  la  Fabrique  de  Saint-Pierre,  et  cita  Michel-Ange  à  compa- 
raître devant  lui. 

C'était  une  faute,  une  concession  dangereuse,  qui  dans  le  cas  devenait 
odieuse,  car  les  membres  de  la  Fabrique  de  Saint- Pierre  n'avaient  pas 
pardonné  à  Michel-Ange  leur  exclusion,  par  Paul  III,  de  la  suprême 
direction  des  travaux.  Ils  étaient  donc  juges  et  parties.  L'illustre  vieillard 
se  soumit.  Il  parut  devant  ses  juges  la  tête  haute,  comme  un  accusé  dont 
la  conscience  est  en  paix,  l'honneur  intact,  la  cause  assurée. 

Le  pape  se  chargea  du  réquisitoire.  Il  développait  longuement  tous 
les  griefs  accumulés  contre  l'architecte,  quand  Michel-Ange  l'interrompit 
vivement  et  lui  dit  :  «  Saint-Père,  je  voudrais  entendre  parler  les  accusa- 
teurs eux-mêmes,  quels  sont-ils?  —  C'est  nous,  riposta  le  cardinal  Cer- 
vini.  nous  qui  vous  accusons  de  bàlir  une  basilique  sans  lunnère.  — 
Monseigneur,  reprit  Michel-Ange,  au-dessus  des  fenêtres  déjà  ouvertes  je 
dois  en  percer  trois  autres.  —  Vous  ne  hdus  l'avez  jamais  dit,  »  répondit 
aigrement  le  cardinal.  Poussé  à  bout,  et  voulant  en  finir  une  bonne  fois 
avec  ces  mesquines  tracasseries  de  sacristie,  Michel -Ange  se  redressa  : 
«  Monseigneur,  répondit-il,  je  ne  suis  pas  obligé  et  je  ne  veux  pas  être 
obligé  de  vous  dire,  pas  plus  à  vous  qu'à  un  autre,  ce  que  je  dois,  ce  que 
je  veux  faire.  Votre  office  est  de  me  donner  de  l'argent  et  de  prendre 
garde  aux  voleurs.  A  moi  seul  l.i  charge  de  faire  et  de  diriger  le  pian  de 
la  Basilique.  »  Et,  se  tiunnant  vers  le  pape,  il  ajouta  :  «  Saint-Père,  vous 
voyez  ce  (|ue  je  gagne  à  ce  travail;  si  mes  fatigues  ne  profitent  pas  à  mon 
âme,  je  perds  mon  temps  et  mes  forces.  »  Le  pape,  (jui  en  réalité  l'aimait 
beaucoup,  et  n'était  pas  fâché  de  la  verte  correction  qu'il  venait  d'admi- 
nistrer à  ses  ennemis,  lui  mit  familièrement  la  main  sur  l'épaule,  et  lui 
dit  :  (f  C'est  bien,  soyez  sans  crainte;  vous  gagnez  beaucoup  pour  le  temps 
et  [)our  réteruilé.  » 

N'est-il  pas  pénible  de  voir  ce  grand  lionime  siii'  la  sellette,  jugé  par 
des  ignorants  et  des  envieux?  Il  a\.iil  lrioiii|ilM'  cette  l'ois  et  humilié  ses 
adversaires  :  grief  de  plus.  Micliel-.Vnge  le  coiiipril,  et  ci'aignant  de 
nouvelles  attaques,  voulant  finir  ses  jours  en  i»ai\,  il  demanda  à  Jules  III 
la  permission  de  se  retirer  à  Florence.  Jules  III  répondit  par  un  Bref 
renouvelant  toutes  les  louanges,  toutes  les  appiobations,  tous  les  pouvoirs 
concédés  par  Paul  III.  L'artiste,  réconforté,  se  remit  à  l'œuvre  avec 
courage. 

Il  ne  s'occupait  pas  seulement,  comme  Bramante,  des  grandes  lignes 
de  l'architecture;  tout  Fintéressail,  tout  passait  sous  ses  yeux,  tout  était 
sui\('ill('.    L,i   (|iialitr>  {\r<.   iiialériaux    rin(piiélait    vivement.   Pas  de  coin- 
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promis,  pas  de  pots-do -vin,  quaml  il  s'agissait  de  son  œuvre.  Il  était 
impitoyable  pour  les  marchés  fraudiiloux  qui  eu  menaçaient  la  solidité. 
Il  écrivait  aux  entrepreneurs  des  travaux  :  «  Vous  savez  que  j'ai  dit  à 
Balduccio  de  ne  pas  envoyer  sa  chaux  si  elle  n'était  pas  bonne.  Malgré 
cela  il  la  envoyi'c  mauvaise,  tout  eu  «'tant  sûr  d'avoir  à  la  reprendre,  ce 
qui   me   lait    suuprunner   qu'il    y   a    ime  uiilenle  avec    l'i^tuvrier  qui   l'a 
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acce|»tée.  Ces!  l'aire  im  ^laiid  plaisir  à  ceux  rpie  j'ai  rliass('s  du  cliantier 
piiur  sciiililalilc  aciinii.  (jiii  a(cc|ili'  de  mauvais  mali''iiau\  |inui'  erlle 
eoushui'liDU,  malien''  ma  déi'euse.  se  d('(laie  rami  de  mi's  ennemis.  1! 
«loi!  y  avdir  une  Uduvelle  loleiie.  |,es  |ir(imessi's.  les  immlinires,  les  prt'- 
serjls  corr()m|Miil  la  juslice.  Je  vous  |irie  dune,  au  unm  de  lanlorité  tpie 
j'ai  du  pa|ie.  de  n  acee|i|er  au(  uns  mali'iiau\  qui  ue  -nient  rouvonables, 
quand  mèuie  ils  viendiaieul  du  riel...  n 

Celle  li(>imi''le|(v  er  iji'siiili'ressemenl.  si  ciintraiics  à  lusaiie.  ne  dt'sai- 
maieiil  |i,is.  tani  s'en  laiil  la  rnlciie  des  San  (îalln  :  elle  eul  l'espérance 
du  tiiomplie.  .Iules  III  l'Ianl  uinil  \r  eanliual  (',ei'\ini.  l'aecu^atenr  aii(|uel 
Micliel-Au'!!'  avail  si  iiidement  Ici  nu''  la  iMinelir    lu!  l'Iii  piiie  sons  le  num 
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de  Marcel  IL  C'était  un  ennemi.  Heureusement,  il  mourut  aprôs  vingt- 
deux  jours  de  pontificat.  II  eut  pour  successeur  le  cardinal  Caraffa,  Napo- 
litain, qui  prit  le  nom  de  Paul  IV.  Ce  pontife  amena  avec  lui  un  archi- 
tecte, Pierre  Ligorio,  qui,  voyant  Michel-Ange  très  avancé  en  âge,  —  il 
avait  quatre-vingt-un  ans,  —  escompta  sa  mort  prochaine  et  se  crut  déjà 
architecte  en  chef  de  la  Basilique.  L'illustre  vieillard,  d'une  santé  vigou- 
reuse, trompa  ses  espérances;  cette  déception  en  fit  un  adversaire.  Pierre 
Ligorio  fit  chorus  avec  les  San  Gallo,  répétant  partout,  et  surtout  au 
pape,  qui  avait  pour  lui  l'oreille  très  complaisante,  que  Michel-Ange 
tombait  en  enfance.  Cette  infamie  le  blessa  cruellement. 

Un  accident  malencontreux  vint  aggraver  la  situation.  On  faisait  alors 
la  belle  voûte  en  berceau  du  transept  où  se  trouve  Lautel  des  saints 
Simon  et  Jude;  Michel-Ange  avait  tracé  le  dessin,  donné  les  mesures.  Il 
arriva  que  l'entrepreneur,  chargé  de  l'exécution,  prit  mal  ses  dimensions  : 
on  dut  en  démolir  une  partie.  Ce  fut  un  cri  de  victoire  dans  le  camp 
ennemi.  La  preuve  était  faite:  le  pape  ne  pouvait  plus  laisser  la  direction 
de  travaux  si  importants  à  un  homme  dont  la  tête  n'était  plus  de  force 
à  les  surveiller.  Les  accusations  devinrent  si  violentes,  que  les  amis  de 
Michel-Ange  s'en  émurent.  Au-dessus  de  ces  basses  intrigues,  il  paraissait 
ignorer  l'orage  qui  s'amoncelait  sur  sa  tète.  Côme  de  Médicis,  grand 
admirateur  de  son  génie,  lui  fit  écrire  jiar  un  de  ses  familiers  pour  l'in- 
viter à  se  retirer  à  Florence.  Voici  l'admirable  réponse  de  Michel-Ange  : 
«  Je  prends  Dieu  à  témoin  (jne  c'est  contre  ma  volonté,  par  force,  que 
j'ai  obéi  au  pape  Paul  III  en  acceptant,  il  y  a  dix  ans,  la  construction  de 
Saint- Pierie.  Si  les  travaux  avai(>nt  été  poussés  depuis  lors  comme  sous 
ce  pontife,  cette  construction  serait  presque  terminée,  et  je  pourrais 
retourner  à  Florence;  mais  le  manque  d'argent  fait  traîner  tout  en  lon- 
gueur au  moment  où  les  choses  sont  plus  difficiles.  L'abandonner  à  un 
tel  moment  serait  uik^  grande  honte,  et  je  croirais  commettre  une  faute 
et  perdre  le  fruit  de  tant  de  fatigues  eiidiiives  depuis  dix  ans  pour 
l'amour  de  Dieu.  Je  vous  dis  ces  choses  en  réponse  à  votre  lettre,  et 
parce  que  j'ai  reçu  une  lettre  du  duc  qui  m'a  bien  surpris,  tant  Sa  Sei- 
gneurie daigne  me  parler  avec  tendresse.  J'en  remercie  Dieu  et  Son 
Excellence  comme  je  puis.  Je  finis,  car  je  perds  toute  mémoire  et  toute 
cervelle  :  écrire,  du  reste,  n'est  pas  lunii  métier.  Mon  but  est  de  vous 
faire  comprendre  ce  qui  résulterait  de  mon  départ  et  de  l'abandon  de 
cette  construction.  Ce  serait  faire  plaisir  à  Ijcaiicoup  de  voleurs,  être 
cause  de  sa  ruine  et  peut-être  la  faire  abandonner  à  tout  jamais.  » 

Qu'admirer  le  plus  dans  cette  lettre?  Tout  y  est  grand,  1(>  sentiment 
chrétien  comme  le  dévouement. 


'fiiinbciiii  lie  .Mirliil- Anu<',  |iiir  Vnsarl.  (  l''lorcin-<> ,  (S^'liw  S«iiilc.C.ri)ix,) 
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Michel- Anjïe  connaissait  hii-n  son  entomvijie;  il  voiil.iit  à  tmit  |iri.\. 
même  au  prix  de  son  honneur  et  de  son  repos,  sauvei'  la  Ijasilique  de 
Saint-Pierre,  menacée  par  les  ambitions  vaniteuses  et  intéressées  des  San 
Gallo.  En  restant  à  sou  poste,  la  construction  avani.ait,  lentement  sans 
doute,  faute  de  ressources;  mais  elle  avançait  sûrement,  suivant  le  plan 
que  son  génie  avait  tracé.  Déjà  la  noi.v  grecque  était  parfaitement  des- 
sinée, les  ijnativ  liras  voûtés;  sur  1rs  [lilii-rs  du  centie  on  élevait  le  tam- 
hmii  i|iii  (Icv.iil  pnitcr  la  iuii|i(ile.  Li's  ennemis  li's  plus  acliarnés  ne  pou- 
vairiil  i|ii,Hlmin  r  nialgi'é  eux  la  hardiesse  de  cette  conception,  sans 
ces.ser  toutefois  d'attatjuer  perfidement  son  auteur. 

\  cette  même  ('[iiii|iir'.  dans  les  premiers  Joins  du  iionlilicat  de 
l'aul  IV.  Michel-. \iiL:e  eut  à  a|niilei  à  Imis  ces  ennuis  du  dehors  une  dou- 
leur [iliis  intime  (pu  le  touchait  au  cmmu-.  Jlepuis  vingt-six  ans  il  avait 
à  son  service  lui  doujestique  appelé  Urhiuo.  ipn  lui  ('lait  eulièrenieul 
dévoué.  Le  maître  se  ri'tail  allacli<'  par  ses  hieidaits;  mais,  devenu  lirhe. 
Jamais  Uihino  n'avait  voulu  le  quiller;  ils  avaient  porté  en.semhle  le 
poids  des  épreuves  et  des  chagrins  de  la  vie  comme  celui  de  la  gloire, 
l'endant  la  dernière  maladie  d'Cihino,  au  [jIiis  fort  des  attaipies  mal- 
veillanles  des  San  (lallo  et  des  soucis  sans  cesse  renai.ssanls  ([ue  lui  cau- 
sait la  Basilique,  Michel-Ange,  ouhliant  tout,  le  soigna  lui-même  mut  et 
jour.  La  nuit,  après  une  Journée  de  fatigues  et  souvent  de  chagrin,  il  se 
couchail  tout  lialiilji''  près  de  son  fidèle  serviieiu'  pnui-  lui  donner  ses 
soin.s,  et  Michel-Ange  avait  alors  riuatre-viu.ullrnis  ans.  (Junj  de  [ijus  loii- 
clianl  qu(î  de  \uii'  ce  Lirand  lionnne  servir  de  garde-malade  à  son  dome-s- 
liipie! 

Sa  mort  lui  lui  lellemeul  pi'iiihle,  qu'il  ne  jail  s'en  consiiler.  Il  écrivait 
;i  Vasari  celle  li'lire  que  nous  reproduisons,  tant  pour  faire  connaitre  son 
nohie  ctt'iu-  ipià  raison  de  falhision  qu'il  y  fait  aux  tiaca.sseries  qui  le 
poursuivaieiil  loujuins,  sans  ('gard  puur  ses  cheveux  hlancs. 

«   Mou    cliei-  (ieorges.  Je  ne  puis  guère  écrire;  mais  pour  rè'pondre  à 

Xotic    lelhi'    |r    Vous  eUNdie   ci'S   ipielipies  U|ols.     \'oUS   sa\e/   qu  I    lliiuo  esl 

iiioil.  C'esl  une  inuui'Mse  giàce  de  la  |)ail  de  Ihen.  mais,  pour  moi,  un 
chagrin  |iro|oud  el  nue  douleui-  iuliuie.  La  ^i;'ice  de  Dieu  consisti'  en  ce 
que  l'rhiuo  vivaul  me  l'aisail  \i\re.  landis  (pTen  mourant  il  ma  appris 
à  niourii-,  non  pas  ave<-  (h'plaisir.  mais  |iluli"i|  avec  un  grand  (h'sir  de 
la  niorl.  .le  l'ai  eu  \iii;^l-six  ans.  el  je  l'ai  trouvé  d'iuii'  lidéliti''  à  joiile 
('•preuve,  chose  rare  eu  ce  monde.  Iie\enu  i  ich('  par  mes  liienlails.  J'espi'- 
rais  qu'il  sérail  le  Làlon  el  le  soutien  ilc  ma  vieilh'.sse,  et  li'  \oici  parli. 
ne  uie  laissant  que  l'espoir  de  le  revoir  eu  paradis.  Dieu  m'a  iiiouln''  par 
la  très  hemvuse  uxnl  ipi'il  a  laile  que.  pour  lui.  la  cho>e  la   plus  pi'uihle 
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en  mourant  était  de  me  laisser  en  ce  monde  de  traîtres,  oi!i  je  n'ai  que 
tristesses...'.  » 

II  eut  cependant,  malgré  les  criailleries  de  ses  adversaires,  une  grande 
consolation.  Inquiet  de  l'âge  avancé  de  Michel- Ange,  craignant  à  juste 
titre  de  le  voir  disparaiti'e,  sans  qu'il  eût  donné  à  son  œuvre  lu  dernière 
main,  en  jetant  lui-même  dans  les  airs  la  coupole  qui  devait  couronner 
la  Basilique,  Paul  IV  fit  les  instances  les  plus  vives  pour  qu'il  exécutât 
un  modèle  détaillé,  complet,  de  cette  coupole.  C'était  lui  donner  une 
preuve  évidente  et  publique  du  prix  qu'il  attachait  à  son  projet.  Le 
vieillard  y  consentit.  Il  fit  dabord  un  modèle  en  terre,  puis  chargea  un 
artiste,  Giovanni  Francese,  de  le  reproduire  en  bois.  Ce  travail  délicat 
dura  plus  d'un  an;  il  existe  encore. 

Ce  modèle  excita  l'enthousiasme  universel;  aucun  ennemi  n'osa,  pour 
le  moment,  relever  la  tête.  Les  San  Gallo  cependant  continuaient  leurs 
perfides  accusations.  Pie  IV,  un  Médicis,  ayant  succédé  à  Paul  IV,  les 
plaintes  recommencèrent  plus  violentes  que  jamais.  Elles  furent  inutiles, 
car  le  pape  confirma  Michel-Ange  dans  sa  charge  et  le  combla  d'hon- 
nevus.  Pour  imposer  silence  à  Pierre  Ligorio,  il  lui  donna  connue  conso- 
lation la  direction  de  la  construction  du  Belvédère.  C'était  peu.  Ne  pou- 
vant obtenir  la  iiremière  place  à  Saint-Pierre,  cet  architecte  tenta  d'avoir 
la  seconde. 

L'entrepreneur  des  travaux,  César  de  Casteldurante,  étant  mort,  Michel- 
Ange,  de  sa  propre  autorité,  en  vertu  des  pouvoirs  qu'il  tenait  du  pape^ 
mita  sa  place  Luigi  Gat'ta.  on  (pii  il  avait  toute  confiance.  La  coterie 
sangallesque  ne  l'entendit  pas  ainsi;  elle  lit  tant  près  des  connnissaires 
de  la  Fabriipie,  (pi'ils  choisirent  de  leur  côté,  à  défaut  de  Pierre  Ligorio, 
un  certain  Vanni  de  Baccio  Bigio,  leur  créature,  adversaire  déclaré  de 
Michel-Ange.  C'était  la  guerre.  Quand  Gaëta  se  présenta  au  nom  de 
Michel-Ange,  on  le  mit  à  la  porte.  Le  grand  homme  sentit  vivement  l'in- 
jure. Sans  plus  tarder,  il  va  trouver  Pie  IV,  lui  raconte  toutes  les  intrigues 
dont  il  est  victime  et  lui  donne  sa  démission.  Pie  IV  la  refusa,  et,  voulant 
connaître  à  fond  la  situation,  il  réunit  à  l'Ara-Cœli  les  commissaires  de  la 
Fabrique;  et  pour  la  seconde  fois  Michel-Ange,  chargé  d'années  et  de 
gloire,  comparut  devant  ses  juges.  Le  propre  neveu  de  Pie  IV  fit  uu  rap- 
port si  élogieux  et  si  impartial  sur  l'œuvre  de  Saint-Pierre,  que  les  accu- 
sateurs furent  accablés  par  l'évidence  des  faits.  Il  fut  établi,  démontré 
avec  une  telle  clarté,  que  la  Basilique  était  une  merveille  d'art  et  de 
solidité,  que  Pie  IV,  indigné,  fit  mettre  les  calomniateurs  à  la  porte,  con- 

'  Vasari,  III,  \k  177;  Bologna,  1647. 
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firma  de  nouveau  Michel-Ange  dans  sa  charge,  et  défendit  à  qui  que  ce 
fût  de  s'occuper  de  la  direction  des  travaux. 

La  victoire  était  complète;  mais  le  glorieux  artiste  n'en  jouit  pas  long- 
temps. Il  avait  quatre-vingt-neuf  ans.  D('j)uis  dix-sept  ans,  il  travaillait 
avec  acharnement  à  cette  œuvre  qu'il  voulait  offrir  à  Dieu  comme  l'œuvre 
de  sa  dernière  heure.  Dieu  semhle  l'avoir  acceptée,  car  il  multiplia  autour 
de  lui  pendant  ces  dix-sept  ans  les  tristesses,  les  déboires,  les  persécu- 
tions capables  de  donner  à  son  âme  profondément  chrétienne  la  suprême 
purification.  Ses  amis  le  [)rièrent  de  faire  son  testament.  Il  répondit  sim- 
plement :  «  Je  remets  mon  âme  entre  les  mains  de  Dieu;  je  laisse  mon 
corps  à  la  terre  et  ma  fortune  à  mes  plus  proches  parents.  Quand  j'en- 
trerai en  agonie,  rappelez-moi  la  pa.ssion  de  Jésus-Christ.  « 

Le  17  février  \~ityï,  il  expira. 

Mifhcl-Ange  pouviiil  niMinir:  son  (rMivre  était  assurée.  La  basilique 
de  Saint -l'ii'ire  n'attendait  [)liis  |iuiir  avoir  sa  perfection,  son  coui'onnc- 
ment  suprême,  ipii'  la  (•(jup(jle  incomparable  dont  son  génie  avait  tracé 
le  plan,  ilessim'  les  lignes,  mesuré  les  prodigieuses  dimensions.  C'était 
potM'  iMichel-Ange  la  teri'e  ])romise;  mais,  comme  Mo'ise,  il  dut  la  saluer 
de  loin  et  se  couchei-  dans  la  totnhe  sans  que  ses  yeux  aient  contemplé 
ses  splendeiM's. 

Pas  plus  (|nc  Nicolas  V.  pas  plus  ipic  Jules  II.  Midirl-Ange  n'a  dans 
Saint-Pierre  m  mi  IninlH  au  ni  mie  inscription.  C'est  peu,  mais  en  réalité 
qu'en  a-t-il  besoin?  I  )e  la  ileinière  assise  des  fondations  jusqu'à  la  cioix 
de  la  coupole,  toutes  les  pierres  redisent  son  nom  et  chantent  sa  gloire. 


i:i 
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La  mort  ilc  Miclu'l-Aiiyi'  ouvrait  hi  |h)iIc  à  foules  les  aiiibitions.  Si 
lourde  ijue  lût  la  succession,  elle  était  ardemment  convoitée;  tous  les 
architectes  s'agitaient  autour  de  la  Basilique,  assiégeaient  le  Vatican. 
Pie  IV  ne  crut  pas  qu'im  seul  lionnne  IVit  <  apahh;  de  remplacer  Micliel- 
Ange  ;  il  en  juit  deux  :  Pierre  Ligorio,  di)iil  les  intrigui's  nous  sont 
comuies,  et  Juctjues  N'ignola.  Défense  absolue  à  tous  les  deux  de  changer 
en  quoi  que  ce  soit  le  plan  de  leur  prédécesseia-.  l'ierre  Ligorio  se  soumit 
par  l'orce;  mais,  dès  que  ct^  pontife  fut  mort,  il  présenta  à  son  successeur 
saint  Pie  V  de  nouvelles  modilications,  croyant  ([ue  Pie  V,  j)lus  occupé 
de  la  (iisripjiiie  régulière  et  de  la  d('l'ense  de  l'Lglise  contre  les  Turcs 
(pie  des  ciioses  d'architecture,  lui  laisserait  libre  carrière.  Sa  vaniti'  le 
perdit,  (^e  ])ontife,  qui  était  un  esprit  supérieur,  qui  si-  connaissait  en 
hommes,  démêla  vite  les  véritaMes  motifs  dv  ce  changement.  Il  fut  iuqii- 
toyable.  Pierre  Ligorio,  <'assé  de  sa  charge,  ilut  se  retirer.  De  nnuveau 
ordre  hit  domii''  à  Vignola,  qui  avait  été  plus  piudeiit,  de  ne  secarter  sur 
aucun  point  du  projet  de  Michel-Ange,  .\liii  délie  plus  sûr  de  la  pensé-e 
lin  maître.  Pie  \'  a|ipela  à  linme  Vasari,  son  disciple  le  plus  aimé,  pour 
appieiidre  de  sa  bouche  tous  les  détails  de  ce  projet  i-t  les  transmellie  au 
chef  de  la  |'",iliiii|iir  de  Sa  i  ni -Pii'ii  i' .  chargé-  d'eu  surveiller  scrupuleuse- 
ment l'exécution. 

C'est  toute  rieiivre  de  Pie  V  dans  la  basili(pie  Vaticane;  car,  malgré 
sa  boime  volonlé',  il  dut  dépenser  ses  forces  et  ses  ressources  à  la  défense 
de  kl  chrétienté.  Conunenl  s'occuper  de  l'aciièvenient  tlun  temple  malé-riil. 
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quand  l'Église  elle-même  était  menacée  dans  son  existence  et  le  siège  de 
Pierre  exposé  à  devenir  le  trône  du  sultan V  Pie  Y  n'hésita  pas  à  ralentir 
pour  un  moment  la  marche  du  travail,  car  la  lutte  qu'il  soutenait  était 
une  lutte  à  mort;  il  s'agissait  de  savoir  lequel  resterait  le  maître  de 
l'Europe,  du  Christ  ou  de  Mahomet.  Le  Christ  fut  vainqueui-,  et  la  bataille 
de  Lépante  sauva  la  chrétienté;  elle  sauva  aussi  la  Jjasilique  de  Saint- 
Pierre.  Pie  V  avait  eu  le  grand  méiite  de  protéger,  par  son  inflexible 
volonté,  les  plans  de  Michel -Ange  :  il  y  ajouta,  par  la  défaite  des  musul- 
mans, l'honneur  d'avoir  rendu  au  Saint-Siège,  comme  à  l'Église,  la 
sécurité.  Maintenant  que  les  papes  sont  à  l'abri  du  danger,  ils  vont 
hâter  l'achèvement  du  temple  de  saint  Pierre.  Ce  sera  comme  un  monu- 
ment d'actions  de  grâces  au  Dieu  très  l)on  et  très  grand,  et  le  témoignage 
Visible  et  perpétuel  du  triomphe  du  Christ  et  de  son  règne  sur  les  âmes. 

Grégoire  XIII,  successeur  de  saint  Pie  V  (1572-1585),  appela  comme 
architecte  Jacques  délia  Porta,  Romain  de  naissance  et  architecte  de  pre- 
mier ordre.  La  plus  grande  preuve  qu'il  donna  de  son  talent  fut  de 
comprendre  le  plan  de  Michel-Ange  et  de  s'y  conformer.  Après  avoir  mis 
la  toiture  de  la  grande  nef  transversale  et  de  l'abside,  il  entreprit  la  cons- 
truction de  la  chapelle  Grégorienne,  située  dans  le  petit  bras  droit  de 
la  croix.  Sa  belle  coupole,  —  une  des  deux  accompagnant  la  coupole 
centrale,  —  .ses  albâtres,  ses  mosaïques,  ses  pierres  iirécieuses,  en 
font  une  des  plus  riches  de  la  Basilique.  De  chaque  côté  de  l'autel,  il 
pla(;a  deux  colonnes  en  marbre  prises  au  temple  de  Romulus.  Ce  fut 
la  première  partie  de  la  Basilique  entièrement  construite,  décorée,  livrée 
rui  culte.  Grégoire  XUI  plaça  sur  l'autel  une  très  sainte  image  de  la  Vierge 
(|ui  se  trouvait  auparavant  au  tombeau  de  Léon  le  Grand,  sous  le  titre 
de  la  Madonna  del  Soccorso.  De  plus,  il  se  souvint  que  Rome  possédait 
les  restes  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  l'illustre  docteur,  l'intrépide 
défenseur  de  la  divinité  du  Christ.  Ces  restes  précieux,  transportés  de 
Constantinople  à  Rome  pru*  des  religieuses  basiliennes  fuyant  la  fureur 
des  iconoclastes,  avaient  été  conservés  dans  leur  monastère  au  Campo 
Marzo.  Le  jtontife  résolut  d'eu  enrichir  sa  chapelle  et  de  doimer  au  défen- 
seur de  la  foi  catholicpie  une  sépulture  honorable  près  du  tombeau  de 
saint  Pierre.  Les  religieuses  bénédictines,  qui  avaient  succédé  aux  basi- 
liennes, tentèrent  vainement  de  garder  leur  trésor;  il  fallut  obéir  et  le 
céder.  Après  des  fêtes  splendides,  le  11  juin  1580,  Grégoire  XIII  déposait 
lui-même  les  restes  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  sous  l'autel  (|ui  lui  fut 
consacré. 

Llunirc  approchait  de  jeter  dans  les  airs  la  coupole  de  Saint-Pierre. 
Tout  était  prêt;  le  tambour  (jui  devait  lu  porter,  élevé  par  Michel-Ange 
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lui-même,  attendait  son  couronnement.  Ce  travail  gigantesque  demandait 
deux  hommes  :  un  pape  assez  hardi  pour  l'entreprendre,  un  architecte 
assez  hahile  pour  l'exécuter.  La  Providence  donna  l'un  et  l'autre,  l'ordre 
de  Saint- François  fournit  le  pape. 

C'était  un  petit  berger  de  la  marche  dAncùne,  du  nom  de  Peretti. 
Jusfpi'à  l'âge  de  douze  ans  il  garda  les  troui)eaux,  puis  se  fit  franciscain. 
De  fortes  études,  une  intelligence  d'élite,  une  volonté  tenace,  une  profonde 


Tombenu  de  Grdgoirt'  \MI,  |>iii-  ltUM!uni. 


connaissance  des  lidinmes  et  des  choses,  le  coiuluis'ucnl  aux  pins  liantes 
dignités.  Successive  Mil 'lit  vicaiic  général  de  son  ordre  (''vriiuc  de  Sainte- 
Agathe,  cardinal ,  il  lui  l'Iii  |ia|ir  à  la  nmil  de  (  irégoirc  .Mil  <■[  |i|-it  le  nom 
de  Sixte-Quint. 

Il  l'Iail  li;iliss(iii  iiit'atigahlc.  MalheiireustMneiit.  pour  hàtir.  il  dut 
be;iii(t»up  di'truirc,  et  piMit-ètie  pourrait -on  lui  reprocher  la  disparition 
do  véiié'rahles  et  antiipies  inoMiniients  ipii  ne  trouvèrent  pas  grâce  à  ses 
yeux.  ('.(!  (pi'il  voulait  devait  être  e.vécuté  sur  llieuie.  Il  avait  toutes  les 
violences  et  toutes  les  impatiences  de  Jides  11.  Seul  mi  lioiiime  de  cette 
li'eiiipe    l'Iail    rapiMi'    i|V'|i\er    la    coupole    de    Saint  - 1 'ieire.    Il    fallait    île 
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l'audace  dans  la  pensée,  de  la  fermeté  dans  la  volonté  et  de  l'argent  dans 
sa  bourse.  Sixte- Quint  en  était  pourvu. 

Cependant,  avant  d'entreprendre  les  travaux  de  la  coupole,  il  voulut, 
pour  ainsi  dire,  essayer  son  génie  par  une  œuvre  colossale  qui  se  rattache 
trop  à  notre  sujet  pour  que  nous  négligions  de  la  rapporter. 

Depuis  l'époque  néronienne,  un  témoin  des  combats  des  chrétiens  et 
du  martyre  même  de  saint  Pierre  était  resté  debout,  gardé  par  la  Provi- 
dence. C'était  l'obélisque  élevé  sur  le  centre  de  la  spina  du  cirque  de  Néron. 
Presque  tous  ses  frères,  ces  géants  sortis  des  entrailles  de  la  terre  d'Egypte, 
avaient  été  couchés  dans  la  poussière  par  la  hache  des  Barbares.  Seul  il 
se  dressait  comme  un  phare  indicateur  à  côté  de  la  basilique  Constanti- 
nienne.  Ce  coin  retiré  lui  valut  sans  doute  d'être  oublié  par  les  pillards 
et  ménagé  par  les  papes,  qui  durent  en  abattre  quelques-uns  pour  couper 
court  aux  pratiques  superstitieuses  dont  ils  étaient  l'objet.  La  plupart,  en 
effet,  étaient  consacrés  au  soleil,  et  les  chrétiens  avaient  une  tendance 
à  leur  témoigner  une  certaine  vénération. 

Le  peuple,  et  avec  lui  tous  les  érudits  jusqu'au  temps  de  Sixte-Quint, 
pensaient  que  Caligula  avait  enfermé  dans  la  boule  qui  surmontait  l'obé- 
lisque du  Vatican  les  cendres  de  Jules  César.  L'auteur  du  livre  de  Mira- 
bilibns  urbifi  Romse  écrit  :  «  Près  de  là  se  trouve  le  monument  de  César, 
l'obélisque  où  ses  cendres  reposent  dans  leur  sarcophage,  c'est-à-dire 
la  pomme  d'or.  De  même  que  de  son  vivant  le  monde  entier  hii  était 
soumis.  d(^  même  après  sa  mort  tous  les  corps  des  autres  défunts  lui  sont 
inférieurs.  Autour  de  cette  pomme  d'or  se  lit  cette  inscription  :  «  Il  était 
«  aussi  grand  que  le  monde,  et  maintenant  cette  petite  urne  le  contient.  » 
Malheureusement  ces  témoisnaues  cronlèi(Mit  devant  l'examen  de  cette 
pomme  d'or  :  elle  n'était  pas  creuse. 

Pour  l'Église,  cet  obt'Iisque  était  une  relique.  Témoin  du  martyre  des 
premiers  chrétiens,  témoin  du  in;irtyre  et  de  la  sépulture  do  saint  Pierre, 
n'était-il  pas  juste  qu'il  fût  ti'nioin  de  leur  gloire  et  portât  haut  dans  le 
ciel  la  croix  dont  il  avait  vu  les  premiers  triomphes?  La  pens('e  de  trans- 
porter lobélisque  hantait  depuis  longtemps  l'esprit  de  Sixte-Quint.  N'étant 
que  cardinal,  il  avait  coutume,  à  chaque  visite  à  Saint-Pierre,  d'aller  le  con- 
templer, l'épétant  volontiers  ((ue  s'il  devenait  pape  il  le  placerait  devant 
la  Basili(iue.  A  peine  élu,  il  tint  parole.  La  Basilique  allait  s'achever,  le 
projet  d'élever  la  coupole  était  arrêté  dans  son  esprit;  c'était  l'heure 
d'miir  ilaiis  un  même  triomphe  l'humiliation  du  passé  et  la  gloire  du 
pi'ésent. 

Au  premier  mot  qu'il  en  dit.  il  y  eut  une  explosion  de  surprise  et  de 
doute  ironique.  C'est  que  l'entreprise  ne  manquait  pas  de  difficultés.  Le 
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poids  (le  l'obélisque  était  évalué  à  neuf  cent  soixante-trois  mille  livres 
lomaines,  soit  à  peu  près  trois  cent  vingt-sept  mille  kilo^trammes.  De 
plus,  par  suite  de  l'exliaussement  successif  du  sol  amljiant.  il  était  aux 
trois  quarts  enterré.  Le  transport  d'une  telle  niasse  semblait  impossible. 
De  grands  architectes,  des  papes  entreprenants,  comme  Paul  III.  Jules  II 
et  Grégoire  XIII,  avaient  reculé. 

Sixto-Quint  ne  reculait  jamais. 

Il  convoqua  à  Rome  les  architectes  du  iiKimlc  entier.  Plus  de  cinq  cents 


S.'iinl-l'ii-r  ri-  ;i  I  .ix.  iMiiMur  iir  Si\rf-(lliiiit. 


accounii  riil ,  laïcs  et  religieux,  cluicuii  .ivrc  ses  dessins,  .>^nii  |irtijel,  son 
invention.  Les  imaginations,  il  laiit  l'avouer,  avaient  jtius  tiav.iilh'  que  les 
esprits.  Certains  ])rqjotsétai(iil  r,iiitasli(|ues.  Les  uns  voulaient  If  transport 
en  pied,  deboul.  à  cause  de  la  «liriiculté'  de  redresser  robi'listiuf  si  on  le 
l'ciiversait;  dautiTs.  ni  en  pied  ni  renversi',  mais  soulcmcnl  inclini'.  Les  uns 
molliraient  le  moyen  de  le  soidever  comme  sur  le  plaleau  (Tune  balance; 
les  autres  pn''conisaient  des  systèmes  divers  de  vis  et  de  idiies.  Il  y  en 
avait  piMU'  tous  les  goûts.  Tn  seul,  et  iinii  des  moins  habiles,  Ammanati. 
de  Florence,  demanda  un  an  de  réllexion  : 

«  Un  an!  Ini  dit  rimpatieiil  |Minlil'e.  Allez-vous-en.  ce  n"esl  pas  pnur 
vous!  » 

Cependant,  au  milieu  de  c<'  fohu-bolm  de  plans  (>t  <rinvenli(>ns  plus 
ou  moins  bmles(|ues,  un  (('•lèbre  nrchilecte  nmiain.  l'onLuia.  montra  un 
modèle  en  bois  de  mécanisme  très  simple.  .\  linlérieur  il'mi  l'cbataudage 
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était  un  obélisque  en  plomb,  proportionné  à  la  force  des  cordages  et  autres 
instruments  nécessaires  pour  le  soulever.  Fontana  fit  manœuvrer  son 
système  devant  la  commission  chargée  de  l'examen  des  projets.  Elle 
l'accepta;  mais,  craignant  que  Fontana,  encore  assez  jeune,  ne  fit  quelque 
étourderie,  elle  lui  adjoignit  d'office  deux  collègues  plus  âgés,  Ammanati, 
de  Florence,  et  Jacques  délia  Porta,  l'architecte  en  chef  de  la  Basi- 
lique. 

Fontana,  humilié,  s'en  plaignit  à  Sixte-Quint.  Il  avait  quarante  ans,  âge 
raisonnable,  disait-il,  où  l'esprit  a  toute  sa  vigueur  bien  plus  qu'à  soixante 
ans.  Il  eut  gain  de  cause  et  demeura  seul  chargé  de  l'opération. 

C'était  plaisir,  en  ce  temps-là,  d'avoir  à  exécuter  un  travail  pour 
le  pape,  quand  le  pape  était  content.  Nous  en  avons  pour  preuve  la  célèbre 
bulle  datée  de  Saint -Marc,  le  5  octobre  1585,  par  laquelle  Sixte  donne 
à  son  architecte  les  droits  les  plus  extraordinaires  : 

Droit  de  réquisitionner,  bon  gi'é,  mal  gré,  tous  les  ouvriers  dont  il  avait 
besoin,  avec  leurs  outils  et  instruments. 

Droit  de  prendre,  à  son  usage,  toutes  les  poutres  et  toutes  les  planches 
([u'il  Iniiivcr.iil. 

Droit  de  couper  des  arbres  dans  les  propriétés  de  la  fabrique  de  Saint- 
Pierre,  du  Cli.ipitre,  de  l'hospice  du  Saint-Esprit,  in  Sassia  de  la  Chambre 
apostolique,  sans  aucune  rétribution. 

Droit  tle  pacage  pour  toutes  les  bètes  employc'es  aux  travaux  sur  tous 
les  terrains,  sauf  indemnité. 

Droit  de  franchise  de  douane  et  gabelle. 

Droit  d'exiger  les  vivres  nécessaires  aux  ouvriers  et  aux  bêtes,  sauf 
payement  convenable. 

Droit  d'exproprier,  aux  alentours  de  la  place  Saint-Pierre,  toutes  les 
maisons  qui  gêneraient  les  travaux,  sauf  indemnité. 

En  outre,  obligation  aux  entrepreneurs  du  chantier  de  la  Basilique  de 
débarrasser  la  place  au  plus  vite,  afin  que  l'on  {)uisse  commencer  les 
fondations  préparatoires  au  transport  de  l'obélisque. 

Ainsi  armé,  Fontana  pouvait  se  mettre  à  l'œuvre. 

Dès  le  28  avril  1586,  t^us  les  matériaux  étaient  réunis,  les  grues 
placées  en  ordre,  le  château  qui  entourait  l'obélisque  pour  le  soulever, 
dressé.  L'opération  fut  fixée  au  surlendemain,  ,30  avril.  Le  matin,  deux 
heures  avant  le  lever  du  soleil,  on  célébra  deux  messes  en  Thonneur  du 
Saint-Esprit,  et  tous,  entrepreneurs,  ouvriers,  charretiers,  Fontana  en 
tête,  reçurent  la  sainte  communion.  Il  ne  s'agissait  pas  uniquement, 
en  effet,  de  soulever  et  de  transporter  un  obélisque;  il  s'agissait  d'élever 
un  piédestal  à  la  croix  de  Jésus-Christ  et  de  glorilicr  le  prince  des  Apôtres. 
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CiHail  mi  aclt;  de  loi.  Si\tu-(Juiut,  non  moins  ému  que  les  autres,  avait 
envoyé  ses  bénédictions. 

La  journée  était  belle,  la  foule  immense.  Les  cardinaux,  les  amba.ssa- 
deurs,  les  patriciens,  'ous  les  personnages  de  distinction  étaient  accourus; 
des  grappes  humaines  pendaient  de  tous  les  toits.  A  l'instant  snpréme, 
les  ouvriers  étant  à  leurs  places,  Fontana  lit  mettre  genou  terre,  dire  un 
Pater  et  im  Ave;  puis  la  Itoiiipctli'  doiiiia  le  signal.  Alors,  sous  l'ulTort 


Sixtu-(Juirit ,  ilnpi-és  une  gravure  ilu  mm  viviiiil. 


des  (piaraiito  grues,  des  iiml  cnnts  ouvriers,  des  soixante-quinze  che- 
vaux, il  s(!  fit  comme  un  licmlilcmcnt  (|i>  ferre,  un  craquement  Ibrmi- 
(lahle  :  l'oliéliscpin  était  en  l'air.  Il  y  cul  mie  explosion  d'enthousiasme; 
toutes  les  bombardes  du  château  Saint-Ange  éclatèrent,  aimonçaiit  à  la 
ville  le  |ii('iiiiei'  succès  de  l'entreprise.  Il  en  lallail  un  .secMud,  le  principal 
et  le  plus  dil'licile. 

La  mise  en  [ijace  de  l'obélisipu;  fut  lixée  au  merciedi  M  sc|i|ciiiliie. 
Entre  lciiq)s,  il  avait  éli'  lianspuih'  sin-  la  place  Sainl-Pici-re,  à  côté'  du 
I)iédeslal  (pii  devait  le  recevoir,  le  mi'iue  qui  le  portait  autrefois  dans 
le  circpie  de  Nc'tom. 

I,e  matin  iln  |()  seplemhre,  citinme  punr  le  .soiilèvcmeni ,  ileu\  mes.ses 
en  i'Iionncm  du  Saint-Kspril  lurent  célébrées  dans  l'église  de  Sainle-Mar- 
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tine,  et  tous  les  ouvriers  reçurent  la  sainte  communion.  Sixte-Quint  lui- 
même,  entouré  des  cardinaux,  voulut  présider  la  manœuvre.  Une  foule 
immense  encombrait  la  place,  silencieuse,  car  il  y  avait  peine  de  mort  portée 
par  le  pontife  contre  quiconque  parlerait.  Et  l'on  savait  que  le  terrible  vieil- 
lard ne  plaisantait  jamais.  On  n'entendait  (|ue  le  bruit  des  grues,  des 
cabestans  et  des  leviers,  le  piaffement  des  chevaux,  les  commandements 
brefs  des  chefs.  Au  signal  de  Fontana,  l'obélisque  se  levait  lentement, 
quand  tout  à  coup,  au  milieu  du  silence,  un  cri  retentit  :  «  De  l'eau  aux 
cordes!  »  Le  frottement  allait  les  mettre  en  feu.  On  les  mouilla  rapide- 
ment, et  l'obélisque,  un  instant  suspendu,  s'abaissa  majestueusement  sur 
le  piédestal. 

C'était  fait.  Un  tonnerre  d'applaudissements  le  salua.  Enlevé  par  la 
foule,  Fontana  fut  porté  en  triomphe...  En  cas  d'insuccès,  des  chevaux 
l'attendaient  à  la  Porta -An  gelica  pour  lui  permettre  de  fuir  à  la  hâte 
la  colère  de  Sixte-Quint.  Ils  furent  inutiles.  Sixte-Quint  était  radieux. 
Il  donna  à  Fontana  les  insignes  de  l'Éperon  dor.  quinze  mille  écus  de 
gratification,  tout  le  matériel,  évalué  à  vingt  mille  écus,  une  pension 
viagère  de  deux  mille  écus  et  dix  mille  écus  équivalant  nu  traitement  de 
dix  chevaliers  de  Lorette. 

Un  homme  cependant  avait  encouru  la  peine  de  mort  en  rompant  le 
silence;  il  est  vrai  que  son  cri  avait  tout  sauvé.  C'était  un  jeune  marin  de 
la  rivière  de  Gènes  appelé  Bresca.  Au  lieu  de  le  punir,  Sixte-Quint  voulut 
le  récompenser.  Il  lui  demanda  ce  (pi'il  di'sii-ail.  Sa  réponse  fut  des  plus 
humbles.  Il  sollicita  pour  lui  et  ses  descendants  li'  privilège  de  fournir 
les  palmes  nécessaires  au  Vatican,  pctur  la  (-érémonio  du  dimanche  des 
Rameaux.  Aujourd'hui  encore,  ces  palmes  sont  envoyées  par  la  famille 
de  Bresca.  qui  habite  Hordighera,  j)rès  de  San-Remo. 

Plusieurs  auteurs  traitent  de  légende  la  peine  de  mort  portée  jtar 
Sixte-Quint.  A  la  vérité,  Fontana',  dans  son  mémoire  sur  le  ti'anspoii  de 
robélis(jue,  ne  parle  que  de  peines  sévères  contre  tous  ceux  ipii  auraient 
a  parlé,  craché,  toussé  bruyamuicul  »,  sans  rien  dire  de  l'incident  Bresca. 
Cet  incident  n'était  pas  entièrcnicnl  à  sa  louange  puisque  son  inallcnlion 
aux  cordes  allait  l'air(>  échoun-  IViitieprise  et  briser  l'obélisque:  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  le  passe  sous  silence  et  n'insiste  pas  sur  les  prohibitions 
du  pape.  Prohibitions,  du  reste,  parfaitemeni  en  rapport  avec  le  carac- 
tère de  Sixte-Quinl.  f(ui  n'hésitait  jamais  à  faire  pendre  un  criminel.  Les 
brigands  de  la  province  romaine  en  ont  su  quehpie  chose.  La  jteine  do 
mort,  dans  le  cas,  peut  paraître  excessive;  mais,  en  réfléchissan I .  il  faut 

'  Cr.  Fontiiii:!,  délia  Trasportaziniie  ilelV  Ûhelisco  Vaticano;  Ronia,  1590. 
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liieii  s'avouer  que  \r  trouble  de  l;i  multitude  aurait  pu  déranger  la 
manœuvre  et  faire  tuer  une  quantité  d'ouvriers.  Cette  menace  protégeait 
leurs  vies'. 

fl  restait  à  consacrer  l'obélisque  de  Néron  à  la  gloire  de  Jésus-Christ. 
Le  vendredi  27  septembre,  alors  que  les  échafaudages  étaient  en  partie 
retirés,  on  procéda  à  sa  bénédiction  solennelle.  Une  mes-^e  en  Thonneur 
de  la  sainte  Croix  fut  célébrée  flans  la  Hasilique,  à  l'autel  du  Crucifix; 
puis  le  clergé  de  Saint-Pierre,  ayant  à  sa  tête  Mif  Ferratini,  évêque 
d'Amaglia,  se  rendit  sur  la  place,  au  pied  de  l'obélisque.  L'évèque  l'asper- 
gea trois  fois  d'eau  bénite,  en  récitant  les  prières  de  l'exorcisme,  et  avec 
un  couteau  il  grava  sur  chaque  face  le  signe  de  la  croix.  Cette  cérémonie 
terminée,  il  bénit  une  croix  de  bronze  qu'un  diacre,  aidé  de  quelques 
clercs,  fixa  sur  le  sommet,  pendant  (jue  l'assistance  prosternée  chantait  le 
Vcxilhi  Régis.  Plus  tard,  en  1740,  quand  on  répara  cette  croix  de  bronze, 
sous  le  pontifical  de  Clément  XI 1,  on  y  enferma  une  parcelle  de  la  vraie 
croix,  d'où  l'usage  de  saluer  l'obéliscfue  en  passant  sur  la  place  Saint-Pierre. 

Le  soulèvemeiil.  le  transport.  \r  dressage  de  l'obélisque,  coûtèrent  au 
ti'ésor  j)ontifiral  livntc-sept  mille  neuf  cent  soixante-quinze  écus  de 
nioniiiiii'  roiu.iiut',  soit  à  peu  près  deux  cent  cinq  mille  francs. 

Lobélisque  appelait  la  coupole;  Sixte-Quint  trouva  dans  Jacques  della 
Porla  un  architecte  aussi  ardent  et  aussi  impatient  que  lui.  T.e  projet  de 
.Michel-Ange  lut  scrupuleusenienl  étudié.  Le  grand  artiste  avait  eu  sous 
les  yeux,  jtour  dessiner  sa  coupole,  deux  modèles  dilVi'ieiits  :  Sainte-Marie- 
lirs-l-'liMu-s,  à  h'Iorence,  et  le  Panthéon,  à  Rome.  La  coupole  de  Sainte- 
M.uic-des-Fleurs,  œuvre  de  Brunelleschi.  lui  parut  avoir  une  forme 
|iniiituc,  {K'u  gracieuse  au  dehors,  tandis  que  celle  du  P.imIIk'ou,  à  l'opposé, 
dilatanl  sa  largeur,  semble  s'affaisser  sur  sa  propre  immensité.  Il  prit  un 
iiioycii  terme  et  ado|)ta  pour  la  coupole  de  Saint-Pierre,  la  forme  du 
pleiu  liutic,  ((iM  |)arait  aux  iuconvénients  des  deux  autres.  Jacques  della 
l'iirta  crut  bon  de  uioditier  qiielipie  peu  la  ]>ensée  du  maitre,  en  choisis- 
sant la  tonne  elliptiipie.  dont  les  courbures  gracieuses  doimaient  au  dessin 
de  Miclic|-.\uge  sa  deruièrc  pertecliou.  Si\te-(Juiul  u'i'tait  pas  homme 
à  laisser  luodilicr  le  |i|;iu  de  Mielni-Ange  .sans  juger  par  lui-même  cette 
iinio\aliciii.  ,\\.nit  de  monter  l'œuvre,  il  voidut  quelle  tVil  dessinée  à  peu 
pivs  (l.iiissa  graudcui'  ualurelle.  Tl  s'agi.ssait  de  lidiiver  nu  local  suffisant. 
c.ir  le  |i|,ui  de  la  coupole  de  Saiul-Piei-re.  dans  toute  sa  dimension, 
dehi.iud;iil   lin   inuiieiisi^  espaciv  Sainl-Paul-lioi's-les-Mui"s  v  poniTuf;  et 

'  Ce   linnlilV    a    laissi'-   une   tcllr   r(''|iiil.ili(m   de   si''Vi'>riU'  iiii|il.-icnl>l(>,   i|ii'niiiouril'liiii   l'iirori' .  à 
Home,  <|ii:iiiil  1rs  i'iil';iiils  |iliiiriiit,  1rs  iiii'ii's  les  iiiniacrnl  clii  a  |ki|i:i  Si.stii  ■.  ("l'csl  li-  riin|uiMnil.iinc 
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c'est  sur  le  pavé  de  cette  basilique  que  fut  tracée  pour  la  première  fois 
la  forme  de  la  coupole  actuelle.  Sixte-Quint  daigna  s'en  dire  satisfait. 
Mais  il  était  plus  facile  de  dessiner  les  courbes  de  la  coupole  par  terre 
que  de  la  jeter  dans  les  airs.  Les  plans  arrt'tés,  le  projet  approuvé,  les 
ordres  donnés,  il  fallait  agir. 

Pour  élever  la  colonne  Ti^ajane,  on  appuya  ses  assises  successives 
contre  la  pointe  du  Quirinal,  dont  elle  marque  la  hauteur;  pour  le  Pan- 
théon, on  remplit  le  vide  que  la  coupole  devait  couvrir,  et  sur  cette  mon- 
tagne tassée,  durcie,  on  la  posa  comme  un  couvercle.  Il  eût  été  difficile 
à  Jacques  délia  Porta  d'élever  un  tas  de  terre  de  hauteur  suffisante  pour 
asseoir  la  coupole  de  Saint-Pierre.  Autant  eût-il  valu  déplacer  le  Soracte. 
Il  se  souvint  de  Brunelleschi.  Cet  architecte,  cité  devant  la  commission 
chargée  de  surveiller  les  travaux  du  dôme  de  Florence,  prétendit  monter 
la  coupole  avec  des  échafaudages.  On  le  mit  à  la  porte  comme  un  fou, 
ce  qui  ne  fempêcha  pas  de  réussir. 

Jacques  délia  Porta  eut  la  même  audace.  Au-dessus  des  quatre  angles 
de  la  croix,  autoui-  du  unir  formant  le  tambour,  il  drossa  de  prodigieux 
échafaudages  en  bois,  et  le  IG  juillet  ir)88  il  conmiença  les  opérations. 
Vingt-deux  mois  après,  le  24  mai  1590,  la  coupole  de  Saint-Pierre  était 
terminée,  moins  la  lauteruo.  Ces  quelques  mois  avaient  suffi  pour  susv- 
pendre  au-dessus  du  tonibcïau  du  prince  des  Apôtres,  à  une  hauteur  de 
plus  de  cent  mètres,  un  dôme  de  travertin.  Mais  Sixte-Quint  avait  mis 
à  la  disposition  de  farchitecte  six  cents  ouvriers  et  tout  le  trésor  pontifical. 

On  eût  dit  que  le  vieux  pontife  attendait  ce  glorieux  événement  pour 
mourir.  Deux  mois  après  il  expirait. 

Sa  mort  n'aiTèta  pas  les  travaux.  Dans  l'espace  de  sept  mois,  Jacques 
délia  Porta  termina  la  lanterne  et  plaça  la  boule  qui  porte  la  croix. 

Trois  papes,  Urbain  VII,  Grégoire  XIV  et  Innocent  IX  passèrent  trop 
rapidement  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  —  en  moins  de  deux  ans,  — 
pour  avoir  le  temps  de  continuer  les  travaux.  L'honneur  en  revint  à  Clé- 
ment VIII.  Par  ses  ordres,  Jacques  délia  Porta  couvrit  la  coupole,  à  l'exté- 
rieur>  de  lames  de  plomi),  et  la  décora  à  l'intérieur  de  riches  ornements 
en  stuc.  Et  se  souvenant,  —  exemple  assez  raie,  —  que  cette  œuvre  incom- 
parable avait  été  menée  à  bonne  fin  par  son  prédécesseur  Sixte-Quint, 
ce  pontife  lit  graver  sur  la  base  de  la  lanterne  cette  inscription  :  Sandi 
PpM  glorias  Sixbis  PP.  V.  anno  MDXC. —  Pontif.  Vo. —  C'était  un  juste 
hommage  rendu  à  l'intrépidité  de  Sixie-Quint. 

De  plus,  Clément  VIII  construisit  dans  le  petit  transept  gauche,  en  face 
de  la  chapelle  Grégorienne,  une  nouvelle  chapelle  dans  le  même  style,  avec 
la  même  richesse,  qui  s'appelle,  de  son  nom,  la  chapelle  Clémentine.  Sous 
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laulel,  P.nil  V  (l(îpo.sa  plus  tard  les  restes  précieux  de  saint  Grégoire  le 
Grand.  De  cette  sorte,  deux  des  plus  célèbres  pontifes  de  l'Église  grecque 
et  de  l'Église  latine  veillent,  comme  les  chérubins  de  l'Arche,  sur  le 
tombeau  de  saint  Pierre. 

A  Cléiiiont  VUl  on  doit  encore  le  pavé  de  marbre  élevé  de  trois  mètres 
au-de.ssus  du  niveau  de  la  basilique  Constantinienne;  l'autel  papal,  dont 
la  table  en  marbre  blanc,  trouvée  au  forum  Nerva,  fut  consacrée  par  lui 


Coupole  (le  Suinl-I'ieriu,  vue  des  juriliiis  «lu  Vatican. 


\r.  'je»  jiiilicl  1504,  et  les  décorations  en  stuc  (jui  ornent  les  voûtes.  1!  eut 
le  bonlioiir  de  placer  au-dessus  de  la  coupole  la  croix  du  Sauveur. 

Ce  lui  mic  lirlli'  jiiiirnée. 

Cléiiiciil  VU!  choisit  pour  cette  solennité  le  18  novembre  1593,  joiu- 
anniversaire  de  la  ((nisiMiatioii  de  la  première  basilique  par  saint  Silvestre. 
Accompagne'-  des  (juatre  caidiiiaiix  (  !(''sii.ilili.  Toledn,  Piotro  et  Senzii) 
Aldobrandini,  si^s  neveux,  il  deseendil  à  la  liasi!i(|iie  Vaticane,  i»u  il  fui 
reçu  par  le  Cliapitre  et  une  l'oide  inunense.  Il  [«'Mit,  dans  la  chapelle 
(irégorieniie,  deu.\  cassettes  en  ploiidi  que;  l'on  devait  renl'ernier  dans  les 
liras  de  la  croix.  L'une  confenaif  une  paiceile  de  la  vraie  croix  et  des 
lelhiues  des  saints  .\|)ntres  Audri'  et  .laecpies  le  Majeur  et  des  saints  papes 
et  niartyrs  CliMueut .  C.alixle  et  Sixle;  l'autre,  sept  Aynus  Ihu.  Puis  il  Im'imI 
et  encensa  la  croix  elle-un'iue.  Comme  il  fallait  du  tenqis  pour  la  monter 
au  haut  lii'  la  cou|iole  et  la  consolider,  des  ouvriers  l'iucnt  chargés  dt>  la 
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besogne.  Quand  lu  croix  apparut  au-dessus  de  la  lanterne,  dominant 
comme  un  glorieux  étendard  la  Basilique  et  la  Ville  éternelle,  elle  fut 
saluée  par  les  applaudissements  de  la  foule  et  le  chant  du  Te  Deum. 

Jacques  délia  Porta,  justement  fier  de  l'œuvre  gigantesque  qu'il  venait 
d'accomplir,  mit  ses  armes  sur  les  murs  de  la  lanterne. 

Jusqu'ici,  la  pensée  de  Michel-Ange  avait  été  scrupuleusement  respectée  : 
il  restait  à  construire  sur  le  devant  de  la  Basili(]ue  un  portique  semblable 
à  celui  du  Panthéon,  qui  lui  eût  donné  son  caractère  le  plus  grandiose, 
en  laissant,  au  premier  plan,  la  coujjole  accabler  le  spectateur  de  son 
immensité.  Saint-Pierre  n'aurait  pas  été,  d"après  ce  projet,  la  plus  grande 
basilique  du  monde  ;  il  en  eût  été  la  plus  belle. 

Malheureusement,  les  dépositaires  de  la  pensée  du  gi"and  liomme 
disparaissaient  les  uns  après  les  autres.  Jacques  délia  Porta  mourut 
en  1604,  sous  le  pontificat  de  Clément  VIII.  C'était  un  grand  amateur  de 
bonne  chère.  Se  trouvant  à  Frascati,  pour  visiter  les  travaux  du  belvédère 
que  lui  avait  commandé  le  cardinal  Pierre  Aldobrandini.  il  but  plus  *[ne 
de  raison  et  absorba  une  quantité  énorme  de  melon.  Au  retour,  dans 
le  carrosse  du  cardinal,  il  fut  indis[)osé  et  n'osa  pas  avouer  son  malaise. 
La  voiture  le  secoua  tellement,  qu'il  étouffa,  aux  portes  de  Rome,  âgé 
de  soixante-cinq  ans. 

Le  16  mai  1605  montait  sur  le  siège  de  saint  Pierre  le  cardinal  Camille 
Borghèse,  qui  prit  le  nom  de  Paul  V.  A  lui  était  réservé  l'honneur  de 
terminer  l'œuvre  de  Jules  11.  Un  accident  hâta  sa  décision.  Un  jour  que 
l'on  célébrait  la  messe  dans  la  partie  réservée  de  la  vieille  basilique, 
à  l'autel  de  la  Vierge  dite  délia  Colonna,  un  bout  de  corniche  se  détacha 
et  tomba  sur  le  pavé,  au  grand  effroi  des  assistants.  Il  n'y  eut  aucune 
victime;  mais  la  peur,  ce  coup  de  fouet  des  esprits  indécis,  précipita  les 
résolutions  du  pape.  II  craignit  une  catastrophe  comme  à  Parme,  où 
récemment  une  tour  s'était  écroulée,  ensevelissant  de  nombreuses  victimes 
sous  ses  ruines.  Les  architectes  visitèrent  avec  soin  les  murs  et  le  toit  des 
vieilles  nefs  encore  debout.  Ils  constatèrent  que  les  murs  avaient  subi  un  écar- 
tement considérable.  Il  fallaitse  hâter.  Le  17  septembre  1605,  Paul  V  réunit 
le  consistoire  et  déclai-a  aux  cardinaux  sa  ferme  résolution  d'achever  la 
basiliiiue  Valicane.  L'assentiment  fut  unanime.  Seul,  le  jilan  fut  discuté. 

11  y  avait  aussi  une  question  préalable.  Les  cinq  nefs  de  la  basilique 
Constantinienne  avaient  encore  assez  d'étendue  :  onze  colonnes  de  front 
et  deux  piliers;  des  peintures,  des  mosaïques,  des  sculptures,  des  autels, 
des  tombeaux  entassés  un  peu  partout  les  décoraient.  Avant  de  démolir, 
on  eut  la  bonne  pensée  de  prendi^e  le  dessin  de  ces  vénérables  souvenirs; 
et,  de  i)lus,  pour  éviter  la  destruction,  il  fut  décidé  que  tout  serait  trans- 
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porté  dans  les  grottes  vaticanes.  Revanche  malheureusement  trop  tardive 
des  dévastations  de  Bramante. 

Ce  fut  un  branle-bas  général  de  saints,  d'autels,  de  tombeaux,  qui,  les 
uns  sous  [evm,  dans  les  grottes,  les  autres  dans  la  nouvelle  basilique, 
furent  mis  en  lionnour  ou  dans  l'oubli.  On  lit  un  choix  :  les  corps  des 
saints  ornèrent  les  autels;  ceux  du  connnun,  quelques-uns  exceptés, 
furent  relégués  ilaiis  les  grottes.  Boniface  IX,  Nicolas  V,  Urbain  VI, 
Innocent    VII.    Iiiiiocnil     IX.    Marci-I    II.    (iréguin;    V    et    t;int    (i.iiitres, 


CoUpult'   du    i'UIltllL'Ull. 


accompagnés  de  cardinaux,  de  prélats,  de  ciianitines  dont  les  monu- 
ments superbes,  les  ('-pitaplifs  li  iiniipli.iMtfS  aviiicnt  prr|iétiié  longtemps 
la  mémoire  et  ébloui  les  i»èlerins,  prirent  modestement  le  chemin  de  la 
crypte.  C'était  mourir  une  ijcuxième  fois.  Nous  retrouverons  plus  loin  les 
saints  dont  les  vieux  o-ssements  ou  la  poussière  ret;urent  de  udiivt'aux 
honneurs  :  poui-  eux,  c'était  rcvivir. 

Le  18  lévritT  1  (■)(!( ■(,  mercredi  des  Ccndics.  I;i  iliMinililidii  riiiiiinciici , 
les  ouvriers  atta(pièrenl  d'abord  la  partie  du  toit  ipii  cduvrail  la  taeade. 
Ils  descendirent  la  croix  de  marbre  (pii  la  dominait,  croix  vénérable  entre 
toutes,  posi'e  par  Silvestre  et  Constantin,  connue  un  signe  éclatant  ihi 
triomphe  du  ciuistianisme.  Sur  le  sorte  on  lisait,  t'erit  <-n  lettres  grecques, 
ce  nom  :  Aijrippini'. 

Le  socle  de  la  slalue  de  la  mère  de  Nt-nm  poitait  la  eroix  ilii  Christ. 
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Puis  les  tuiles,  les  poutres,  tombèrent  sous  la  hache.  Il  y  en  avait  de 
tous  les  siècles,  de  tous  les  papes  :  tuiles  au  nom  de  Grégoire  XIII,  de 
Pie  V,  d'Innocent  II,  d'Alexandre  III,  d'Honorius  I,  de  Théodoric  le  Grand 
et  de  Constanlin  lui-même.  Les  poutres,  taillées  dans  les  forêts  des 
Abruzzes  par  les  ordres  de  Grégoire  le  Grand  et  de  ses  successeurs, 
étaient  énormes.  L'une  d'elles,  remontant  à  Constantin  dont  elle  portait 
la  marque,  avait  des  dimensions  colossales.  Beaucoup  de  ces  poutres, 
trouvées  en  bon  état,  furent  employées  au  toit  du  palais  Borghése.  D'autres 
servirent  à  faire  les  portes  de  la  Basilique. 

Le  26  mars,  la  pioche  attaqua  les  murs  et  mit  à  découvert  les  antiques 
fondations  du  cirque  de  Néron.  Une  à  une  les  colonnes  élevées  par  Cons- 
tantin disparurent,  colonnes  précieuses  en  violet  africain,  en  porta  santa, 
(pii  furent  conservées  et  décorent  aujourd'hui  l'cnirér  du  i)ortique.  Sur 
l'une  était  sculpté  le  portrait  de  l'empereur  Adrien;  elle  provenait,  à  n'en 
pas  douter,  de  son  mausolée.  On  la  brisa  maladroitement  en  voulant  la 
restaurer.  La  neuvième  colonne,  jjivs  de  la  Confession,  à  droite,  portait 
cette  inscrijjtion  :  Luc.  M.  CC..  LVIIII  in  Chr.,  que  Bosio  lut  en  ce  sens  : 
«  Lieu  des  deux  cent  cimpiante-neuf  martyrs  dans  le  Christ  ».  Sous  la  base 
de  cette  colonne  on  trouva  uii  caveau  orné  de  plaques  de  marbre;  celle 
du  fond,  en  poiphyre,  élnit  couverte  des  cendres  de  ces  martyrs,  —  peut- 
être  ceux  qui  hucni  brûlés  vifs  i)ar  ordre  de  Néron. 

Kt  les  démolitions  continuèrent.  Après  U'  loit.  les  murs;  après  les  murs, 
les  colonnades;  aj)rès  les  colonnades,  la  chapelle  du  chœur  élevée  par 
Sixte  IV.  La  dernière  messe  v  lut  ch;uit('e  \y.\v  Mil'"  Mario  Altieri, 
le  15  novembre  1009,  au  milieu  dune  foule  iuuuense.  Le  monument  en 
bronze  de  Sixte  IV  fut  ouvert,  et  l'on  retrouva  le  corps  de  ce  pontife  vêtu 
d'une  chasuble  en  brocart  d'or  et  du  ]»alliuui.  mitre  en  tête  et  chaussé  de 
sandales  ornées  d'iuu'  croix.  Il  avait  au  doigt  un  riche  anneau  qui  fut 
donné  à  la  sacristie.  (  »n  ouvrit  ('galenieut  le  tombeau  de  Jules  II,  son 
neveu,  qui  avait  été  profané  et  j)illé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par 
les  soldats  du  Connétable.  Ses  ossements  furent  léuius  à  ceux  de  son 
oncle,  dans  le  même  sarcophage. 

La  basilique  Conslantinienne  avait  vécu.  Il  n'en  restait  jibis  rien,  pas 
même  le  campanile,  pas  même  le  palais  de  l'archiprêtre,  tout  avait  disparu; 
la  place  était  nette. 

Pendant  cette  période  de  ruines,  de  1G05  à  KVIO,  une  grosse  question 
agita  les  esprits  :  Fallait-il  s'en  tenir  strictement  au  pliin  de  Michel-Ange? 
D'après  ce  plan,  il  ne  restait  plus  qu'à  prolonger  le  pied  de  lu  croix 
grecque  et  à  élever  la  façade.  On  hésita,  c(>  qui  était  déjà  une  laule.  La 
commission  de  la  Fabrique  fit  de  nouveau  appel  aux  architectes.  Il  y  eut 


LA    liASII.IQL'E    VATICANE 


241 


une  pluie  de  jnojets,  dont  la  pimiart  furent  écartés  sans  examen.  Sur  les 
liiiit  qui  eurent  les  honneurs  d'une  discussion,  celui  de  Carlo  Maderno 
obtint  la  préféi'ence.  Dès  i;i  prciiiii"ie  heure,  cet  architecte  ne  pensa  pas 
à  translornicr  la  croix  grecrpie  en  croix  latine.  Il  usa  d'un  moyen  terme 
rpii,  sans  détniiie  l'œuvre  du  niaitre,  devait  la  déformer  singulièrement. 
D'après  le  modèle  qu'il  fit  exécuter,  il  gardait  la  croix  giecque,  mais  il  la 
flanquail  de  plusieurs  chapelles:  cha{)elle  du  Saint-Sacrement,  chapelle 
du  cliœur,  sacristie  du  chapitre,  sacristie  des  pénitenciers,  œuvres  para- 


Coupolo  <li'  Sainli"-.Miiiii'-ilPs-KIPiir«,  à  Floronci'. 


sites,  iiiiilgrè  leur  iililili',  (|iii  lirisiiicul  riiarmonie  drs  lignes  et  cii  dctriii- 
saiciil  le  graiidiosf  ell'cl. 

Le  S  mars  1(i()7,  ou  creusa  les  iuiidatioiis  du  côté  de  la  chapelle  aetuelle 
du  S.iiiil-Saereinent.  el.  le  7  mai,  le  cardinal  pAangelisfa  l^allotta.  arclii- 
prèlre  (le  l.i  li,isili(|iie.  pusa  Milciiiicllcinciil  la  première  pienc  des  iiduvelles 
consli'uctioiis.  Elles  fui-enl  hieiiliM  Intel  lomitues. 

l'aid  \'.  (|iii  leiiail  an  pl.ni  de  Michel-Ange,  était  tiraillé  dans  ti>us  les 
sens.  ()ii  (liscniail  anlcinr  de  Ini.  non  sans  amertume,  les  inconvénients 
de  ce  plan.  Caidiiiaiix,  chanoines,  architectes,  semaieni  dans  le  peuple 
leurs  idées  nouvelles  el  li'ichaient  de  soulever  l'opinion  Ils  réussirent. 
A  l'orce  de  irilii|nev.  il  |.,irHl  à  tons,  même  an  pape,  cpu'  la  croix  grecque, 
par  ses  dimensions  leslreinles,  —  si  l'on  peiil  user  de  telles  ex|tr('ssiiins  en 
l'ace  dim  pi'ojel  (|Mi  donnait  anx  qnalre  lii;i>  dr  la  ltasili(|ne  une  longuem- 
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de  cent  trente-quatre  mètres,  celle  du  dôme  de  Milan,  —  no  pourrait 
suffire  ni  aux  nécessités  du  culte  ni  au  déploiement  des  cérémonies 
pontilicales.  Les  mystiques  s'en  mêlèrent  et  triomphèrent  des  dernières 
hésitations  de  Paul  V.  La  démolition  du  reste  de  la  basilique 
Constantinienne  laissait  à  découvert  une  grande  partie  de  son  emplace- 
ment. Comment  profaner  un  terrain  sanctifié  par  tant  de  prières?  Ordre 
fut  donné  à  Carlo  Maderno  de  faire  un  nouveau  plan ,  le  plan  définitif. 
Cet  architecte,  pressé  comme  Bramante  et  heureux  d'agir  à  sa  guise, 
traça  rapidement,  sans  l'avoir  suffisamment  étudié,  un  dessin  de  croix 
latine  et  de  façade  qui  fut  approuvé. 

La  belle  ordonnance  de  l'œuvre  de  Michel-Ange  était  à  jamais  détruite. 

Pour  former  le  pied  de  la  croix  latine,  on  prolongea  la  nef  centrale 
de  trois  travées,  en  l'accompagnant  de  deux  nefs  latérales,  plus  étroites 
et  i»lus  basses,  donnant  accès  à  de  petites  chapelles.  Les  travaux  furent 
menés  rapidement.  Le  15  juillet  1608.  les  chanoines  Luigi  Rinaldini, 
Bernai'dino  Paolini,  Camillo  Breni  et  Paride  Pallotta,  posèrent  la  première 
pierre  de  la  façade.  Elle  était  terminée  dans  son  gros  œuvre  le  16  mai  1612, 
jour  où  le  peuple  romain  ]inl  lire  pour  la  première  fois  Finscription  sui- 
vante, tracée  sur  son  front  :  la  honorem  Principix  Ajjostolorinn  Pendus 
V.  Burghesms  Romanus  Pont.  Max.  ann.  MDCXII.  —  Pont.  VIT. 

Dans  les  années  suivantes,  1613-1614,  on  plaça  la  grande  corniche, 
le  fronton  et  la  balustrade  ornée  des  colossales  statues  du  Sauveur,  de 
saint  Jean-Baptiste  et  des  Apôtres. 

Cette  façade  est  le  péché  de  Carlo  Maderno. 

Déjà  les  trois  travées  ajoutées  sur  le  devant  de  la  Basilique  avaient 
relégué  la  coupole  au  second  plan  et  diminué  l'impression  de  grandeur 
qu'elle  devait  produire.  La  façade  théâtrale  et  massive,  dessinée  et  bâtie 
par  les  soins  de  Maderno,  acheva  de  la  masquer  complètement.  Quand  le 
pèlerin  arrive  sur  la  place  Saint-Pierre,  sa  déception  est  gi'ande.  Cette 
coupole,  tant  célébrée  par  les  artistes,  il  ne  la  voit  pas,  écrasé  qu'il  est 
par  un  mur  large  de  cent  douze  mètres  et  haut  de  quarante-quatre, 
(jui  lui  en  barre  la  vue.  On  ne  pouvait  être  plus  maladroit.  Au  lieu  de 
faire  valoir  l'édifice,  connue  toute  façade  bien  comprise,  ce  mur,  dont  par 
une  étrange  aberration  la  largeur  dépasse  celle  de  la  Basili([ue  elle-même, 
la  diminue  et  la  déprécie.  On  ne  saurait  môme  en  admirer  les  détails  : 
les  fenêtres  sont  quelconques,  la  loggia  étriquée.  Paul  V  n'a  pas  illusti'é 
sa  mémoire  en  étalant  sur  la  frise  le  nom  des  Borghèse. 

C'est  le  commencement  de  la  décadence.  Les  artistes  de  génie  suscités 
par  Dieu  pour  construire  la  basilique  Vaticane  ont  disparu,  sans  jeter  un 
pan  de  leur  manteau  sur  les  épaules  de  leurs"  successeurs.  Elle  est  livrée 
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aux  talents  médiocres,  (jui,  0iibli<'ux  dos  saines  traditions  de  lart  et 
avides  de  nouveautés,  coninie  tous  les  artistes  d'ordre  inléiieur,  vont 
la  surcharger  d'ornements  de  mauvais  goût. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  détruit,  par  une  façade  ni  religieuse  ni 
artistique,  l'effet  de  la  coiiiMilf  de  Saint-Pierre;  on  voidut  encore  la  flan- 
quer de  deux  tours,  comme  «  ces  deux  oreilles  d'àne  »  qui  déshonorèrent 
trop  longtenips  le  Panthéon.  II  s'agissait  de  placer  les  cloches.  Pas  plus 
que  celle  de  Michel-.Vnge,  la  basiliiiue  Constaiitinieniie.  dans  le  princijje, 
n'avait  de  cami)anile.  Le  premier  fut  élevé  par  Etienne  11.  près  de  la 
Basilique,  et  décoré  de  fresques.  Il  y  mit  trois  cloches.  Cette  tour  piiini- 
tive  se  trouvait  au  midi,  à  côté  de  l'oratoire  de  Saiiit-Andn'.  Adrien  I  en 
bâtit  une  aiiliv  (Il  avant  de  la  Basilique,  sur  le  haut  du  palier  :  elle  était 
surmontée  d'un  coq  doré  qui  se  trouve  aujourd'hui,  après  bien  des  vicis- 
situdes, dans  la  sacristie  des  chanoines,  au-dessus  de  l'horloge.  Chose 
unique  à  Home,  car  aucune  église  ne  porte  au-dessus  de  la  croix  le  coq 
traditioiniel  qui  domine  toutes  les  églises  de  France.  11  faut  croire  qu'on 
lavait  mis  [très  le  tombeau  de  saint  Pierre,  pour  rappeler  son  reniement 
et  ses  larmes  intarissables. 

Dans  la  lniir  dWiliicn,  au  temps  de  l'aul  \'.  se  ti  niivainit  cinq  cloches, 
dont  l'une,  la  plus  petite,  d'origine  inconnue;  une  deuxième,  de  moyenne 
grosseur,  fondue  en  l'28<S  aux  frais  d'un  certain  Bichard,  notaire  du  pape 
Nicolas  IV,  et  les  trois  autres,  don  d'Innocent  VI,  en  135;{-1354.  La  plus 
pesante  ne  dépassait  jias  dix-sept  mille  livres  romaines. 

A  la  démolition  du  canqtanile,  on  tut  assez  embarrassé  :  où  mettre 
les  cloches?  Michel-.Vnge,  nous  devons  l'avouer,  les  avait  oubliées.  Faute 
de  mieux,  on  les  plaça  provisoirement  dans  la  lanterne  de  la  eou[)ole  de 
la  chapelle  Cli'nn'iiline,  où  elles  resli'riiil  lient'  ans.  .\  viai  dire,  la  cons- 
truction d'un  campanile  s'imposait.  Un  temple  chrétien  doit  avant  tout 
servir  au  culte  divin.  Peut-(Mre  ipie  Michel-Ange,  dans  sa  jtensée,  avait 
placé  cette  constructioïi  en  dehors  du  plan  général  de  la  Basilique,  et 
c'est  ainsi  que  nous  concevons  le  campanile  de  Saint- Pierre.  Bâtir  deux 
tours  énormes  de  chaque  côté  de  la  façade,  comme  le  voulait  Carlo 
Maderno,  c'était  alourdii'  encore  ce  qui  est  déjà  troi>  lourd  et  masquei- 
entièreineiit  la  coupole.  I'imiI  ;iii  contraire,  une  tour  élégante  élevée  à  côté 
de  la  Basilique,  à  une  certaine  ilistance  des  nuirs.  énieigeaiit  dci  lièic  la 
colonnade  vers  le  cimetirre  des  Teutons,  le  long  de  la  sacristie,  ajouterait 
un  gracieux  décor  à  la  persiiective  générale,  sans  nuire  à  l'elTet  de  la  coupole. 

Vainement  Cailo  Maderm»  essaya  de  bfilir  ces  deux  tours  :  Saint-Pierre 
send)le  s'(Mre  détendu  lui-même.  Du  ci'ité  droit.  i»rès  le  Vatican,  les  fon- 
dations furent  creusées  sans  encombre;  à  gauche,  on  se  trouva  sur  les 
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tranchées  du  cirque  de  Nérun,  terrain  rapporté,  friable,  qui  ne  pouvait 
supporter  une  si  colossale  construction;  et  pour  comble  de  malheur,  une 
source  jaillit  subitement  au  milieu.  Du  même  coup  les  maisons  s'écrou- 
lèrent, l'église  du  cimetière  allemand  s'ouvrit  en  deux  comme  une  gre- 
nade. Carlo  Maderno  bâtit  quand  même;  mais  quand  le  soubassement 
fut  élevé,  Paul  V,  eifrayé  de  son  peu  de  solidité,  arrêta  ce  trop  zélé 
architecte. 

Ce  pontife,  vm  de  ceux  qui  ont  \o  plus  mérité  de  la  basilique  Vaticane, 
consacra  les  dernières  années  de  son  règne  à  sa  décoration.  La  place  fut 
nivelée,  les  degrés  rétablis,  les  statues  des  Apôtres  Pierre  et  Paul  remises 
sur  leurs  socles,  en  bas  des  degrés,  le  portique  décoré  de  stucs  et  de 
statues,  les  portes  construites,  la  Confession  (n-née.  Il  méditait  encore 
d'autres  projets  pour  la  gloire  de  Saint-Pierre,  quand  la  mort  le  surprit, 
le  18  janvier  1G21. 

Son  succes.seur  immédiat,  Grégoire  XV,  de  la  famille  Ludovisi,  n'ent 
pas  le  temps,  dans  son  rapide  passage  sur  le  Siège  apostolique,  de  s'occu- 
per efficacement  de  la  liasilique.  Tirbaiii  N'Ill.  Barberini,  fut  plus  heu- 
reux. Ses  vingt  d  un  ans  de  pontificat  lui  permirent  de  mener  à  bonne 
fin  cette  immense  entreprise.  Aussi  ses  ])etiles  abeilles',  si  actives,  si 
empressées,  courent  avec  ardeur  sur  tons  les  murs  de  Saint-Pierre.  On 
dit  bien  qu'elles  y  ont  butiné  quel([ue  i^ui,  pour  bâtir  celte  ruche  de  pierre 
qui  s'appelle  le  i)alais  Barberini;  mais  on  est  abeille  ou  on  ne  l'est  pas... 

Urbain  VIII  commença  par  faire  la  dédicace  solennelle  de  la  Basilique. 
Le  gros  œuvre  était  terminé,  l'autel  \r.\\y,\\  déjà  consacré,  les  décorations 
suffisamment  avancées.  11  y  eut  une  grande  s(ilciinil('.  Vingt-deux  cardi- 
naux l'iitdui'aient  le  pape,  an  milieu  d'un  innnense  concours  de  prélats, 
de  patriciens  et  de  peuple. 

C'était  le  18  novembre  162().  jour  où.  treize  C(>nts  ans  auparavant, 
Sylvestre  avait  consacré  la  basilique  de  Constantin. 

Les  fêles  terminées,  le  pontife  s'occupa  de  continuel-  les  travaux.  Avec 
lui  cdinmence  la  fortune  d'un  artiste,  grand  à  ses  heures,  qui,  à  travers 
une  nmltitiide  d'œuvres  théâtrales  et  de  mauvais  goût,  aura  des  éclairs 
de  génie.  Nous  avons  nonniK'  I(>  Bernin.  C'est  le  successeur  de  Carlo 
Maderno,  sous  Urbain  VIII.  Innnocent  \\\.  .Vlexandre  Vil.  Clt'nieid  IX, 
période  de  quarante-six  ans,  pendant  la(|nelle  cel  ailisie  à  eoiqis  de  vent 
règne  en  maître  dans  Bonie. 

La  ([uestion  du  canqjanile  fut  ii'prisi'.  Le  lieiiiin  [in''senta  au  )ia[ie  un 
[trojet  différent  de  celui  de  son  prédécesseur  :  une  toiu'  haute  de  cent 

'   .\rmf's  (les  Barlierini. 
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soixante-dix-sept  palmes,  ayant  deux  ordres  d'architecture  superposés, 
liin  corinthien,  l'autre  composite,  se  terminant  par  une  pyramide  flan- 
quée de  candélabres  et  de  statues.  Elle  fut  approuvée. 

Le  Bernin  eut  comme  un  pressentiment  des  malheurs  dont  ce  cam- 
panile allait  Taccabler.  Il  prit  ses  précautions.  Pierre- Paul  Drei  et  Jean 
Calnrmeno,  vieux  maîtres  maçons  rpii  avaient  travaillé  sous  les  ordres  de 
Carlo  Maderno,  vivaient  encore.  Il  les  consulta  pour  savoir  si  les  fonda- 
tions exécutées  par  leur  maître  étaient  solides.  Leur  déclaration  verbale 
ne  lui  suffit  point.  Il  exigea  un  témoignage  écrit.  Rassuré  par  eux,  il 
commença  les  travaux  le  26  Janvier  1G38.  Peu  de  jours  après,  comme 
sous  Paul  V,  on  remarqua  un  mouvement  menaçant  dans  les  murs  de 
la  façade.  Malgré  les  efforts  du  Bernin  pour  établir  et  prouver  la  solidité 
de  son  œuvre,  Urbain  VIII,  effrayé  et  peut-être  aussi  influencé  par  les 
clameurs  des  ennemis  de  l'architecte,  fit  suspendre  la  construction. 
Quelque  temps  après  il  mourait,  laissant  le  Bernin  .sans  protection,  aux 
prises  avec  ses  adversaires 

Innocent  X,  son  successeur,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  terminer 
le  campanile;  mais  il  y  eut  dins  le  Sacré-Collège,  dims  l,i  commission 
de  la  Fabrique,  dans  le  f:i\\\\\  des  aichitectes,  dans  le  peuple  même,  une 
telle  poussée  contre  la  tour  du  Bernin,  qu'elle  en  chancela  sur  ses  bases. 
Le  malheureux  eut  beau  se  défciidro,  ('crirc  des  mémoires,  demander  des 
expertises:  la  peur  d'un  désastre  eut  raison  de  tout.  Innocent  X  donna 
l'ordre  de  démolir  le  campanile.  Il  ne  se  relèvera  plus.  Sa  construction 
avait  coûté  près  de  cIikj  cent  trente  mille  francs;  sa  démolition  en 
demanda  sdixaiitc-qu.itic  inillr.  Avec  ses  ruines  on  décora  les  jtortiques 
des  deux  églises  de  l.i  iil.icc  du  l'ciiplc. 

Il  est  à  regretter  que  Saint -Pierre  n'ait  pas  de  campanile,  mais  il 
n'est  pas  à  regretter  que  ce  c.im|iaiiile  ne  soit  jias  où  le  mettait  le  Beniiii 
après  Carlo  Madei-iin. 

Qiiel(|ii('s  .iiiiit'es  plus  tiird,  sous  le  poiitilicat  d.Mexandre  \'ll,  le 
Bernin  enl  une  plus  suMiine  inspiration.  La  Basili((ue  étant  terinini'e.  on 
se  sou  vin!  (|iii'  l'ancienne  était  précédée  d'un  quadriporliipie.  I.a  place 
ne  ni.'niqnail  p.is  puui-  en  leininveler  la  s)i|en(leui'.  |l(>v;int  l;i  l';iciide, 
s'étendait  linnuense  Iniain  vague  occupé  seulement  par  rnbèlisque  de 
Sixte-Quint  et  les  deux  fontaines,  si  bellesdansleurélégantesinqilicité.  (pii 
font  homieiu'  à  Carlo  Madeino.  Ce  terrain,  en  p;u-ti<>  enclav»'-  aiiti-efois 
dans  le  cir(|iie  de  Néron.  .i\;iil   Imi  le  sang  des  premiers  martyrs:  c'était 

inie  l'eli(pie. 

SilinI  l'ie  V.  se  trnuv.int  un  jour  sur  la  place  Saint-i'iene.  fui  abordé 
pai'  I  :nnli.iss;i(leiii    du   loi  de  Pologne,  ipii  lui  exposa  ipiT^tant  sur  le  point 
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de  rentrer  dans  su  patrie,  il  avait  grand  désir  d'emporter  quelques  reliques 
des  saints  martyrs.  Le  pontife  accueille  sa  supplique  avec  bonté,  tire  son 
mouchoir  et  met  dedans  une  poignée  de  terre  ramassée  à  ses  pieds. 
Gracieusement  il  Fofïre  à  Tambassadeur.  heureux,  lui  dit-il,  de  lui  faire 
plaisir.  L'ambassadeur  sourit,  et  néanmoins,  par  respect  pour  le  pontife, 
qu'il  vénérait  comme  un  saint,  il  le  remercie.  Rentré  chez  lui,  il  déploie 
le  mouchoir  pour  enlever  \a  terre  :  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  voyant 
cette  terre  devenue  compacte  et  pleine  de  sang!... 

Au  Bernin  revient  rhunneur  de  cette  colonnade  incomparable  qui 
encadre  la  place  Saint- Pierre.  Sa  forme  elliptique  donne  l'impression  de 
l'immensité.  On  y  compte  deux  cent  quatre-vingt  colonnes  et  soixante- 
quatre  pilastres  d'ordre  dorique  et  toscan.  Au-dessus  de  la  corniche,  court 
une  balustrade  qui  dissimule  le  toit  des  galeries  et  porte  comme  décoi'a- 
lion  cent  quatre-vingt-douze  statues  hautes  de  douze  pieds;  deux  galeries 
couvertes,  en  forme  de  trai)èze,  relient  la  colonnade  à  la  Basilique. 

Cette  place  est  unitiue  au  monde.  Sa  Basilique,  sa  colonnade,  son 
obélisque,  ses  fontaines,  lui  donnent  un  caractère  de  grandeur  ipion  ne 
retrouve  nulle  part.  Lorsque,  aiiivé  sur  le  haut  des  degrés,  au  milieu  de 
l'immense  palier  qui  précède  le  portique,  le  pèlerin  se  retourne  et  la  voit 
à  ses  pieds,  il  est  ébloui. 

La  basilique  Valicane  est  finie.  Depuis  Nicolas  V,  deux  cents  ans  se 
sont  écoulc'S,  trente  et  un  papes  ont  favorisé  sa  construction,  quinze 
architectes  l'ont  dirigée,  deux,  cent  cin([uante  millions  de  francs  ont  été 
dépensés;  tous  ces  efforts  réunis  ont  fait  d'elle,  malgré  de  graves  défauts, 
une  des  merveilles  du  monde. 

Nul  tombeau  ne  repose  sous  une  coupole  plus  grandiose,  et  si  ({uel- 
qu'un  nous  demande  pourquoi  cette  poignée  de  cendres  a  été  l'objet  de 
tant  d'honneurs,  qu'il  lève  les  yeux  et  lise,  à  sa  base,  ces  ({uelques  mots, 
(fui  en  chantent  éternellement  la  divine  raison  :  Tu  es'  l'clriis^.  et  sttper 
hune  pelram  ivdificabo  Ecclesiani  iiicaru. 


f.A   nASILIQUE  VATICANE 


249 


HIBLIOGHAI'HIE 

C.  Fontiiiia,  Templutu  Vaiicanum  ;  Romrp,  1694. 

D.  Foiilaii.'i,  Delta  Traaporluziune  deW  ohelisco  Valicano;  Roma,  1590. 
Canccllicri ,  de  Serretariis;  Hoiikij,  1788. 

Baldinucci,  Vita  del  Cav.  Giovanni  Lorenzo  liernino;  Fircnze,  1682. 
Giiasli  Ccsarc,  la  Cii/iola  di  Sdnta  Maria  di-l  Fion:  illustruta  con  i  documenti  delV 
archivio  delV  Opéra  acculare;  Fircnze,  1857. 
Leti  Grey,  Vila  di  Sislo  V;  Amsterdam,  1608. 
Uiihiier,  fii.cU;- Quint:  Paii.s,  187(1. 
Goyau,  le  Vatican. 
Costagiiti,  Arrliilellura  ildla  Inmlica  Vaticana;  Roina ,  l(j!)4. 


BIBLIOTÏÏEQOB 

C.SS.R.  OTTAli 


Cote- 


Bo  d'acq. 


(lliH:lit>  lit'  Siiiiit  -  l'iriTi*, 


IV 


LA    CONFRSSION 


Dans  la  basilique  do  Michel-Ange,  comme  dans  celle  de  Constantin, 
le  point  central  est  la  Confession  mT-me  de  saint  Pierre,  ce  lieu  saint  par 
l'xcclk'nce,  où  repose  son  tombeau.  Son  histoire,  comme  sa  description, 
est  en  partie  double,  soit  qu'on  lève  les  yeux  vers  les  hauteurs  sublimes 
de  la  coupole,  soit  qu'on  les  abaisse  sur  l'autel  papal  et  l'oratoire  infé- 
rieur, i.a  coupole  fait  j)artio  intégrante  de  l,i  Confession  :  ses  piliers 
l'encadrent,  ses  arcs  lui  donnent  accès,  son  dôme  la  couronne.  L'histoire 
de  sa  construction  nous  est  connue;  il  ne  nous  reste  plus  (pi'à  coiilem- 
|>ler  ses  magnificences. 

A  vrai  dire,  elle  dépasse  toute  description;  pour  elle,  connue  pour  lôs 
grajidioses  spectacles  de  la  nature,  raconter  c'est  amoindrir  :  il  faut  voir. 

Qualie  piliers  commencés  par  Biamante,  renforcés  pai'  Raphaël  et 
Mi(-hel-Ange,  portent  la  coupole  de  Sainl-l'ierre  Leurs  dimensions  sont 
énormes  :  soixante-dnu/.e  mèlres  de  pourtour.  Une  église  dt>  Roni(\  Saint- 
Charles-Mux-Ouati-e-Fontaines,  est  exactement  de  l;i  hi.iikIciii-  d'iin  de  ces 
piliers.  Trois  de  leuis  facos  sont  ornées  d'un  autel;  la  quatrième,  devant 
lu  (Confession,  est  percée  d'une  niche  où  l'on  a  placé  une  statue  colossale: 
.saint  Longin,  n^ivre  du  Bernin;  sainte  Hélène,  d'André  Holgio,  de  Carrai-e; 
sainte  Véroniipie,  de  Fi'ançois  Mochi,  et  saint  André,  de  du  Quesnoy.  Cette 
dernière  eut  une  pose  assez  mouvementée.  Du  Quesnoy.  seul  éfrangei- 
pai'uii  ces  artistes,  (Mit  ;\  subii'  leiu'  jalousi(\  Il  exposa  I.i  maquette  de 
saint  Audit'-  dans  la  niche  occupée  actnellenietd  par  sainte  HtMèiie.  ipii 
lui  avait  (''lé  régulièiemeiil  allriliiii''e.  Son    projet    reçut    les   l'(''licitations  de 
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tous,  même  du  pape.  Des  quatre  statues,  relie  de  saint  André  est,  sans 
conteste,  la  plus  artistique.  Mais  il  arriva  qu'en  reportant  le  plâtre  à  l'atelier, 
il  fut  brisé  en  mille  morceaux.  C'était  une  première  avanie.  Du  Quesnoy 
ne  se  découragea  point.  En  trois  ans  d'un  travail  acharné  il  fit  sa  statue. 
Une  nouvelle  injure  l'attendait.  Il  avait  donné  à  son  œuvre  la  pose  qui 
lui  convenait  pour  recevoir  la  lumière  dans  la  niche  où  elle  devait  être 
placée.  On  la  lui  refusa.  Du  Quesnoy  réclama  vainement  au  nom  de  la 
justice;  il  fut  obligé  de  placer  sa  statue  à  contre-jour.  Il  en  mourut  de 
chagrin.  Ces  quatre  statues  coûtèrent  vingt  mille  écus.  Elles  correspondent 
aux  quatre  reliques  insignes  conservées  dans  les  loggia  supérieures  :  la 
sainte  Lance,  la  vraie  Croix,  la  sainte  Face  et  la  tête  de  saint  Andi'é.  Ces 
loggia,  enrichies  de  marbre,  ont  chacune  un  vénérable  souvenir  de  la 
basilique  Constantinienne  :  ce  sont  deux  de  ces  colonnes  torses  ornées  de 
feuillage,  —  columnse  vitinese,  —  provenant,  dit-on,  des  dépouilles  du 
temple  de  Jérusalem,  qui  formaient  le  portique  devant  l'antique  Confes- 
sion. Entre  ces  colonnes,  sur  le  fond  des  loggia,  se  trouve  un  bas-relief 
allusif  à  la  reUque  que  l'on  y  conserve. 

Plus  haut,  au-dessus  de  la  grande  corniche,  sont  les  quatre  angles 
dessinés  par  la  tombée  des  arcs  sur  les  pilastres;  ils  sont  décorés  de 
médaillons  en  mosa'ique  représentant  les  quatre  évangélistes.  Ces  person- 
nages mesurent  sept  mètres  de  hauteur;  la  seule  plume  de  saint  Luc,  six 
pieds.  Des  anges,  des  clefs  symboliques,  îles  tiares,  complètent  cette 
ornementation. 

Plus  haut  encore,  nous  airivons  à  la  première  assise  circulaire  de  la 
base  du  tambour,  une  corniche  surmontée  de  la  célèbre  frise  où  se  lisent 
sur  fond  or  les  paroles  du  Christ  à  saint  Pierre  :  Tu  es  Pctnis,  et  super 
hanc  petram  sedificabo  Ecclesiam  meam.  Ces  lettres  ont  sept  pieds.  Au- 
dessus,  une  autre  corniche  garnie  d'une  grille  de  sûreté  porte  le  premier 
déambulatoire  (pii  permet  de  faire  le  tour  de  la  coupole.  On  y  parvient 
]iar  un  escalier  très  large  et  très  doux  jusqu'à  la  plate-forme  de  la  nef, 
mais  qui  se  rétrécit  à  l'entrée  dans  le  tambour  et  devient  assez  laborieux. 
Nous  sommes,  il  est  vrai,  à  cinquante-trois  mètres  de  hauteur.  C'est 
l'endroit  le  plus  favorable  pour  mesurer  l'immensité  de  la  coupole.  La 
base  du  tambour  est  ornée  de  mosaïques  :  anges  et  guirlandes  de  fleurs 
qui,  vues  d'en  bas,  font  le  plus  gracieux  effet,  mais,  de  près,  paraissent 
grossièrement  dessinées.  La  proportion  de  la  perspective  est  admirable- 
ment gardée. 

Le  tambour  lui-même,  solidement  construit  en  traveitin,  d'une  archi- 
tecture si  austère  et  si  pure  au  dehors,  est  divisé  à  l'intérieur  par  des 
pilastres  allant  deux  à  deux  et  seize  fenêtres.  Le  ruissellement  de  lumière 
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qui  l(jiiilir  <l(!  ces  fenêlres  sur  la  Confession  inonde  la  Basilique  et  la  remplit 
(le  splendeur.  Oiiiind  Pie  IX  se  leva  de  son  trône  pour  proclamer  le  dogme 
de  l'Immaculée  Conception,  un  rayonnement  inattendu  l'enveloppa  dans 
une  auréole  de  gloire. 

Au-dessus  de  la  rangée  des  pilastres  et  des  fenêtres,  une  corniche 
soutient  le  deuxième  déambulatoire.  Là,  à  soi.\ante-treize  mètres daltitude, 
tonmience  l'inflexion  iiremière  de  la  courbure  de  la  voûte.  Cette  voûte  est 
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divisée  par  seize  bandes  dont  l.i  l.ii'^^ein-.  plus  l'vasée  à  la  base,  va  se  rélre- 
cissaiil  m  iiioiil.'iiil  veis  l,i  hinlerne,  coumie  pour  conduire  le  reti.ird 
jusrpiau  dei-nier  soiuiiiet.  l-llies  .sont  couleui"  dazur  avec  semis  d'étoiles. 
Dans  les  compartiinenls  luniM's  |i,ii-  les  bandes,  six  ordres  de  mosaùpn's 
superposés  repn''sriileul  des  p.ipes  et  des  évècpies,  le  Christ,  la  sanite 
Vierge,  sain!  .leaii-Haplistc  et  les  Apôtres,  d(!s  chérubins  et  des  séraphins, 
toute  une  gloiic  d'Ieste.  Elle  nous  conduit  à  la  lanterne.  Les  mosaïques 
qui  la  (l('rnreiil  muiI  loiilcs  .illusives  ."i  ( '.i.'iiiriil  VIII.  ((iii  les  lit  exécuter. 
Siu'  l.'i  voûte,  à  cent  dix-nenl'  nièlies  au-dessus  du  |»avé  de  la  Basilnpie. 
le  Père  éternel  ikhIi'  p.ir  t\v<.  augt>s,  les  bras  ('li'ndus,  semble  répandre 
à  profusion  les  grâces  de  vie  divine  don!  il  es|  je  piincipe  et  la  lin'. 

'  TdiiIc.s  les  mu.s;ii(|H(s  (urciil  ilcssinccs  par  le  chevalier  d'Arpin. 
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Cette  coupole,  avec  ses  lignes  si  pures  et  si  harmonieuses,  son  peuple 
de  saints,  sa  lumière  intense,  sa  prodigieuse  hauteur,  offre  un  spectacle 
merveilleux. 

Son  extérieur  n'est  pas  moins  admirable.  Le  tambour,  en  belles  pierres 
de  travertin,  est  d'une  rare  simplicité.  Ses  divisions  concordent  en  tout 
point,  comme  celles  du  dôme  lui-même,  avec  les  divisions  de  l'intérieur. 
Chacun  sait  que  la  coupole  de  Saint- Pierre  a  une  double  calotte,  celle 
du  dedans,  dont  nous  connaissons  la  magnificence,  et  celle  du  dehors, 
recouverte  en  plomb  et  partagée  par  des  nervures  en  seize  compartiments. 
Aucune  décoration,  à  part  les  ouvertures  symétriques  qui  donnent  de 
l'air  et  de  la  lumière  au  vide  laissé  entre  les  deux  calottes.  Ce  vide  sert 
au  passage  qui  monte  au  sommet  de  la  basilique.  L'accès  est  assez  facile 
jusqu'à  la  voûte  de  la  lanterne;  mais  pour  arriver  dans  la  boule  qui  porte 
la  croix,  il  n'y  a  plus  qu'une  échelle  perpendiculaire.  Cette  boule,  qui 
d'en  bas  paraît  d'une  grosseur  ordinaire,  contient  une  quinzaine  de  per- 
sonnes. Des  trous  percés  çà  et  là  permettent  d'admirer  l'incomparable 
l)anorania  qui  se  déroule  dans  l'immensité  de  l'horizon'. 

La  coupole  de  Saint-Pierre  règne  sur  Rome  en  souveraine.  C'est  elle 
que  l'on  aperçoit  la  ])remière  à  l'arrivée,  elle  encore  que  l'on  salue  la 
dernière,  d'un  regard  qui  ne  peut  lui  dire  adieu.  Tout  est  à  ses  pieds  : 
les  palais,  les  tours,  les  dômes,  les  sept  collines.  Elle  est  suprême  domi- 
natrice, sans  égale,  comme  le  iioiixdii-  de  celui  dont  elle  recouvre  et 
honore  la  poignée  de  cendres.  S'il  est  vrai,  comme  Taine  l'a  écrit,  que 
la  basilique  "Vaticane  soit  l'église  d'un  dogme,  la  coupole  en  est  la  formule 
nette,  précise.  Elle  crie  à  tout  l'univers  :  C'est  ici  la  Pierre  qui  porte 
l'Église  du  Christ;  hors  d'elle,  tout  s'écroule  et  périt. 

Nous  trouvons,  dans  le  travail  de  Romolo  Burri,  intitulé  :  Esaai  sur 
la  stabilité  de  la  coupole  de  Saint-Pierre,  le  poids  exact  de  cette  coupole, 
d'après  les  calculs  du  jésuite  Bosrovich  et  des  franciscains  Leleur  et 
Jacquier.  Il  atteint  le  chilfre  respectable  de  cinquante-six  millions  deux 
cent  huit  mille  et  huit  cent  trente-sept  kilogrammes'.  Pour  soutenir  une 

'  Voici  les  diverses  mesures  de  la  Basilique  : 

Longueur  totale  :  18(5'"  98.—  Largeur  de  la  grande  nef  :  25"'.—  Largeur  du  transeiit  :  137'". 
—  Hauteur  de  la  nef  :  iô"'.  —  Hauteur  de  la  coupole,  du  pavé  à  la  croix  :  130"'.  —  Circonférence 
de  la  coupole  :  131")  72.  —  Diamètre  de  la  coupole  :  42"'  'S. 

'  Voici  le  détail  : 

La  lanterne,  la  boule  et  la  croix 1,384,839,7-1 

La  coupole 17,(M1,823,40 

Le  tambour 16,290,565,37 

Les  contrefoits 4,526,968,08 

La  base 16,904,040,90 

56,208,837,46 
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telle  masse,  il  fallait  un  terrain  solide  et  une  construction  à  toute  épreuve. 
Aussi  s'explique-t-on  facilement  les  craintes  que  la  coupole  n'a  cessé 
d'inspirer  aux  esprits  timides.  Elles  eurent,  du  reste,  quelque  apparence 
do  raison,  par  suite  du  tassement  inévitable  du  monument  et  des  trem- 
blements (le  terre  qui  en  secouèrent  les  bases  à  plusieurs  reprises. 

Pendant  une  période  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  ne  fut  question 
d'aucun  mouvement  compromettant.  Ce  n'est  qu'en  avril  1680  que  des 
niiiiciiis  tiiMihJantes  commencèrent  ;'i  circuler  dans  le  peuple,  semées, 
dit-on,  par  les  ennemis  du  Bernin.  On  l'accusait  très  injustement  d'avoir 
affaibli  les  quatre  grands  piliers,  en  ouvrant  à  l'intérieur,  par  ordre 
d'Urbain  VIII,  les  escaliers  montant  aux  loggia.  Cet  fut  comme  une  traînée 
de  poudie.  IV'isonnc;  n'osait  plus  s'aventurer  à  Saint-Pierre,  par  peur  de 
recevoir  sur  la  tête  quelque  pilastre  ou  quelque  bout  de  corniclie.  Inno- 
cent XI,  alors  régnant,  s'en  émut.  Il  donna  ordre  à  Mu""  Olivieri,  économe 
de  la  révérende  Fabrique,  de  faire  une  sérieuse  enquête.  Trois  archi- 
tectes :  Matliias  et  Antoine  de  Rossi  et  Charles  Fontana,  examinèrent 
avec  soin  tout  le  monument;  rien  ne  leur  parut  suspect,  à  part  (pielques 
crevasses  insignifiantes,  de  vieille  date,  ne  pouvant  occasionner  aucun 
péril.  Leur  rapport,  très  optimiste,  fut  loin  de  satisfaire  le  {)euple  romain, 
d'ordinaire  assez  peureux,  et  même  le  souverain  Pontife.  11  voulut  une 
contre-enquête.  A  son  appel,  les  plus  célèbres  architectes  de  l'Europe  se 
rendirent  à  Rome.  Après  scrupuleuse  inspection,  ils  décidèrent  unanime- 
ment ([ue  les  crevasses  avaient  pour  cause  le  tassement  normal  de  l'édilice, 
et  ii"olfrai<'nt  aiinui  danger  pour  sa  solidité.  Les  esprits  se  calmèrent 
prescpie  à  nîgret. 

Soixante  ans  plus  tard,  les  mômes  craintes  se  réveillèrent  plus  vives 
que  jamais.  Ijenoit  XIV  venait  de  monter  sur  le  siège  de  saint  Pierre.' Il 
nélail  pas  homme  à  laisser  tomber  sous  son  règne  cette  coupole  qui  était 
la  gloire  des  pontifes  romains  et  l'orgueil  de  Rome.  A  quatre  reprises 
différentes,  des  ingénieurs,  des  architectes,  le  jésuite  Hoscovich,  les  fran- 
ciscains Leleur  et  Jac([uier,  savants  hommes  en  mallii'iii.ilii|iies,  exami- 
nèrent miimtieuseiiHiil  la  |}asili(pic.  Il  ii\  .ni  pas  le  moindre  {)ilier,  la 
moindn;  coiiiiclic  (|iii  n  eùl  à  rtndie  raison  de  sa  soliilité.  Ces  (piatre 
eiKiuiHes  successives  aboutirent  an  même  résultai  :  rien  à  craindrt'  pour 
la  coupole.  Peiioit  XIV  ne  lut  pas  encore  trau(piillisé.  Une  cin<piième 
commission,  dirigée  [lar  Poléni,  liés  docte  mathématicien  de  cette  époque, 
fit  une  nouvelle  revue  de  tout  l'édifice.  Chacun  des  conuTiissaires  dut 
mettre  sa  dé[tosition  jtar  ('(lit  o[  sons  secret.  Vingt-neuf  rapports  signa- 
lèrent (les  crevasses  plus  mi  moins  ilangereuses.  mais  pres([ue  foules 
dillérentes.  L'accord  existai!  enroie  moins  pour  les  réparations  à  exécuter. 
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Les  uns  voulaient  enlevei^  le  plomb  de  la  coupole  et  le  remplacer  par  du 
cuivre;  les  autres  proposaient  de  renforcer  les  contreforts,  de  remplir 
le  vide  des  piliers,  même  de  supprimer  la  lanterne.  Poléni  se  contenta  de 
demander,  comme  urgentes  réparations,  de  boucher  les  crevasses  les  plus 
inquiétantes  et  d'entourer  la  coupole  de  cercles  de  fer,  pour  prévenir  tout 
écartement.  Son  avis  prévalut.  Depuis  1744,  grâce  aux  cinq  chaînes  de 
fer  qui  étreignent  sa  masse,  la  coupole,  malgré  les  tremblements  de  terre 
dont  elle  a  subi  les  terribles  secousses,  n'a  fait  aucmi  mouvement.  Les 
Romains  passent  sous  son  dôme  le  cœur  paisible. 

Quitterons-nous  la  coupole  de  Saint-Pierre  sans  signaler  rapidement 
le  spectacle  féerique  que  présente  son  illumination?  A  Rome,  lorsqu'un 
étranger  raconte  la  magnificence  de  quelque  fête  dont  il  a  été  témoin,  on 
lui  dit  immédiatement  :  «  Avez-vous  vu  la  coupole  de  Saint-Pierre 
illuminée  ?  » 

Cette  illumination  n'a  lieu  qu'à  certaines  solennités  extraordinaires, 
comme  la  fête  de  saint  Pierr(>,  la  canonisation  d'un  saint.  A  la  tombée  de 
la  nuit,  des  lanternes  aux  mille  couleurs  courent  le  Ions  de  la  colonnade, 
s'égrènent  sur  la  façade,  les  portes,  les  pilastres,  les  fenêtres,  les  loggia, 
la  corniche,  suivent  toutes  les  saillies  du  tambour,  s'attachent  aux  ner- 
vures et  aux  regards  de  la  coupole,  s'enguirlandent  en  plusieurs  files 
autour  de  la  lanterne,  griiiipciil  sur  la  boule  et  atteignent  le  sonmiet  de 
la  croix.  11  y  en  a  quatre  mille  quatre  cents,  jetant  une  lumière  douce, 
accusant  dans  l'ombre  de  la  nuit  toutes  les  lignes  d'architecture.  Vers 
minuit,  au  son  de  la  grosse  cloche  de  la  Basilique,  en  un  clin  d'œil  le 
spectacle  change.  Six  cent  quatre-vingts  jets  de  flamme  vive,  ardente, 
épars  à  travers  les  lanternes,  illuminent  subitement  l'immensité  de  la 
Basilique.  Ce  n'est  qu'un  éclair  :  la  coupole  entrevue  dans  un  embrase- 
ment de  gloire! 

De  ces  sublimes  hauteurs,  nous  descendons  A  la  Confession  même 
de  saint  Pierre. 

Dans  un  chapitre  précédent,  nous  avons  raconté  les  diverses  trans- 
formations qu'elle  subit,  depuis  les  splendeurs  toutes  royales  de  l'époque 
constantinienne  juscpi'au  lamentable  pillage  des  Sarrasins,  au  ixe  siècle. 
Par  mesure  de  prudence,  Léon  IV  crut  devoir  dérober  aux  regards  le 
sarcophage  du  prince  des  Apôtres.  La  clianihre  sépulcrale,  —  cette 
demeure  royale  revêtue  de  plaques  d'or.  —  fut  voûtée  aux  trois  (juarts, 
la  galerie  y  conduisant,  sous  l'abside,  obstruée.  Seule,  au  milieu 
de  la  nef,  la  Confession  proprement  dite  demeura  accessible  à  la  piété 
des  pèlerins.  En  se  penchant  comme  autrefois  sur  le  soupirail  ouvert  au- 
dessus    du    tombeau,    ils   ne    voyaient    plus    le    sarcophage:    mais    ils 
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.s.'iv;iiinl  ijuil  l't.iil  l;i.  qu'à  quelques  mètres  plus  bas  au-dessous  de  cette 
voûte  reposaient  les  restes  de  Pierre,  et  cela  sulïisait  à  ieui-  dévotion. 

Au  teni[is  d'Innocent  III,  la  Confession  elle-même  subit  une  nouvelle 
transformation.  Elle  ne  parait  pas  avoir  été  beureuse.  On  dirait  que  ce 
pape  est  hanté  par  la  crainte  d"iine  profanation.  Une  grille  serrée  et 
sévère,  d'aspect  peu  élégant,  dont  il  reste  encoie  la  partie  supérieure,  en 
défend  les  abords.  L'arc  se  rétrécit  de  plus  en  plus;  il  devient  une  niche 
étroite,  irrégulière,  aujouid  Imi  du  moins,  ornée  d'une  mosaïque  assez 
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gauche  rcpn-senlaiit  le  Clui.'<t.  1!  y  a  juste  la  place  jiour  louverliiii'  du 
soupirail.  On  sent  (pie  ce  pape  a  voulu  laisser  le  moins  de  C()nmiuiii<a- 
tioii  possible  avec  la  cliaiiibre  si'piilcrale.  pour  |iart'f  plus  sûrement  à  lnute 
criiiiiiicllc  It'iitiilivf.  Mais  combien  loin  do  l'icbesses  et  des  magnilicences 
d'autrefois  1 

La  Confession  resta  dans  cet  état  précaire  jusipiau  poiiliGcat  de  Paul  V. 
Sur  les  riiiiK's  de  la  basili([ue  Constantiiiienne  im  teiui)le  nouveau  avait 
sur^i,  pdilaiil  liiiul  dans  le  ciel  l.i  crdix  de  sa  coupole.  Or.  le  pavé-  t'-laiit 
à  trois  nielles  au-dessus  du  nive.iii  di'  raiicicn,  il  n'y  av.iil  plus  tiacc  At' 
Confession;  r.irc  t'Iail  ciiscxrli  -^inis  Iimic,  cl  il  se  tniuvail  que  d.uis  celle 
basilique,  ('lev('e  pour  lioinirei-  el  ^Imilirr  le  louibeau  de  sailli  rieire, 
loiil   élail  grand,  exceplé  le  loiiibeau   lui-iiièine.   lui   péiiéliaiit   sous  ces 
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voûtes,  sous  cette  coupole,  l'œil  cherchait  vainement  à  qui  s'adressait  un 
si  splendide  hommage  :  il  y  avait  une  couronne,  il  n'y  avait  pas  de  tête 
pour  la  porter. 

Paul  V  voulut  remédier  à  cette  situation,  mais  la  question  était  assez 
délicate.  Fallait- il  creuser  autour  de  l'antique  Confession  pour  retrouver 
le  sarcophage  de  saint  Pierre  et  lui  rendre  de  nouveaux  honneurs  ?  n'était- 
il  pas  opportun  de  visiter  la  chambre  sépulcrale,  d"en  enlever  les  décombres, 
—  tristes  souvenirs  de  temps  malheureux  dont  la  présence  semblait  une 
injure,  —  et  de  vérifier  authentiquement  l'état  des  restes  de  FApôtre? 
Paul  V  ne  le  crut  pas.  Par  respect  pour  ces  restes  vénérables,  pour  sau- 
vegarder dans  son  intégrité  le  dépôt  confié  à  cette  chambre  par  Silvestre 
et  Constantin,  il  décida  de  laisser  intact  l'arc  d'Innocent  III,  tout  en  le 
décorant  avec  une  magniticence  digne  de  la  majesté  et  de  la  richesse  de 
la  nouvelle  basilique.  Nous  sommes  tenté  de  regretter  l'hésitation  de  ce 
pontife;  c'était  le  moment  ou  jamais  de  se  rendre  compte  de  l'état  du  sar- 
cophage de  saint  Pierre  et  de  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  prétendent 
que  ce  sarcophage  n'existe  pas.  Quelle  crainte  arrêta  Paul  V?  Nul  ne 
le  sait. 

Deux  architectes,  Ferrabosco  et  Maderno.  piésentùrent  les  plans  d'une 
nouvelle  Confession.  Celui  de  Maderno  obtint  la  pi-éférence.  Comme  l'arc 
d'Innocent  III  était  enseveli  sous  le  pavé,  il  ouvrit  devant  l'autel  papal 
une  cavité  en  fer  à  cheval  de  trois  mètres  de  profondcui-,  atteignant  à  peu 
près  le  niveau  de  lanllipie  basilique,  siu'  vingt-deux  mètres  de  pourtour. 
On  y  descend  par  un  double  escalier  de  marbre.  Les  murs  sont  recouverts 
des  marbres  les  plus  précieux.  En  face,  sous  l'autel  j)apal,  se  trouve  la 
Confession  d'Innocent  III,  fermée  par  une  sui)orbe  grille  dorée.  De  chaque 
côté  sont  deux  colonnes  en  albâtre;  aux  extrémités,  dans  deux  niches, 
les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Quatre-vingt-treize  lampes 
de  métal  doré,  en  forme  de  cornes  d'abondance,  brûlent  devant  la  Confes- 
sion, autour  de  la  balustrade  en  brocatelle  qui  l;i  protège.  Devant  la  grille 
dorée,  sur  le  pavé  même,  0)i  voit  la  statue  de  Pie  VI,  à  genoux,  les  mains 
jointes,  dans  l'attitude  de  la  plus  ardente  prière.  C'est  un  chef-d'œuvre 
de  Canova.  Cette  place  d'honneur  était  bien  due  à  ce  malheureux  pontife, 
(|ui,  après  le  règne  le  plus  brillant,  traîné  hors  de  Rome  par  les  ordres 
du  Directoire,  acheva  misérablement  sa  vie  à  Valence,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  dans  une  chambre  d'auberge. 

Telle  qu'elle  est,  la  Confession  moderne  de  saint  Piei-re,  sans  avoir 
la  magnificence  de  celle  de  Constantin,  ne  manque  pas  d'une  certaine 
grandeur.  Elle  est  digne,  dans  sa  simplicité,  de  la  coupole  qui  la  cou- 
ronne. En  arrière,  sur  le  bord  de  la  cavité,  s'élève  l'autel  papal.  La  table 
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est  l'urméc  diiiie  seule  planiii'  dr  lu.nlui'  lil.iuc  luiiyiie  dr  ijualiv  mètres 
sur  deux  de  large.  Il  contient  à  I  intérieur  le  premier  autel  consacré  par 
saint  Silvestre.  Sa  face,  selon  l'usage  basilical,  regarde  le  fond  de  l'abside 
et  non  la  grande  nef. 

Au  centre  d'une  basilique  la  plus  vaste  du  monde,  sous  une  coupole 
d'une  hauteur  si  prodigieuse,  on  se  demandait,  non  sans  inijuiétude, 
comment  établir  luie  proportion  entre  l'autel  et  l'immensité  ambiante. 
Fallait  il  le  laisser  seul,  isolé,  sans  accompagnement,  symbole  divine- 
ment austère  de  l'autel  du  Calvaire?  D'aucuns  le  pensaient.  Il  leur  sem- 
blait, avec  quelque  raison,  que  sous  la  coupole  un  autel  de  grande  dimen- 
sion, a.ssez  élevé,  n'ayant  jHiiir  df'cor  que  six  chandeliers  et  une  croix, 
produirait  le  plus  majestueux  eifet.  Pourquoi  se  torturer  l'esprit  pour 
inventer  un  baldaquin,  quand  la  coupole  elle-même  était  le  baldaipiin 
le  jilus  gigantesque  et  le  plus  sublime  que  l'on  iiùt  rêver?  Il  y  eut  des 
tâtonnements,  des  discussions  orageuses,  même  suiis  la  pourpre,  et  fina- 
lement les  artistes,  toujours  en  quête  de  nouveauté  et  surtout  de  travail, 
gagnèrent  leur  procès.  On  mit  à  l'étude  un  projet  de  baldaquin.  L'étude 
('■tait  assez  complicpiée,  car  il  fallait  trouver  un  monument  qui,  tout  en 
abritant  selon  la  \n\  !itiu'gi<|ue  Tauti'l  papal,  tût  en  proiiortion  avec  la 
Basilique,  sans  toutefois  détruire  par  sa  niasse  l'admirable  perspective  de 
l'abside. 

Paul  V.  un  pou  i)ressé,  accepta  le  projet  de  Maderno,  (pii  mettait  aux 
quatre  coins  de  laufel  quatre  anges  de  taille  colossale,  debout  sur  des 
socles,  soutenant  de  leius  mains  puissantes  un  baldacpiin  étincelant  d'or, 
déployé  comme  un  ciel  de  lit.  Ih-iueusement  {tGur  la  Basilitjue,  Paul  V 
mourut  avant  (pie  cette  œuvre  fût  exécutée.  Nous  ne  la  regrettons  pas. 
Saint-Pierre  compte  assez  de  ligures  colossales  sans  les  anges  fantastiques 
de  Madei-iio.  Seul  le  modèle  en  bois  l'ut  placé.  Il  resta  jus(pie  smis  le  pon- 
tificat d'Uriiaiii  VIII.  Ce  pape  t'ut  trois  projets  de  baUhKiuin  à  apprécier, 
deux  du  Bernin,  un  de  Feirabosco.  Celui  de  Ferrabosco,  avec  .sa  coupole, 
ses  arcades,  ses  statues,  ses  balustrades,  eût  ilivisé  la  Basili(pie  par  une 
barrière  monumentale.  Il  fut  repoussé.  Il  n'avait  en  sa  faveur  (jue  l'idée 
d'utiliser  les  colonnes  torses  qui  formaient  le  portique  de  la  Confession 
constantinieiine  :  ri(|('e  était  ingénieuse,  le  plan  (h'plorable.  Bernin,  son 
rival,  tut  plus  lieiii-eux.  sans  réussir  toutefois  du  premier  coup.  .\près  un 
dessin  dont  le  couronnement,  avec  ses  drajteries  volantes,  ses  anges  en 
sautoir  et  sou  Christ  tli('Alral.  maïupiaient  entièrement  de  goùf,  cet  artiste. 
mi(!ux  iiisiiin'',  coïKjut  le  plan  du  baldjupiin  actuel.  Quatre  colonnes  toi"ses 
ornées  de  feuillages  et  d'anges.  —  réminiscence  heureuse  <les  vieilles 
coloniu's  saloinoiiiennes,  —  portent  sur  leiiis  chapiteaux  corintiiiens  le 
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ciel  du  baldaquin,  dont  les  franges  retombent  en  bordure,  semées  de 
têtes  d'anges  et  d'abeilles.  Sur  le  fond,  à  l'intérieur,  une  colombe,  symbole 
de  l'Esprit- Saint,  déploie  ses  ailes  au  milieu  d'un  rayonnement  de  gloire. 
Au-dessus,  sur  les  parties  de  la  corniche  correspondant  aux  chapi- 
teaux, quatre  anges,  debout,  s'appuient,  avec  des  branches  de  feuillage  à  la 
main,  contre  la  base  qui  porte  la  croix.  Du  côté  qui  fait  face  à  la  grande 
nef,  au-dessus  de  la  Confession,  deux  anges  portent  les  clefs  et  la  tiare. 

Urbain  VIII  fut  ravi  de  ce  projet,  dont  la  fastueuse  grandeur  allait 
d'accord  avec  ses  goûts  de  magnificence.  Il  donna  ordre  à  Fartiste  de  se 
mettre  à  l'œuvre.  Mais  une  œuvre  pareille  demandait  une  énorme  quan- 
tité de  bronze,  car  la  hauteur  totale  du  baldacpiin  devait  atteindre  vingt- 
huit  mètres,  presque  la  hauteur  du  palais  Farnèse.  Urbain  VIII  ne  recu- 
lait jamais  devant  la  dépense.  Le  cuivre  nécessaire  fut  acheté  à  Venise 
par  les  soins  de  M'J''  Jean-Baptiste  Agucchia,  nonce  près  de  la  sérénissime 
république.  De  plus,  la  révérende  Fabrique  de  Saint-Pierre  voulut  bien 
vendre  au  pape  une  partie  du  bronze  ({u'olle  lit  enlever  à  la  coupole  du 
Panthéon,  opération  malencontreuse  et  inutile,  car  ce  bronze  ne  servit 
pas  et  fut  restitué  à  la  Fabrique'.  Du  reste,  Bernin  fut  économe  et  n'em- 
ploya que  cent  quatre-vingt-six  mille  trois  cent  vingt-deux  livres  de 
cuivre.  En  sept  ans,  toutes  les  pièces  du  monument  furent  pi^étes;  elles 
coûtaient  à  peu  près  sept  cent  cinquante  mille  IVancs. 

On  s'aperçut  alors  que  ce  baldaquin  cxigcail  do  .solides  fondations. 
Comment  songer  à  placer  une  pareille  masse  sui-  le  pavé  de  la  Basilique? 
Ce  lui  une  grosse  question  qui  laillil  lnut  arrêter.  Les  plus  habiles  ouvriers 
explorèrent  les  souterrains  autour  de  la  Confession  et  vèrilièrent  l'état 
des  fondations  qui  supportaient  lautel  papal  et  le  pavé  lui-même.  Grande 
fut  leur  surprise  en  découvrant  que  ces  fondations,  très  peu  profondes, 
s'appuyaient  sur  des  sarcophages  !  C'étaient  les  sarcophages  des  premiers 
papes  et  des  premiers  martyrs.  Ils  portaient  le  centre  de  la  Basili(pie. 
vraiment  construite  «  sur  les  fondements  des  Apôtres  et  des  Prophètes-  »; 
fondement  très  solide,  au  sens  divin,  mais  qui,  dans  la  réalité  tn,it('iielle 
des  choses,  jiouvait  avoir  de  graves  inconvénients.  L'événement  parut,  eu 
effet,  si  extraordinaire,  qu'on  le  jugea  miraculeux;  car  on  se  demandait 
avec  etîroi  comment  ces  sarcophages  avaient  pu  porter  le  poids  de  l'autel 
et  surtout  celte  foule  qui  se  presse  d'ordinaire  aux  céri'moiiies  pontifi- 
cales. Il  eût  été  présomptueux  de  tenter  plus  longtemps  la  Providence 
divine;  le  pavé  fut  élayé,  le  baldaquin  provisoire  enlevé,  et  slmiI  1  autel 
resta  dépouillé  sous  la  coupole. 

'  Ciincoll.,  Descriz.  délia  SS.  Basil.  Valic. 

-  «  Super  iLindaiiR'Utuni  Ai)oslolurum  et  Prophctarum  ».  Ad  Ephcs.,  c.  il. 
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Entre  temits,  des  peureux  ou  des  jaloux,  —  les  doux  sans  doute,  — 
firent  circuler  dans  le  peuple  les  bruits  les  plus  alarmants.  A  les  entendre, 
il  y  avait  péril  imminent  à  creuser  des  fondations  si  proches  tlu  tombeau 
de  .saint  Pierre.  N'était-ce  point  manquer  de  respect  aux  restes  du  prince 
des  Apôtres?  Certains  esprits  audacieux  n'avaient-ils  pas  prétendu  que 
ces  restes  vénérables  n'existaient  pas;  que  jamais  Pierre  n'avait  été  ense- 
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VL'li  au  N'atican;  i(ur  le  saicuplia^e  d'airain  de  Constaiiliii  et  de  Silvestre 
n'était  qu'une  légende?  Qu'allait-il  advenir  si,  par  hasard,  les  travailleurs 
III'  lioiiv.iiciit  lien,  ni  (•liamlire  sépiilnale  ni  sarcophape?  Ne  serait-ic 
|Hiiiil  Ir  liiuiii|)he  de  cette  opiiiii)ii.  la  iiiiiic  du  pi'lciiiia^c  au  liiinlicau 
(le  sailli  l'ii'irc,  cl  |ii'iil-(~ti('  la  ruine  de  la  iiapaiih'',  dont  ce  tombeau 
est  la  |)ierre  angulaire?  Pareil  l'ait  s'était  pas.sé  sous  Sixte-Quint.  Quand 
ce  itonlife  lit  élever  la  chapelle  qui  porte  son  nom,  dans  la  basilique  de 
Sainte- Marie-Majenre,  on  chercha  vainement  le  corps  de  saint  Jérôme. 
qui  s'y  vénérait  depuis  des  siècles. 

D'aucuns,  au  coiitrair»*,  estimaient  que  les  ouvriers  pouvaient  conl'ondre 
le  sarcophajic  de  l'Apritre  avec  ceux  de  ses  successeurs,  des  martyrs  et  des 
|i(iiilires  ensevelis  à  cAti'  de  lui.  et  l'enlever  par  i^ïuorance  de  la  chandire 
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sépulcrale.  Et  si,  par  malheur,  la  pioche  d'un  ouvrier  venait  à  frapper 
le  sarcophage,  à  l'ouvrir  et  à  disperser  les  restes  sacrés?...  cette  profana- 
tion, même  involontaire,  n'attirerait-elle  pas  sur  Rome  la  malédiction 
divine?  Les  imaginations,  comme  on  le  voit,  allaient  leur  train,  et  de  ce 
pas  pouvaient  aller  loin.  Le  peuple  romain,  facile  à  émouvoir,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  saint  Pierre,  se  souleva  contre  le  projet  du  Bernin. 
Urbain  VIII  lui-même,  quoique  convaincu  de  l'inanité  de  ces  rêveries, 
voulut  se  former  la  conscience  et  agir  en  toute  sécurité.  Il  ordonna  à  un 
savant  personnage  d'origine  grecque,  Mgr  Alamanni,  custode  de  là  biblio- 
thèque Vaticane,  homme  très  versé  dans  les  études  archéologiques,  de  lui 
faire  un  rapport  détaillé  sur  la  question. 

Il  fut  facile  à  cet  érudit  de  prouver  que  toutes  ces  craintes  étaient 
chimériques.  L'ensevelissement  de  saint  Pierre  au  Vatican  ne  pouvait 
être  mis  en  doute  :  une  nuée  de  témoins  se  seraient  levés  de  toute  l'anti- 
quité chrétienne  pour  l'affirmer.  Impossible,  d'autre  part,  de  confondre 
le  sarcophage  du  prince  des  Apôtres  avec  ceux  de  son  entourage,  étant 
donnée  l'énorme  couverture  d'airain  qui  l'enveloppe;  impossible  égale- 
ment que  la  pioche  d'un  ouvrier  pût  percer  cette  masse,  préservée  sous 
terre  de  toutes  les  injures  du  temps.  Le  rapport  concluait  victorieusement 
que  les  travailleurs  pouvaient  se  mettre  à  l'œuvre  sans  aucune  crainte, 
puisqu'il  s'agissait  d'honorer  saint  Pierre,  non  de  l'outrager.  Le  pape  fut 
satisfait;  le  peuple  se  Int.  non  sans  arrière-pensée. 

Le  30  juin  I(i26,  le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Pierre,  les  travaux 
commencèrent.  Ils  furent  combinés  de  telle  sorte,  que  l'on  ne  toucha  pas 
au  pavé  de  la  Basilique.  Tout  se  fit  sous  terre,  en  ayant  soin  de  creuser 
juste  au-dessous  des  futures  colonnes  du  baldaquin  pi)ur  établir  solide- 
ment les  piliers  qui  devaient  les  porter. 

Les  fouilles  débutèrent  au-dessous  de  l'autel  papal,  par  le  pilier  du 
côté  de  l'épître,  vers  la  grande  nef.  en  face  la  statue  de  saint  Andn', 
à  trois  mètres  de  distance  de  la  Confession.  Dès  les  premiers  coups  de 
pic  on  rencontra  des  sarcophages.  Le  pape,  immédiatement  avisé,  députa 
plusieurs  prélats  et  Alamanni  lui-même  pour  les  visiter  et  se  rendre 
compte  de  leur  contenu.  De  plus,  pour  obvier  à  toute  surprise  et  à  toute 
profanation,  il  décida  que  des  prêtres  assisteraient  à  tous  les  travaux, 
ouvriraient  eux-mêmes  les  tombeaux  et  en  relèveraient  les  ossements  ou 
les  cendres.  Défense  absolue,  sous  peine  d'excommunication  dont  il  se 
réserva  l'absolution,  d'aborder  la  Confession  sans  autorisation  expresse, 
d'emporter  la  plus  petite  parcelle  d'ossement,  de  cendre,  de  terre,  ni 
médaille,  ni  fragment  de  vêtement.  Ordre  aux  architectes  et  aux  entre- 
preneurs de  ne  fouiller  qu'autant  que  la  nécessité  l'exigerait.  Les  restes 
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des  saints  devaient  être  renfermés  dans  des  coffres  de  cyprès,  déposés 
à  la  Confession,  en  attendant  qu'on  pourvût  à  leur  emplacement  délinilif. 
La  terre  provenant  des  fouilles  fut  mise  à  part  dans  des  vases,  comme 
terre  sacrée,  et  répandue  ensuite  autour  de  la  Confession.  Toutes  ces  pré- 
cautions si  respectueuses  montrent  comliien  le  pontife  avait  à  cœur  de 
parer  à  toute  profanation,  même  involontaire. 

Malgré  cela,  et  comme  pour  confirmer  les  craintes  des  opposants,  des 


Tombeau  U'I-rbniii  VIII .  pur  If  lltTiiiii. 


événements  iiLillienrcux  vinrent  jetei-  le  linulilc  dinis  les  travaux  et  la 
leireur  il.iiis  les  cœurs.  Les  fouilles  conuuencèrent,  —  nous  l'avons  dit. 
—  le  30  juin  'l()2C>:  le  10  juillet,  les  jiremiers  sarcophages  étaient  ouverts. 
Or,  le  lendemain,  le  custode  Al.imanni,  (|iii  avait  écrit  le  rapport  favo- 
rable aux  travaux,  dirigi'  les  di'lmls,  visité  les  sarcophages,  tomliait  daii- 
gereiisenient  malade  et  mourait  trois  jours  après,  le  14  juillet.  Le  même 
jour,  son  confident  le  plus  intime  expirait  frappé  d'apoplexie;  peu  après. 
une  iii;il,iiiie  étrange  enlevait  son  secrétaire  Hartliéleniy,  (>f  son  domes- 
tii|ue.  ;i('ciis('  d'Iioiiiiciile.  i't;iil  ennihuiim''  à  mort.  Il  n"en  l';ill,iil  |ia<  l.int 
pour  soulever  les  espi'ils.  La  crainle  devint  de  l.i  teneur,  ipi.ind  le  pape. 
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pris  de  peur  à  son  tour,  fut  lui-même  sérieusement  malade.  L'épouvante 
régnait  partout.  Le  public  ameuté  s'insurgeait  contre  les  ouvriers  ;  ceux- 
ci,  non  moins  efTrayés,  n'osaient  plus  approcher  des  fouilles;  les  prêtres 
même,  chargés  de  les  surveiller,  se  retiraient  en  désapprouvant  hautement 
une  œuvre  qu'ils  traitaient  de  sacrilège.  Le  désarroi  était  universel. 

Les  souvenirs  anciens  se  réveillaient,  activés  par  les  opposants  de  la 
veille,  dont  ces  événements  tragiques  justifiaient  les  prévisions.  On  retira 
des  archives  cette  lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand.  —  déjà  citée  plusieurs 
fois  par  nous,  —  dans  laquelle  ce  pontife  rapporte  les  miracles  terrifiants 
survenus  en  plusieurs  circonstances,  lorsqu'on  touchait  de  trop  près  au 
tombeau  des  Apôtres  :  le  fait  légendaire  de  cet  orage  qui  arrêta  les  Orien- 
taux au  moment  où  ils  enlevaient  par  surprise  les  corps  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul;  la  mort  de  cet  ouvrier  qui,  faisant  quelque  réparation  au 
tombeau  de  saint  Paul,  fut  frappé  d'une  manière  foudroyante;  le  malheur 
de  ces  pauvres  moines  qui.  au  temps  du  pape  Pelage,  cherchaient  par 
ses  ordres  le  sépulcre  du  martyr  saint  Laurent  :  trois  moururent  dans  les 
dix  jours.  Ces  faits,  Grégoire  les  rassemble  dans  le  but  très  intéressé  de 
ne  rien  accorder  à  la  pieuse  mais  indiscrète  insistance  de  l'impératrice, 
qui  lui  demandait  les  têtes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Il  cherche 
à  la  dissuader  par  les  raisons  les  plus  convaincantes  et  à  l'épouvanter  par 
les  l'écits  les  plus  effrayants.  Sa  lettre  n'apportait  pas,  en  réalité,  un 
témoignage  irréfutable;  mais  la  peur  ne  raisoime  pas.  Les  légendes  les 
plus  fantastiques  couraient  le  peuple.  Aussi  les  bons  Romains,  rien  qu'à 
voir  la  coupole  de  Saint-Pierre,  se  signaient  dévotement  et  lui  faisaient 
les  cornes  :  saint  Pierre  était  devenu  le  premier  jettatore  ! 

Trbain  VIIL  un  instant  désarçonné,  reprit  vite  son  sang-froid.  Après 
tout,  ses  intentions  étaient  pures.  Il  voulait,  comme  lieaucoup  de  ses 
prédécesseurs,  honorer  la  sépulture  du  prince  des  Apôtres,  nt)ii  l'outrager. 
Il  laissa  les  imaginations  se  calmer  et  ordonna  de  continuer  les  fondations. 
Aucim  autre  accident  ne  survint.  Les  sarcophages  trouvés  dans  les  fouilles 
du  premier  pilier  étaient  placés  à  côté  les  uns  des  autres,  quelques-uns 
l'un  sur  l'autre.  Les  plus  proches  de  la  Confession  s'appuyaient  contre  un 
mur  antique  qui  semblait  se  diriger  vers  l'autel  papal.  Ne  serait-il  pas 
le  mur  de  la  chambre  sépulcrale  où  repose  le  corps  de  saint  Pierre?  Il 
eût  été  surprenant  de  ne  le  rencontrer  nulle  part.  Et  ces  sarcophages 
appuyés  contre  lui  ne  crient- ils  pas  bien  haut  l'amoureux  désir  qu'avaient 
les  papes,  ses  successeurs  et  ses  'fils,  de  dormir  leur  dernier  sommeil  le 
plus  près  possible  de  ses  restes  vénérés?  Car,  à  n'en  pas  douter,  ces  sarco- 
phages contenaient  les  cendres  des  premiers  pontifes  de  l'Église  romaine, 
qui  tdus.  jusqu'à  Con.stantin.  pendant  une  pf'rinde  de  trois  siècles  payèrent 
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de  leur  vie,  d.ins  les  plus  lioriihles  supplices,  rhonneur  de  gouverner 
l'Église  de  Jésus-Christ.  Ni  les  papes  après  l'ère  des  persécutions,  même 
les  plus  saints,  ni  les  empereurs  chrétiens  n'eurent  la  prétention.  — 
l'histoire  en  fait  foi,  —  d'ôtre  ensevelis  près  de  saint  Pierre.  Ils  choisis- 
saient le  lieu  de  leur  sépultuie  plus  à  l'écart,  soit  dans  la  Basilique,  soit 
dans  la  sacristie,  ou,  le  plus  souvent,  .sous  les  galeries  du  quadriportiqiif 
qui  précédait  la  hasiliquc  Constantiiiienne.  Ce  qui  faisait  dire  à  saint 
Chrysostome  :  '(  Les  empereurs  deviennent  les  portiers  du  Pêcheur!  » 
Du  reste,  ces  tombes  se  rendaient  témoignage  à  elles-mêmes.  Leur  sim- 
plicité, —  une  phiquc  de  niarhre  ou  des  tuiles  en  terre  cuite  comme 
couvercle,  —  le  manque  d'inscription,  la  manière  dont  les  corps  étaient 
ensevelis,  tout  affirmait  les  usages  primitifs  de  l'Église.  Les  vêtements 
étaient  longs,  serrés  autour  des  membres  par  des  bandelettes.  L'un  d'eux 
mieu.x.  conservé,  vu  par  Torrigio,  qui  le  raconte  lui-même',  portait  les 
habits  pontiticau.K.  Au  toucher,  ossements  et  vêtements  tombèrent  en  pous- 
sière. Une  plaque  de  marbre,  la  seule,  avait  un  nom,  mais  quel  nom! 
Linus,  le  premier  après  saint  Pierre.  îl  réapparaissait  pour  témoigner  en 
faveur  (!<■  la  succession  apostolique  de  l'Eglise  romaine.  Des  médailles 
aux  effigies  de  Commode,  empereur  et  jtersécuteur  au  ne  siècle;  de 
Maximien  au  me,  achevèrent  do  dissiper  tous  les  doutes.  C'étaient  bien 
les  Pères  de  l'Kglise  romaine  que  les  ouvriers  rendaient  à  la  lumière. 

P;ir  ordre  d'Urbain  VIII,  ces  ossements  "et  ces  cendres  vénérables 
furent  réunis  dans  un  même  caveau,  au  centre  du  i)ilier  qui  devait  porter 
la  colonne  du  baldaquin.  Et  les  fouilles  continuèrent. 

Elles  ménageaient  une  noiivcllt;  surprise.  En  creusant  poiii  les  fonda- 
tions du  (Inixième  pilier,  à  dioitc  de  la  Confession,  devant  l'autel  papal, 
en  face  de  la  -statue  de  saint  Lon^in.  la  pioche  rencontra  un  vaste  sarco- 
phage grossièrement  construit,  coiniin'  à  la  liàtc.  .\  l'intérieur  on  trouva 
des  cendn-s,  des  ossements  (•ii[cin(''s.  C"(''taieiil  les  lestes  très  précieux  des 
martyrs  brûlés  par  Néron  dans  ses  jardins  du  Vatican,  ces  prémices  de 
l'Eglise  romaine.  Le  corps  enduit  de  poix,  altaciiés  à  des  croix,  ils  avaient 
servi  à  illuminer  les  plaisiis  du  pi-nple  romain.  Et  après  cette  lugubre 
t'èlc.  leurs  IVèics  en  .l('siis-('.liii>l  s'('lai('iit  liàli's  de  recueillir  les  lambeaux 
iji'  liMiis  cnips  et  (le  les  eusevelii'  dans  une  |irM|irii'ti'  voisine,  où  pins 
tani  leur  père  dans  la  foi,  ra|iriirr  Pierre,  crucilié  connue  eux,  devait 
les  rejoindic. 

Ce  sarcophage,  gênant  peu  la  construelion  du  [tilier.  lui  res|»eett'  et 
enclave'  dans  sa  base,  .\insi.  par  une  meiveilleuse  tlisposilion  de  la  Provi- 

'  Torrigio,  droite  Vuticanv ,  |>.  (il. 
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clence,  il  se  trouve  que  le  baldaquin  de  Tautel  papal  est  porté  par  les 
ossements  des  premiers  martyrs  de  Néron  et  des  premiers  papes,  — 
véritables  colonnes  de  l'Église  romaine'. 

Le  25  novembre  1G32,  la  première  colonne  du  baldaquin,  —  celle  des 
martyrs  de  Néron,  —  était  élevée;  le  28  juin  1633,  veille  de  saint  Pierre, 
tout  était  fini. 

A  vrai  dire,  l'œuvre  du  Bernin  mérite  les  applaudissements  unanimes 
qui  la  saluèrent  à  son  apparition.  Sa  grandeur,  son  élégance,  sa  richesse, 
en  font  un  monument  (pii,  loin  de  déparer  la  Basilique,  comme  il  y  avait 
lieu  de  le  craindre,  ajoute  à  sa  magnificence. 
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Dans  iiiH'  liistdiro  de  l.i  liasiliqno  (\c  Saint-Piorro,  nous  serions 
iiic(mi|ili't  si  nous  omettions  de  parler  «le  la  sacristie,  dont  lo  rôle,  au 
|ioinl  (je  vne  nioinimental  et  historique,  a  été  considé'rable.  Los  sacristies 
siinl  aussi  vieilles  que  les  temples.  Le  premier  jirétrc  qui  dessemt  un 
temple,  ollVil  un  sacrifice,  eut  nécessairement  une  sacristie,  c'est-à-dire, 
au  sens  le  plus  restii'int.  im  lieu  voisin  du  leinple,  participant  à  sa  sain- 
leh'  l'i  destint'  à  conserver  les  objets  du  cnlle.  Sans  parler  des  sacristies 
des  Ib'lireiix  i|in  eiilomineiil  le  lem[)le  de  .b'rnsjilem,  nous  les  retrouvons 
mentioimées  près  des  temples  païens.  Ovide  les  a  chantées  : 

Liiiiiinis  i'\if;iii  liii'r.il  |ii'0|ii'  li'iii|p|;i  l'cccssiis , 
Spi'liiiic:!'  similis  M.-ilivci  |iiiiiiici'  Ircliis, 
U('lit,'i()iH'  saciT  |iiisc,i  i|iiii  iiiiill.'i  sacrrdiis 
I.i),'m'a  conliili'i'al  vi'li'iiiiii  siiMiilai'i'a  di'uniin. 
Iliinc  init  cl  velilu  h'iiii'ial  .sacraria  prol)ro  '. 

A  Rome,  au  rap|Miii  <le  Tacile.  la  sacristie  de  .luiuler  lut  un  joni' 
le  llii'.llic  d'une  sanglante  trajïédie.  C'était  à  l'époqne  d(>s  ti-ouhles  su.scités 
|i.ir  (jMiia.  Di'chu  du  consulat,  chas.sé  de  la  ville,  il  avait  été  rtMUplacé' 
pli  L.  ( '.orni'liiis  INIerida,  prèlre  ou  llamine  de  ,Iii|piler.  (^'Ile  élei-lion  é-lait 
iniili.iiic  à  loiites  les  lois  tradilionnelles  :  cir.  un  llamine  n'ayant  pa<  le 

'   Ovidi-,  Mi'hntutvph.,  lili.   X. 


268  SAINT-PIERRE   DE    ROME 

droit  de  sortir  de  la  ville  '  ni  de  voir  nue  nrmée  rangée  en  bataille  en 
dehors  des  mvirs,  pouvait  difficilement  s'acquitter  de  ses  devoirs  de  consul, 
puisque  les  consuls  devaient  commander  les  armées  ^  Cinna  rentra  dans 
Rome.  Le  flamine,  vaincu,  voulut  éviter  une  mort  ignominieuse.  Il  se 
retire  dans  la  sacristie  du  temple  de  Jupiter,  dépose  les  insignes  de  son 
sacerdoce,  —  rqricp  deposito,  —  s'ouvre  les  veines  et  meurt  en  arrosant 
de  son  sang  le  pavé  du  temple. 

En  souvenir  de  cette  mort,  il  n'y  eut  point  de  flamine  pendant 
soixante-douze  ans. 

Il  y  avait  même  des  sacristies  réservées  d'où  les  hommes  étaient  impi- 
toyablement exclus,  comme  celle  de  la  Bonne  Déesse.  Elles  étaient  forti- 
fiées, et  on  ne  laissait  dans  les  murs  que  quelques  ouvertures  par  lesquelles 
on  pouvait  voir  et  toucher  les  objets  sacrés.  En  revanche,  les  sacristies 
de  Mars,  où  se  gardaient  les  nncilia  que  les  prêtres  saliens  portaient 
à  certaines  fêtes  à  travers  les  rues,  étaient  i-igoureusenient  fermées  aux 
femmes. 

Le  culte  chrétien,  même  aux  temps  primitifs,  exigea  des  sacristies. 
Elles  diu-ent  être  bien  humbles,  bien  ('Udilos,  dans  le  principe,  alors  que 
l'Église,. broyée  par  la  persécution,  dérobait  souvent  dans  les  galeries  des 
catacombes  les  cérémonies  de  son  culte.  Cependant,  dès  cette  époque, 
elle  avait  des  instincts  de  grandeur.  Sûre  d'elle-même,  consciente  de  la 
vie  divine  qu'elle  portait  dans  ses  flancs,  elle  prétendait,  à  peine  née,  en 
face  des  splendeurs  officielles  du  culte  païen,  consacrer  au  vrai  Dieu,  dans 
ses  solennités,  les  richesses  <ln  monde.  Même  pendant  (|iie  le  sang  de 
ses  martyrs  coulait  à  flots,  elle  eut,  dans  les  oratoires  secrets  élevés  sur 
leurs  tombeaux  on  les  titres  publics,  des  vases  précieux  pour  offrir  ses 
sacrifices;  elle  eut  surtout  ses  Livres  saints,  vénérés  alors  à  l'égal  de 
l'Eucharistie,  enrichis  d'or  et  de  pierreries.  C'était  son  trésor,  dont 
les  diacres  avaient  la  haute  surveillance,  et  les  vierges  ou  les  veuves  la 
garde  ordinaire.  Les  persécuteurs  le  savaient  bien.  Quand  ils  arrêtaient 
un  diacre  ou  un  prêtre,  leur  premier  soin  était  de  leur  demander  comme 
une  proie  les  vases  sacrés  et  les  Livres  saints.  Quelquefois  même,  an  prix 
de  cette  trahison,  ils  promettaient  la  vie.  A  peine  sortie  victorieuse  des 
catacombes  avec  Constantin,  l'Église,  libre  de  toute  entrave,  comblée  des 
largesses  impériales,  consacre  au  culte  divin  les  dépouilles  opimes  du 
paganisme.  Son  tré.sor  sacré  s'élargit,  comme  ses  basiliques,  et  demande 
un  lieu  saint  pour  être  conservé. 


'  Tacite,  lib.  m.  c.  Lviii. 

-  Valerius  Max.,  lil).  IX,  c.  xii.  —  Cancellieri,  I,  ]>.  50. 
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La  Ijasilique  de  Saint-l'ieire  eut  dès  lorigine  deux  sacristies  :  le 
secretarimn  rahnis  et  le  aecretarium  majtts,  la  petite  et  la  grande.  On 
entendait  alors,  par  secrelurium  minus  ou  petite  sacristie,  l'espace  compris 
entre  l'autel  majeur  et  l'abside,  —  ce  que  nous  appelons  aujourdhui 
le  sanctuaire;  —  mais,  pour  s'en  rendre  compte,  il  faut  toujours  supposer 
que  le  devant  de  l'autel,  le  côté  rn'i  se  trouve  le  célébrant,  regarde  l'abside, 
c'est-à-dire  le  fond  de  l'Église  et  non  la  nef.  Cette  disposition  essentielle- 
ment basilicale,  que  nous  avons  perdue  en  France,  est  assez  commune  à 
Rome.  Le  prêtre  célèbre  face  au  peuple.  Entre  l'autel  papal,  au-dessus  de  la 
Confession  de  saint  Pierre  et  l'abside  semi-circulaire  au  centre  de  hvjuelle 
était  le  siège  pontilical,  il  y  avait  un  espace  vitlr:  c'est  la  petite  sacristie, 
secretarimn  minus. 

De  chaque  côté,  assez  près  de  l'autel,  sous  des  arcatures  creusées 
dans  le  iimr.  il  y  avait  des  crédences  ou  tai)Ies,  destinées  à  recevoir  les 
vases  sacrés  et  les  offrandes.  On  les  appelait  prothèses,  ublationariiim  ou 
paratorium.  L'usage  en  remonte  aux  catacombes.  Dans  la  catacombe 
Ostrienne,  ud  nyniphas  sandi  Pétri,  se  trouve  près  le  cuhiculum  de  sainte 
Eméreiitienne,  où  l'on  vénérait  la  première  chaire  de  saint  Pierre,  une 
petite  basili(iue  avec  abside.  De  chaque  côté,  un  peu  avant  l'abside,  deux 
niclios  (inliécs,  profondes,  sont  creusées  dans  le  liiT.  Leur  seule  présence 
niciiiilf  les  sacrifices  olferts  par  nos  pères  dans  ce  lieu  sacré. 

Sur  ces  crédences  on  plaçait  les  vases,  les  livres,  les  ornements,  les 
olfrandes  de  p.iiii  d  île  \iii  que  les  lidèles  pi'ésentaieiit  iiuiii-  le  sacrifice. 
Un  prêtre  avait  la  charge  de  les  recevoir,  de  les  examiner  et  de  mettre 
à  part  ce  qui  était  nécessaire.  A  lui  de  veiller  à  ce  que  iml  hérétiipie. 
nul  schismati((ue,  nul  excomnnmié,  nul  oppres.seur  des  pauvres,  voleur 
public  ou  violateur  des  libertés  de  l'Église,  n'ait  l'audace  de  présenter  son 
offrande.  Leùt-il  fait,  elle  devait  être  impitoyablement  refusée,  même 
celle  des  personnes  affichant  publiquement  leiii'  haine  récipnxpie.  .selon 
cette  p;inile  du  Christ  :  «  .\vant  de  présenter  tnn  dlTraiide.  va  te  ré-con- 
cilier  avec  ton  frère.  »  Le  pain  et  jr  vin  destinés  au  sacrifice  eucharis- 
tique devaient  ètn'  olferts  par  des  mains  pures.  Ils  devaient  aussi  être 
(■(informes  à  l;i  jiratiipie  de  l'KglJse  romaiiu',  sans  mélange,  i)Our  le  pain, 
de  sel.  d'huile,  et  même  do  lait.  Le  accrelarium  minus,  cownne  on  le  voit, 
n'était  (|u"inie  sacristie  fiansiloire,  doince,  où  les  chosi;s  saintes  ne  res- 
taient ipie  diniint  le~-  Innclicuis  sacrées.  Elle  était  feruK'e  par  des  grilles 
an\(|ii(lles  on  suspendait  d'ordinaire  des  voiles  précieux  (|ne  les  acolythes 
ne  soulevaient  (pi'à  certains  nionieiils  du  sacrifice.  C'était  le  lien  saint 
ri'si'rvt'  aux  clercs.  Le  [leiqile  restait  en  dehors.  QueUpiefois  un  en  nnviail 
IcN  portes  an\  einiieicms.  ci  m  une  le  joiu'  de  leur  couronnenieni .  ijuand  ils 
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allaient  remplir  leurs  fonctions  de  diacre,  chanter  l'Évangile  et  encenser 
l'autel  avec  le  pape. 

Ces  grilles  défensives  prirent  une  telle  importance,  que  peu  à  peu 
le  secretarium  minus  s'appela  cancellus.  Plus  d'un  laïc  s'avisa  sans  doute 
de  passer  outre,  car  le  deuxième  synode  de  Tours'  prescrit  de  ne  laisser 
pénétrer  à  lïntérieur  que  les  clercs.  Être  chassé  de  l'abside,  pour  un  clerc, 
était  une  peine  infamante  que  l'on  n'encourait  que  pour  certains  crimes'. 
Défense  formelle  aux  femmes,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  d'entrer 
à  l'intérieur  des  grilles,  même  pour  déposer  leurs  offrandes.  Elles  devaient 
rester  à  leurs  i)laces  et  les  donner  aux  prêtres  chargés  de  les  recevoir. 
C'est  la  quête  l 

Il  en  prit  mal  un  jour  à  l'empereur  Théodose  d'enfreindre  ce  point  de 
discipline  ecclésiastique.  L'Église  grecque,  plus  accommodante,  l'avait 
habitué  à  rester  dans  le  sanctuaire  pendant  la  célébration  des  saints  mys- 
tères. A  Milan,  il  crut  pouvoir  user  de  cette  prérogative.  Étant  allé  à 
l'autel  pour  présenter  son  offrande,  il  y  demeura,  au  lieu  de  se  retirer 
avec  les  laïcs  derrièie  la  grille.  L'évèque  Ambroise  se  leva  et  lui  fit  dire 
par  son  archidiacre  : 

«  Empereur,  le  sanctuaire  est  réservé  aux  prêtres  et  fei'mé  à  tous  les 
autres,  retirez-vous  et  restez  avec  le  peuple.  La  pourpre  fait  les  empe- 
reurs, elle  ne  fait  pas  les  prêtres.  » 

Théodose  comprit  et  se  retira.  Ambroise,  voulant  honorer  sa  dignité, 
lui  donna  une  place  à  part  en  avant  du  peuple,  au  pied  de  l'autel. 

Cette  rigueur  disciplinaire  s'adoucit  peu  à  peu  dans  l'Église  latine, 
à  rencontre  de  l'Église  grecque,  qui  garde  toujours  la  sainteté  de  son 
iconostase.  Dans  la  basilique  actuelle  de  Saint-Pierre,  il  n'y  a  plus  ombre 
de  secretarium  minus  ou  de  sanctuaire.  Michel-Ange,  dans  le  tracé  de 
son  monument,  n'a  pas  su  plier  son  génie  aux  traditions  de  la  liturgie. 
La  faute  en  remonte  à  cet  esprit  païen  qui  avait  envahi  la  société  civile 
et  ecclésiastique,  sous  le  nom  de  Renaissance.  L'immense  circonférence 
de  la  coupole,  au  centre  de  laquelle  l'autel  papal  se  trouve  comme  perdu, 
le  prolongement  considérable  de  l'abside  exigé  par  les  dimensions  de  la 
croix  grecque,  ont  supprimé  le  sanctuaire.  L'autel  est  isolé,  sans  défense, 
abordable  de  tous  côtés,  et  il  se  trouve  qu'à  Saint-Pierre,  comme  à  Saint- 
Jean-de-Latran,  comme  à  Saint-Paul-hors-les-Murs,  —  ces  trois  basi- 
liques patriarcales  (pii  auraient  dû  conserver  jalousement  les  antiques 
usages,  —  le  lieu  autrefois  le  plus  saint,  le  lieu  réservé  aux  clercs  sous 

'  n.  Syuoilus  Tur.,  cuu.  iv. 

-  Gard.  Bona,  De  RU.  EccL,  lilj.  U. 

^  Svnodus  Nannet.,  can.  III. 
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les  peines  les  plus  sévères,  est  un  lieu  de  passaye  banal.  Entre  l'autel  et 
l'abside  court  une  nef  transversale  toute  i/rande  ouverte;  il  n'y  a  plus 
de  mystères.  Aussi,  quand  le  pape  célèbre  la  messe  à  Saint- Pierre,  ou 
est  obligé  de  façonner  un  sanctuaire  provisoire  avec  des  tentures,  une 
chaire,  des  crédences  et  des  bancs  portatifs.  Le  sanctuaire  n'est  plus 
qu'un  lieu  de  campement  sacré.  L'office  terminé,  il  perd  son  caractère  et 
redevient  profane. 

Le  secretarium  majus,  ou  grande  sacristie,  fut  bâtie  par  Constantin,  en 
même  temps  que  la  Basilique.  Elle  se  trouvait  au  midi,  à  gauche  de 
l'entrée.  Sa  porte  donnait  sur  la  galerie  du  grand  portique,  connue  les 
portes  de  la  Basilique  elle-même.  Nul  des  anciens  auteurs  n'a  décrit  ni 
sa  forme  ni  sa  disposition.  C'est  là  que  le  pape,  en  présence  du  peuple, 
revêtait  les  ornements  sacrés.  On  y  gardait  le  saint  Sacrement,  renfermé 
dans  une  colombe  en  argent,  (jue  l'on  portait  devant  le  pape  à  son  entrée 
dans  la  Basilique.  De  là  l'usage  d'exposer  le  saint  Sacrement  quand 
le  pape  passe  devant  la  chapelle  où  il  réside.  Cette  saciistie  primitive 
servit  de  sépulture  à  plusieurs  pontifes.  Au  temps  de  Grégoire  IV.  — 
ix«  siècle,  —  après  cinq  cents  ans  d'existence,  la  sacristie  constantinienne, 
tombant  de  vétusté,  fut  rasée;  sur  son  emplacement,  ce  pontife  éleva  un 
oratoire  à  saint  Grégoire  le  Grand,  auquel  il  adossa  une  nouvelle  sacristie 
ayant  une  entrée  directe  dans  la  Basilique.  Ses  dimensions  restreintes  en 
nécessitèrent  bientôt  une  plus  grande,  bâtie  du  même  côté  sud,  mais 
plus  près  du  transept. 

Outre  les  lieux  réservés  aux  olijets  et  aux  préparatifs  du  culte,  cette 
sacristie  contenait  le  logement  des  gardiens  et  une  salle  de  récejttion,  — 
le  saUdalurium ,  —  où  MM.  les  chanoines  se  réunissaient  et  recevaient 
les  cardinaux  et  les  personnages  de  distinction.  11  y  avait  même  des  prisons 
pour  les  clercs  de  mauvaise  vie. 

Le  mercredi  22  mai  1409.  Jean  Cantalonio,  bénélicicr,  accusé  de 
vouloir  tuer  le  vicaire  de  la  Basilique,  Jacques  de  Calvo,  fut  mis  par  son 
ordre  dans  la  prison  de  la  sacristie,  les  fers  aux  pieds.  L'accusation  était 
portée  par  un  certain  Lura  Pipi.  On  les  ronfi-onta  flans  la  prison.  L'accusé, 
innocent  probablement,  lui  dil  en  face  : 

«  Tu  en  as  menti  comme  un  traitr*'  que  tu  es;  jamais  tu  no  prouveras 
que  j'ai  tenu  un  pareil  propos.  » 

Et,  de  lait,  le  24  mai,  pendant  que  les  chanoines  chantaient  la  messe, 
Luca  Pipi  s'enfuit  de  Rome,  emmenant  avec  lui  son  père,  sa  mère  et 
même  sa  sœur,  qu'il  fit  sortir  du  couvent  ^h'  Sainte- (^.atherine.  au  Tians- 
tévère.  et  se  réfugia  à  Naples. 

Une  autre  fois,  le  jeudi  15  janvier  l 'i  I  1 .  Pierre  Ciiicotti  rendait  ses 
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comptes  comme  camérier;  quand  il  eut  tini,  le  vicaire  de  la  Basilique, 
Mathias  de  Grattuli,  le  fît  appréhender  et  mettre  dans  la  prison  avec  deux 
complices,  accusés  comme  lui  d'avoir  violé  la  sépulture  du  neveu  de 
Boniface  YIII,  dans  la  chapelle  de  ce  pape.  Ils  reçurent  la  bastonnade  et 
ne  furent  remis  en  liberté  que  sous  caution. 

La  prison  de  Saint-Pierre,  on  le  voit,  n'était  pas  un  hors-d'œuvre. 
Les  sacristains  et  les  clercs  vivaient  au  milieu  de  trésors  qui  pouvaient 
tenter  leur  cupidité.  A  force  de  les  considérer,  de  les  porter,  de  les  garder, 
ils  arrivaient,  par  la  suggestion  de  l'or,  à  se  persuader  (}ue  ces  richesses 
leur  appartenaient.  De  là  à  s'en  emparer  il  n'y  avait  (|u"un  pas  :  ce  pas 
fut  quelquefois  franchi.  L'exemple,  du  reste,  leur  venait  de  haut.  Si 
aujourd'hui  la  sacristie  de  Saint-Pierre,  (juoique  relativement  riche,  est 
loin  de  posséder  les  trésors  que  les  dons  des  princes  et  des  pontifes 
y  firent  affluer,  nous  pouvons  en  demander  compte  aux  pillards  couron- 
nés qui  s'appelèrent  Henri  IV,  Barberousse,  Charles-Quint,  Napoléon  le. 
Le  vol,  parait-il.  ne  salit  pas  la  main  du  grand  comme  celle  du  pauvi-e... 

Pour  se  faire  une  idée  bien  imparfaite  du  trésor  de  Saint-Pierre,  il 
faut  lire,  dans  le  Liber  pontificalis,  les  interminables  listes  des  dons  offerts 
par  les  papes.  A  eux  seuls,  avec  leurs  vases,  leurs  statues,  leurs  candé- 
labres d'or  et  d'argent,  avec  leurs  tissus  précieux  de  damas  et  de  brocart, 
leurs  tapisseries,  souvent  ornées  de  pierreries,  ils  ont  donné  à  la  sacristie 
de  Saint-Pierre  des  richesses  incalculables.  Et  nous  devons  y  ajouter  les 
dons  des  princes  et  des  cardinaux,  dont  la  valeur  n'est  pas  moindre. 
Dans  la  vieille  basilique  de  Constantin  lor  ruisselait  partout,  sur  les 
poutres  du  plafond,  sur  les  autels,  sur  les  portes,  sur  le  pavé.  II  eût  paru 
indigne  de  la  majesté  du  prince  des  Apôtres  de  se  servir  dans  sa  maison 
de  vases  sacrés  qui  ne  fussent  d"or  ou  d'argent  massif.  Quand  un  empe- 
reur avait  pillé  le  trésor,  papes  et  cardinaux,  rois  et  princes,  souvent  les 
fils  des  pillards,  quelquefois  les  pillards  eux-mêmes,  mus  de  repentance, 
s'empressaient  de  l'enrichir  de  nouveau.  Ce  va-et-vient  de  dons  et  de 
rapines  dura  pendant  tous  les  siècles  de  foi.  Avec  le  protestantisme  com- 
mence la  ruine  sans  réparation.  Le  pillage  de  Rome  par  les  soldats  du 
Connétable  aux  ordres  de  Charles-Quint  fut  le  coup  de  grâce  du  trésor  de 
Saint-Pierre  :  le  vide  fait  par  leurs  mains  rapaces  ne  fut  pas  comblé.  On 
réunit  quelques  épaves  précieuses  échappées  aux  ravisseurs,  comme  la 
dalmatique  dont  se  servit Charlemagne  à  son  couronnement;  phis  tard.de 
nouveaux  ornements,  des  croix,  des  ostensoirs,  des  candélabres  en  argent, 
exécutés  sous  la  direction  de  Michel-Ange  et  de  Benvenuto  Cellini,  enri- 
chirent de  nouveau  le  trésor,  mais  sans  lui  rendre  sa  jtrimitive  splendeur. 

Les  calices  surtout  s'y  accumulèrent,  par  suite  d'un  décret  du  sénat, 


1^1  l)é|H)!<ition  de  lu  ci'uix. 
{Tiiblcnu  do  l'autel  d»-  lu  wicrMic  winininnr.  I>is>.in  de  Michfl- Aiit'i-,  pruitiin-  «11-  l^miizo  SnWmlInl.) 
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de  l'an  1619,  s'engageant  à  donner  tous  les  ans  à  la  Basilique,  le  jour  de 
la  Saint-Pierre,  un  calice  en  argent  et  six  cierges.  Ce  décret  fut  confirmé 
par  Grégoire  XV,  qui,  trouvant  le  sénat  peu  généreux,  éleva  le  prix  du 
calice  à  soixante  écus.  Les  chanoines  étaient  certainement  contents;  mais, 
à  la  vérité,  ils  auraient  préféré  l'argent  en  bonne  monnaie.  Année  par 
année,  ces  calices,  très  médiocres,  s'entassaient  inutilement  dans  les 
armoires  de  la  sacristie.  Ils  demandèrent  à  Clément  XI,  en  1720,  de 
réformer  ce  décret  encombrant  et  de  leur  permettre  de  toucher  le  prix 
du  calice,  rien  que  pour  dix  ans. 

Le  pontife  l'accorda  gracieusement.  Au  bout  de  dix  ans,  nouvelles 
instances  près  de  Clément  XII  pour  une  simple  prorogation  de  dix  ans. 
Il  y  avait  prescription.  En  1752,  Benoit  XIV  supprima  définitivement  le 
don  du  calice,  tout  en  obligeant  le  sénat  à  en  verser  le  prix  au  révéren- 
dissime  Chapitre.  C'est  tout  ce  que  voulaient  les  bons  chanoines. 

Aujourd'hui,  après  le  pillage  de  Napoléon  le"-,  les  œuvres  artistiques 
du  tiésor  sont  rares.  I!  n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-même.  Le  médiocre 
y  abonde  comme  la  dorure.  II  a  cependant  conserv('  une  richesse  particu- 
lière, dédaignée  par  les  pillards  ou  sauvée  de  leurs  mains  :  ses  reliques. 

Les  plus  célèbres  et  les  plus  vénérables  sont  celles  de  la  Passion  de 
Notre-Seigneur  :  une  croix  faite  avec  le  bois  de  la  vraie  croix  par  ordre 
d'Urbain  VllI,  en  1629;  la  sainte  Face  et  la  lance  qui  perça  le  côté  du 
Sauveur. 

La  sainte  Face  est  à  la  basilique  Vaticane  de  temps  immémorial,  sans 
date  précise.  Selon  toute  probabilité,  elle  a  été  apportée  à  Rome  par  sainte 
Hélène.  Qui  ne  se  rappelle  avec  émotion  cette  femme  de  Jérusalem  qui. 
voyant  passer  au  milieu  des  soldats  le  Sauveur  du  monde  brutalement 
traîné,  s'approcha  de  lui  et  essuya  sa  face  douloureuse  avec  son  voile. 
Jésus  l'en  remercia  par  le  plus  touchant  des  miracles  et  le  souvenir  le 
plus  délicat  :  sur  ce  voile  il  imprima  .ses  traits. 

La  sainte  Lance  fut  ensevelie  d'abord  avec  les  autres  instruments  de 
la  Passion.  Trouvée  par  sainte  Hélène  près  de  la  croix,  elle  resta  pendant 
de  longs  siècles  t\  Constantinople,  puis  fut  remise  à  Innocent  VI 11  par 
Rajazet. 

Une  autre  relique  insigne  dont  l'arrivée  à  Rome  causa  une  joie  univer- 
selle appartient  à  la  sacristie  vaticane,  c'est  la  tête  de  saint  André.  Frère 
de  saint  Pierre.  .\ndré  devait  le  rejoindre  pour  partager  avec  lui  les 
honneurs  de  son  triomphe. 

Après  la  prise  de  Constantinople  p.ii-  M.ilionn'l  II.  Thomas,  un  des 
fds  du  dernier  empereur  grec  Constantin  Paléologue.  se  retira  avec  toute 
sa  maison  dans  l'ile  de  Sainte-Marie,  voisine  de  l'Épirc.  Craignant  que 
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la  tète  de  saint  André,  conservée  à  Patras,  en  Achaïe,  où  il  subit  le  mar- 
tyre, ne  tombât  au  pouvoir  des  Turcs,  il  l'emporta  avec  lui.  De  toutes 
les  parties  de  la  chrétienté,  les  plus  riches  propositions  lui  furent  faites 
povu'  avoir  cette  précieuse  relique.  Pie  II  s'en  émut.  Il  écrivit  au  prince 
fugitif  de  ne  la  céder  à  nul  autre  qu'au  pontife  romain,  qui  seul  pouvait 
la  garder  avec  tous  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus.  N'était-il  pas  juste 
que  le  frère  de  Pierre,  exilé,  trouvât  un  refuge  dans  sa  basilique?  Le 
pontife  eut  gain  de  cause.  La  tête  de  saint  André,  portée  à  Ancône,  fut 
reçue  en  son  nom  par  le  cardinal  de  Sainte -Suzanne.  Son  entrée  à  Rome 
lut  un  événement.  Elle  arriva  au  pont  Milvius  le  10  avril  1462,  qui  coïn- 
cidait avec  le  dimanche  des  Rameaux.  Toute  la  ville  était  en  liesse.  Pie  II, 
ayant  célébré  la  messe,  se  rendit  à  cheval,  avec  les  cardinaux,  les  prélats, 
la  noblesse  et  le  peuple,  les  palmes  à  la  main,  jusqu'au  pont  Milvius.  Au 
milieu  du  pont,  sous  un  riche  baldaquin,  était  dressé  un  autel.  Le  car- 
dinal grec  Bessarion  déposa  sur  cet  autel  l'urne  contenant  la  tête  de  saint 
André.  Le  silence  se  fit,  et  le  pape  la  salua  avec  émotion  : 

((  Te  voilà  donc  arrivée,  très  sainte  et  très  vénérable  tète  du  saint 
Apôti-e.  La  fureur  des  Turcs  t'a  chassée  de  ton  siège.  Exilée,  tu  t'es  réfugiée 
prés  de  ton  frère,  le  prince  des  Apôtres;  ton  frère  ne  te  manquera  pas...  » 

Quand  il  eut  lini,  le  pontife  prit  la  tète  dans  ses  mains  et  la  montra 
au  peuple,  dont  les  acclamations,  les  cris  de  joie,  les  invocations  se 
mêlaient  au  ch;int  du  Te  Dcum.  Puis  il  la  porta  lui-même  jusqu'à  l'église 
de  Sainte-Marie-du-Peuple.  à  la  porte  Flaminienne,  où  elle  resta  sous 
la  garde  de  plusieurs  évêques. 

Le  lendemain,  malgré  la  pluie  qui  avait  inondé  les  rues  de  Rome, 
Pie  II  résolut  de  faire  à  pied  le  transport  de  la  sainte  relique,  de  Sainte- 
Marie-du-Peuple  à  la  basilique  Vaticane.  Cette  résolution,  contraire 
à  tous  les  usages,  souleva  (juelques  hésitations.  Les  chemins  étaient  si 
boueux,  la  foule  si  encombrante,  qu'il  y  avait  à  craindre  pour  les  riches 
ornements  de  la  cour  pontilicale.  Pic  II  passa  outre.  Ordre  fut  donné 
à  tous  les  cardinaux  et  prélats,  sauf  les  malades  et  les  vieillards,  d'aller 
à  pied.  Un  seul  attendit  à  Saint-Pierre.  Les  autres,  «  même  les  malades, 
même  les  plus  vieux  et  les  plus  gras,.  »  dit  le  chronitjueui-,  tinrent  à  hon- 
neur (llniilcr  l'humilité  du  pontife.  Saint  André  dut  être  content.  De 
Sainte-Marie-(hi-Peuple  à  la  Basilique,  les  rues,  les  fenêtres,  les  toits 
étaient  décorés  de  fleurs,  de  feuillages,  de  draperies,  de  statues  :  un  véri- 
table triomphe.  Des  milliers  de  cierges  illuminaient  la  Basilique,  et  quand 
Pie  II  déposa  la  tête  de  saint  André  sur  l'autel  de  son  frère,  l'enthousiasme 
n'eut  plus  de  bornes. 

l'ic  II.  voulant  honorer  cette  relique  insigne  d'une  manière  perma- 
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nente,  lui  éleva  un  autel  en  marbre  surmonté  d'un  ciborium  d'une  grande 
richesse,  au  bas  de  la  Basilique,  à  gauche,  entre  la  porte  du  Jugement  cf 
celle  de  Ravenne.  Par  un  timchaiit  honimagi-.  il  pla(;a  sous  ci'f  autel  le  corps 
de  saint  Grégoire  le  Granrl,  qui  avait  eu  pour  saint  André  la  plus  pieuse 
vénération.  On  se  souvient,  en  effet,  que  ce  saint  pontife  lui  avait  consacré 
le  monastère  bâti  dans  le  palais  de  ses  pères,  au  Coelius. 

Outre  ces  n'Ilqncs  de  picmier  ordre,  la  .s;i<  listie  de  Saint-Pierre  en 
possède  un  grand  nombre  des  plus  vénérables. 

Elle  avait  encore  un  autre  trésor.  Dès  le  vnie  siècle,  le  pape  Zacharie 
(741-752)  y  fonda  une  bibliothèque.  Ses  débuts  furent  assez  humbles.  Il 
réunit  dans  une  armoire  les  livres  liturgiques  (jui  servaient  dans  le  courant 
de  l'année.  Peu  à  peu,  grâcr»  à  diverses  offrandes,  elle  s'enrichit  de  précieux 
manuscrits.  On  laftpelait  l;i  bibliothèque  de  Saint-Pierre.  Au  xve  siècle, 
le  cardinal  Joiiid.tiii  Orsini.  du  titie  des  Saints-M;iitin-el-Sylvestre-des- 
Monts,  lui  légua  sa  riche  collection,  à  condilinn  quelle  devînt  publique  : 
«  A  l'usage,  dit-il  dans  son  testament,  des  bomnies  lettrés  qui  désirent 
une  [)lus  grande  diversité  de  livres  pour  conquérir  la  iieile  de  la  science'.  » 
Deux  bénéficiers  en  av.iieiit  l;i  garde.  Nous  devons  dire  à  leiu'  Inuange  qu'ils 
étaient  gracieux  pour  les  liavailleurs,  si  nous  en  jugeons  yiar  le  fait 
suivant. 

Un  collectionneur,  Antoine  Muret,  ([ui  était  en  (juéte  de  m^nuscril-; 
rares  conlemiiii  les  Philipp'ujiics  de  Cicéron,  a[)prit  qu'ils  se  Irouv.iienl 
dans  1,1  bibliothè([ue  de  Saint-Pierre,  alors  dépouillée  en  grande  parlie 
par  la  négligence  des  hommes,  le  pillage  du  Connétable,  et  les  papes  eux- 
mêmes  qui,  depuis  Nicolas  V,  avaient  favorisé  à  son  détriment  la  biblio- 
lhè(|ue  Vaticane.  Il  la  visita  dans  tous  les  coins  et  réussit  enlin,  après  bien 
des  déboires,  à  trouver  le  précieux  manuscrit.  Les  bibliothécaires  lui. per- 
mirent non  seulement  de  le  consulter  sur  place,  mais  de  l'emporter  à  sa 
maison,  sous  la  condition  de  le  rendre  après  sept  jours.  (  »n  \nil  (jnils 
avaient  confiance.  La  |inblic.it(''  de  la  iMlilinlIièiinc  de  Saint-Pierre  est 
confirmée  par  Al[iliaranus.  t(''nioin  oculaire,  ipii  l'ci  il.  dans  sa  description 
(le  la  Basiliipie  :  '(  Il  y  aval!  en  dehors  des  murs  delà  Basilique  la  grande 
bibliothè(pie  de  Saiul-l'ierre,  riche  eu  anciens  manuscrits  vt  toujours 
ouverte  aux  ho)i))iies  iriKlriiils.  »  h'Jle  suivit  la  sacristie  dans  tontes  ses 
vicissitudes,  changeant  de  lieu  avec  elle,  mais  perdant  souvent  eu  route 
de  ses  richesses.  Cependant,  au  xvu'^  siècle,  elle  méritait  encore  les  éloges 
que  Mabillon  lui  donne.  I.'illnslre  iM'ni'dielin  l'cril,  dans  son  Miistriim 
itdlicutii  :  «  Outre  la  splindide  bililiothè(pie  |ioidilicale  dn  Vatican,  il  y  a 

'  C:inccll.,  (h-  Sctrrl.,  t.  I.  p.  802. 
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la  bibliothèque  propre  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  où  l'on  compte 
plus  de  cent  manuscrits,  dont  plusieurs  de  haute  valeur.  L'entrée  dans 
cette  bibliothèque  me  fut  accordée  par  le  très  gracieux  gardien  J.  Balde- 
rini.  Voici  les  manuscrits  les  plus  rares  et  les  plus  précieux  : 

Les  Œuvres  de  saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  remontant  à  plus  de 
douze  cents  ans; 

Les  Antiquités  hébraïques  de  Josèphe  ; 

La  Catena  grxca,  d'après  les  Pères; 

Le  Martyrologe  de  Bède,  avec  le  Sacramenfaire; 

Le  Décret  d'Anselme  de  Lucques; 

Ammien  Marcellin: 

Les  Satires  de  Perse; 

Les  Comédies  de  Térence  *  ; 

Et  surtiiut,  ajoute  Cancellieri  :  un  manuscrit  en  grec  des  saints 
Évangiles. 

Nicolas  V,  ayant  formé  le  projet  de  reconstruire  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  restaura  l'antique  oratoire  de  Saint- André,  un  des  deux  temples 
ronds  situés  à  gauche  de  la  Basilique  et  communiquant  avec  elle,  pour 
en  faire  une  sacristie  provisoire.  Elle  fut  inaugurée  sous  Paul  IV,  alors 
qu'il  fallut  démolir  l'ancienne  pour  faire  place  aux  nouvelles  construc- 
tions. Ce  provisoire  dura  deux  cent  cinquante  ans. 

Cette  sacristie  avait  un  glorieux  passé.  Sans  accorder  à  l'oratoire  de 
Saint-André,  avec  des  auteurs  assez  mal  inspirés,  des  titres  établissant 
son  origine  néronienne  et  le  consacrant,  à  cette  époque,  nu  culte  de  Mars, 
nous  devons  lui  reconnaître  une  haute  antiquité.  Son  emplacement  même, 
à  côté  de  l'obélisque,  prouve  avec  évidence  qu'il  n'existait  pas  au  temps 
du  cirque  de  Néron.  Il  se  serait  trouvé  en  pleine  arène,  sur  la  piste  des 
chars.  Sa  forme  ronde  n'est  pas  davantage  une  preuve  de  paganisme; 
nous  en  avons  pour  témoins  des  temples  constantiniens,  comme  le  bap- 
tistère de  Latran,  les  mausolées  de  Constance  et  de  sainte  Hélène,  bâtis 
par  des  chrétiens  et  de  forme  circulaire.  Cet  oratoire  fut  élevé  par  le  pape 
Symmaque'  dans  les  premières  années  du  vie  siècle,  par  un  sentiment 
de  pieuse  vénération,  pour  le  frère  de  saint  Pierre,  et  pour  répondre 
à  la  dévotion  du  peuple  romain.  Car,  à  cette  époque  et  bien  antérieure- 
ment, le  culte  de  saint  André  était  très  répandu,  surtout  à  Rome.  Les 
pins  anciens  calendriers  mettent  sa  fête  au  nombre  des  plus  grandes 

'  Mus.  ilal..  t.  I,  p.  -141. 
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solennités,  de  celles  que  le  prêtre  doit  annoncer  le  dimanche  précédent, 
comme  la  Naissance  du  Seigneur,  la  Circoncision.  IKpiplianie,...  etc. 
Quand  sa  fête  tombait  pendant  le  carême  de  Noël  (TAvent),  le  jeune  était 
suspendu  en  son  lionneui'.  Jusrpi'à  l'exil  d'Avignon,  le  pape  lui-même 
chantait  les  premières  vêpres  dans  le  temple  rond,  les  matines  à  la  Confes- 


•iil-lr  .1.-  1,1   ^iK■li-lil•  il;ill~  Siiilll-I'iilli-  i-l   |..|iiI..:mi  .|r   l'i.    \  III  .   |i:i|-  Ti'lll'l'lllli. 


sion  de  saini  Pierre  el  la  messe  à  rmilel  (rAiidn'.  I.a  liiisilique  Vaticaiie 
était  illnniinée  comme  ;iiix  grands  juins,  e!  les  rhamiiiies  donnaient  1111 
repas  aux  clercs  de  la  curie.  Deo  gralias!  ajoute  le  chanoine  lîenedetto, 
le  chroniqueur  auquel  nous  empruntons  ce  di'taii. 

l'in  désallectanl  le  temjile  de  saint  .\u(ln'  i>our  en  l'aire  une  .sacris- 
tie. Paul  IV,  sans  je  vouloir,  jiorta  un  coup  droit  au  culte  même  du 
saint  Apôtre.  Ou  lui  t'rigea  hien,  dans  la  Hasilifpie.  un  autel  où  Pie  II. 
comme  nous  l'avons  vu,  rléposa  sa  tiMe;  uiai>  le  ]iieniier  l'Iau.  l'élan 
traditionnel,  cet  eutiaiuenieul  instinctif  de>  vieilles  coutumes,  se  ralentit. 
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On  dirait  que  les  enfants  passent  plus  volontiers  parles  chemins  qu'ont  fou- 
lés leurs  pères.  Au  temps  de  Pie  VI,  l'urgence  de  bâtir  une  sacristie  définitive 
s'imposait.  La  Basilique  était  terminée;  le  vieil  oratoire  de  saint  André, 
d'architecture  archaïque,  n'avait  aucun  rapport,  ni  de  style  ni  de  gran- 
deur, avec  la  nouvelle  construction.  Ses  dimensions  restreintes  ne  répon- 
daient pas  aux  exigences  du  culte.  Outre  les  ornements,  les  vases  sacrés, 
les  reliques,  le  trésor  et  les  archives  qu'elle  conservait,  la  sacristie  devait 
être  assez  vaste  pour  recevoir  tout  le  clergé  de  la  Basilique  :  le  cardinal 
archiprètre,  l'évêque  son  vice-gérant,  les  trente  chanoines,  les  vingt-six 
bénéficiers,  les  quatre  chapelains  d'Innocent,  les  vingt-six  clercs  bénéfi- 
ciers.  deux  sacristains,  deux  custodes,  douze  acolythes.  les  étudiants  du 
séminaii'e  et  les  dix-huit  chantres  de  la  chapelle;  en  tout  d'ordinaire 
évoluant  ensemble,  plus  de  cent  vingt  personnes.  De  plus,  tous  les  ans, 
le  dernier  jour  des  Rogations,  le  clergé  romain  se  rend  en  grande  pompe 
de  l'église  Saint-Laurent  in  Damaso  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  où 
les  prêtres,  réunis  dans  la  sacristie,  font  l'élection  de  leur  (pic^teur  annuel, 
choisi  alt<'i"nativement  dans  le  clergé  paroissial  et  le  corps  canonial. 
A  certaines  solennités,  comme  pour  les  secondes  vêpres  de  la  Chaire  de 
saint  Pierre  et  des  saints  Apôtres,  les  cardinaux  se  rendent  tous  à  la  Basi- 
lique et  sont  reçus  à  la  sacristie.  Ces  réunions  périodiques  de  grands 
personnages  demandent  impérieusement  de  vastes  salies  de  réception. 

Toutes  ces  raisons  décidèrent  Pie  "VI  à  construire  une  sacristie.  Il 
chercha  un  architecte  et  le  trouva  dans  la  personne  de  Charles  Marchioni, 
célèbre  par  ses  travaux  dans  le  port  d'Ancône. 

Il  l'alliil  d'alioid  démolir. 

.\iitiHir  (le  la  Basilique  moderne  il  v  avait  encore  quelques-uns  des 
vénérables  édifices  qui  formaient  une  couronne  à  l'antique  monument 
Conslantinien.Leur  éloignemont  des  lignes  de  construction  les  avait  sauvés 
lors  des  i)remiers  déblaiements.  Leur  heure  était  venue.  Le  lo' juillet  1776, 
une  armée  de  démolisseurs  attaqua  leurs  fondements.  La  tâche  fut  rude, 
car  nos  pères  avaient  bâti  pour  l'éternité.  Le  premier  (pii  tomba  fut  le 
monastère  de  Saint-Étienne-des-Hongrois.  Sons  l'église,  on  trouva  un 
antique  cimetière  dont  les  murs  étaient  ornés  de  peintures.  11  était  à  l'usage 
des  pèlerins  hongrois  qui  mouraient  dans  l'hospice  national  attaché  à  ce 
monastère  par  saint  Etienne. 

Le  22  septembre,  cette  partie  était  lil>ie.  Avant  de  démolir  l'oratoire 
de  saint  André,  qui  servait  toujours  de  sacristie,  mais  devait  nécessaii'e- 
ment  disparaître.  Pie  Vl  posa  solennellement  la  première  pierre  de  la 
nouvelle  construction.  Les  travaux  allèrent  si  rapidement,  qu'au  mois 
de  juillet,  ranné'e  suivante,  il  fallut  pourvoir  au  sei'vice  du  culte  en  éta- 
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blissanf  d.ins  la  Basilique  même  une  sacristie  provisoire.  On  renferma 
dans  une  enceinte  de  planciies  le  petit  transept,  qui  s"<'ten<l  de  l'autel  de 
Sainte-Marie  délia  (Jolonna  au  tombeau  d'Ale.\andre  Vil.  Toutefois,  pour 
y  doimer  accès  de  la  rue,  on  enclava  dans  cette  clôture  la  porte  de  Sainte- 
Marthe.  Le  clergé  en  prit  possession  le  24  juillet,  non  sans  dispense;  car 
un  décret  de  Jean  X.Xf.  confirmé  par  Nicolas  III,  interdit  aux  membres 


Maint-  «11-  l'i«'  \  1  iluiis  iii  bacriblii' 


(lii  clci-^i'  lie  S;iiiit-l'i('i'i<'.  i|iicls  (fiTils  siiiriit.  d'entrer  dans  la  Basiliipie 
sans  être  revêtus  des  insi;;iics  di'  Iciii-  ilii:iiilt''.  (  >r,  en  eiilr.inl  de  plain- 
pied  par  la  porte  Sainte-Marllu",  le  clergé  se  li'ouvait  dans  la  l!asili(|ue 
en  tenue  de  ville.  Pie  VI  leva  la  défense,  sauf  à  inendre  immédiatement 
riiahit  de  chœur. 

Le  l('iii|)le  de  saint  .\ndn''  lui  vigoureusenieiil  ailaqui'.  I,c  -1  juillet. 
(leorges- Marie  de  Lascaris,  patriarche  de  Jérusalem,  le  dépouilla  de  toutes 
ses  reli(iues  et  lui  iM;i  son  cnactôre  religieux.  \,v  'M,  les  restes  des  cha- 
noines ipii  rept)saicul  sous  .ses  dalles  funiil   lrans|>orlés  dans  les  gntttes 
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vaticanes.  La  démolition  commença.  L'antique  édifice  de  Symniaqiie 
résista  énergiquement.  II  fallut  deux  mois  d'efforts  persévérants  pour 
l'abattre.  Avec  lui  disparaissait,  au  chagrin  de  beaucoup  de  Romains,  le 
dernier  vestige,  et  non  le  moins  vénérable,  de  la  basilique  Constantinienne. 
Il  tombait,  non  par  décrépitude,  —  car  sa  vigueur  pouvait  encore  braver 
les  siècles,  —  mais  brutalement  frappé  par  une  impérieuse  nécessité. 
Le  le''  octobre,  un  dimanche,  le  pape  Pie  VI  arrivait  à  la  basilique  Vati- 
cane,  en  faisant  passer  le  premier  son  carrosse  sur  le  sol  aplani  du 
temple  de  Saint-André. 

Aucun  obstacle  n'empêchait  plus  l'achèvement  de  la  sacristie.  On 
employa,  pour  le  décor  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur,  les  plus  riches 
matériaux.  Le  monument  se  compose  d'une  rotonde  surmontée  d'une 
coupole  qui  sert  de  sacristie  commune  à  tous  les  membres  du  clergé  de 
Saint- Pierre  et  se  relie  à  la  Basilique  par  deux  corridors  aboutissant,  l'un 
dans  la  Basilique  même,  sous  le  tombeau  de  Pie  VIII,  l'autre  dans  la 
chapelle  du  chœur.  Cette  rotonde,  de  forme  octogonale  à  l'intérieur,  est 
splendidement  ornée.  Dans  la  cella  qui  lui  sert  d'abside  se  trouve  l'autel 
principal;  car,  à  Rome,  les  sacristies  sont  de  véritables  oratoires.  Au- 
dessus  de  l'entrée  est  une  horloge  sui'montée  du  célèbre  coq  doré  qui 
se  trouvait  autrefois  sur  le  campanile  d'Adrien.  De  chaque  côté  de  la 
rotonde  sont  les  sacristies  spéciales  des  chanoines,  des  bénéficiers,  des 
clercs,  qui  là,  comme  au  chœur,  ont  leurs  places  respectives;  puis  les 
grandes  salles  du  chapitre,  des  archives  et  les  habitations  des  chanoines 
et  des  custodes.  Un  peu  partout,  des  inscriptions  louangeuses  et  recon- 
naissantes en  l'honneur  de  Pie  VI,  —  dont  la  statue  colossale  est  placée 
devant  l'entrée  de  la  sacristie  commune,  —  et  des  papes  qui  ont  le  plus 
mérité  du  révérendissime  Chapitre  par  leurs  bienfaits. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'au  milieu  de  ces  inscriptions  on 
trouve  un  éloge  de  Josepii  11.  11  est  vrai  que  mon  firre  le  sacristain, 
comme  disait  le  grand  Frédéric,  est  là  dans  son  milieu.  Ce  sont  des  féli- 
citations à  cet  impérial  visiteur,  (jui  avait  daigné,  le  jour  de  Noël  1783, 
assister  aux  vêpres  et  visiter  le  nouvel  édifice.  C'est  peu  pour  mériter 
une  plaque  commémorative, surtout  quand  cet  empereur, P/fM.x  et  Auguste, 
rentré  dans  ses  Etats,  daigna  également  dépouiller  l'Église  et  lui  mettre 
des  menottes. 

Après  huit  ans  de  travaux,  Pie  VI  eut  la  joie  de  terminer  son  œuvre. 
Le  13  juin  1781,  il  consacra  lui-même  le  maître-autel  de  la  sacristie 
commune.  On  raconte  que  des  larmes  de  joie  coulaient  de  ses  yeux. 

Nous  ne  pouvons  pas  sortir  honnêtement  de  la  sacristie  sans  saluer 
les  sacristains.  Leur  titre  de  noblesse  remonte  du  reste,  comme  les  temples 
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eux-mêmes,  aux  premiers  âges  du  monde.  Que  ce  leur  soit  une  consola- 
tion! Les  païens  s'en  faisaient  gloire,  à  preuve  cette  inscription  relevée 
par  Gruter  : 


Q.    CORNELIUS,    (J.    L. 

MENriM-LS     SACRARILS 

KECIT     Slltl     ET     LtHERTIS 

LIHERTAIIUSQLE      SUIS 

POSTERISQUE    EORUM 


Vue,  dnpnis  W  villn^î»*  ih's  Sftinpii'ti'iiii. 


et  cette  autre,  de  Muratori  : 


M.    LIVIUS 
AUGUST.K     L. 

Al'IlElliliIS 
A    SALRAIllO  ' 


Nous  ne  savons  si  les  sacristains  actuels  de  Siiiul-l'ieiio  ont  U'ur 
charge  on  si  grand  honueur.  Mais  ce  dont  nous  sonunes  certain,  c'est 
qu'ils  ont  siu*  les  lèvres  un  inénarrable  sourire  f|uand,  après  avoii'  uiivcrt 
une  |iiirte,  levi'  ini  voile  dérobant  une  œuvre  d'ail,  ils  tendent  gracieuse- 
ment lu  main  au  pourboire. 

Il  y  a  parmi  eux  des  ecclésiasti(iues  et  des  laïcs.  Ciiacun  a  son  rôle. 
Les  laïcs  balayent,  soignent  les  iampt^s.  ouvrent  o\  teinient   les  portes, 

'  Cancol.,  de  Secret.,  t.  II,  y.  !Mt.".. 
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sonnent  les  cloches  :  ce  sont  les  manœuvres  du  culte,  les  sacristains 
d'ordre  inférieur.  Au-dessus  d'eux  sont  les  prêtres.  A  eux  de  diriger  la 
sacristie,  l'ordre  des  messes,  de  veiller  au  silence  et  à  la  paix,  ce  qui 
n'est  pas  une  sinécure.  Huit  acolythes  ont  le  soin  des  nappes,  du  vin, 
de  l'huile  et  de  la  cire,  et  trente-huit  clercs  sont  occupés  au  service  des 
messes.  Ce  ne  sont  pas  les  moins  mutins.  Après  un  certain  temps  ces 
petits  clers  sont  reçus  gratuitement  au  séminaire  du  Vatican,  où  ils  ont 
cinq  ans  pour  achever  leurs  études. 

A  côté  de  cette  phalange  en  soutane  qui  va  du  noir  au  i"ouge  en 
passant  par  le  violet,  se  meut  dans  la  basilique  Vaticane  toute  une  tribu 
d'employés  qui  ont  la  charge  de  veiller  à  la  construction  elle-même.  Ce 
sont  les  Sampietrini ,  ainsi  nommés  de  ce  que  leur  vie  entière  se  passe 
dans  Saint- Pierre.  Ils  font  comme  partie  de  l'édifice,  auquel  ils  appar- 
tiennent par  le  sang  :  c'est  une  caste  à  part,  (|ui  a  ses  lois,  ses  coutumes. 
Ils  sont  maçons,  vitriers,  charpentiers,  serruriers,  peintres  et  sculpteurs 
au  besoin,  et  surtout  marbriers.  D'un  bout  de  l'année  à  l'autre  ils  sont 
occupés  à  l'entretien  de  la  Basilique,  rafraîchissent  le  pavé,  grimpent  aux 
murs,  courent  sur  les  toits,  redorent  les  stucs.  De  père  en  fils  ils  se  trans- 
mettent cet  héritage.  Sur  les  combles,  accolés  à  la  nef  centrale,  aux 
coupoles  secondaires,  semés  un  peu  partout,  se  trouvent  leurs  ateliers. 
C'est  un  village  avec  sa  place  et  sa  fontaine.  Rien  de  plus  pittoresque  ne 
se  peut  imaginer.  Ils  ont,  il  est  vrai,  assez  de  marches  à  gravir  pour 
arriver  à  ce  village  aérien;  mais  la  vue  dont  ils  jouissent,  la  plus  belle  de 
Rome,  doit  les  dédommager  de  leur  fatigue. 

La  place  de  leur  village  est  bordée  d'un  côté  par  la  balustrade  qui 
domine  la  façade  de  Saint-Pierre,  avec  ses  treize  statues  gigantesques, 
taillées  à  coups  de  hache  en  pleins  blocs  de  travertin;  poiu-  être  vues 
à  une  prodigieuse  hauteur,  elles  font  de  près  un  effet  d'épouvante.  A  leurs 
pieds  se  déploie  la  place  Saint- Pierre  :  ses  fontaines,  son  obélisque, 
ses  colonnades.  En  avant,  l'amas  de  maisons  que  forme  la  cité  Léonine, 
le  château  Saint-Ange,  un  coin  du  Tibre,  dont  les  eaux  bourbeuses  ont, 
sous  les  feux  du  soleil,  des  reflets  tristes;  puis,  au  loin,  dans  la  brume, 
ce  monde  de  coupoles,  de  tours,  de  palais,  de  ruines,  dont  les  lignes 
vaporeuses  se  dessinent  mollement  sur  le  fond  sombre  des  montagnes 
d'Albe  et  de  la  Sabine.  A  gauche,  plus  au  nord,  au  delà  du  dos  arrondi 
du  Monte  Mario,  se  dresse  la  croupe  neigeuse  du  Soracte,  géant  solitaire 
qui,  semblable  aux  animaux  fantastiques  qui  veillaient  sur  les  palais  des 
antiques  rois,  monte  une  gai^de  éternelle  devant  cette  Rome  dont  il  a 
contemplé  de  loin  toutes  les  gloires,  toutes  les  déchéances,  toutes  les 
résurrections. 
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LŒUVUE    DE    LA    RENAISSANCK 


La  basilique  mudenie  de  Saint-Pierre,  rêvée  par  des  papes  tels  que 
Nicolas  V,  Jules  II  et  Sixte-Quint;  construite  par  des  architectes  tels  que 
Bramante,  Michel -Ange,  Jacques  délia  Porta  et  tant  d'autres,  est  à  coup 
sûr  une  œuvre  grandiose.  Nul  ne  peut  le  nier.  C'est  un  monument  dont 
on  peut  discuter  la  valeur  architecturale  dans  ses  grandes  lignes,  et  plus 
encore,  le  bon  goût  dans  le  décor;  mais,  malgré  des  défauts  qu'il  serait 
puéril  de  dissimuler,  car  ils  éclatent  aux  yeux,  ce  monument  impose 
l'admiration  :  nul  peut-être  n'a  été  aussi  diversement  apprécié.  Il  est 
curieux  de  saisir  sur  le  vif  le  jugement  des  esprits  les  plus  opposés. par 
leurs  croyances,  leurs  aptitudes,  leur  éducation  morale  et  artisti(|ue. 
Voici  un  touriste.  Dupaty,  qui  écrit  :  «  Rien  ne  peut  rentlre  le  ravisse- 
ment qui  saisit  l'âme  lorsqu'on  entre  dans  l'église  de  Saint -Pierre  pour 
la  première  fois,  lorsqu'on  se  trouve  sur  ce  pavé  étendu,  parmi  ces  piliers 
énormes,  devant  ces  colonnes  de  bronze,  à  l'aspect  de  tous  ces  tableaux, 
de  toutes  ces  statues,  de  tous  ces  mausolées,  de  tous  ces  autels  et  sous 
ce  dôme;  enlln  dans  cette  vaste  enceinte  où  l'orgueil  des  plus  grantls  pon- 
tifes et  l'ambition  de  tous  les  beaux  arts  ne  cessent  depuis  plusieurs 
siècles  d'ajouter,  en  granit.  v\\  or.  eu  marijre,  en  bronze  et  en  toile,  de 
la  grandeur,  de  la  magnificence  et  de  la  durée  '.  » 

Voici  un  magistrat,  le  président  de  Brosses,  [dus  frappé  du  monument 

'  Dupaty,  Lettres  aur  l'Italie. 
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lui-même  que  de  sa  décoration  :  «  Quelle  impression,  croyez-vous,  que  vous 
fera  le  premier  coup  d'œil  de  Saint-Pierre?  Aucune.  Rien  ne  m'a  tant 
surpris,  à  la  vue  de  la  plus  belle  chose  quïl  y  ait  dans  l'univers,  que  de 
n'avoir  aucune  surprise  ;  on  entre  dans  ce  bâtiment  dont  on  s'est  fait  une 
si  vaste  idée,  cela  est  tout  simple.  11  ne  parait  ni  petit,  ni  grand,  ni  haut, 
ni  bas,  ni  large,  ni  étroit.  On  ne  s'aperçoit  de  son  énorme  étendue  que 
par  relation,  lorsqu'on  considérant  une  i-hapelle  on  la  trouve  grande 
comme  une  cathédrale  ;  lorsqu'on  mesurant  un  marmouset  (jui  est  là  au 
pied  d'une  colonne  on  lui  trouve  le  pouce  gros  comme  le  poignet.  Tout 
cet  édifice,  par  l'admirable  justesse  de  ses  proportions,  a  la  propriété  de 
réduire  les  choses  démesurées  à  leur  juste  valeur.  Si  ce  bâtiment  ne  fait 
aucun  fracas  dans  l'esprit  à  la  première  inspection,  c'est  qu'il  a  cette 
excellente  singularité  de  ne  se  faire  distinguer  par  aucune.  Tout  y  est 
simple,  naturel,  auguste  et  par  conséquent  sublime...  Ici,  voyez  et  revoyez, 
et  vous  serez  toujours  plus  content'.  » 

Voici  un  critique  d'art,  Séroux  d'Agincourt  :  «  Saint-Pierre  de  Rome 
nous  offre,  dans  son  ensemble  et  dans  la  vaste  proportion  de  ses  parties 
principales,  la  masse  la  plus  imposante  qu'ait  [iroduitc  l'architecture 
moderne;  et  malgré  les  défauts  que  l'on  peut  y  trouver,  c'est  encore 
aujuiud'liiii  le  chef-d'œuvre  de  l'art'.  « 

Voici  un  publiciste,  M™c  de  Staël  :  «  Vous  avez  vu  des  églises  gothiques 
dans  d'autres  pays;  vous  avez  dû  remarquer  qu'elles  ont  un  caractère 
beaucoup  plus  soml)re  cpie  ct'tte  église.  Il  y  avait  quelque  chose  de  mys- 
tique dans  le  catholicisme  des  peuples  septentrionaux.  Le  nôtre  parle 
plus  à  l'imagination  par  les  objets  extérieurs.  Michel -Ange  a  dit,  en  voyant 
la  coupole  du  Panthéon  :  «  Je  la  placerai  dans  les  airs!  »  Et,  en  etîet, 
Saint-Pierre  est  un  temple  posé  sur  une  église.  Il  va  quelque  alliance 
des  religions  antiques  et  du  christianisme,  dans  l'ellet  que  produit  sur 
l'imagination  l'intérieur  de  cet  édifice...  Ce  dôme,  en  le  considérant, 
même  d'en  bas,  fait  éprouver  un  sentiment  de  terreur  :  on  croit  voir  des 
abîmes  suspendus  sur  sa  tête  !...  L'expression  générale  de  ce  temple  carac- 
térise parfaitement  le  mélange  des  dogmes  sombres  et  des  cérémonies 
brillantes;  un  fond  de  tristesse  dans  les  idées,  mais,  dans  l'application,  la 
mollesse  et  la  vivacité  du  midi  ;  des  intentions  sévères,  mais  des  inter- 
prétations indulgentes,  la  théologie  chrétienne  et  les  images  du  paganisme; 
enfin,  la  réunion  la  plus  admirable  de  l'éclat  et  d(^  la  majesté  que  l'homme 
peut  donner  à  son  culte  envers  la  Divinité'!  » 

'  cil.  df  Brussis,  Lcllres  familières  écrilca  d'Italie  en  173'.)-174U,  t.  II,  p.  3. 
-  Hisl.  de  l'Art  pur  les  monuments. 
^  Corinne. 
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Nous  teiiiiiiiuns  celte  suite  dappri-ciations  par  celle  de  Taine,  qui, 
à  l'époque  où  il  l'écrivait,  était  un  adversaire  déclaré  du  catholicisme; 
elle  n'en  a  que  plus  de  valeur  :  «  On  entre...;  un  mot  reste  sur  les  lèvres  : 
grandiose  et  théâtral!  Cela  est  puissant,  mais  cela  est  emphatique.  Il  y  a 
trop  de  dorures  et  de  sculptures,  trop  de  marbres  de  prix,  trop  de  bronzes, 
trop  d'ornements,  de  caissons,  de  médaillons.  A  mon  gré,  toute  oeuvre 
architecturale  ou  autre  doit  être  comme  un  cri,  comme  une  parole  sincère, 
l'extrémité  et  le  complément  d'une  sensation,  rien  autre  :  par  exemple, 
tel  Titien,  tel  Véronèse  fait  pour  occuper  voluptueusement  et  magnifi- 
quement les  yeux  pendant  un  festin  d'apparat  ou  une  représentation  offi- 
cielle, ou  bien  encore  un  intérieur  de  vraie  cathédrale  gothique,  celle  de 
Strasbourg,  avec  son  énorme  nef  noirâtre  traversée  de  pourpre  téné- 
breuse, avec  ses  files  de  piliers  muets,  avec  sa  crypte  sépulcrale  engloutie 
dans  l'ombre,  avec  ses  rosaces  lumineuses  qui,  parmi  toutes  ces  terreurs 
chrétiennes,  semblent  une  percée  sur  le  paradis. 

«  Au  contraire,  il  n'y  a  pas  de  sensation  franche  et  simple  (jui  aljoutisse 
à  cette  église,  c'est  une  combinaison...  En  somme,  il  n'y  a  ici  qu'une  salle 
de  spectacle,  la  plus  vaste,  la  plus  magnifi(|ue  du  monde,  par  laquelle 
une  grande  institution  étale  aux  yeux  sa  puissance.  Ce  n'est  pas  l'église 
d'une  religion,  mais  l'église  d'un  culte'.  » 

Hâtons-nous  de  dire  que  Taine  écrit  après  sa  première  visite  et  se 
sent  lui-même  injuste.  C'est  le  décor  qui  lo  froisse.  Il  aura  i^Ins  tard  uih' 
meilleure  impression. 

Tous,  philosophe,  publiciste,  magistrat,  critique  d'art  cl  touriste,  sont 
d'accord  pour  admirer  le  caractère  grandiose  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  ;  mais  tous  également  font  des  réserves  plus  ou  moins  accentuées. 
La  plus  générale  et  la  plus  sérieuse,  au  point  de  vue  de  l'architecture, 
tombe  sur  la  déception  que  l'on  éprouve  en  entrant  d;ins  Saint-Pierre 
pour  la  première  fois.  Cette  déception  est  réelle. 

Après  avoir  lu  dans  tous  les  guides  et  entendu  de  fous  les  voyageurs 
les  dimensions  colossales  de  la  Basilique,  on  est  étoimé  de  l'improssion 
qu'elle  produit  au  premier  coup  d'œil.  Ce  n'est  pas  liumiensité  rêvée;  ce 
n'est  pas,  en  particulier,  ce  sublime  écrasement  que  désirait  Michel-Ange 
par  la  prodigieuse  majesté  de  sa  coupole.  Avec  une  intuition  de  génie,  il 
la  jetait  précisément  au  centre  irnne  croix  grec([ue,  atin  que,  toute  pre- 
mière en  vue,  elle  dominât  de  sa  li.iulcui-  celui  «pii  arrivait  à  Saint- 
Pierre.  Ce  n'est  donc  pas  à  ce  grand  homme  cpiil  faut  faiie  remonter  la 
resi)onsabilité  île  cette  dcccptioii.  Elle  revient  tout  ciiticre  à  Carlo  Madt>i-iio. 

'  Taino,   Voyayc  en  Itutic,  I,  \t.  'iO. 
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qui  commit  la  lourde  faute  d'allonger  Saint-Pierre  et  d'en  faire  une  croix 
latine.  Paul  V  et  lui  ont  fait  une  basilique  monstrueuse,  ils  ne  l'ont  pas 
faite  sublime,  avec  ce  caractère  rude  et  fier  qui  enlève  notre  imagination, 
qui  brusque  notre  âme  comme  un  coup  de  tonnerre.  En  entrant  dans 
Saint-Pierre,  on  n'est  pas  saisi  par  l'enthousiasme;  on  ne  fléchit  pas  le 
genou  d'instinct;  le  cri  d'admiration  prêt  à  jaillir  des  lèvres  rentre  dans 
l'âme.  L'enthousiasme  vient  après  coup,  par  déduction,  trop  laborieux 
pour  être  sans  mélange,  trop  retardé  pour  être  débordant. 

«  En  effet,  dit  Charles  Blanc,  si  l'on  mesure  à  sa  taille  les  petits  anges 
qui  portent  le  bénitier,  on  s'aperçoit  que  ces  petits  anges  sont  des  géants; 
si  l'on  parcourt  l'église  en  tous  sens,  on  est  averti  par  un  commen- 
cement de  lassitude  que  le  monument  est  colossal;  si  l'on  compare  le 
prêtre  à  l'autel  où  il  officie,  on  finit  par  se  convaincre  que  les  piliers 
sont  prodigieusement  énormes  et  hauts,  que  la  coupole  est  une  œuvre 
gigantesque  ;  mais  ce  n'est  qu'après  bien  des  calculs,  des  comparaisons, 
des  rapprochements,  que  le  visiteur  en  vient  à  saisir  par  la  pensée 
l'incroyable  grandeur  de  Saint- Pierre'.  »  D'où  peut  venir  un  tel  désen- 
chantement? Gomment  se  fait-il  que  les  dimensions  colossales  de  Saint- 
Pierre,  en  largeur,  hauteur  et  profondeur,  n'imposent  pas  du  premier 
coup  leur  immensité,  ne  fassent  pas  jeter  un  cri  de  stupeur?  S'il  y  a 
une  faute  commise,  —  et  elle  doit  nécessairement  exister,  —  cette 
faute  capitale,  ovi  est-elle?  Nous  laissons  la  parole  aux  maîtres  en  archi- 
tecture. 

Charles  Blanc  continue  :  «  Oîi  est  le  secret  d'une  erreur  aussi  déce- 
vante? 11  est  surtout  dans  la  parfaite  concordance  des  trois  dimensions. 
La  hauteur  étant  très  haute,  la  largeur  très  large  et  la  profondeur  très 
profonde,  ces  trois  grandeurs  se  rachètent  l'une  l'autre  et  se  neutralisent. 
Si  la  nef,  par  exemple,  était  beaucoup  plus  étroite,  aussitôt  l'élévation 
paraîtrait  démesurée  et  la  profondeur  étonnante.  Sacrifier  une  dimension 
pour  agrandir  les  deux  autres  était  ici  un  artifice  infaillible-.  » 

Pugin  dit  à  son  tour  :  «  Quand  les  architectes  gothiques  devaient 
élever  un  contrefort  avec  son  pinacle  pour  soutenir  une  énorme  construc- 
tion, telle  ijue  les  cathédrales  de  Cologne  ou  d'Amiens,  ils  ne  se  conten- 
taient pas  d'en  augmenter  les  proportions  en  établissant  de  gigantesques 
revers  d'eau  et  en  sculptant  d'énormes  crochets  ou  de  monstrueux  fleu- 
rons; non,  ils  subdivisaient  ce  contrefort  [lour  former  un  faisceau  de 
piliers  et  de  pinacles...  Grâce  à  cette  manière  de  faire,  les  pinacles  de 


'  cil.  Bl;inc,  Grami»aire  des  aris  du  dessin  ,  |).  'JO. 
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Cologne  paraissent  cinq  fois  plus  grands  que  ceux  d'une  église  ordinaire. 
Jamais  cet  effet  n'eût  été  produit  si  on  avait  seulement  agrandi  l'échelle 
du  monument  au  lieu  d'en  multiplier  les  parties. 

«  Dans  l'architecture  classique,  on  procède  d'une  manière  tout  opposée. 
Une  colonne  ou  une  corniche  seront  toujours  semblables,  grandes  ou 
petites,  qu'elles  soient  adaptées  à  la  façade  d'une  maison  onlinaire  ou  au 
frontispice  d'un  temple  ;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  grandeur; 
même  nombre  de  diamètre,  même  nombre  de  moulures,  mêmes  saillies 
relatives,  c'est  simplement  une  puissance  de  grossir  appli(iuée  à  l'archi- 
teclure. 

«  Qu'en  résulte-t-il?  Vous  ne  soupçonnez*  pas  la  grandeur  d'un 
édifice  jusqu'à  ce  que  vous  en  soyez  tout  proche  et  que  vous  soyez 
surpris  de  voir  votre  menton  ne  pas  nirivcr  à  la  hauteur  de  la  plinthe 
du  snclo. 

«  C'est  très  visible  à  Saint-Pierre.  Lelfet  produit  par  cette  basili(|ue 
sur  tous  ceux  <jui  la  visitent  pour  la  première  fois  est  celui  d'un  dé.sap- 
poiiilciiiriit...  Une  partie  de  ses  admirateurs  a  tâché  de  faire  passer  cela 
poui-  une  grande  beauté  et  l'ont  attribué  à  l'harmonie  de  ses  proportions. 
Ce  laisonnement  cependant  ne  peut  tenir  si  on  le  regarde  do  près.  Il  est 
essentiellement  faux.  L(>  grand  art,  en  .ircliilectiH'e,  consiste  à  rendre 
un  édilice  plus  vaste  et  plus  élevé  en  ap[)arence  ([u'il  ne  l'est  en  réalité. 
L'effet  tout  contraire  piodnil  par  Saint -Pierre,  —  ce  qui  n'est  pas  le 
moindre  de  ses  délanis,  —  est  dû  au  liiinciiic  d'ugrandissemenf  dont  on 
s'est  servi  au  lieu  du  [irincijte  de  muUiplicalion.  Les  grandes  dimensions 
de  se<  ilifTérentes  parties  ont  imposé  des  statues  colossales  dont  l'effet 
assuré  est  de  diminuer  les  proportions  apparentes  des  édifices  où  ou  les 
place.  La  taille  de  lliomme  est  le  terme  général  de  compiu-aison  d"ai)rès 
lequel  nous  apprécions  la  grandeur  (Tiin  iiioMunieiit...  Ainsi,  que  l'on 
prenne  nu  dessin,  si  petit  soit-il;  que  Ion  y  ajoute  une  ligiu'e  humaine 
diminuée  dans  les  mêmes  [uoportions  que  le  sujet  du  dessin,  et  aussitôt 
nous  avons  l'idée  de  la  grandeur  réelle  du  sujet;  si  au  contraire  les  sta- 
tues, dans  un  dessin,  sont  trop  grandes,  l'espace  représenté'  est  immédia- 
tiMiicnl  ii'ilnil  en  apparence.  Il  en  est  de  même  en  incliitecture.  Une 
statue  de  dix-huit  pieds  de  li;inleni-  doit  réduire  à  une  apparence  de  qua- 
rante pieds  et  niênie  moins  une  élévation  de  cent  pieds.  C'est  là  ce  ipii 
expli(|iie  le  mystère  du  désappointement  produit  par  Saint-Pierre.  C'est 
très  beau  pour  les  guides  et  les  gardiens,  qui  se  plai.sent  à  étonner 
les  voyageurs  en  leur  disant  (|ue  trois  personnes  pourraient  s'asseoir 
sur  le  grand  oileil  d'une  statue,  ou  ({ue,  si  elh-  était  couchée  sur  le 
dos,  cinq   lionunes  pourraient   aller  à   cheval  sur  son  nez;   mais   tant 
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pis  pour  l'effet  produit  par  le  monument  où  l'on  a  placé  une  pareille 
statue'.  » 

Nous  avons  tenu  à  donner  cette  citation,  malgré  sa  longueur,  parce 
qu'elle  complète  judicieusement  la  raison,  alléguée  par  Ch.  Blanc,  du 
rapetissement  de  Saint-Pierre.  Si  cette  basilique  aux  dimensions  réelle- 
ment gigantesques  produit  en  apparence  un  effet  si  contraire,  c'est  que  les 
architectes,  oublieux  de  mesurer  leurs  diverses  proportions  sur  la  taille 
de  rhomme,  sur  l'échelle  humaine,  seul  principe  rationnel  de  l'espace, 
ont  agrandi  uniformément  toutes  leurs  dimensions.  Ils  ont  fait  tout  colos- 
sal, et  il  arrive  que  ces  dimensions  de  même  envergure  se  neutralisent 
l'une  l'autre. 

«  L'Artiste  suprême,  en  créant  le  monde,  écrit  Cartier,  a  pris  l'homme 
pour  unité  de  mesure;  il  l'a  fait  le  milieu  des  infiniment  grands  et  des 
infiniment  petits,  le  centre  des  choses  visibles  dont  il  est  le  roi  et  le 
chef-d'œuvre.  Sa  demeure  a  été  construite  à  sa  taille.  Tous  les  êtres  sont 
proportionnés  à  son  service  et  à  ses  organes,  et,  quelle  que  soit  leur  masse, 
les  détails  qui  les  ornent  sont  en  rapport  avec  lui.  C'est  pour  lui  que 
grandissent  les  fleurs  des  champs  et  les  cèdres  des  montagnes.  L'homme 
juge  tout  d'après  lui-même.  Son  pied  compte  la  distance,  sa  main  la 
grandeur,  sa  force  les  résistances.  Il  est  la  movenne  de  toutes  les  gran- 
deurs.  Son  corps  est  l'unité  qu'il  multiplie  pour  atteindre  dans  l'immensité 
les  horizons  de  sa  vue  et  de  sa  pensée. 

«  Les  anciens  n'ont  pas  tenu  compte  de  cette  loi  dans  leurs  édifices 
religieux;  ils  ont  sacrifié  l'homme  et  l'architecture  même  à  leurs  divi- 
nités :  pour  les  honorer,  ils  les  ont  faites  colossales,  et  ils  ont  par  là  même 
amoindri  tout  ce  qui  les  entoure-.  » 

On  ne  peut  mieux  dire. 

Les  architectes  de  Saint-Pierre  ont  conmiis  une  lourde  faute.  Michel- 
Ange  lui-même  ne  l'eût  pas  entièrement  évitée,  quoique,  dans  son  plan, 
la  coupole,  par  sa  prodigieuse  hauteur,  eût  écrasé  le  visiteur  dès  ses 
premiers  pas  dans  la  Basilique. 

Viollet-le-Duc,  appuyé  sur  les  vrais  ]irincipes  de  la  dimension  archi- 
tecturale, se  moque  agréablement  du  président  de  Brosses  et  de  la  pré- 
tendue harmonie  proportionnelle  de  Saint-Pierre.  «  Il  y  a  plus  d'un  siècle 
déjà,  écrit  le  célèbre  architecte,  le  président  de  Brosses,  parlant  de  sa 
première  visite  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome,  dit  que,  à 
l'intérieur,  ce  vaste  édifice  ne  lui  sembla  «  ni  grand  ni  petit,  ni  haut 

'  Pugin,  The  true  principles  of  pointed  or  Christian  architecture;  London ,   John  Weale, 
1841.  Ti-acluctioa  inédite  du  R.  P.  Paul  Clair,  0.  P. 
"•'  Cartier,  Étude  sur  l'art  chrétien,  p.  CG. 
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«  ni  bas,  ni  large  ni  étroit...,  tant  cet  édifice,  par  l'admirable  justesse  des 
«  proportions,  a  la  propriété  de  réduire  les  choses  démesurées  à  leur 
«  juste  valeur.  »  Voilà  une  propriété  bien  heureuse!  Faire  un  édifice 
colossal  pour  qui!  ne  paniisse  que  de  dimension  ordinaire!  Faire  des 
statues  d'enfant  de  trois  mètres  de  hauteur  pour  qu'elles  paraissent  être 
des  marmots  de  grandeur  naturelle!...  C'est  à  qui,  après  lui,  a  répété  ce 
jugement  d'amateur  terrible,  a  fait  à  Saint-Pierre  de  Rome  ce  mauvais 
compliment.  Si  c'est  là  le  but  de  l'art,  le  mont  Blanc  est  fait  pour  déses- 
pérer tous  les  architectes;  car  jamais  ils  n'arriveront  à  faire  un  édifice  qui 
ait  à  ce  degré  le  mérite  de  réduire  à  néant  tout  ce  qui  l'entoure  '  !  » 

Nous  l'avouons  donc  sans  crainte,  car  ici  nous  sommes  historien  et 
non  panégyriste:  la  basilique  Vaticane,  au  premier  abord,  ne  produit  pas 
l'effet  dimmensité  à  laquelle  on  s'attend.  Telle  basilique  de  dimension 
bien  intérieure  cause  une  plus  vive  émotion.  Lorsqu'on  entre  à  Saint- 
Paul-hors-les-Murs,  un  cri  d'admiration  jaillit  spontanément  des  lèvres. 
Cette  forêt  de  cdIuiiiics,  (loiit  les  lignes  semblent  se  prolonger  à  l'infini, 
s'étale  tout  entière  :  un  regard  suffit  poni'  l,i  mesurer,  et  ici  la  mesure 
dépasse  la  réalité.  Saint  Paul  n'a  (pie  cent  vingt-sept  mètres  de  longueur, 
tandis  que  Saint-Pierre  en  compte,  sans  le  portique,  près  de  cent  quatre- 
vingt-sept.  Mais  si  l'impression  première  est  plus  spontanée,  plus  franche, 
elle  est  aussi  plus  bornée,  précisément  parce  que  d'un  coup  rl'œil  tout  le 
monument  est  vu,  jugé,  mesuré.  A  Saint-Pierre,  pour  se  rendre  compte 
de  son  immensité,  il  faut  faire  un  véritable  voyage  de  découverte;  mais 
quelle  découverte  ! 

Il  me  souvient  qu'en  1881,  dans  une  excursion  en  Bavière,  je  fis, 
avec  quelques  confrères  e.xilés  comme  moi  au  Tyrol,  l'ascension  de  la 
Hohc  Salve.  Cette  montagne  n'a  que  ilix-liuit  cents  mètres  d'altitude;  mais 
sa  situation  est  tellement  lieiu-euse.  ([ue  de  sa  crou{)e  arrondie  on  jouit 
du  spectacle  le  plus  merveilleux.  l)'iin  côté,  à  perte  de  vue,  se  déploie 
l'inunense  plaine  de  la  Bavière,  rayée  de  prairies,  de  forêts,  de  lacs;  rien 
n'arrête  le  regard,  qui  va  se  lienrler  brus(piemeiit  à  la  dernière  ligne 
lu  Mineuse  de  l'horizon.  De  r.iiilic  côté,  les  yeux  sont  d'abord  ahuris 
d'étonnement  devant  un  chaos  de  montagnes,  de  pics,  de  déchirures,  de 
gorges,  de  vallées,  chaos  inexIriciMe  (|iii  met  l'imagination  en  déroute. 
On  dirait  que  sur  ce  coin  de  terre  sest  livrée  une  effroyable  bataille  où 
les  combattants  se  lançaient  ;\  la  tête  des  blocs  île  trois  mille  mètres.  Peu 
à  peu  l'àme  se  ressaisit,  le  calme  se  fait;  l'cpil,  un  instant  ébloui,  suit  ligne 
par  ligne  le  tumnllueiix  dédale;  il  plane  au-dessus  île  ces  cimes  arrondies 

'  Vi(illit-l(-l>iio,  Dict.  ftiisonnë  lie  l'urrli.  l-'raiic,  ilii  x''  ;ui  wv  sii''cli',  l.  V,  |i.  I.">2. 
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OU  dentelées,  verdoyantes  ou  neigeuses,  passe  les  vallées  et  les  torrents 
et  compte,  —  il  compte  longtemps,  —  d'abîme  en  abîme,  car  ils  sont 
quatre-vingt-dix,  ces  géants  de  pierre.  Alors,  quand  le  regard  sûr  de  lui- 
même  embrasse  dans  son  immense  unité  cette  assemblée  monstrueuse, 
l'enthousiasme,  d'abord  craintif,  éclate  débordant. 

Tel  à  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Si  l'impression  première  ne  jaillit  pas  d'un  seul  jet,  ne  bondit  pas 
hors  de  l'âme  comme  un  torrent  à  travers  la  roche  qui  l'opprime,  avec 
quelle  ampleur  elle  se  développe  à  mesure  que  Ton  marche  !  Car  il  faut 
marcher  encore,  dans  ces  nefs  interminables,  pour  mesurer  leur  étendue. 
Et,  sans  y  prendre  garde,  on  foule  aux  pieds  des  cathédrales  immenses. 
Elles  y  sont  toutes,  ces  premières  en  grandeur,  ces  filles  aînées  de  l'art 
qui  portent  des  noms  illustres  :  Sainte- Sophie,  la  plus  petite  de  toutes, 
avec  cent  neuf  mètres  de  longueur;  Notre-Dame  d'Anvers,  cent  dix- 
sept;  Saint-Paul-hors-les-Murs,  cent  vingt-sept;  Cologne,  cent  trente-deux; 
Saint-Pétrone  de  Bologne,  cent  trente-neuf  mètres  quatre-vingt-douze; 
Milan,  cette  forêt  touffue  de  flèches  et  de  statues,  avec  cent  trente-cinq 
mètres;  le  dôme  de  Florence,  cent  quarante-neuf,  et  Saint-Paul  de  Londres, 
la  plus  vaste  du  monde  après  Sainl-Pierre,  cent  cinquante-huit  mètres. 
Et  l'on  marche  toujoui'S  pour  atteindre  le  fond  de  l'abside,  à  cent  quatre- 
vingt-six  mètres  quatre-vingt-dix-huit  de  la  porte  d'entrée;  sous  ces 
voûtes  arrondies  en  berceau,  élevées  de  (pinr.niti'-ciiKj  mètres  au-dessus 
du  sol,  décorées  de  caissons  dont  les  ors  et  les  blancs  alt<'rnés  onl  une 
fraîcheur  virginale;  à  travers  ce  peuple  de  saints  dont  les  statues  vous 
racontent  les  plus  touchantes  et  les  plus  glorieuses  pages  de  l'histoire 
religieuse,  cortège  triomphal  du  prince  des  Apôtres,  témoins  visibles  de 
l'action  toujours  croissante,  toujours  sanctifiante,  toujours  conquérante 
de  l'Église;  et  l'on  marche  encore,  béni  à  chaque  pas  par  les  mains  de 
ces  pontifes  dont  les  tombeaux  fastueux,  signes  permanents  de  leur  antique 
puissance,  sont  comme  les  anneaux  de  cette  chaîne  ikhi  interrompue  qui, 
de  saint  Pierre,  le  premier  pape,  s'allonge  à  travers  les  âges,  pour  ajjoutir 
à  Léon  XIII,  glorieusement  régnant.  Partout,  quelle  splendeur  de  marbre  ! 
quelle  richesse  de  mosaïque!  Aussi  lorsque,  après  cette  longue  marche 
au  milieu  de  merveilles,  on  arrive  sous  la  coupole;  lorsqu'on  peut,  enfin, 
embrasser  d'un  regard  sa  prodigieuse  hauteur  et  l'immensité  des  nefs 
que  l'on  a  parcourues,  l'enthousiasme,  longtemps  contenu,  éclate  comme 
une  salve  joyeuse  après  une  conquête.  II  ne  fera  que  grandir.  A  rencontre 
de  tant  d'édifices  qui,  une  fois  vus,  ne  produisent  plus  de  nouvelle  impres- 
sion, car  ils  ont  tout  dit  d'eux-mêmes  à  la  première  visite,  Saint-Pierre 
ménage  toujours  à  ses  amis  d'agréables  surprises.  Pins  on  y  va,  plus  on 
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veut  y  aller.  Cette  Basilique  est  une  enchanteresse  :  elle  attire,  elle  séduit, 
et  l'on  devient  véritablement  anioureu.K  de  ses  pierres. 

Taino  lui-même,  malgré  son  antipathie  première,  n'a  pas  pu  résister 
au  charme  de  la  sirène;  après  de  noinhreuses  visites,  il  écrit  :  «  Saint- 
Pierre  est  orné,  mais  sans  excès,  grand  sans  être  énorme,  majestueux 
sans  être  accablant.  On  jouit  des  rondeurs  simples  des  voûtes  et  de  la 
coupole,  de  leur  ampleur  et  de  leur  solidité,  de  leur  richesse  et  de  leur 
force.  Ces  caissons  dorés  qui  brodent  la  voûte,  ces  anges  de  marbre  assis 
sur  les  courbures,  ce  superlte  baldaquin  de  bronze  sur  ses  colonnes  torses, 
ces  pompeux  mausolées  des  papes,  forment  un  ensemble  unique;  nu  n"a 
jamais  oiïerl  une  plus  belle  fête  païenne  à  un  Dieu  clirétien '.  » 

Fête  païenne  !  le  mot  est  dur,  lorsqu'un  pense  aux  fondateurs  de  ce 
temple,  les  vicaires  de  Jésus-Christ,  et  surtout  à  celui  dont  il  glorifie 
les  cendres;  mais  nous  devons  avouer  ijiu!  ce  mot  n"est  que  trop  justifié. 

La  basilique  Vaticane  a  eu  le  malheur  d'être  bâtie  en  pleine  Renais- 
sance, c'est-à-dire  en  plein  renouveau  i)aïen.  Ce  paganisme  .s'infiltrait 
partout,  dans  les  arts  comme  dans  les  lettres,  dans  TEglise  comme  dans 
l'Etat.  Les  papes  l'abritent  sous  leurs  chapes,  lui  livrent  leurs  basiliques, 
leurs  palais  et  leurs  villas.  Il  étale  à  tous  regards  ses  ligures  licencieuses, 
ses  nudités  troublantes.  Né  de  la  matière,  vivant  dans  la  matière,  il  n'a 
d'idéal  que  dans  la  matière;  elle  suffit  à  son  envolée,  envolée  déjà  sublime, 
car  cette  matière  créée  par  Dieu,  image  lointaine  de  son  incomparable 
beauté,  en  a  reçu  des  splendeurs  si  rayonnantes,  que  la  peindre  et  la 
sculptoi'  Icllc  (lu'clle  apparaît  est  faire  œuvre  de  génie.  Mais  combien  loin 
de  l'idéal  cbiélien  !  Si  la  tin  de  l'art  païen  est  de  reproduire  dans  toutes 
leurs  vérités  les  forces  délicates  ou  vigoureuses  de  la  créature,  d'exprimer 
aux  regards  ses  sensations  douces  ou  violentes,  l'art  chrétien,  au  contraire, 
tout  aussi  amoureux  de  la  beauté  extérieure,  ne  la  considère  que  comme 
un  vêtement,  moins  ((ue  cela,  comme  un  transparent.  La  forme  matérielle, 
si  gracieus(!  soil-cllc,  n'i'sl  [);is  |iniii'  rlIc-nK'mi';  clli'  l'sl  un  moyen,  elle 
n'est  pas  une  lin.  Son  rôle  est  de  parli'i-  aux  ri'gards,  non  d'elle-même, 
mais  de  l'idiale  beauté  dont  elle  n'est  qu'une  image  décolorée.  Si  elle 
captive,  c'est  pour  jeter  ses  vaincus  aux  pieds  de  Dieu.  L'art  païen  s'arrête 
dans  les  créatures,  l'art  chrétien  les  conduit  à  Dieu.  La  beauté  physiipie, 
sous  ses  formes  nudiiples,  n'est  <[u'un  degré  pour  mouler  juscpi'à  la 
beauté  morale. 

Ainsi  l'avaient  compris  les  iu-chitectes  de  génie  qui  ont  b;"ili  nos  cathé- 
drales romanes  ou  gotliii|ues.   i'oui'  ces  âmes  |)rol'ouili'uieut   religieuses, 

'  'l'jiiiii',    Voi/aiir  lit   Itiilir.  I,  |i.    40'i 
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bâtir  une  église  n'était  pas  seulement  faire  œuvre  d'artiste,  c'était,  avant 
tout,  faire  œuvre  de  chrétien.  Or  ils  savaient  que  la  vie  chrétienne, 
comme  celle  du  Christ,  a  deux  phases  difféi'entes  :  la  vie  d'en  bas,  cette 
vie  terrestre,  pleine  de  ténèbres  et  de  larmes,  où  l'âme  se  débat  dans  les 
rudes  labeurs  de  la  lutte  contre  le  mal;  la  vie  d'en  haut,  cette  vie  éter- 
nelle pleine  de  repos,  de  lumière  et  de  joie.  Le  Christ  sur  la  croix,  avec 
toutes  les  ombres  de  la  foi;  le  Christ  vainqueur,  avec  toutes  les  splendeurs 
de  la  gloire  :  voilà  les  deux  idées  fondamentales  de  la  vie  chrétienne  qu'une 
église  doit  rendre  sensibles,  exprimer  nettement,  par  ses  pieiTes,  ses 
lignes  et  sa  décoration.  Les  cathédrales  gothiques  les  expriment  à  mer- 
veille. Toutes  leurs  lignes  conduisent  en  haut,  colonnes  et  nervures 
s'élancent  vers  le  point  culminant  des  voûtes  pour  chanter  à  l'âme  ce 
Sursum  corda  qui  doit  l'arracher  aux  misères  du  monde.  De  la  lumière, 
il  y  en  a,  mais  combien  discrète!  L'ombre  des  profondeurs  symbolise 
délicieusement  les  combats  de  la  foi,  tandis  que  le  rayonnement  multi- 
colore qui  tombe  des  vitraux  et  des  rosaces  redit  toutes  les  espérances 
de  la  gloire  future.  Ces  cathédrales  sont  essentiellement  chrétiennes  et  ne 
peuvent  être  que  chrétiennes.  Otez  la  croix  de  l'autel,  elles  n'ont  plus  de 
sens,  plus  de  vie;  ce  ne  sont  plus  que  des  sépulcres  vides.  Jamais  le  culte 
païen  ne  pourra  les  utiliser;  entre  elles  et  lui  il  y  a  un  abimc,  l'abîme 
de  Dieu. 

Saint-Pierre  n'a  pris  de  la  vie  chrétienne  que  la  phase  triomphante. 
Tout  y  est  grand,  fastueux,  ruisselant  de  richesse.  Le  Christ  n'y  souffre 
pas,  il  règne.  La  coupole  est  sa  couronne,  couronne  de  gloire  qui  inonde 
des  splendeurs  de  son  triomphe  céleste  l'Église  universelle.  La  lumière 
y  déborde  à  flots,  faisant  éclater  partout,  du  pavé  à  la  voûte,  le  brillant 
des  ors  et  des  marbres.  Ni  aube  ni  crépuscule,  tout  rayonne,  tout  sourit, 
tout  chante;  c'est  la  joie,  l'épanouissement,  la  dilatation  de  l'être  dans  la 
plénitude  de  la  vie.  Taine  a  écrit,  croyant  peut-être  rabaisser  cette  Basi- 
lique :  «  Ce  n'est  pas  l'église  d'une  religion,  c'est  l'église  d'un  culte.  »  Il 
aurait  pu  mieux  dire  et  préciser  la  formule  qui  seule  explique  Saint-Pierre 
et  lui  donne  sa  raison  d'être  tel  qu'il  est  :  c'est  le  temple  d'un  dogme,  du 
dogme  de  l'Église  de  Jésus- Christ,  une,  sainte,  catholique,  apostolique. 

Credo  unam,  sandam,  catholicam  et  apostolicam  Ecclesiam. 

Ce  Credo,  la  basilique  Vaticane  le  chante  par  toutes  ses  pierres  à  qui 
sait  la  comprendre. 

La  coupole,  cette  couronne  de  gloire,  ce  diadème  unique,  est  la  tiare 
qui  rappelle  la  primauté  de  l'évêque  de  Rome,  successeur  de  Pierre,  sa 
juridiction  suprême,  incommunicable,  sur  tout  le  troupeau  du  Christ: 
à  lui  seul,  pa.steur  universel,  l'empire  du  monde.  Il  gouverne  par  la 
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discipline,  sanctifie  par  le  sacerdoce,  éclaire  par  l'enseignement.  Unité  de 
gouvernement,  unité  de  sacrifice,  unité  de  doctrine.  Aussi,  dans  la  basi- 
lique Vaticane,  il  n'y  a  point  d'ombre,  point  de  mystère  :  c'est  la  lumière 
à  pleins  flots.  N'est-ce  pas  limage  sensible  de  la  plénitude  de  vérité  qui 
coule  incessamment  du  tombeau  du  Pêcheur  comme  d'une  source  inta- 
rissable? Lumière  trop  uniforme  peut-être  pour  les  yeux  de  l'artiste,  car 
elle  ôte  à  la  Basilique  tout  charme  pittoresque.  Sous  ce  rapport,  elle  est 
bien  de  son  temps  et  marque  la  phase  nouvelle  inaugurée  par  le  concile 
de  Trente.  Elle  est  le  symbole  de  cette  attitude  correcte  que  prennent  les 
hommes  d'église,  sous  l'impulsion  de  saint  Charles  Borromée  et  de  saint 
Pie  V.  Le  pittoresque  nait  du  contraste  :  à  cette  époque,  et  de  moins  en 
moins  depuis  lors,  plus  de  contraste  dans  les  mœurs,  plus  de  contraste 
dans  les  arts.  Tout  s'unifie,  prend  l'alignement  avec  une  désespérante 
régularité!  On  dirait  que  la  grâce  de  Dieu  elle-même,  si  souple  pour 
s'adapter  à  tous  les  tempéraments,  prend  la  même  forme.  Dans  le 
désordre  pittoresque  du  moyen  âge,  au  milieu  des  vices  les  plus  scanda- 
leux, il  y  avait  les  grands  saints,  ces  géants  de  la  sainteté  qui  s'appellent 
Bernard,  Dominique,  François  d'Assise,  Vincent  Ferrier  et  tant  d'autres, 
divine  effiorescencc  qui  jette  ses  dernières  pousses  au  xvi«  siècle  avec 
saint  Ignace.  Des  saints,  il  y  en  a  toujours  sous  le  regard  de  Dieu;  mais 
on  dirait  qu'ils  n'ont  plus  au  dehors,  sur  les  peuples,  l'ascendant  irrésis- 
tible qui  subjugue  par  l'éclat  de  la  vertu  et  la  puissance  du  miracle. 

Ce  manque  de  pittoresque  enlevant  à  la  basilique  Vaticane  toute  ombre 
mystérieuse,  lui  enlève  du  même  coup  le  recueillement  et  la  douceur 
paisible  de  la  prière.  Les  vieilles  cathédrales,  avec  leurs  coins  ténébreux, 
leurs  vénérables  loques  de  pierre  et  de  sculptures  usées  et  noircies  par 
le  temps,  et  jusqu'à  cet  écrasement  de  leurs  voûtes,  forcent  à  plier  le 
genou  :  l'âme  se  recueille  d'elle-même  et  prie.  A  Saint-Pierre,  la  joie  de 
la  lumière,  loin  d'inviter  à  ce  repos  intérieur,  caresse  tous  les  sens  et  ïa'd 
vibrer  toutes  les  forces  vives  de  l'âme.  D'instinct  on  regarde,  on  jouit, 
ou  admire;  pour  i)rier,  il  l'.nit  le  vouloir,  s'approcher  de  la  Confession  et 
se  dire  que  l;'i,  sous  ces  dalU-s.  il  y  a  la  poignée  de  cendres  du  premier 
vicaire  du  Christ. 

Mais,  à  l'euconlre,  celle  lumière  symbolise  à  merveille  réternelle  jeu- 
nesse de  l'Église.  Dix-neuf  siècles  ont  passé  sur  son  front  :  elle  n"a  pas 
encore  un  cheveu  blanc!  Les  blessures,  les  outrages,  le  sang  répandu,  ne 
l'ont  pas  ailaiblie.  Toujours  jeune  comme  dans  les  catacombes,  toujours 
vivante  du  même  esprit,  toujours  ardente  pour  les  mêmes  sacrifices,  tou- 
jours audacieuse  pour  les  mêmes  conquêtes,  elle  garde  le  même  enthou- 
siasme, l'enthousiasme  des  cœurs  jeunes,  sans  leurs  illusions  ;  tel  à  Saint- 
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Pierre.  La  lumière  qui  l'inonde  et  fait  resplendir  ses  dorures  et  ses 
marbres  met  à  son  front  l'auréole  d'une  immortelle  jeunesse.  A  Rome, 
les  ruines  même  sourient.  Sous  le  ciel  gris  du  Nord  elles  seraient  lamen- 
tables; là  elles  sont  en  fête  :  les  colonnes  brisées,  les  arcs  pantelants,  les 
voûtes  effondrées,  fleuries  par  les  plantes  capricieuses  qui  grimpent  et 
s'enlacent  autour  d'elles,  baignent  dans  une  lumière  si  étincelante,  qu'elles 
sont  en  harmonie  avec  l'exubérance  de  vie  qui  les  entoure.  Aussi  la  basi- 
lique Vaticane  ne  vieillira  jamais.  Tant  que  le  ciel  d'Italie  la  couvrira  de 
ses  splendeurs,  elle  gardera  sur  ses  lèvres,  comme  l'Église,  ce  sourire 
aimable  avec  lequel  elle  accueille  et  séduit  le  visiteur. 

Cette  unité  de  l'Église  dans  le  gouvernement  et  la  doctrine  s'étend 
à  tous  les  peuples;  seule  elle  a  la  hardiesse  de  s'intituler  l'Église  Catho- 
lique. A  côté  d'elle,  il  y  a  des  églises  nationales  ou  sectaires  dont  le  mor- 
cellement même  est  la  condamnation;  elle,  elle  est  l'Église,  celle  que  ni 
le  temps  ni  l'espace  ne  peuvent  arrêter  dans  son  expansion.  Le  Christ  lui 
a  donné  le  monde.  Cette  universalité  se  trouve  admirablement  exprimée 
dans  Saint- Pierre,  par  sa  propre  immensité.  11  fallait  qu'auprès  du  tom- 
beau du  Pêcheur  il  y  eût  place  pour  les  représentants  de  tous  ses  enfants. 
Tous  y  ont  droit;  qu'ils  viennent  de  l'Europe  ou  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
ou  des  îles  les  plus  lointaines  de  l'Océanie:  s'ils  confessent  la  foi  de  Pierre, 
s'ils  chantent  le  même  Credo,  ils  ont  place  à  son  foyer.  Ils  peuvent  accou- 
rir, la  maison  du  Père  comnmn  est  assez  vaste  pour  les  recevoir. 

Il  nous  a  été  donné  de  jouir  de  cet  incomparable  spectacle.  Au  jour 
du  cinquantième  anniversaire  de  la  consécration  épiscopale  de  Léon  XIII, 
la  basilique  Vaticane  ouvrait  ses  portes  à  l'univers  entier.  Toutes  les 
nations  étaient  présentes  en  la  personne  de  leurs  ambassadeurs.  Soixante- 
dix  mille  hommes  se  pressaient  dans  les  nefs;  autour  de  l'autel,  les  géné- 
raux des  ordres  religieux,  les  évoques,  les  cardinaux  formaient  une 
couronne  d'honneur  à  celui  qui  est  sur  la  [wvc  la  source  unique  du 
sacerdoce,  le  Vicaire  du  Christ.  Et  quand  il  parut,  vieillard  chargé  d'ans 
et  de  gloire,  porté  comme  un  triomphateur,  il  y  eut  une  acclamation  qui 
monta  lente  et  vibrante  jusqu'aux  profondeurs  de  la  coupole  :  c'était 
l'Église  universelle  qui  saluait  son  chef.  Lorsque  le  pape  eut  fini  le  sacri- 
fice d'action  de  grâces,  il  entonna  le  chant  de  victoire  :  Te  Deum  laudamus! 
Et  l'Église  universelle  présente  dans  l'immensité  de  la  Basilique  chantait 
avec  lui  :  7u  rexglorix,  Christel  VA  il  nous  semblait  que  d'en  bas,  ceux  qui 
dorment  sous  les  dalles  de  marbre,  apôti'es,  pontifes  et  martyrs,  chan- 
taient avec  l'Église  d'en  haut  :  Tu  rex  gloriae,  Christel  Ce  faste  pompeux, 
ces  richesses  d'ornement,  ces  acclamations,  ces  chants,  quel  symbole 
vivant  du  règne  glorieux  du  Christ!  Aussi  bien,  devant  cette  apparition 
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réelle  de  rÉglisc  universelle,  de  son  autorité,  de  son  immensité,  nous 
avons  compris  les  prodigieuses  dimensions  de  Saint-Pierre  et  pardonné 
à  Carlo  Maderno.  Que  son  âme  repose  en  paix  ! 

Saint-Pierre  n"est  pas  la  cathédrale  de  Rome,  cest  la  cathédrale  du 
monde. 

Il  est  aussi  la  cathédr.de  du  ciel.  Ses  flancs  ne  sont  pas  trop  larges 


I.ii  TransllgiiriiiiMii  •!•■  Nolif -S'itiiu'iti.  {Mu^aïiiiu'  il'apir.--  ii'  (aMt-ini  île  r..i|l.. 


pour  contenir  le  nombre  prodigiiinx  de  saints  (|ui  reposent  sous  ses  voûtes. 
Sainte,  rÉglisc  une  et  catlioli(|ue,  elle  l'est,  et  elle  I"est  à  ce  point  que 
seule  elle  a  la  préUintion  de  créer  des  saints  et  le  coinage  de  les  procla- 
mer, parce  (|U(>  seule  elle  a  conscience  de  [larliciper  directement  à  la 
saintet(''  (In  Clnisl. 

Comme  ils  se  pressent  serrés  autour  du  toinliciu  du  Pécheur,  les 
saints  (le  llicii!  Il  \  en  ;i  iuntoill .  sous  l(>s  dalles,  siu'  les  .nitels  et  dans 
les  niches  de  ses  nuus.  Sons  les  dalles,  à  côté  même  des  cendres  de  Pierre. 

2U 
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reposent  ses  premiers  enfants,  les  pierres  de  fondation  de  l'Église  romaine, 
ces  pontifes  et  ces  martyrs  qui  ont  cimenté  de  leur  sang  le  temple  du 
Christ.  Leurs  noms,  Dieu  seul  les  connaît,  et  qu'importe  !  ils  sont  morts 
pour  lui,  cela  suffit.  D'autres,  apôtres,  pontifes  et  vierges,  glorifiés  par  la 
main  du  Tout-Puissant,  ont  laissé  sur  terre  une  trace  si  lumineuse,  que 
les  siècles  n'ont  pu  en  ternir  la  splendeur.  Allez  dans  la  Basilique ,  d'autel 
en  autel  :  à  chaque  pas  vous  tléchirez  le  genou  devant  un  saint  illustre 
dont  le  nom  est  vénéré,  le  souvenir  aimé,  les  restes  entourés  d'honneur. 
Ce  sont  les  Apôtres  André,  Simon  et  Jude;  ce  sont  les  pontifes  qui 
s'appellent  Léon  le  Grand,  Grégoire  le  Grand,  Boniface  IV,  Léon  II, 
Léon  III,  Léon  IV  et  Léon  IX,  Grégoire  de  Nazianze  et  Chrysostome  ;  ces 
deux  derniers,  enfants  de  l'Église  grecque,  ensevelis  pi'ovidentiellement 
près  du  Vicaii^e  de  Jésus-Christ  pour  être  les  témoins  irrécusables  de  sa 
suprême  autorité  sur  tout  son  troupeau.  Basile  lui-même,  ce  lutteur 
indomptable,  n'y  est  pas  oublié.  Si  ses  restes  n'ont  pas  l'honneur  d'être 
déposés  près  de  saint  Pierre,  sa  mémoire  y  est  glorifiée  par  la  célèbre 
mosaïque  qui  décore  son  autel.  Il  est  là,  recevant  les  oblations  saintes  de 
la  main  du  diacre,  avec  une  m.ijeslé  Icllo  que  l'empereur  Valens,  frappé 
de  stupein-  el  d'effi'oi.  tombe  défaillant  dans  les  bras  de  ses  eunuques. 
Symbole  victorieux  de  l'autorité  de  l'évêque  sur  celle  des  Césars,  qui 
souligne  d'un  trait  énergique  toute  la  vie  du  grand  docteur. 

A  côté  de  ces  illustres  personnages,  ce  n'est  pas  sans  éniution  que 
l'on  s'incline  devant  le  sarcophage  de  l'humble  vierge  Pétronille,  «  la  très 
douce  fille  »  spirituelle  de  saint  Pierre.  Et  n'est-ce  pas  touchant  de  voir, 
non  loin  de  la  Confession,  le  tombeau  de  Processus  et  Martinianus,  ces 
geôliers  de  la  Mamertine,  chargés  par  Néron  de  garder  les  Apôtres  Pierre 
et  Paul"?  Convertis  au  Christ  par  leurs  discours  et  le  spectacle  de  leurs 
vertus,  martyrisés  comme  eux  pour  la  défense  de  la  même  cause,  ils 
reposent  avec  Pierre  dans  la  même  basilique,  participant  aux  mêmes 
honneurs. 

Sur  les  murs  se  déploie  une  longue  et  magnifique  théorie  de  saints. 
Nous  ne  savons  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  inspiré  la  pensée  d'élever 
une  statue  dans  la  basilique  Vaticane  à  tous  les  fondateurs  d'Ordres;  rien 
de  plus  grand  et  de  plus  juste  ne  pouvait  être  conyu  pour  son  ornemen- 
tation. Entre  tous  les  saints,  les  fondateurs  d'Ordres  méritaient  d'avoir 
ime  place  privilégiée  près  le  tombeau  de  saint  Pierre,  parce  que,  dans 
l'Église,  ils  sont  les  représentants  officiels  de  la  sainteté  par  l'observance 
des  conseils  évangéliques;  et  de  plus,  parce  que,  au-dessus  de  tous,  par 
le  lien  étroit  qui  les  attache  au  souverain  pontife,  ils  sont  les  défenseurs 
de  ses  droits,  les  promoteurs  de  son  autorité,  toujours  ses  serviteurs  les 
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plus  dévoués.  Eiilre  eux  et  la  papauté,  c'est  une  union  à  la  vie  à  la  moit. 
Aussi  les  adversaires  des  papes  ont  de  tout  temps  voué  aux  ordres  reli- 
gieux une  haine  acharnée.  Toujours  leurs  premicis  coups,  comme  les 
plus  cruels,  sont  lombes  sur  eux,  parce  que  les  persécuteurs  savaient  bien 
que  les  frapper,  c'était  frapper  au  cœur  même  de  l'Es^lise.  Les  premiers 
au  péril,  ne  m('ril;iii'iit-ils  pas  d'être  les  premiers  à  l'honneur?  Ils  y  sont 


.Martyrr  dt*s  saiiiU  l'iucussc  ni  MurliiÉii-n,  (Mu>ai(jni*  par  Valfiitiiii.) 


tous,  et  avec  eux  la  lignée  glorieuse  dont  ils  sont  les  pères.  Quel  sublinn- 
défilé  !  (|urls  noms  illiislres  dans  les  fastes  divins  :  Henoit,  Norbert,  Domi- 
nique, Fran(;ois  d'Assise,  Ignace,  Vinrent  de  Paul,  Thérèse,  et  tant  d'autres 
dont  la  mémoire  est  restée  en  bénédiction,  dont  l'action  bienfaisante  se  per- 
pétue, sans  jamais  s'amoindrir,  à  travers  les  siècles  et  sur  tous  les  jicuples! 
Avouons  iman'dJalcmciil  ijnc  la  noblesse  cU'  l'exécution  ne  répond  pas. 
en  général,  à  l;i  gr.indi'iii  de  l.i  [icnséc.  La  plupart  des  statues,  deux  ou 
trois  exceptées,  comme  celle  de.  saint  l'ierre  d'.\kaiit,ua.  la  plus  belle  do 
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toutes,  n'offrent,  rui  point  do  vue  de  lait,  (jifim  médiocre  intérêt:  elles 
sont  colossales,  et  c'est  tout.  Trop  d'attitudes  théâtrales,  trop  d'effets  de 
mysticité,  trop  de  contorsions  dans  les  mouvements  et  de  coups  de  vent 
dans  les  manteaux.  On  dirait  (pie  les  artistes  se  sont  évertués  à  donner 
aux  saints  ce  que  les  saints  ont  eu  le  plus  en  horreur,  la  pose  ! 

«  Bernin,  écrit  Taine,  a  infesté  cette  église  de  statues  maniérées  qui 
se  déhanchent  et  font  des  grâces.  Tous  ces  géants  sculptés  qui  se  démènent 
avec  des  visages  et  des  habits  demi -modernes,  et  qui  pourtant  veulent 
être  antiques,  font  le  plus  piteux  effet...  Aucune  de  ces  œuvres  d'art  n'est 
pure  :  trois  ou  quatre  sentiments  contraires  y  viennent  heurter  leurs  dis- 
parates. Le  sujet  est  un  personnage  ascétique  ayant  pour  occupation  de 
jeûner  et  de  donner  les  étrivières,  et  on  lui  donne  un  corps,  un  vêtement, 
toute  sorte  de  traits  qui  expriment  l'attache  à  la  vie  présente'.  » 

Ce  jugement  n'est  que  trop  vrai. 

Et  le  Credo  de  TEglise  continue  :  Credo  apostoUcam  Ecclebiam. 

Pour  que  l'Église,  une,  sainte,  catholique,  soit  vraiment  l'Église  du 
Christ,  il  faut  qu'entre  Lui  et  elle  il  n'y  ait  point  d'interruption,  point  de 
brisure.  La  source  du  sacerdoce  jaillit  du  cœur  du  Christ  avec  tous  ses 
pouvoirs,  toutes  ses  dignités,  tous  ses  droits;  mais,  pour  que  cette  source 
garde,  en  se  répandant  sur  le  monde,  la  pureté  et  la  fécondité  de  ses  eaux, 
il  est  nécessaire  que  le  canal  qui  la  dirige  n'ait  ni  tissure  ni  obstruction. 
De  Léon  Xllf,  pape  glorieusement  régnant,  nous  devons  remonter,  par 
ime  suite  non  interrompue  de  pontifes  légitimes,  jusqu'à  Jésus-Christ 
lui-même.  A  cette  condition  seule,  l'Église  est  apostolique.  La  basilique 
Vaticane  porte  dans  ses  flancs  les  témoins  séculaires  de  cette  divine 
généalogie  :  ce  sont  les  tombeaux  des  pontifes  romains.  Tous  les  siècles 
y  sont  représentés,  soit  dans  la  Basilique  même,  soit  dans  les  grottes 
souterraines.  Chacun  est  une  voix  qui  en  appelle  à  Pierre,  et  de  Pierre 
au  Christ.  Cette  puissance  sacerdotale,  Léon  XIII  l'a  reçue  des  mains  de 
Pie  IX,  Pie  IX  de  Grégoire,  Grégoire  de  Pie,  Pie  de  Léon;  et  ainsi  de 
suite,  à  travers  les  âges,  la  chaîne  vivante  se  déroule,  anneau  par  anneau, 
jusqu'à  Pierre,  le  premier  de  tous,  soudé  à  Jésus-Christ  :  Leonis,  qui  fuit 
PU,  qui  fuit  Gregorii,  qui  fuit  PU,  qui  fuit  Leonis,  pour  arriver  à  la 
source  même,  qui  fuit  Pétri,  ijui  fuit  Dei! 

Pas  une  maille  ne  manque  à  cette  chaîne  depuis  dix-neuf  siècles.  Dieu 
a  voulu  que  la  succession  des  pontifes  sur  le  siège  de  PieiTe  ait  un  carac- 
tère d'authenticité  tellement  indiscutable,  tellement  éclatant,  que  personne 
ne  pût  méconnaître  leur  légitime  autorité. 

'  Taine,  Voyage  en  Italie,  1,  )).  22. 
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D'autre  part,  quel  précieux  enseignement  pour  le  visiteur!  Ces  pon- 
tifes qu'il  passe  en  revue  lui  rappellent  tout  le  passé  de  l'Église,  passé 
glorieux,  passé  douloureux  surtout.  Ils  lui  redisent  ce  qu'ils  ont  fait,  ce 
qu'ils  ont  souffert  pour  garder  intacte  cette  foi  dont  il  vit.  pour  sauver 


statue  (le  suint  l'icri'c  il'Aleaiilani ,  par  l'Ynnct'sco  lUT^ara. 


la  morale  ('vnngéli((ue  de  la  l)iiilalité  des  passions,  pour  alTrancliir  les 
l'ailili'.s  de  la  tyrannie  dos  grands.  Gomme  les  hient'ails  gi'néraux  ié[)aMdus 
à  pleines  mains  sur  la  clirétieiité  rendent  |)res(|ue  insensihles  les  l'ailtlesses 
personnelles  (uTils  mit  pu  ;;;iiiler  sous  l,i  tiare!  Rien  de  comparaMe.  dans 
les  annales  du  monde,  à  ceili'  longue  histoire,  toute  à  l'honneur  de  l'huma- 
nité pendant  dix- neuf  sirclcs. 
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Les  tombeaux  des  papes  sont  le  plus  riche  ornement  de  la  basilique 
Vaticane.  Combien  est-il  à  regretter  que,  pendant  sa  construction.  Bra- 
mante et  ses  successeurs  aient  supprimé  de  nombreux  et  splendides 
monuments!  Quelques-uns,  trop  rares,  ont  échappé  au  massacre  et  sont 
relégués  dans  les  souterrains.  Non  pas  qu'ils  soient  les  plus  pompeux, 
mais  leur  antiquité  les  rend  plus  intéressants,  et  l'inspiration  qui  les  a 
conçus  parait  plus  chrétienne.  On  ne  peut  passer  sans  un  regard  ému 
devant  les  sarcophages  qui  contiennent  les  restes  de  Grégoire  III,  ce 
pontife  qui,  au  viiie  siècle,  défendit  au  péril  de  sa  vie  le  culte  des  saintes 
images;  de  Benoit  XII,  qui,  malgré  sa  résidence  à  Avignon,  témoigna 
tant  de  sollicitude  pour  la  restauration  de  la  basilique  Gonstantinienne  ; 
de  Boniface  VIII,  trop  altier  de  caractère,  trop  dur  dans  ses  décisions, 
trop  tenace  dans  ses  volontés,  mais  l'homme  de  génie  qui,  par  l'institu- 
tion du  jubilé,  sut  ramener  les  peuples  au  tombeau  de  saint  Pierre;  de 
Pie  II,  si  dévot  à  saint  André,  dont  il  porta  lui-même  la  tête  vénérable 
sur  l'autel  de  Pierre,  son  frère;  et  surtout,  car  nous  ne  pouvons  les  nom- 
mer tous,  de  ce  Nicolas  V,  qui  le  premier  eut  la  hardiesse  de  commencer 
la  reconstruction  de  la  Basilirjue.  Ce  n'est  pas  dans  les  souterrains  que 
son  tomlieau  devrait  être,  mais  en  pleine  lumière  et  à  la  place  d'iionneur, 
dans  la  Basilique  même. 

Dix-neuf  papes  ont  leurs  mausolées  dans  la  Basiliipie,  tous  modernes. 
Le  plus  ancien,  comme  le  plus  beau,  est  celui  de  Sixte  IV  (1484), 
qui  se  trouve  dans  la  chapelle  du  Saiut -Sacrement.  Tous  sont  riches, 
fastueux;  tous,  à  vrai  dii'e,  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre,  pas  plus 
qu'ils  n'ont  cette  sévère  austérité  des  vieux  pontifes  de  bronze  couchés 
dans  l'attitude  d'un  repos  plein  d'espérance.  L'esprit  chrétien  a  été  atteint, 
même  la  décence.  Il  a  fallu  couvrir  des  nudités  qui  s'étalaient  au  pied 
de  la  chaire  de  saint  Pierre.  Les  artistes,  peu  soucieux  d'ordinaire  de  la 
pudeur  évangelique,  ont  fait  de  l'art  pciur  lart,  sans  songer  (|u"ils  travail- 
laient aux  monuments  des  Vicaires  de  Jésus-Christ,  et  ((ue  ces  monuments 
devaient  avoir  une  place  dans  le  temple  de  Jésus-Christ.  Cet  oubli  inju- 
rieux nous  explique  toutes  ces  statues  symboliques,  la  plupart  très  belles, 
mais  dont  le  caractère  pa'ien  tend  à  rabaisser  les  âmes,  non  à  les  élever. 
Il  y  a  trop  de  femmes  dans  Saint-Pierre,  beaucoup  trop;  chaque  mausolée 
en  a  deux,  colossales,  plus  ou  moins  vêtues,  et  je  ne  parle  pas  de  celles 
qui  font  des  exercices  d'équilibre  sur  les  corniches,  aux  coins  des  pleins 
cintres. 

Ces  décors  accessoires,  sans  harmonie  avec  la  pureté  des  lignes  d'archi- 
tecture, comme  les  médaillons,  les  bustes  des  papes,  et  fces  colombes  au 
rameau  parilique  (|ui  surchargent  certains  piliers,  enlèvent  à  la  Basilique 
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la  noblesse  de  race  que  Michel -Ange  voulait  lui  imprimer.  Elle  n'a  plus 
ce  grand  air  aristocratique,  c'est  une  parvenue  qui  étale  sa  richesse. 

Malgn'  tous  ces  défauts,  la  basilique  Vaticane  reste  une  des  merveilles 
du  monde,  symbole  éclatant  de  l'Église  militante  qui,  à  travers  les  fai- 
blesses de  l'humaine  misère,  fait  l'œuvre  divine  de  son  fondateur.  Aussi 
nous  ne  craignons  pas  de  terminer  cette  criti(iue  par  ces  lignes  «'mues 
tombées  de  la  plume  ou  plutôt  du  cœur  de  Louis  Veuillot  :  «  Dans  la  nef 
immense  il  n'y  avait  que  les  lampes  d"or  de  la  Confession,  la  statue  de 
saint  Pierre,  le  soleil  et  nous.  Lentement  nous  avançons,  pénétrés  de  res- 
pect, pénétrés  d'amour  et  aussi  de  crainte,  un  peu  écrasés  de  cette  gran- 
deur. Pourquoi  craindre?  La  maison  est  hospitalière  ou.  plutôt,  ne  sommes- 
nous  pas  chez  nous? 

«  Jamais  la  Basilique  ne  m'a  paru  si  vaste.  .«;i  riche,  si  solennelle,  si  douce... 
Pour  moi,  j'ai  eu  le  temps  d'étudier  Saint-Pierre;  je  l'ai  parcouru  cent  fois, 
je  me  suis  arrêté  devant  tous  ses  autels,  devant  tous  ses  tombeaux,  devant 
toutes  ses  peintures  d'un  indestructible  éclat;  j'ai  fait  connaissance  avec  ce 
peuple  de  grandes  images  et  cet  immense  trésor  de  reliques  sacrées. 

((  J'y  ai  vu  le  pape  bien  des  fois,  tantôt  sans  pompe,  tantôt  dans  toute 
la  majesté  de  sa  fonction  incomparable;  je  l'ai  vu  couronné  de  la  tiare, 
sur  la  srtb'n ,  !i('niss;iiit  une  fouie  compos('e  de  l'eprésentants  de  tous  les 
peuples  (lu  monde,  et  le  prodigieux  cortège  se  mouvait  à  l'aise  dans  le 
vaisseau  de  marbre  et  d'or... 

«  Tout  revient,  mVnv.iiiil.  mViiqiniic  ;  je  suis  inuiKli''  dr  liimiric,  de 
joie  et  d'espérance,  et  l'allégresse  de  l'espérance  est  déjà  l'allégresse  du 
liiniiiplic.  AInrs  celle  vaste  structure  |hviii|  à  mes  yeux  toutes  ses  dimen- 
sions, j'enleuds  son  langage:  c'est  un  ikiôiui',  je  |)oèmc  de  la  religion  et 
de  la  victoire  du  Christ.  Toute  l'histoire,  toute  la  science,  ton!  Part, 
toutes  les  )ic|iesses  de  la  natiM'c,  toutes  les  conceptions  et  tous  1rs  liavaux 
de  rii(jnuui'  soiil  ici  ii'uiiis  ]iour  attester  le  Christ.  Fils  de  Dieu,  pour  le 
bénir  et  pour  le  liloiilici.  Le  chœur  incomparable  de  toutes  ces  voix, 
c'est  Saint-Picrn'...  Il  n'est  pas  une  pierre,  dans  celle  montagne  de  gloire, 
qui  ne  soit  à  sa  |)l;iee.  (|iii  ne  doinie  mie  cLnii'.  qui  ne  jetle  une  |i;u'ole 
forte  et  sulilin)e.  Rome,  le  rt-sumé  de  tout,  se  résume  dans  Saint -Pieire. 
et  Saint -l'ieii-e  crie  (h\\\<  l'.ome  et  dans  le  inonde  |,i  vietoiiv  île  |,i  croix 
sur  Home  et  sur  le  nionile.  . 

«  Nous  baisons  le  ]iied  de  sain!  Pierre  :  nos  co>ui"s  dt'iioi-denl. 
.\  i^cnonx.  (levant  la  (Confession,  le  front  sur  ce  maibre  doux  comme  la 
|)oilrine  ilun  ami,  nous  lai.«;sons  couler  nos  larmes'...  » 

'    /.(■  l'iirfitm  ilr  liomr .  I,     |i.   ICI,   l()''.',|il.,  l'iiris,    IKH.'>. 
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LIVRE   IV 

LES   u  i:  S  S  0  U  II  C  E  s 


LF.S    INDULGENCES 


La  basilique  Vatirane  a  noùtu  deux  cent  cinquante  millions  de  francs. 
Où  les  papes  oiil-ils  pu  trouver  une  somme  aussi  énorme?  C'est  une 
question  dont  la  solution  ne  manque  pas  d'intérêt. 

En  toute  hypothèse,  il  est  hors  de  doute  que  les  revenus  de  l'État 
pontifical  n'ont  pas  suffi  à  une  telle  dépense;  ils  ne  suilisaient  même  pas 
à  reiitrctien  de  la  cour  romaine,  et  moins  encore  aux  besoins  généraux' de 
l'Eglise.  [I  y  avait  bien  les  dons  dos  rois  et  des  princes,  dons  i)arfois  d'une 
grande  valeur,  mais  très  intermittents,  très  précaires,  ne  pouvant  servir 
de  base  solide  à  de  sérieus(;s  entreprises,  car  leur  imitortance  dépendait 
de  trop  de  circonstances  difficiles  à  réunir  :  leur  bonne  volonté  d'abord, 
la  prospérité  de  leur  règne,  le  bien  ilr  la  paix,  le  hoii  .iccoiil  avec  le 
Pape.  Certes,  ils  étaient  la  plupart  dévots  à  s.iiiil  l'inic.  mais  pas  au 
point  de  lui  sacrilier  les  intérêts  de  leurs  peuples  et  même  leur  amour- 
propre  personnel.  N'avons-nous  pas  vu  de  nos  jours  de  fei-vents  catho- 
liques, froissés  dan:'  leurs  espérances  politi(pios,  fermer  leur  boui-se  à 
Léon  XIII  pour  lui  prouver  leur  mécontentement?  l'Ius  ilun  roi  en  lit 
autant.  Tout  en  tenant  com})te  de  cette  ressoiu'ce  qui,  à  certaines  heures, 
lut  vraiment  Ic'coudr  d  utile,  rllc  ne  nous  parait  pas  la  source  mère,  celle 
qui  ne  tarit  jamais. 
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Plus  abondante  et  plus  régulière  dans  son  jaillissement  fut  la  source 
du  peuple.  Le  peuple  donne  peu  à  la  fois,  mais  il  donne  toujours,  et, 
comme  il  est  légion,  ses  offrandes,  si  minimes  soient-elles,  forment  par 
leur  nombre  et  leur  durée  un  véritable  trésor.  Sou  par  sou,  elles  tombaient 
des  mains  des  pèlerins  près  la  Confession,  et  les  coups  de  râteaux  des 
gardiens  chargés  de  les  recueillir  étaient  fréquents.  Mais  ces  offrandes 
subissaient  un  partage  :  une  part  revenait  au  pape,  une  autre  au  célébrant 
de  chaque  jour,  une  autre  à  la  Fabrique  de  Saint-Pierre  qui  l'utilisait  à 
sa  guise.  Elles  contribuèrent  largement  à  la  consti^uction  de  la  Basilique, 
sans  toutefois  fournir  l'appoint  nécessaire. 

Il  fallut  chercher  ailleurs. 

Au  temps  où  il  ne  s'agissait  encore  que  de  restaurer  la  vieille  basi- 
lique Constantinienne,  le  pape  Jean  XXII,  à  bout  de  ressources,  eut 
recours,  pour  la  première  fois,  à  un  expédient  dont  le  succès  de  bon 
augure  ne  fut  point  oublié  dans  la  suite.  Il  publia  un  bref  accordant, 
pour  un  an  seulement,  la  faveur  d'être  dispensés  des  pénitences  corpo- 
relles infligées  par  les  confesseurs,  à  ceux  qui  feraient  une  aumône  à  la 
basilique  Valicane. 

Autant  que  l'on  })eut  en  juger  par  les  diplômes  officiels,  c'est  la 
première  indulgence  octroyée  par  les  papes  en  faveur  de  la  Basilique, 
l'aînée,  comme  nous  le  verrons,  d'une  nombreuse  famille'.  Benoît  XII  et 
Clément  VI  suivirent  la  mômo  voie,  l'élargiront  même.  Aussi,  quand 
Jules  II  commença  sa  grande  entreprise,  il  n'eut  garde  de  négliger  cette 
source  de  revenus.  En  1509,  il  lance  une  bulle  à  toute  la  chrétienté,  où, 
rappelant  le  privilège  de  suprême  autorité  accordée  à  Pierre  par  Jésus- 
Christ  ,  il  concède  des  faveurs  spirituelles  spéciales  à  tous  ceux  qui  vien- 
dront en  aide  à  la  construction  do  la  Basilique.  Le  pontife  s'exprime  en 
ces  termes  : 

«  Nous  donc  qui,  malgré  notre  indignité,  sommes  le  successeur  du 
Portier  du  ciel  et  tenons  sa  place  dans  l'Égliso  do  Dion ,  considérant  que 
si,  parla  charge  de  notre  apostolat,  nous  devons  veiller  à  ce  que  les 
Églises  répandues  dans  le  monde  entier  soient  conservées  en  bon  état  et 
réparées  au  besoin,  à  plus  forte  raison  devons-nous  entourer  de  toute 
notre  sollicitude  la  basilique  de  Saint-Pierre,  à  Bome... 

«  Nous  avons,  en  effet,  pour  de  justes  motifs,  commencé  la  recons- 
truction de  cette  Basilique;  mais,  sachant  que  nous  ne  pouvons  suffire  à 
une  telle  dépense  sans  le  concours  des  fidèles,  nous  accordons  les  facultés 
suivantes  à  tous  ceux  (jni.  ilaiis  l'espace  dnii  an.  déposeront  inio  aumône, 

'  Nicolai ,  dr  Vaticann  BaxiUra,  pp.  G  cl  ss. 
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Par  k*  lîeinin.  (Ilu^ilique  de  Saint -Piorre.) 
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par  eux-mêmes,  ou  par  d'autres  s'ils  en  sont  empêchés,  dans  les  cassettes 
placées  à  cet  effet  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  '.  »  Ces  facultés  prin- 
cipales sont  :  le  droit  de  clioisir  un  confesseur  pour  se  faire  absoudre  des 
cas  réservés,  l'indulgence  plénière,  et,  pour  la  première  fois  en  pareil 
cas,  l'application  de  cette  indulgence,  par  mode  de  suffrage,  aux  âmes 
du  Purgatoire. 

Jules  II  connaissait  bien  le  cœur  humain.  Sans  doute,  l'intérêt  person- 
nel découlant  du  choix  d'un  confesseur  et  du  gain  d'une  indulgence  plé- 
nière, la  dévotion  au  prince  des  Apôtres,  pouvaient  décider  un  grand 
nombre  de  chrétiens  à  donner  largement;  mais  qui  ne  sait  combien  le 
souvenir  d'un  être  aimé  a  de  puissance  sur  le  cœuri  Dire  aux  fidèles  : 
En  faisant  l'aumône  à  Saint- Pierre  vous  soulagez  cette  âme  qui  vous  a 
été  si  chère,  vous  hâtez  sa  délivrance,  vous  la  faites  entrer  plus  tôt  dans 
la  joie  éternelle,  c'était  les  toucher  au  vif  et  ouvrir  leur  bourse  toute 
grande. 

Jules  II  en  avait-il  le  droit? 

Avant  de  passer  outre,  il  nous  faut  étudier  rapidement  cette  question 
des  indulgences,  qui  va  devenir  brûlante  et  allumera  bientôt  dans 
l'Église  un  incendie  dont  les  ruines  couvrent  encore  une  partie*  du 
monde. 

L'indulgence  est  le  pouvoir  donné  par  le  Christ  à  l'I'lglise  d'appliquer 
l'excédent  infini  de  ses  mérites  et  l'excédent  des  mérites  des  Saints  à  la 
rémission  partielle  ou  totale  de  la  peine  tiinpoielle  due  au  péché.  Il  y  a 
dans  l'Kglise  un  véritable  trésor  d'expialinn  surabondante.  Un  seul  acte 
de  Jésus-Christ,  P"'ils  de  Dieu,  ayant  ime  valeur  infinie,  suffisait  pour  le 
rachat  des  âmes  et  l'expiation  des  ffiutes  de  l'humanité.  Or  le  Sauveur  du 
monde  a  multiplié,  pendant  sa  vie  terrestre,  les  actes  de  valeur  infinie  : 
une  goutte  de  .sang  suffisait,  il  en  a  versé  des  fiots.  De  plus,  les  .saints 
eux-mêmes,  justifiés  par  ce  sang,  ont  acquis  par  leurs  actes  personnels  de 
vertu  et  de  pénitence,  par  riiitensit/'  dr  Inn-  cli.uiti'.  des  mérites  .satisfac- 
toires  dépas.saiit,  en  raison  de  Iciir  iinidii  à  ceux  du  Christ,  la  peine  ipi'ils 
devaient  à  I;i  jusiice  divine  poiu'  les  faililesses  de  leur  vie.  Tout  cet  excé- 
dent d'expialion,  et  du  Clnist  et  des  Saints,  est  entre  les  iiiniiis  deTI-lglise; 
c'est  son  trésor  de  grâces,  comiiie  un  réservoir  de  |i,irdtiiis,  où  elle  peut 
puiser  à  jjleines  mains,  sans  jamais  craindre  de  le  voir  larir. 

Jésus  a  dil  â  Pierre  :  a  Tout  ce  que  tu  délieras  sur  terre  sera  délié  au 
ciel.  »  C'i't.iil  lui  donner  .lulniilé  absolue  sur  la  rémission  des  péchés. 
Lors  donc  que   !<'  jtape,  successeur  de   l'ierre.  ayaiil  cette  même  puis- 
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sance,  accorde  une  indulgence,  il  délie,  en  faisant  grâce  au  nom  de 
Dieu,  des  peines  expiatoires  encourues  par  le  péché.  Si  l'Église  a  le  pou- 
voir sur  l'offense,  à  plus  forte  raison  a-t-elle  le  pouvoir  sur  le  châtiment 
dû  à  cette  offense.  Qui  peut  plus,  peut  moins.  Elle  remet  l'offense,  elle 
remet  la  peine  de  justice.  C'est  son  droit,  par  voie  d'autorité  sur  les  âmes 
des  chrétiens  vivant  sur  terre;  c'est  son  droit,  par  voie  de  suffrage,  sur 
les  âmes  qui  expient  leurs  fautes  dans  le  purgatoire. 

L'indulgence,  en  réalité,  n'est  qu'une  commutation  de  peine.  Toujours 
débonnaire,  TÉglise  nous  met  entre  les  mains  le  prix  de  notre  rançon. 
Au  lieu  de  laisser  ses  enfants  souffrir  de  longues  et  cruelles  expiations, 
soit  en  cette  vie  soit  dans  l'autre,  elle  leur  dit  :  «  Faites  cette  prière,  cette 
aumône,  cette  œuvre  de  miséricorde,  avec  le  sincère  i^epentir  de  vos 
fautes,  et  moi,  votre  Mère,  de  par  Dieu  dont  j'ai  le  cœur  entre  mes  mains, 
je  vous  dispense  de  la  peine  que  vous  devriez  subir  à  cause  de  ces 
fautes.  Non  pas  qu'il  y  ait  proportion  entre  cette  prière  ou  cette  œuvre 
et  la  peine  que  vous  avez  encourue;  non  pas  que  cette  prière  ou  cette 
œuvre  puisse  d'elle-même  racheter  votre  ciime,  payer  votre  dette  à  la 
justice  divine;  nullement,  toute  l'indulgence  tire  sa  force  des  mérites  du 
Christ  que  je  vous  applique.  Cette  œuvre,  quelle  qu'elle  soit,  n'est  qu'une 
condition  nécessaire  ijue  je  vous  impose  pour  obtenir  cette  application 
à  vos  besoins  personnels.  »  L'Église  comnuie  la  peine  temporelle  due  au 
péché,  non  pas  en  lui  substituant  une  peine  plus  légère,  mais  en  lui 
substituant  réellement  la  peine  expiatoire  du  Sauveur.  C'est  là  le  vrai. 
Tunique  fonds  de  Tindulgence  :  les  œuvres  de  piété  auxquelles  elle  est 
attachée  ne  sont  que  des  conditions,  pour  avoir  chacun  sa  part  person- 
nelle de  la  peine  expiatoire  du  Christ. 

De  plus,  loin  d'encourager  par  le  don  des  indulgences  notre  torpeur 
spirituelle,  le  pape  y  ajoute  toujours  des  conditions  absolument  obliga- 
toires, destinées  à  secouer  les  âmes  et  à  leur  faire  pratiquer  la  vertu.  Ces 
conditions  générales,  nécessaires  en  particulier  pour  le  gain  des  indul- 
gences plénières  qui  remettent  de  soi  toute  la  peine  due  au  péché,  sont 
la  confession ,  la  communion  et  la  piière,  c'est-à-dire  la  pratique  des 
sacrements  les  plus  propres  à  sanctilier  les  âmes.  Dans  l'intention  de 
l'Église,  les  indulgences  sont  donc  une  excitation  permanente  au  bien. 
Si  elles  sont  comprises,  elles  concourent  puissamment,  par  letfort  de 
volonté  qu'elles  exigent  pour  détester  ses  fautes,  à  retenir  les  âmes  dans 
le  chemin  de  la  vertu. 

Aussi  saint  Thomas  ne  craint  pas  d'enseigner  que  les  papes  ont  le 
droit  d'accorder  des  indulgences  pour  toute  cause  intéressant  l'honneur 
de  Dieu  et  l'utilité  de  l'Église,  parce  qu'elles  sont  destinées  premièrement 
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et  prinfijcilement  an  bien  spirituel  des  âmes'.  Or  il  est  certain,  ajoute 
le  saint  docteur,  (juc  les  papes  ont  le  droit  d'accorder  des  indulgences 
afin  d'exciter  les  fidèles  à  l'aire  l'aumône  [iour  des  œuvres  d'utilité 
publique,  comme  la  constiuction  des  églises,  des  ponts,  la  répression  des 
ennemis  du  christianisme  -. 

Le  droit  du  pape  est  incontestable,  la  pratique  universelle  dans 
l'Église. 

Les  débuts  cependant  furent  assez  timides.  Dans  le  principe,  les 
papes  se  contentèrent  d'accorder  des  indulgences  partielles  de  quarante 
jours,  cent  jours,  de  sept  quarantaines,  de  cent  ans.  C'était  tout  simple- 
ment le  rachat  de  la  peine  canoni(iue  en  vigueur  dans  les  siècles  primi- 
tifs. Les  fautes  graves  étaient  alors  punies  sévèrement.  On  devait  les 
expier,  souvent  en  public,  par  une  pénitence  ayant  une  durée  déterminée, 
quarante  jours  ou  cent  jours  par  exemple,  soit  de  jeûnes,  soit  de  prières, 
soit  d'abstinence.  L'Église,  par  l'indulgence,  remettait  et  remet  encore 
cette  i)eine  disciplinaire.  Ainsi,  accorder  une  indulgence  de  quarante 
jours,  c'est  remettre  une  part  de  la  peine  due  au  péché  écpiivalente  à  la 
peine  canonique  de  ([uarante  jours. 

L'indulgence  plénière,  qui  fait  abstraction  de  la  durée  et  de  Timpor- 
tance  numérifjue  et  intensive  des  peines  canoniques  primitives,  est  la 
pleine  rémission  de  la  iicinc  totale;  encourue  par  le  péché,  quel  qu'il  soit 
en  nombre  et  en  éiioiniili'.  (JuicoïKpie  la  gagne  est  quitte  envers  la 
justice  divine,  et,  s'il  mourait  immédiatement,  irait  au  ciel  en  droite  ligne, 
sans  autre  expiation.  Cette  indulgence  n'api)arait  qu'aux  croisades.  Le 
premier,  Urbain  II  la  proclame  en  laveur  de  ceux  qui  combattront  pour 
la  délivrance  des  Lieux  saints  et  la  destruction  rie  l'islamisme.  La  porte 
est  ouverte,  elle  ne  se  n^fermera  plus. 

Les  [)a|)es  ont  sciili  lu  force  ([ue  le  Christ  avait  remise  cnlic  Icius 
mains.  Ils  l'einpluieronl  contre  lt)iis  les  ennemis  du  cliristianisme  et  en 
faveur  de  leurs  grandes  entreprises,  sans  cesser,  malgré  les  avantages 
pécuniaires  immenses  (prils  y  tionvcront,  de  ra|)peler  chaque  fois  que  le 
vrai  but  de  l'indulgence  est  l.i  sanctification  des  âmes  par  la  prati(pie 
plus  frécpienti!  des  sacrements,  la  prière  et  les  œuvres  de  miséricorde. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  nous  étonner  en  voyant  Jules  II  accorder  une 
indulgence  plénière  à  ceux  (|ui  feront  une  aumône  pour  la  construction 
de  Saint-Pierre;  il  use  de  son  droit  de  Vicaire  du  Chri.st  et  continue 
l'usage  constant  de  ses  prédécesseurs. 

AltiK  lier  mie  iii(liil;^cnce  ."i  une  aimn'nie  n'est  en  aucime  façon,  connue 
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le  prétendent  les  protestants,  vendre  une  indulgence.  L'aumône  est  une 
œuvre  pie  comme  la  récitation  de  cinq  Pater  ou  cinq  Ave,  la  visite  d'une 
église,  le  soin  des  malades;  et  par  conséquent  l'Église,  dans  un  but 
spirituel,  ou  même,  au  dire  de  saint  Thomas,  de  simple  utilité  publique, 
peut  l'imposer  comme  condition  de  ses  faveurs.  D'autant  plus  que  pour 
gagner  l'indulgence  l'aumône  seule  ne  suffit  pas,  mais  doit  être  néces- 
sairement accompagnée  de  la  confession  et  du  sincère  repentir.  C'est  ce 
qu'il  ne  faut  jamais  oublier  quand  il  s'agit  d'indulgence  plénière. 

Malheureusement,  les  fidèles  n'ont  pas  toujours  Fintelligence  assez 
ouverte  pour  comprendre  la  doctrine  de  l'Église;  et,  en  pareil  cas,  comme 
il  s'agissait  d'éviter  sur  terre  et  au  delà  des  peines  rigoureuses,  ils  se 
jetèrent  sur  les  indulgences  comme  sur  une  proie,  sans  prendre  assez 
garde  aux  conditions  de  confession  et  de  repentir.  Ils  se  persuadèrent 
qu'en  faisant  leur  aumône  tout  était  gagné.  C'était  évidemment  traiter 
avec  la  justice  divine  à  bon  marché;  c'était  surtout  s'éloigner  entièrement 
de  l'esprit  de  l'Église,  de  sa  doctrine,  de  ses  admonestations  souvent 
répétées,  et  par  là  ouvrir  la  porte  à  tous  les  vices,  à  tous  les  abus, 
puisque,  dans  leur  idée,  sans  aucun  repentir,  sans  cesser  d'offenser  Dieu, 
sans  lutter  contre  leurs  passions,  ils  obtenaient,  moyennant  une  simple 
aumône,  le  pardon  en  ce  monde  et  le  salut  dans  l'autre.  Étrange  aber- 
ration, contraire  de  tous  points  à  l'Évangile. 

Malheureusement  aussi  les  délégués  pontificaux,  chargés  de  publier 
les  indulgences,  d'en  expliquer  au  peuple  la  réelle  valeur,  de  lui  enseigner 
les  conditions  obligatoires  j)our  les  gagner,  ne  furent  pas  toujours  dignes 
de  cette  mission  très  délicate. 

Le  pape  ne  peut  pas  être  partout.  Usant  de  son  droit,  fidèle  à  la  doc- 
trine de  l'Église,  il  accorde  les  indulgences;  s'il  veut  que  cette  faveur  soit 
connue,  il  doit  se  servir  de  clercs  inférieurs  qui  les  annonceront  aux 
fidèles  et  recevront  les  aumônes.  Là  était  le  danger.  II  fallait  des  hommes 
sûrs  dans  la  doctrine,  sûrs  dans  la  probité.  Certes,  il  s'en  trouva  au  ser- 
vice du  pape;  mais  il  y  eut  aussi  des  serviteurs  infidèles.  Ceux-ci,  exagé- 
rant la  valeur  des  indulgences,  laissant  dans  l'ombre  les  obligations 
ordinaires  du  repentir,  se  contentaient  de  prêcher  la  valeur  de  l'aumône. 
Sans  vergogne  aucune,  ils  installaient  leur  bureau,  —  nous  allions  dire 
leur  comptoir,  —  sur  les  places  publiques,  et  là,  comme  au  marché,  ils 
offraient  leur  denrée  :  c'était  une  vraie  foire  aux  indulgences.  A  les 
entendre,  quand  l'aumône  tombait  dans  l'escarcelle,  l'âme  pour  laquelle 
elle  était  faite  s'envolait  du  Purgatoire.  Les  simples  d'esprit  s'y  laissaient 
prendre,  car  ces  marchands  éhontés  étaient  prêtres,  souvent  moines,  et 
ils  parlaient  au  nom  du  1res  saint  pape...  Si  le  pape  les  avait  entendus! 
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Les  aumônes  tombaient  nombreuses  dans  la  cassette  des  délégués  aux 
indulgences:  allaient-elles  aussi  nombreuses  dans  celle  du  souverain 
pontife?  Les  papes  montrent  à  cet  égard  une  extrême  défiance.  Dans 
toutes  les  bulles  d'indulgence  ils  entrent  dans  les  détails  les  plus  minu- 
tieux, n'épargnent  aucune  menace  pour  éviter  de  factieuses  surprises.  Ils 
reçurent  à  la  vérité  des  sommes  énormes  de  tous  les  pays  catholiques, 
surtout  de  l'Allemagne,  à  ce  point  qu'on  appelait  à  Rome  ces  aumônes 
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les  péchés  des  Allemands  ;  mais,  sans  nul  doulc,  Ifs  |)apes  ne  reçurent  pas 
tout,  et  bien  des  suli.ilh  rues  s'enricliirciil  à  leurs  dépens  et  aux  dépens  de 
l'Église. 

Par  la  l'uicc  des  choses,  |)ar  la  misric  lumiaine,  riminlgiMicc,  malgré 
son  excellence  daus  son  origine,  son  but  vi  ses  elTcts,  (lc\iut  une  source 
d'abus.  La  morale  chrétienne,  sérieusement  atteinte  dans  ses  principes  les 
plus  essentiels,  ll('(hi>s,iit  |.;mI(iuI;  cl  i|ii(ii(|uc  au  dehors  le  catliolicisme 
demeurai  la  religion  oriiciellc,  dans  |ilusicuis  |Mit\inces  les  cœurs  se 
•li'iacliaieni  iusensibleniciil.  I  ,c  IViiil  |i(iiilail.  piiM  à  luinbri-  de  Tarbre  : 
il  11''  iiiau(|uail  (|u"iiiic  main  poin   le  sccouci-.  Llle  va  veiur. 
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Le  vendredi  11  mars  1513,  le  cardinal  Jean  de  Médicis  prenait  pos- 
session du  siège  de  saint  Pierre  sous  le  nom  de  Léon  X.  Il  n'était  pas 
homme  à  laisser  en  souffrance  la  construction  de  la  basilique  Vaticane. 
Magnifique  comme  tous  ceux  de  sa  race,  ami  et  protecteur  des  arts,  très 
dévot  au  prince  des  Apôtres,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  hâter  l'exécution 
d'une  entreprise  qui  pouvait  être  la  gloire  de  son  pontificat.  Léon  X, 
comme  Jules  II,  avait  plus  de  génie  que  de  ressources.  Aussi  fut-il 
contraint  de  recourir  aux  mêmes  moyens  que  son  prédécesseur.  Dans 
trois  brefs  successifs,  il  confirme  les  indulgences  accordées  par  Jules  II 
en  faveur  de  la  Basilique,  en  étend  le  privilège  à  une  durée  de  trois  ans, 
et  crée  des  commissaires,  spéciaux  pour  en  diriger  et  surveiller  la  prédi- 
cation'.  Ce  n  était  pas  sans  besoin.  Christophe  de  Forli,  général  des 
Franciscains,  fut  chargé  de  rAutriche  et  de  la  Suisse,  le  cardinal  Cam- 
pejo  de  rxVngleterre,  et  le  Milanais  Arcembold,  déjà  employé  à  ce  ininis- 
'tère  sous  Jules  II,  des  provinces  du  Rhin,  de  la  Belgique  et  des  États 
allemands.  C'était  la  part  la  plus  fructueuse.  Il  dut  en  céder  bientôt  une 
grande  partie  à  Albert,  archevêque  et  prince  électeur  de  Mayence,  nommé 
commissaire  pour  l'Allemagne  (1517). 

Cette  fois,  la  publication  des  indulgences  est  savamment  organisée; 
elle  a  sa  hiérarchie  de  commissaires  supérieurs  et  de  prédicateurs  atti- 
trés. Le  filet  étend  son  réseau  sur  tous  les  pays  catholiques,  les  mailles 
en  .sont  serrées,  la  pêche  promet  d'être  abondante. 

Avant  de  lancer  ses  hommes,  Albert  de  Mayence  leur  remit  en  mains 
un  petit  traité,  comme  un  guide  pratique  du  prédicateur  d'indulgences, 
dans  lequel  la  doctrine  sur  cette  matière  délicate,  la  manière  de  procéder, 
les  mesures  de  prudence  à  garder,  étaient  nettement  indiquées.  Preuve 
incontestable  de  son  désir  de  faire  avant  tout  œuvre  de  piété  et  de  justice. 
Ce  petit  traité  a  pour  titre  :  Inslructio  summaria  sacerdotum  ad  prœdi- 
candas  indidgenlias.  Il  y  est  dil  (pic  les  pivdicateurs  doivent  rechercher 
d'abord  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes,  l'honneur  du  Saint-Siège; 
mener  une  vie  honnête,  éviter  les  mauvais  lieux,  et  ne  point  faire  tourner 
l'indulgence  à  leur  pi'ofit  personnel.  Les  conditions  générales  strictement 
obligatoires  pour  gagner  l'indulgence  :  la  confession  et  le  sincère  repentir, 
sont  formellement  et  explicitement  exigées.  C'est  net.  Aussi  bien,  cette 
exigence  que  les  papes,  même  les  plus  débonnaires,  n'oublieront  jamais, 
non  seulement  sauve  la  morale  évangélique,  mais  tend  à  en  développer  le 
culte  et  la  pratique.  Un  corollaire  liiml  allcint  les  prédicateurs  inlidèles, 
i-ontre  lesquels  les  jiri'caiilions  les  |ilus  minutieuses  sont  nrdonnées.  Celui 
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qui  veut  gagner  une  indulgence,  en  recevoir  le  billet  authentiquement 
signé,  doit  déposer  lui-même  son  aumône  dans  la  caisse;  s'il  la  donne  de 
la  main  à  la  main,  l'indulgence  est  nulle.  Cette  caisse  avait  trois  clefs: 
l'une  gardée  par  le  commissaire,  la  deuxième  par  un  trésorier  nommé  à 
cet  effet,  et  la  troisième  par  l'autorité  ecclésiastique  du  lieu.  Elle  ne  pou- 
vait être  ouverte  que  devant  plusieurs  témoins,  dont  un  notane  public. 

On  le  voit,  toutes  les  mesures  de  prudence  sont  prises,  tant  pour 
garantir  une  prédication  sûre  au  point  de  vue  de  la  doctiine,  que  pour 
éviter  les  surprises  désagréables  d'un  trafic  simoniaque.  Les  mandataires 
inférieurs  pourront  encore  être  infidèles,  mais  l'honneur  de  l'Église  est 
sauf. 

L'archevêque  Albert  eut  même  le  scrupule  d'envoyer  une  lettre  pasto- 
rale à  ses  diocésains,  pour  leur  rappeler  en  substance  la  doctrine  sur  les 
indulgences  et  leurs  devoirs  vis-à-vis  d'elles.  Cette  lettre  fut  affichée  dans 
toutes  les  églises.  Ainsi  préparée,  il  semblait  que  la  prédication  des 
indulgences  devait  avoir  le  plus  fructueu.x  et  le  plus  légitime  succès, 
pour  le  bien  spirituel  des  âmes  et  pour  la  cais.se  de  Saint- Pierre.  En 
effet,  le  succès  dépassa  toutes  les  espérances. 

L'ordre  de  Saint-Dominique  fut  choisi,  en  Allemagne,  pour  fouinir  les 
prédicateurs.  Parmi  eux  se  trouvait  un  homme  d"une  rare  éloquence,  dont 
la  parole  ardente  entraînait  et  subjuguait  les  foules.  C'était  Jean  Teizel. 
Il  n'était  pas  à  ses  débuts.  Déjà  il  avait  prêché  les  indulgences  en  faveur 
de  l'ordre  Teutonique  contre  les  Russes  et  les  Tartares,  et  en  faveur  du 
prince  de  Saxe  pour  l'érection  du  pont  et  de  la  chapelle  de  Torgau.  Les 
aumônes  affinaient  entre  ses  mains. 

«  Tetzel,  écrit  un  auteur  protestant',  avait  le  génie  de  la  mise  en  scène 
et  de  la  parade.  Accompagné  de  dignes  acolytes,  le  magister  Christian 
Baumhauer  de  Nuremberg,  le  prieur  des  dominicains  de  Leipzig  Bar- 
tholomœus  Rauh,  et  d'une  suite  de  valets,  entouré  d'un  imposant  cortège, 
il  envoyait  un  messager  aux  autorités  de  la  ville  à  laquelle  il  se  rendait, 
et  leur  faisait  annoncer  que  la  grâce  de  Dieu  et  celle  ilu  Saint-Père  étaient 
à  leurs  portes.  La  foule  accourait.  Le  clergé,  les  moines,  les  enfants  des 
écoles  avec  leurs  pédagogues,  la  municipalité  elle-même,  venaient  à  sa 
rencontre,  en  procession,  bannières  en  tête,  cierges  allumés;  et  l'envoyé 
de  Dieu  faisait  son  onin'e  soleiuiellc  au  son  des  cloches  et  aux  acclama- 
tions enthousiastes  de  la  population.  En  avant  du  cortège  marchait  un 
homme  portant,  sur  un  coussin  de  velours  recouvert  tl'un  draj)  d'or,  la 
l'iilli'  d'indulgence.  On  arrivait  ainsi  à  l'église,  paive  |iour  la  cii'conslance 
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et  pleine  d'encens.  On  dressait  près  de  l'autel  une  grande  croix  rouge 
à  laquelle  était  suspendue  la  bannière  du  pape,  et,  tout  à  côté,  la  caisse. 
Tetzel  montait  en  chaire  et  commençait  sa  harangue.  » 

A  celui  qui  a  la  foi  dans  l'efficacité  des  indulgences  et  la  parole  du  sou- 
verain pontife,  rien  de  cet  appareil  ne  paraîtra  déplacé.  Si  Tetzel  n'avait 
commis  que  ce  péché,  il  faudrait  être  un  huguenot  bien  grincheux  pour 
lui  refuser  l'absolution.  Nous  sommes  loin  de  prétendre  qu'il  sut  garder 
en  toute  circonstance  la  dignité  nécessaire  à  sa  haute  et  délicate  mission. 
Il  eut  dans  sa  prédication,  dans  la  fougue  de  ses  improvisations,  des 
exagérations  déplorables,  des  écarts  de  langage  qui  tiennent  plutôt  au 
goût  de  son  époque  qu'à  la  sincérité  et  à  l'orthodoxie  de  son  enseigne- 
ment. Pour  atteindre  plus  sûrement  son  but,  il  le  dépassa;  mais  de  là 
au  personnage  ignoble  dont  les  auteurs  protestants  nous  font  le  portrait, 
il  y  a  loin. 

Tetzel  allait  donc  de  ville  en  ville,  de  bourgade  en  bourgade,  préchant 
lïndulgence,  lorsqu'un  religieux  augustin,  jaloux  peut-ôtre  de  son  immense 
succès,  intervint  pour  en  arrêter  le  cours. 

C'était  le  frère  Martin  Luther. 

Une  première  fois  il  avait  écrit  à  (juelques  évêques  pour  les  prier 
d'empêcher  ce  qu'il  appelait  «  le  scandale  de  la  chrétienté,  la  vente  des 
indulgences  ».  Il  est  possible  qu'à  cette  époque  Luther  ait  eu  vraiment 
à  cœur  de  signaler  et  de  réprimer  les  abus  réels  de  cette  prédication. 
Les  évêques  firent  la  sourde  oreille.  Froissé  dans  son  amour-propre,  il 
passa  outre  et  commoni;a  hii-niême  une  bitte  <]ui  allait  aboutir  à  un 
immense  désastre. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1517,  Tetzel  se  trouvait  à  Jutenbock,  petite 
ville  de  la  principauté  de  Magdebourg,  Luther  non  loin  de  là,  dans  le 
couvent  des  augustins  de  Wittemberg.  Ils  en  viment  aux  prises.  La  veille 
de  la  Toussaint,  quatre-vingt-cjuinze  thèses  ou  propositions  contre  la 
prédication  des  indulgences  étaient  placardées  sur  les  murs  de  la  collé- 
giale de  Wittemberg,  dédiée  à  tous  les  saints,  et  proclamées  le  lendemain 
du  haut  de  la  chaire  par  Luther  lui-même  devant  une  foule  immense. 
L'effet  fut  prodigieux. 

Il  y  avait  ce  jour-là  à  Wittemberg,  pour  la  fête  patronale  de  l'église 
collégiale,  une  multitude  de  pèlerins  qui,  au  départ,  répandirent  par  toute 
l'Allemagne  le  cri  de  guerre  du  frère  Martin.  Ce  fut  comme  une  traînée 
de  poudre.  Étudiants  dans  les  universités,  moines  dans  les  cloîtres, 
docteurs  dans  leurs  chaires,  évêques  dans  leurs  cathédrales,  tout  fut  en 
émoi.  Le  peuple  lui-même,  théologien  à  sa  façon,  se  mit  de  la  partie. 
Amis  et  ennemis,  admirateurs  et  adversaires  discutaient  avec  passion  la 
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question  des  indulgences.  Car  jusqu'ici,  au  moins  pour  le  dehors,  Luther 
conservait  encore  le  respect  et  l'obéissance  dus  au  souverain  pontife. 
C'est  à  Léon  X  qu'il  en  appelait,  à  sa  dignité  de  Docteur  suprême,  pour 
interdire  une  prédication  dangereuse  pour  les  âmes,  avilissante  pour 
l'Église.  Si  Luther  avait  été  un  saint,  il  eût  pu  devenir  un  véritable  et 
iécond  réformateiu'  :  il  ne  lut  qu'un  sectaire.  Au  lieu  de  réformer  l'Église 
dans  l'Église  et  par  l'Église,  il  mit  en  avant  ses  idées  personnelles,  ses 
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iiioyciis  personnels,  et  vint  liciiilci-  Idigucil  de  sdii  espiit  et  la  passion 
de  son  cœur  contre  le  roc  inéhranlahle  de  la  dnclrinc  et  de  la  discipline 
catholiques. 

ïetzel,  directement  attaqué  pai'  les  thèses  et  les  discours  de  Lullier. 
répondit  victorieusement  à  ses  [tropnsitions.  I)"autrcs  docteurs,  et  iiim  des 
moindres,  coinnu;  le  cardinal  Cajetan  (Thomas  de  Vio),  général  des  domi- 
nicains, et  Jean  Eck.  chanceliiT  de  Firniversité  d'Ingolstadt.  le  plus 
célèlire  dialecticien  de  l'Allemagne,  lullèrent  conli'e  le  novateur  avec 
énergie  et  succès.  Ce  ne  fut  |)oiiil  ce  (pu  le  calma.  En  vain  ses  supi'rieurs 
essayèrent -ils  t\i'  TaiiiMer;  iioissi'  dans  son  aiiiuin  -  |iropre,  s(>up(.'onnant 
aiiloiM'  (le  lui  (le  nomhrrux   |iaili>:ui>  dans  les  rangs  du  clei'gé  comme 
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dans  tous  les  ordres  de  l'État,  Luther  se  déclara  nettement  contre  l'autorité 
du  pape.  De  la  prédication  des  indulgences,  la  révolte  passait  au  fonde- 
ment même  de  l'unité  de  l'Église.  Rome,  toujours  patiente,  attendait. 
Léon  X  crut  d'abord  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  querelle  doctrinale  entre 
moines,  comme  il  en  surgissait  souvent.  Ami  des  lettres,  il  goûtait  assez 
les  subtilités  scolastiques  :  «  Frère  Martin,  disait-il,  a  un  très  beau  talent; 
tout  ce  bruit  n'est  que  jalousie  de  moines.  »  D'autres  fois,  fatigué  d'entendre 
ces  rumeurs  alarmantes,  il  le  traitait  «  d'Allemand  ivre  à  qui  il  fallait 
laisser  cuver  son  vin  ».  Luther  ne  lui  avait- il  pas  écrit  :  «  Très  Saint- 
Père,  je  me  prosterne  à  tes  pieds,  et  me  remets  à  Ta  Sainteté  avec  tout  ce 
que  je  possède  et  suis.  Vivifie,  tue,  appelle,  rappelle,  approuve,  réprouve 
comme  il  te  plaira,  je  reconnaîtrai  ta  voix  comme  celle  du  Christ,  qui 
réside  et  parle  en  toi...  » 

Les  oreilles  du  pontife  se  laissèrent  bercer  longuement  par  ces  dou- 
cereuses paroles.  Pouvait-il  supposer  qu'à  la  môme  date  le  même  homme 
écrivait  à  son  ami  Spalatin  :  «  Je  ne  saurais  bien  décider  si  le  pape  est 
l'Antéchrist  ou  l'apôtre  de  l'Antéchrist.  »  Et  puis,  le  pape  était  loin  ;  il  avait 
peine  à  se  rendre  compte  de  l'état  des  esprits  en  Allemagne;  car,  depuis 
l'affichage  des  thèses,  Luther  avait  fait  d'immenses  progrès.  Semées  dans 
le  peuple,  cultivées  par  des  amis  ardents,  ses  idées  sur  la  décadence  de 
l'ÉgUse  romaine,  le  pouvoir  du  pape,  le  sacerdoce,  les  sacrements,  le  céli- 
bat ecclésiastique,  le  culte  des  saints  et  toute  la  doctrine  nouvelle  du  pur 
Évangile,  avaient  vigoureusement  germé.  L'hérésiarque  n'était  plus  seul, 
il  avait  derrière  lui  tout  un  monde  qui  n'attendait  qu'un  mot  de  sa  bouche 
pour  secouer  le  joug  de  la  tiare.  Quand  les  coups  de  tonnerre  éclatèrent, 
présageant  l'irréparable  désastre,  à  Rome  on  croyait  encore  que  ce  n'était 
qu'une  nuée  sans  eau. 

Il  fallut  bien  ouvrir  les  yeux.  Malgré  ses  protestations  hypocrites 
à  Léon  X,  Luther  poursuivait  son  œuvre,  joignant  dans  ses  discours 
l'insulte  grossière  à  l'adresse  du  pape  à  ses  déclamations  doctrinales.  Le 
pape  poussa  la  clémence  jusque  dans  ses  dernières  limites.  Il  délégua 
à  Augsbourg  le  cardinal  Cajetan,  homme  de  grand  savoir  et  de  haute 
vertu,  pour  entendre  le  novateur  et  le  ramener  dans  la  bonne  voie  par 
la  douceur  et  la  persuasion  (1518).  Cajetan  était-il  moins  habile  dans  la 
diplomatie  que  dans  l'art  du  syllogisme?  Trouva-t-il  en  face  de  lui, 
comme  il  est  probable,  un  esprit  décidé  par  avance  à  ne  rien  entendre,  à 
ne  rien  céder?  Toujours  est-il  que  la  conférence  n'eut  aucun  résultat. 
Léon  X,  qui  voulait  éviter  un  éclat,  prit  une  autre  voie.  Il  envoya  la  rose 
d'or  à  l'électeur  Frédéric  de  Saxe,  en  le  priant  de  s'interposer  entre  lui 
et  Luther.  Tout  fut  inutile.  Les  pamphlets  sur  la  cour  de  Rome,  les  dis- 
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cours  contre  la  doctrine  catholique  devinrent  tellement  violents,  que,  lassé 
d'attendre  le  retour  de  la  brebis  au  bercail  et  craignant  à  juste  titre  son 
influence  pernicieuse,  le  pape  se  résolut  à  frapper  un  grand  coup. 

Le  16  juin  1520,  il  lança  la  bulle  qui  excommuniait  Luther.  Elle 
commence  en  ces  termes  :  «  Exsurge,  Domine!  L«''ve-toi,  Seigneur,  et 
sois  juge  dans  ta  cause.  Souviens -toi  de  l'opprobre  dont  les  insensés 
t'accablent,  incline  ton  oreille  à  nos  supplications.  Des  renards  sont  entrés 
dans  la  vigne  que  tu  as  plantée,  dont  seul  tu  as  foulé  le  raisin  dans  le 


Catherine  ili'  Huia,  fiinmc  de  LuUici,  |>ar  Ji;in  llullu  iii.  (Hiam  .  n^il.ui-  Cui-siiii.) 


pressoir;  dont,  remontant  à  ton  Père,  tu  as  conlié  la  garde,  le  gouverne- 
ment et  l'administiation  à  Pierre,  comme  ;\  un  chef,  comme  à  ton  vicaire, 
et  à  SCS  successeurs.  Un  sanglier  des  bois  veut  la  ravager,  une  bête  féroce 
la  détruire.  Lève-toi,  ù  Pierre!  au  nom  de  la  charge  pastorale  i\  toi  spécia- 
lement et  divinement  confiée,  défends  la  cause  de  la  sainte  Église  romaine, 
mère  de  toutes  l(>s  Églises  et  iiiaitresse  de  la  foi.  Église  (|ur  lu  as  sanc- 
tifiée |i.ii-  loti  sang...  Lève-toi,  ù  Paul!  qui  las  illunrun'e  pai'  t<in  ensei- 
gnemeut,  illustrée  par  Ion  niai'tyre '...  » 

Luther   n'pondit  à   l'excommunication    du    pape    jiar    um-    insolente 
bravade.  Le   10  <ircrnilire.  sur  la   place  de  Witti'inlu-r;:.  au   uiilieu  d'une 
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foule  énorme  composée  de  doctem^s,  d'étudiants,  de  bourgeois,  devant  la 
porte  de  l'Elster,  près  de  l'hôpital,  on  éleva  un  bûcher.  Luther  y  déposa 
les  Décrétales,  et  le  bûcher  fut  allumé.  Alors,  quand  les  flammes  jaillirent 
plus  ardentes,  il  lança  dans  le  brasier  la  bulle  d'excommunication,  en 
prononçant  à  haute  voix  ces  paroles  :  «  Puisque  tu  as  contristé  le  Saint 
du  Seigneur,  que  le  feu  éternel  te  consume  1  » 

Le  protestantisme  date  de  ce  brasier. 

Laissons  Luther  achever  sa  course,  non  plus  seul;  car,  à  peine  délivré 
de  ses  obligations  religieuses,  il  eut  hâte  de  prendre  une  compagne, 
Catherine  de  Bora,  digne  de  lui.  du  reste  :  elle  avait,  comme  lui,  brisé 
avec  la  vie  claustrale'. 

La  défection  de  Luther,  avec  ses  désastreuses  conséquences,  n'arrêta 
ni  le  don  des  indulgences  de  la  part  des  papes,  ni  leur  abusive  exploita- 
tion de  la  part  de  quelques  prédicateurs.  Dès  cette  époque,  il  s'établit 
à  la  chancellerie  romaine  un  double  courant  :  le  courant  des  bulles  d'indul- 
gences, que  les  papes,  forts  de  leur  droit,  accordent  légitimement  aux 
fidèles,  et  le  courant  des  bulles  de  menace  et  de  peines  afflictives,  qu'ils 
ne  cessent  de  fulminer  contre  les  abus  de  leurs  commissaires.  Aux  termes 
énergiques  dont  ils  se  servent,  on  sent  comlûen  ils  ont  au  cœur,  les  pre- 
miers, cette  indignation  qui  soulevait  la  chrétienté  en  face  de  pareils 
scandales. 

Sous  le  pontificat  de  Clément  VII,  les  réclamations  furent  tellement 
vives  et  tellement  générales,  que  ce  pape,  fatigué  d'entendre  toujours  les 
mêmes  plaintes,  supprima  en  bloc  toutes  les  indulgences  accordées  par 
ses  prédécesseurs.  Seules  les  indulgences  affectées  à  la  construction  de 
Saint-Pierre  sont  exceptées.  Son  successeur  Paul  III,  ayant  à  son  tour 
supprimé,  selon  l'usage  des  pontifes  romains  à  leur  exaltation,  toutes  les 
faveurs  accordées  par  ses  prédécesseurs,  on  prétendit  autour  de  lui  que 
les  indulgences  de  la  Fabrique  de  Saint-Pierre  étaient  également  atteintes. 
Le  pape  en  fut  contrarié,  car  il  voubiil  ]»(»iisser  activement  les  travaux  de 
la  basilique  Vaticane,  et,  pas  plus  que  ses  devanciers,  il  ne  pouvait  le  faire 
sans  les  aumônes  des  fidèles.  Aussi  une  bulle  datée  de  l'an  1535  renou- 
velle les  indulgences  de  Saint-Pierre,  tout  en  fulminant  contre  les  (quêteurs, 
les  commissaires,  les  procureurs  qui  se  permettraient  quelque  infidélité. 

Il  est  à  croire  que  les  abus  avaient  refroidi  le  premier  enthousiasme 
des  fidèles  pour  les  indulgences,  et  que  les  aumônes  se  faisaient  plus  rares, 
car  Paul  III  eut  recours  à  un  autre  expédient.  Il  fonde  la  société  de  Saint- 
Pierre,  dont  le  but  unique  était  la  construction  de  la  Basilique.  Chaque 

'  Cf.  Audin,  Histoire  de  la  rie  de  Luther.  —  Merle  crAuhigné,  Histoire  de  la  Réforme  au 
xvie  siècle.  —  Félix  Kiilin,  Luther,  sa  rie  et  so»  œurre;  Paris,  1SH8. 
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membre  s'engageait  à  verser  une  offrande  à  cette  intention.  Le  pape 
s'enrôla  le  premier,  Charles- Quint  suivit  avec  cent  mille  ducats,  puis 
François  1er,  tous  les  princes  catholiques,  les  cardinaux,  les  patriarches, 
les  évêques,  et  quiconque  voulait  prendre  ledit  engagement.  De  cette  sorte 
les  ressources  semblaient  plus  assun-es,  les  abus  en  partie  supprimés. 
Cette  féconde  institution  peimit  à  Paul  III  de  seconder  les  efforts  de 
Michel -Ange. 

Ce  pontife  fut  un  des  plus  terribles  adversaires  des  vendeurs  d'indul- 
gences. On  rencontrait  partout  de  ces  quêteurs  éhontés  qui,  sans  mi.ssion 
du  pape  ni  des  évoques,  s'en  allaient  par  le  monde  prêcher  des  indulgences 
en  faveur  d'une  église,  d'un  monastère,  d'un  hôpital.  Les  simples  d'esprit 
se  laissaient  prendre  à  leurs  pieuses  supplications  :  ils  donnaient,  les  yeux 
fermés.  C'était  un  métier  facile  et  de  bon  rapport;  car,  bien  entendu,  ces 
aumônes  restaient  dans  leur  escarcelle.  Quelquefois  les  évoques  eux-mêmes, 
les  abbés  des  grands  monastères,  les  confréries  de  qualité  s'arrogeaient 
le  droit  de  publier  des  indulgences  dont  la  valeur  était  à  tout  le  moins 
douteuse.  De  telle  sorte  que  sur  les  routes  on  no  coudoyait  que  frères 
quêteurs  :  quêteurs  du  pape,  quêteurs  de  l'évêque,  quêteurs  du  révé- 
rendissime  abbé  et  père  en  Dieu,  quêteurs  de  la  très  illustre  et  très  sainte 
confrérie.  Si  l'on  y  joint  les  quêteurs  d'état,  frères  mendiants  de  toute 
couleur,  dominicains,  franciscains,  minimes,  ermites  de  Saint-Augustin 
et  autres  encore,  il  ne  sera  pas  difficile  de  comprendre  comment,  même 
sur  ce  terrain  sacré,  la  concurrence  devenait  inévitable,  et  avec  elle  toutes 
les  fraudes,  toutes  les  roueries  d'un  véritable  métier  lucratif. 

Aussi  Paul  m  ne  se  lasse  pas  de  poursuivre  ces  quêteurs  de  métier. 
Six  bulles  les  dénoncent,  coup  sur  coup,  à  l'indignation  et  au  mépris  des 
fidèles.  Non  pas  qu'il  condamne  les  quêteurs  autorist's,  les  frères  men- 
diants en  particulier,  dont  la  pauvreté;  hautoiiiont  a[)piouvée  et  louée  par 
l'Église  continue  sur  la  terre  la  pauvreté  volontaire  du  Christ;  toutes  ses 
menaces  vont  aux  quêteurs  non  autorisés,  à  ces  voleurs  dont  la  conduite 
déshonorait  la  clirétionté'.  Il  va  |iliis  luin.  En  1541,  il  rév()(|iio  toutes  les 
facultés  accordées  à  certaines  œuvres  de  piété,  avec  excomnniniaition  et 
menace  d'une  amende  de  diiix  mille  ducats  contre  les  Ordinaires  qui 
oseraient  permettre  la  prédication  de  nouvelles  indulgences.  Il  charge  en 
outre  les  commissaires  de  la  fabrique  de  Saint- Pierre  de  procéder  en  jus- 
tice contre  les  Ordinaires,  Itniis  ministres,  clercs  séculiers  ou  réguliei-s 
faisant  office  de  quêteurs  en  faveur  d'indulgences  non  autorisées  par  le 
Saint-Siège,  avec  pouvoir  de  les  arrêter,  de  les  mettre  en  prison,  de  les 

'   Ni('t)l:ii ,  Iliisil.    Vdlic,  |i.  1 1. 
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condamner  aux  galères,  selon  la  gravité  de  leur  faute,  et  de  leur  enlever, 
même  par  force,  l'argent  qu'ils  auraient  recueilli.  Malgré  cet  acte  éner- 
gique, ce  même  pontife  dut,  en  1544,  révoquer  à  nouveau  toutes  les 
indulgences  en  usage,  sauf  celles  de  la  fabrique  de  Saint-Pierre. 

Les  vendeurs  d'indulgences  tenaient  bon  et  continuaient  leur  œuvre 
néfaste,  sans  se  soucier  des  bulles  du  pape.  Heureusement  la  Providence 
divine  veillait  sur  le  salut  et  l'honneur  de  l'Église.  Ce  que  l'énergie  des 
papes  n'a  pu  obtenir  à  cause  de  la  faiblesse  humaine,  le  concile  de  Trente, 
aidé  de  grands  saints,  va  le  réaliser.  Luther,  prétendant  réformer  l'Eglise 
sans  l'Église,  n'avait  abouti  qu'à  une  lamentable  division  :  l'Église,  qui 
porte  dans  ses  flancs  d'intarissables  sources  de  vie,  va  se  réformer  elle- 
même,  et,  purifiée  dans  sa  discipline  de  toutes  les  scories  accumulées  par 
les  siècles,  reprendre  sa  marche,  plus  alerte,  plus  intrépide  que  jamais. 

Par  deux  fois  le  concile  de  Trente  s'est  occupé  des  indulgences.  Dans 
sa  vingt  et  unième  session,  il  frappe  avec  indignation  les  vendeurs 
d'indulgences  :  «  Malgré  les  ordonnances  des  conciles  de  Latran,  de  Lyon 
et  de  Vienne,  les  abus  des  quêteurs  d'aumônes  se  sont  multipliés,  au 
grand  scandale  de  la  chrétienté,  à  tel  point  qu'il  n'y  a  plus  espoir  d'y 
porter  remède.  Que  le  nom  et  l'office  de  quêteur  soient  donc  abolis  à  jamais 
dans  tout  l'univers  chrétien,  sans  égard  pour  aucuns  privilèges  d'église, 
de  monastère,  d'hospice,  sans  égard  pour  aucune  dignité  ni  pour  aucune 
coutume,  même  immémoriale.  Que  les  fidèles,  cependant,  ne  soient  point 
pour  cela  privés  du  bienfait  des  indulgences...  » 

Mais  le  saint  concile,  craignant  sans  doute  que  sa  rigueur  contre  les 
quêteurs  ne  fût  interprétée  comme  une  condamnation  discrète  de  l'indul- 
gence elle-même,  s'explique  nettement  sur  ce  point  dans  sa  vingt-cin- 
quième session.  11  distingue  clairement  l'indulgence  de  ses  vendeurs, 
la  doctrine  de  l'abus.  Voici  ce  décret  : 

«  Jésus-Christ  ayant  confié  à  son  Église  le  pouvoir  d'accorder  des 
indulgences,  et  l'Église  ayant  dès  les  premiers  temps  fait  usage  de  ce  pou- 
voir, le  saint  concile  enseigne  que  cette  pratique  est  très  salutaire  au 
peuple  chrétien,  confirmée  par  l'autorité  des  conciles,  et  ordonne  de  la 
conserver.  Il  frappe  d'anathème  ceux  qui  prétendent  qu'elles  sont  inutiles, 
ou  qui  nient  à  l'Église  le  pouvoir  de  les  accorder.  »  Voilà  pour  la  doc- 
trine. Mais  les  Pères  ajoutent  :  «  Néanmoins  le  saint  concile  désire  que, 
suivant  la  coutume  ancienne  et  approuvée  dans  l'Église,  on  use  de  ce 
pouvoir  avec  modération,  afin  que  la  discipline  ecclésiastique  n'en  soit  pas 
énervée.  Quant  aux  abus  qui  se  sont  glissés  dans  l'usage  des  indulgences 
et  ont  fait  blasphéinei-  leur  nom,  le  saint  concile  ordonne  ({ue  toute  quête 
criminelle  pour  les  obtenir  soit  à  jamais  abolie.  » 
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Ces  principes,  cette  guerre  à  outrance  contre  les  quêteurs,  vont  trouver 
dans  saint  Pie  V  un  impitoyable  exécuteur.  Ce  pontife,  très  rigide  dans 
la  justice,  donna  le  coup  de  mort  aux  vendeurs  d'indulgences,  en  suppri- 
mant même  celles  de  Saint -Pierre.  Aucune  exception  dans  sa  bulle  de 
révocation.  A  la  vérité,  c'était  l'unique  remède. 

Pie  V  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Soucieux  du  salut  du  troupeau 
confié  à  nos  soins  par  le  Seigneur,  il  nous  est  souvent  arrivé,  comme 
à  nos  prédécesseurs,  d'accorder  à  ceux  qui  le  demandaient  humblement 


Tombeau  de  saint  Pie  V,  par  Sarzana  (  SainU- -  Marie  -  Majeure ,  chapelle  bixtine.) 


des  faveurs  spirituelles,  poui'  di'rliargcr  Icuis  âmes  du  poids  du  pi'clu'  et 
les  aider  à  sortir  de  l'esclavage  de  l'ennemi  du  genre  humain.  M;ilgié  cela, 
nous  devons  nionlni  une  |iliis  granilr  si)lliritiide,  poiii  ijnà  raison  de 
ces  indulgences,  de  cette  rémission,  de  ces  privilèges,  les  lidèles  ne  se 
croient  pas  plus  librement  aiilnrisi's  à  se  laisser  allei-  ;ui  vice,  et  que 
la  facilité  du  pardon  ne  devienne  un  excitant  au  péché,  ce  ([ui  tournerait 
au  mépris  de  l'autoriti'  apostolique  et  au  scandale  des  fidèles  eux-mêmes. 
Aussi,  des  plaintes  (''tant  venues  ;\  nos  oreilles  de  toutes  les  parties  du 
monde  chrétien  de  ce  (pie.  en  raison  des  indulgences  accordées,  soit  par 
notre  autorité,  soit  par  nos  prédf'cesseurs,  h  la  Fabriqin'  df  notre  Basili(|ue 
ilu  idiiicc  lies  A|ii"ilivs.  (Ir  S,iiiil-.l(';m-de-Latraii.  etc.,  de  nombreux 
quêteurs,    clincliaiil    .iv.iiil    lunl    ■>    ijrrr   Inii    iirnUl   de   ces   indulgences. 
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accordent  des  privilèges,  des  dispenses,  en  dehors  de  tout  droit.  Nous 
qui,  malgré  notre  indignité,  avons  reçu  de  Dieu  la  garde  de  son  troupeau, 
et  voulons  avant  tout  le  rendre  agréable  à  Dieu  par  nos  faveurs  spiri- 
tuelles, pour  tous  ces  motifs,  suivant  l'exemple  de  nos  prédécesseurs 
d'heureuse  mémoire,  CaUixte  IV,  Clément  VII,  Paul  III,  Jules  III  et  de 
plusieurs  autres,  de  notre  propre  mouvement,  sans  aucune  instance  de  qui 
que  ce  soit,  après  mûre  délibération,  nous  révoquons  toutes  les  indul- 
gences, même  les  perpétuelles,  accordées  aux  fabriques  de  ces  églises... 
De  plus  nous  décrétons,  par  cette  constitution  que  nous  déclarons  de 
valeur  perpétuelle,  que  désormais,  sous  peine  de  notre  indignation,  il  est 
défendu  à  qui  que  ce  soit,  sous  prétexte  d'indulgence,  même  aux  cardi- 
naux, aux  archevêques,  aux  rois,  d'ordonner  ou  de  permettre  des  quêtes 
sans  la  permission  expresse  du  pontife  romain  pro  tempore.  Nous  ordon- 
nons, en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  à  nos  vénérables  frères  les  patriarches, 
les  archevêques  et  les  évêques,  de  publier  cette  lettre  et  de  la  faire  obser- 
ver, et  nous  prions  les  princes  séculiers,  par  les  entrailles  de  la  miséricorde 
de  Jésus-Christ,  pour  la  rémission  de  leurs  péchés,  d'assister  dans  cette 
œuvre  nos  vénérables  frères,  même  par  la  force'...  « 

Ce  décret  de  saint  Pie  V  fut  reçu  par  les  applaudissements  de  toute 
la  chrétienté.  Daté  de  Rome  le  8  février  1567,  il  ferme  la  porte  ouverte 
à  Avignon,  deux  cent  cinquante  ans  auparavant,  par  le  pape  Jean  XXII. 
Les  vendeurs  d'indulgences  ont  fini  leur  œuvre  néfaste. 

Pie  V,  à  la  vérité,  tarissait,  avec  la  source  des  abus,  la  source  princi- 
pale des  revenus  dont  les  papes  avaient  besoin  pour  continuer  et  parfaire 
la  construction  de  la  basilique  Vaticane.  Cette  considération  ne  put  arrê- 
ter son  bras  de  justicier;  à  ses  yeux,  le  temple  spirituel  des  âmes  valait 
mieux  que  le  temple  matériel  du  prince  des  Apôtres.  Il  avait  raison.  Du 
reste,  la  Providence  bénit  cet  acte  d'énergie;  car,  malgré  ce  déficit  consi- 
dérable, ses  successeurs  trouvèrent  dans  la  charité  désintéressée  des 
fidèles  les  ressources  suffisantes  pour  mener  à  bonne  fin  cette  immense 
et  glorieuse  entreprise. 

'  BiM.  Rom.,  II,  p.  2'28. 
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II 


LA.    REVERENDE    FABRIQUE 


A  côté  des  indulgences,  qui  formaient  comme  une  source  extraordi- 
naire d'aumônes  à  jet  périodique,  selon  les  besoins  des  temps  et  la  volonté 
libérale  des  papes,  il  y  avait  un  fonds  de  revenus  plus  stable,  plus  assuré, 
plus  riche,  ({ui  provenait  des  biens  et  des  privilèges  de  la  révérende 
Fabrique  '  de  Saint-Pierre. 

Dès  les  temps  apostoliques  chaque  église  eut  sa  fabrique,  c'est-à-dire 
un  comité  chargé  de  l'administration  de  ses  biens.  A  peine  les  Apôtres 
sont-ils  sortis  du  Cénacle,  que  cette  question  matérielle  se  pose,  et  non 
sans  tumulte.  Les  premiers  disciples  du  Christ  mettaient  leurs  biens  6n 
commun;  or  il  arriva  que  les  juifs,  —  par  tempérament  sans  doute.  — 
voulurent  en  avoir  le  monopole,  et  mesurèrent  les  aumônes  aux  veuves 
sorties  du  paganisme,  les  grecques,  comme  on  disait  alors.  Cette  dispute 
de  ménage  troubla  la  communauté  chrétienne  à  ce  point  qu'il  fallut  l'inter- 
vention des  Apôtres  pour  la  pacifier.  Il  fut  convenu  que  l'administration 
matérielle  appartiendrait  à  des  hommes  choisis  entre  tous,  pleins  du  Saint- 
Esprit,  pleins  de  sagesse.  Ces  qualités  étaient  nécessaires  pour  adminis- 
trer avec  désintéressement  et  conserver  à  l'Église  naissante  ce  fleuron  si 
limpide  du  détachement  des  biens  terresti'es.  Ces  élus  sont  les  diacres, 
les  premiers  fabriciens. 

Ce  ministère  matérit>l  des  diacres  persévéra  longtemps.  Dans  le  rou- 

'  Cv.  nom  (le  lùihritpic  viont  ilc  i(,'  (juc  les  revenus  des  églises  éUiienl  eiiiiiloyés  d'ordinairi'  à  la 
fabrication  des  édinces  religieux. 
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rant  du  me  siècle,  nous  voyons  saint  Callixte,  puis  saint  Laurent,  y  consa- 
crer leurs  soins.  Plus  tard,  sous  le  pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
à  la  fin  du  vie  siècle,  un  diacre  est  encore  à  la  tête  des  travaux  de 
réparation  de  la  basilique  Constantinienne.  A  lui  revenait  le  devoir  de 
distribuer  les  aumônes  et  de  garder  le  temple  ;  à  lui  également  de  faire 
rentrer  les  revenus  de  la  Basilique,  même  par  la  foi'ce  des  lois.  On 
l'appelait  l'économe. 

Cette  importante  fonction  tomba  entre  les  mains  des  chanoines  de 


Saint  Ktionne  ordonn*'-  di;K'ro  jtar  saiiil  i'icrrc  (l-"ia  .\ngC'lico,  Vaticiin,  chapelle  de  Nicolas  V.) 


Saint-Pierre,  quand  ils  eurent  abandonné  la  règle  monastique.  Mais 
ce  n'est  que  sous  le  pOTitilicat  de  Jules  II  qu";ipparait  et  fonctionne  la 
révérende  î'abrique.  Ce  pape  est  son  fondateur,  il  inslilue  un  commis- 
saire général  chargé  de  l'administration  des  immeubles  de  la  Fabrique 
et  des  aumônes  qui  lui  sont  faites,  en  lui  donnant  la  faculté  de  choisir 
lui-même  des  sous -commissaires  pour  l'aider  dans  ses  fonctions.  Le 
premier  titulaire  fut  Jérôme  de  Torniello,  ininislre  général  des  Frères 
Mineurs.  Jules  II  avait  évidemment  l'intention  d'augmenter,  par  une 
sérieuse  administration,  les  revenus  de  la  Fabrique.  Ils  étaient  de  bonne 
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prise  pour  subvenir  aux  travaux  de  la  Basilique.  Afin  d'en  accroître  encore 
l'importance,  il  accorde  au  comité  qu'il  fonde  la  personnalité  civile,  le 
rendant  apte  à  exercer  tous  les  droits  de  propriété,  et  lui  confère  de  nom- 
breux privilèges,  tous  riches  d'espérances. 

Kn  effet,  d'après  la  constitution  de  Jules  11  :  Liquet  omnibus',  datée 
du  11  janvier  1507.  qui  est  sa  charte  de  fondation,  la  révérende  Fabrique 
de  Saint-Pierre  a  le  droit  exclusif  :  de  publier  des  indulgences,  d'inter- 
dire la  publication  de  toutes  les  indulgences  autres  que  les  siennes,  de 
commuer  certains  vœux,  d'accorder  les  dispenses  d'âge  pour  les  ordres 
sacrés,  les  dispenses  pour  le  mariage.  Elle  entre  en  composition  pour 
la  restitution  des  biens  mal  acquis  avant  et  après  la  mort,  pour  les  biens 
laissés  aux  églises,  pour  les  restitutions  incertaines,  pour  les  restitutions 
à  des  personnes  inhabiles  à  recevoir,  pour  les  biens  laissés  aux  pauvres 
et  aux  œuvres  pies,  usurpés  par  la  violence  ou  légués  pour  le  rachat  des 
captifs  et  la  Santa  Casa  de  Lorette. 

Cette  longue  liste  de  privilèges  exige  quelques  e.xplications.  Elle  se 
divise  en  deux  parties  très  distinctes  :  les  privilèges  purement  spirituels, 
et  les  privilèges  ayant  trait  aux  biens  terrestres,  ecclésiastitiues  ou  non. 
Avant  de  les  parcourir  successivement,  il  est  nécessaire  de  poser  deux 
principes  qui  régissent  toute  cette  matière  assez  délicate,  oîi  le  spirituel 
et  le  temporel  s'embrassent  dans  la  vérité  et  la  justice. 

Le  premier  principe  est  que  le  pape,  chef  universel  de  la  chrétienté, 
a  le  droit  d'imposer  aux  cbn'tieiis,  pour  le  biru  spirituel  de  ri'lglise,  des 
charges  pécuniaires.  Qu'il  applique  ces  charges,  ces  impôts,  à  des  imlnl- 
gences,  à  des  facultés  extraordinaires  de  juridiction,  à  certaines  faveurs, 
môme  à  de  simples  prières,  peu  importe  ;  il  est  le  maître  du  fond  et  de 
la  forme,  selon  qu'il  le  juge  plus  opportun.  C'est  un  droit  apostoliqui'  : 
«  J'aurais  pu,  écrit  saint  Paul  aux  chrétiens  de  Thessalonique,  me  mettre 
à  votre  charge  comme  apôtre  du  Christ  -.  »  S'il  ne  l'a  pas  fait,  s'il  a  mieux 
.•liiiM'  liavailler  de  ses  mains  jour  cl  nuit  pour  gagner  son  pain,  c'est  par 
pitié  de  leiu-  l'.iiblcsse,  pour  éviter  tout  sou|ii nu  d'intérêt;  mais  il  en  avait 
le  droit,  et  ce  droit,  il  le  revendique  et  raflirme  bien  liant.  Les  papes, 
qui  ont  comme  le  grand  Apôtre  la  sollicitude  de  toutes  les  Eglises, 
héritent  de  ce  droit.  Si  les  gouvernements  des  sociétés  humaines  possèdent, 
en  raison  même  du  bien  général  qu'ils  procurent,  le  droit  d'exiger 
l'impôt  des  particuliers,  à  plus  forte  raison  le  chef  de  l'Église,  chaig*'  de 
répandre  sur  l'univers  culicr  le,  bienfail  du  christianisme,  a-t-il  le  didil 
d'exiger  des  fidèles  cet  impôt  sacr(''  (|ui  lui  donni'  le  movcn  de  i-enq>lir 

'  lltttl.  liom..  I,  |>.  .Mtt.  lùlil.  Liixcmb.,  1727. 

'  Thessal.,  1 ,  ii ,  7. 
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son  auguste  mission.  Car  l'Église  n'est  nullement,  comme  on  Fa  trop 
répété,  une  société  spirituelle,  mais  bien  une  société  surnaturelle,  qui 
participe  aux  conditions  de  la  race  humaine,  composée  d'un  corps  et 
d'une  âme.  Elle  est,  comme  le  Christ  son  fondateur,  divine  et  humaine. 
Vivant  et  agissant  sur  la  terix',  elle  a  besoin  d'argent.  Qui  lui  donnera  les 
ressources  nécessaires  à  ses  œuvres,  si  ce  n'est  la  communauté  chrétienne? 
Les  papes  n'ont  jamais  usé  de  ce  droit  dans  toute  sa  rigueur,  en  demandant 
un  impôt  direct  aux  chrétiens;  toujours  ils  l'ont  attaché,  par  bonté,  à  des 
faveurs  spirituelles,  afin  que  la  charité  de  leurs  enfants  eût,  même  en  ce 
monde  et  pour  le  bien  de  leurs  âmes,  sa  récompense. 

C'est  pour  cela  que  nous  voyons  Jules  II  accorder  à  la  Fabrique  de 
Saint-Pierre  les  facultés  spirituelles  de  publier  des  indulgences,  de  com- 
muer les  vœux  et  serments,  de  donner  des  dispenses  pour  les  ordres  sacrés 
et  le  mariage,  sauf  une  aumône  destinée  à  la  construction  de  la  basilique 
Vaticane.  Il  était  tellement  dans  son  droit,  que  sa  constitution  fut  approu- 
vée, renouvelée,  élargie  même,  par  plusieurs  de  ses  successeurs,  comme 
Léon  X  (constitution  Postquam),  Clément  VII  (constitution  Cunctis), 
Paul  III  {Si  cundarum  et  Duni  universas*),  Jules  III  {Post  nostram).  Si 
plus  tard,  après  le  concile  de  Trente,  Pie  IV  par  sa  constitution  Ad 
Principis,  et  Pie  V  par  sa  célèbre  constitution  Etsi  dominici,  jugèrent  (]u"il 
était  prudent  et  utile  de  supprimer  certains  de  ces  privilèges,  à  cause  des 
abus  qui  en  résultaient,  ils  le  firent,  guidés  par  ce  même  esprit  qui 
inspirait  saint  Paul,  par  condescendance  pour  la  faiblesse  humaine  et 
pour  éviter  de  grands  scandales.  Mais  cette  suppression  du  fait  n'implique 
en  aucune  façon  une  suppression  du  droit.  Ce  droit  existe  encore  aujour- 
d'hui, aussi  inviolable  sous  Léon  XIII  que  sous  Jules  II,  et  il  s'affirme 
toujours,  quoique  d'une  autre  manière,  pour  un  grand  nombre  de  faveurs 
spirituelles  et  de  facultés  extraordinaires. 

Le  second  principe  a  trait  plus  spécialement  aux  pouvoirs  accordés 
à  la  Fabrique  sur  certains  biens.  Nous  le  formulons  en  ces  termes  :  Le 
pape  a  un  droit  de  propriété  éminent,  —  altum  dominium,  —  sur  toutes 
les  œuvres  pies.  Tout  ce  qui  touche  au  spirituel,  de  quelque  façon  (pie 
ce  soit,  relève  de  l'autorité  pontificale  :  rien  de  chrétien  ne  lui  échappe. 
Or  on  entend  par  œuvre  pie  tout  acte  fait  dans  un  but  religieux  :  comme 
laisser  ses  biens  à  une  église,  à  un  orphelinat,  aux  pauvres,  etc..  Toutes 
ces  œuvres  de  miséricorde  éminemment  chrétiennes,  faites  dans  une 
intention  chrétienne,  dépendent  par  là  même,  en  dernier  ressort,  du 
souverain  pontife  :  il  en  est  le  suprême  seigneur,  le  juge  sans  appel,  parce 

'  Privilégia,  etc.,  Fubric.  Basil.,  Priiuiji.  .lyio.s(.,  Uoiu.T ,  1348. 
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qu'elles  sont  œuvres  spirituelles  dans  leur  but,  et  ont  leur  contre-coup 
sur  les  âmes  pour  les  sanctifier. 

A  la  lumière  de  ces  principes,  il  nous  sera  facile  de  comprendre  les 
prérogatives  accordées  par  la  constitution  de  Jules  II  à  la  révérende 
Fabrique  de  Saint-Pierre.  Toutes  ont  le  mOme  but  spirituel  :  la  construc- 
tion de  la  basilique  Vaticane,  œuvre  éminemment  catholique  intéressant 
toute  la  chrétienté.  Car,  nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  le  tombeau  du 


Juli's  II .  \av  llaplmël.  (Klorciico,  guliTii-  des  Ufflii.) 


prince  des  Apôtres  n'est  pas  un  tombeau  privé,  apparfenaiil  à  iiiic  ville, 
à  une  nation;  c'est  un  tombeau  ([ui  appartient  à  toute  i'Kglise,  parce  tiiiil 
est  le  tombeau  du  Père;  coiniimii  :  Imis  ses  entaiiU.  hi'iilicrs  di-  >a  lui, 
ont  droit  sur  lui.  S'ils  ou!  ilioil  sur  lui.  ils  (Hil  (■i^alniient  des  devoirs 
envers  lui,  et  le  premier  de  ces  devoirs  est  de  lui  ivndiv  Imiiiirur. 

Quatie  privilèges  concernent  la  restitution  dos  biens  mal  a((|uis. 

Chacun  sait  (jue  tout  bien  mal  acipiis  doit  élro  lestitué.  Il  ne  siiltil 
pas  de  se  confesser  et  d'avoir  la  coiilrilion  de  sa  faille,  il  faut  n-iidii-  ce 
que  l'on  a  pris  injustement,  rar  nid  ne  doit  s'enrichir  du  bien  dautmi. 

Partout  où  il  se  tl-oiive  violeiilllli'llt  (li'iillil.  le  iiieli  a|i|ielle  son  liiaitlf  :   /é'.s 

clamât  domino.  Si  le  possesseur  de  ce  bien  est  eoiimi.  la  justice  exipe  qn  il 
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lui  soit  intégralement  restitué,  et  jamais  les  papes  n'ont  songé  à  l'en  frus- 
trer, même  d'une  obole.  Dans  ces  conditions,  le  droit  de  justice  est  un 
droit  naturel  et  divin  écrit  sur  les  tables  du  Sinaï  :  contre  le  droit  naturel 
et  divin,  aucune  puissance,  même  celle  du  pape,  ne  peut  agir. 

Si  le  possesseur  est  inconnu  ou  incertain,  l'Eglise  intervient,  car  la  resti- 
tution, devenue  sacramentelle  par  la  confession,  tombe  immédiatement 
sous  son  autorité.  C'est  à  elle  qu'il  appartient  d'en  déterminer  le  mode. 
Ce  bien  mal  acquis  par  le  pénitent,  dont,  malgré  l'incertitude  touchant 
le  propriétaire,  il  ne  peut  profiter  pour  lui-même,  reste  à  la  libre 
disposition  de  l'Église.  Il  devient  un  bien  sacré.  Si  l'Église  le  juge  bon, 
elle  peut  en  laisser  une  partie  au  pénitent  et  donner  le  surplus,  soit  aux 
pauvres,  soit  à  une  œuvre  pie  quelconque.  Jules  II  conlie  ce  pouvoir 
discrétionnaire  à  la  Fabrique  de  Saint-Pierre,  qui  au  nom  du  pape, 
entrant  en  composition  avec  le  débiteur,  prenait  une  part  de  la  restitution 
pour  la  basilique  Valicane,  et  dispensait  de  payer  le  reste.  Cette  faculté, 
—  tant  elle  est  conforme  au  droit,  —  ne  fut  abrogée  ni  par  le  concile  de 
Trente,  ni  par  saint  Pie  V.  Il  arrivait  souvent  en  ce  temps-là,  comme 
aujourd'hui,  (pie  les  détenteurs  de  biens  mal  acquis  n'avaient  pas  le  cou- 
rage de  les  restituer  de  leur  vivant.  Une  position  honorable,  des  habitudes 
de  lu.\e,  la  crainte  des  troubles  de  famille,  et  mille  autres  raisons  plus 
ou  moins  spécieuses  endorment  si  facilement  la  conscience!  Ils  jouissaient 
tranquillement  de  leurs  injustices,  jusqu'à  ce  que  la  crainte  de  mourir 
vint  réveiller  leurs  remords.  Sur  les  instances  du  confesseur,  ils  faisaient 
un  testament  où  ligurait,  sous  des  termes  discrets,  la  tardive  répara- 
tion. C'est  une  œuvre  qui,  d'ordinaire,  déplaît  au.x  héritiers.  Là  encore,  la 
Fabrique  de  Saint-Pierre  intervenait,  prenait  sa  part  et  dispensait  du 
reste. 

«  De  même,  dit  Jules  II  dans  sa  constitution,  à  legard  des  biens 
laissés  aux  pauvi-es  en  général,  sans  détermination  expresse,  sans  désigna- 
tion uoniinative  de  personnes,  nous  accordons  à  la  Fabrique  d'entrer  en 
composition  avec  les  héritiers;  elle  pourra  en  prendre  une  partie  et  dis- 
penser du  reste.  »  Ce  privilège,  à  première  vue  étonnant,  parce  qu'il  paraît 
léser  le  droit  des  pauvres,  s'explique  facilement  au  point  de  vue  chrétien. 
Les  pauvres  sont  la  propriété  de  l'Eglise;  ils  lui  appartiennent  à  titre 
divin.  Lorsque  le  diacre  saint  Laurent,  au  lieu  des  vases  sacrés  et  de 
l'argent  que  demandait  le  préfet  de  Rome,  lui  présenta  les  pauvres  en 
disant  :  «  Voici  le  trésor  de  l'Eglise,  »  il  précisa  par  cet  acte  sublime 
la  formule  même  de  cette  propriété.  Les  pauvres  sont  le  trésor  de  l'Église, 
parce  rpie  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  les  lui  a  légués,  pour  les  nourrir, 
les  consoler,  les  évangéliser.  En  disant  à  ses  disciples  :  «  Ce  que  vous 
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ferez  à  l'un  d'eux,  au  plus  petit,  au  plu.s  misérable,  ne  serait-ce  qu'un 
verre  d'eau  donné  en  mon  nom,  c'est  à  moi  que  vous  le  ferez,  le  Maître 
du  monde  chargeait  officiellement  les  siens  de  cette  surhumaine  mission. 
L'Église  n'a  jamais  failli  à  sa  tâche.  Elle  ne  prétend  pas  enrichir  les  pauvres; 
elle  prétend  encore  moins  supprimer  la  pauvreté,  car  elle  sait  que  dans 
toute  société,  malgré  tous  les  systèmes  économiques  et  toutes  les  lois 
sociales,  il  y  aura  toujours  des  pauvres:  mais  elle  tient  à  cœur  d'adoucir 
leurs  souiï'rances,  et  surtout  de  leur  donner  l'espérance  et  la  certitude 
d'une  vie  meilleure.  Si  donc  Jules  II,  et  après  lui  Léon  X  '  et  Clément  VU  ', 
enlèvent  au.\  pauvres  le  bénéfice  de  certaines  dispositions  testiinientaires. 


siiiil  Luuroiit  et  Ifrf  i)auvrrs,  par  Kracas?ii(i. 


c'est  qu'ils  [ont  droil  sur  ce  b('néfice.  <jui  est  une  œuvre  pie,  et  que. 
d'autre  part,  ils  distribuent  aux  pauvres  d'abondantes  aumônes.  Ils  leur 
rendaient  d'ime  main  ce  (pTils  leur  prenaient  de  l'aulnv  Le  besoin  urgent 
de  secoui's  pour  la  construction  de  la  basilicjue  Vaticane  put  seul  les 
déterminer  à  user  de  loul  leur  dioit  en  cette  matière.  Cette  mesure,  — 
aussi  justifiée  soit-elle,  —  en!  ceiieiidant  de  graves  inconvénients,  signalés 
par  Alexandre  Vfl  dans  .si  con.-^titulion  Suprmi',  qui  révocpie  et  abolit 
pour  toujouis  ce  ])rivilège.  Le  pontife  s'exprime  en  ces  termes  :  «  A  raison 
de  cette  application  à  la  Basili(pic!,  les  pauvres,  et  surtout  les  mendianls. 
restent  |)rivés  des  legs  qui  leur  sont  laits.  |)ane  que  les  lidèles.  d'ailleurs 
disposés  à  laii-e  (X>s  largess(!s.  mais  se  doutant  (pi'elles  ne  seront  pas  exé- 
cutées st'Ion  leurs  d{'siis,  s'en  abstiennent  g(''ni'ialeiMi'nl.  I  l'autre  part. 
qnoii|ii('   nous  soyons  ardriinnciil   ili'^iicnv  de  ieiiniiiei'  ri   de  (ir<-o|-er  la 


'   (lonsl.  l'uslijiiiim  atl  Aiiosluliiliis,  \<.   1  i. 

-  (ioiist.  Didluin ,  |>.  8. 
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basilique  Vaticane,  nous  devons  considéi'er  que  son  admirable  construc- 
tion est  à  peu  près  achevée  et  n'exige  plus  de  si  pressantes  et  si  lourdes 
dépenses.  Dans  ces  conditions,  nous  décrétons  que  les  legs  faits  aux 
pauvres,  n'importe  dans  quel  lieu  et  dans  quels  termes,  leur  seront  inté- 
gralement appliqués  selon  les  volontés  des  pieux  testateurs.  » 
C  était  justice. 

A  cette  époque  où  la  foi  était  encore  vivace,  les  fidèles,  soucieux 
avant  tout  d'assurer  leur  salut  éternel  en  expiant  leurs  fautes,  avaient  en 
mourant  une  autre  dévotion.  Ils  laissaient  par  testament  à  l'église  où  ils 
avaient  prié,  au  monastère  qu'ils  aimaient,  à  l'hospice  ou  à  tout  autre  lieu 
charitable  dont  les  besoins  les  intéressaient,  une  partie  de  leurs  biens. 
Quelquefois,  en  souvenir  d'un  pèlerinage  qui  avait  été  la  grande  joie  de 
leur  vie,  souvent  le  heu  de  leur  conversion,  comme  la  Santa  Casa  de 
Lorette  ou  Saint-Jacques-de-Compostelle,  il  faisaient  des  legs  pieux  à  ces 
établissements.  Dispositions  testamentaires  vues  d'un  mauvais  œil  par  les 
héritiers  qui  s'efforçaient  souvent  de  gagner  du  temps,  de  les  dissimuler 
et  finalement  de  ne  rien  acquitter.  Au  bout  d'un  an ,  à  compter  dé  la  mort 
du  testateur,  ceux  que  la  Fabrique  pouvait  surprendre  devaient  lui  donner 
un  tiers  de  la  dette,  et  verser  le  reste  selon  les  intentions  du  testament, 
sauf  toutefois  les  legs  en  faveur  des  capucins.  Mineurs  de  la  stricte  obser- 
vance, et  autres  réguliers  ou  clercs  séculiers  déclarés  par  leurs  règles 
inhabiles  à  toute  propriété,  même  en  commun.  Ces  legs  revenaient  de 
droit  dans  leur  intégrité  à  la  révérende  Fabrique,  sans  aucune  compen- 
sation. 

Ses  pouvoirs  allaient  plus  avant  et  atteignaient  même  l'acquittement 
des  messes  de  fondation,  ou  simplement  manuelles.  C'était  une  affaire 
délicate,  car  la  justice  envers  les  morts  et  le  bien  éternel  de  leurs  âmes 
y  étaient  également  intéressés.  Aussi  les  commissaires  de  la  Fabrique 
chargés  de  surveiller  les  sacristies  ne  se  contentaient  pas  du  serment  des 
prêtres  séculiers,  ils  exigeaient  le  relevé  authentique  des  livres.  Pour  les 
réguUers,  le  serment  suffisait,  parce  qu'il  leur  était  imposé  sous  peine 
d'excommunication.  Si  les  sacristies  se  trouvaient  en  faute,  la  Fabrique, 
moyennant  une  certaine  redevance,  accordait  des  réductions,  pourvu 
qu'il  y  eût  une  cause  raisonnable,  ex  rationabili  causa,  dit  la  bulle 
d'Innocent  XII.  Mais  ces  réductions  n'avaient,  de  di'oit  ni  de  fait,  aucune 
valeur,  si  les  prêtres  avaient  négligé  l'acquittement  de  ces  messes  dans 
l'espérance  d'une  réduction.  Il  fallait  fermer  énergiquement  la  porte  à  cet 
intolérable  abus.  De  plus,  pour  subvenir  aux  nécessités  des  âmes  qui 
pouvaient  être  frustrées  du  bénéfice  salutaire  de  ces  messes,  Urbain  VIII 
décida  qu'une  messe  serait  dite  à  perpétuité,  dans  la  basilique  Vaticane, 
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pour  les  testateurs  dont  les  volontés  suprêmes  n'auraient  pas  été  entière- 
ment satisfaites'. 

Ces  pouvoirs  extraordinaires,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  tem- 
porel, ne  pouvaient,  on  le  pense  bien,  jouir  de  leur  pleine  étendue,  même 
dans  les  États  pontificaux  et  les  royaumes  tributaires  du  Saint-Siège,  sans 
de  grandes  difficultés.  11  y  avait  trop  d'intérêts  engagés  pour  que  la  chi- 
cane ne  s'en  mêlât  point.  Aussi  les  papes,  et  Jules  II  le  premier,  armèrent 
de  toutes  pièces  la  révérende  Fabrique  contre  ses  nombreux  adver- 
saires. 

En  ce  qui  concerne  les  indulgences,  dont  la  prédication  lui  revenait 
exclusivement,  la  Fabrique  se  trouva  en  face  d'une  redoutable  concur- 
rence :  c'étaient  ces  quêteurs  de  métier  qui,  sans  mission  aucune  ou  avec 
des  missions  suspectes,  abusaient  très  fructueusement  de  la  dévotion  du 
peuple.  Contre  eux,  la  Fabrique  est  impitoyable;  elle  les  poui'suit  jusque 
sous  la  chape  des  évêques  et  la  coule  des  abbés.  Klle  les  arrête,  les  empri- 
sonne, les  condamne  aux  galères,  même  s'ils  s'abritent  sous  la  protection 
des  Ordinaires,  et  ceux-ci  doivent  au  besoin  lui  prêter  main-forte.  S'ils 
sont  complices,  elle  peut  leur  infliger  lu  censure  ecclésiastique,  leur 
imposer  des  amendes. 

Le  terrain  déblayé,  la  concurrence  ruinée,  la  Fabrique  devait  s'occuper 
de  la  prédication  de  ses  indulgences.  11  faut  croire  qu'elle  rencontra  plus 
d'une  mauvaise  volonté,  souvent  des  résistances  motivées;  car.  pour  vaincre 
et  soumettre  les  prédicateurs  récalcitrants,  Jules  II  et  après  lui  Léon  X 
lui  donnent  plein  pouvoir  sur  tous  les  orateurs  sacrés.  Ils  doivent,  même 
les  religieux  mendiants,  sous  peine  de  censures,  se  mettre  à  la  disposi- 
tion des  commissaires,  soit  pour  parler,  soit  pour  se  taire.  S'ils  sont 
requis  pour  parler,  ils  publient  l'indulgence  et  exhortent  les  lidèles  à  en 
proliter.  Mais,  s'ils  prêchent  en  dehors  de  la  requête  de  la  Fabrique,  pour 
une  solennité  particulière,  une  mission,  et  ipic  le  même  j(Mir  un  autre 
prédicateur,  celui  de  la  Fabrique,  ail  l'intention  de  publier  l'indulgence, 
ils  ont  ordre  de  lui  céder  la  chaire  et  de  garder  le  silence.  Personne  ne 
peut  réclamer  ni  faire  opposition.  Si,  pour  le  liieii  île  l.i  imblication  des 
indulgences,  les  commissaires  jugent  utile  d'attirer  la  foule,  d'exciter  sa 
dévotion  par  des  cérémonies  spéciales,  même  des  processions,  ils  n'ont 
à  demander  aucune  permission,  ils  sonnent  les  cloches,  assemblent  le 
peuple  :  le  curé  n'a  aucun  droit  contre  eux. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  les  commissaires  de  la  Fabrique  p.iiieiit. 
agissent  au  nom  du  pape,  dont  les  droits  ne  sont  restreints  nidle  part.  De 
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cette  façon,  la  publication  des  indulgences  pour  la  construction  de  Saint- 
Pierre,  qui  était  Tunique  but  de  la  Fabrique,  n'était  arrêtée  par  aucune 
barrière,  la  route  était  libre...  Aussi  firent-elles  un  chemin,  quelquefois 
laborieux,  mais  toujours  et  longuement  fructueux. 

Il  était  plus  difficile  à  la  révérende  Fabrique  d'exercer  tous  ses  droits 
sur  les  legs  pieux  qui  formaient  une  de  ses  principales  ressources.  D'ordi- 
naire, un  testament  est  chose  secrète;  le  notaire  qui  en  a  le  dépôt  ne  le 
montre  qu'aux  intéressés,  et  ceux-ci,  si  quelque  disposition  les  offusque, 
se  gardent  bien  de  le  publier  :  un  compromis  arrange  tout.  Notaire  et 
héritiers  s'entendaient  donc  très  souvent  pour  échapper  à  la  surveillance 
de  la  Fabri({ue.  Ce  n'était  que  par  surprise  que  ses  délégués  parvenaient 
à  découvrir  l'existence  de  legs  pieux  non  exécutés.  Léon  X  y  pourvut. 
Dans  sa  constitution  Posiquam,  §  9,  il  donne  à  la  Fabrique  le  droit  de 
forcer  les  notaires  à  montrer  à  ses  délégués  tous  les  testaments  dont  ils 
avaient  le  dépôt,  afin  qu'ils  puissent  se  rendre  un  compte  exact  des  legs 
pieux  qu'ils  contiennent.  Ils  en  exigeaient  même  une  copie,  moyennant 
certaine  redevance,  coiiipetenti  mercede.  Les  notaires  se  prévalurent 
sans  doute  de  ce  petit  mot  pour  réclamer  de  forts  honoraires,  car  Léon  X 
revient  à  la  charge,  et,  dans  sa  constitution  Accepimui^,  il  fixe  cette 
redevance  :  «  Nous  voulons,  dit-il,  que  les  notaires  se  contentent  de  deux 
pour  cent.  »  Malgré  cet  allèchement,  malgré  les  peines  afflictives  qui  les 
menaçaient,  les  notaires,  qui  trouvaient  plus  d'avantages  à  s'entendre 
avec  les  héritiers,  continuèrent  de  dissimuler  les  legs  pieux.  Pie  IV.  d'im 
côté,  par  sa  constitution  Cuin  sicut,  et  la  Fabrique,  par  l'institution  des 
dénonciateurs,  parvinrent  à  les  faire  obéir. 

Une  simple  menace  d'excommunication,  ù  une  époque  où  il  y  en  avait 
tant,  n'étîiit  pas  suffisante  pour  forcer  l'ouverture  des  testaments;  il  fallait 
l'excommunication  ipso  facto.  C'est  ce  que  fit  Pie  IV,  par  sa  constitution 
Cuin  sicut.  Les  termes  en  sont  sévères  :  «  Par  notre  autorité  apostolique, 
tous  ceux,  prêtres  séculiers  ou  réguliers  de  n'importe  (jucl  ordre,  même 
les  dignitaires  ecclésiastiques,  évoques  ou  caidinaux,  même  les  princes, 
sans  exception  aucune,  qui  retiennent,  dissimulent,  s'approprient  sciem- 
ment des  legs,  des  offrandes,  des  biens  meubles  ou  immeubles,  quels 
qu'ils  soient,  devant  revenir  de  di-oit  à  la  Fabrique;  les  notaires  qui  ont 
été  priés  de  montrer  la  minute  des  testaments  où  se  trouvent  ces  legs, 
doivent,  dans  les  six  jours  où  ils  en  sont  requis,  rendre  ou  révéler  à  la 
Fabrique  ce  qui  lui  est  dû.  Sous  peine,  pour  les  évoques  et  autres  digni- 
taires, d'interdiction  d'entrer  à  l'église  pendant  huit  jours,  et,  pour  les 
inférieurs,  d'excommunication  ipso  facto,  réservée  au  [)ape  lui-même, 
sauf  à  l'article  de  la  moi'l.  »  Cette  mesure  énergi(iue  eut  de  bons  résul- 
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tats;  car  tomber  sous  une  excommunication  par  le  seul  refus  de  montrer 
les  testaments,  fit  réflt'iliii'  pins  d'un  notaire. 

Du  reste,  les  notaires  avaient  contre  eux  toute  une  armée  de  dénon- 
ciateurs, la  police  secrète  instituée  par  la  rév('rende  K;iljri<|ue.  Il  s'en 
trouvait  partout,  car  le  métier  <'tait  de  bon  rapport  et  facile  :  le  llair  suffi- 
sait. Quand  ils  tombaient  sur  une  bonne  piste,  ils  annonçaient  à  la  Fabrique 
qiiils  étaient  en  demeure  de  lui  sic^naler  une  liste  de  legs  pieux  non  exé- 
cutés; mais  ils  faisaient  Iciiis  condilions.  Ordinairement  ils  réclamaient 


Tombeau  de  Léon  .\,  ]>ar  Buccio  Baiidinclli.  (Église  de  la  Miiiervi' 


le  ipiarl  du  Iu'ik'Mci'.  Ainsi,  dans  la  (•(tii^n'^atidii  g(''iii''ialt'  des  membres 
do  la  Falii  i(|iic  Icnuo  le  8  mais  1606,  on  accorde  au  siciir  Anloiiic  Tabano. 
dénoncialciir  à  liologne.  li'  (|iiart  de  ce  qui  icvicnt  à  la  faln  iqur  dans  les 
Icfïs  qu'il  a  découverts.  Un  aiiirr  (h'-nonciatciir  du  royaume  de  Naples. 
iirr  d'une  découverte  s'é'levant  à  deux  nul  nulle  écus.  s"nlVic  à  loul 
n'vi'lcr,  si  la  Faliii(|iie  lui  eu  laisse  le  qu.ul.  Il  lui  liil  laissé.  C'était  sans 
nul  doiile.  polir  la  l''abiiqiir.  le  niovcu  le  plu>  sûr  de  rentrer  dans  ses 
liiiids. 

A  pieniièie  vue,  celle  iiii^i'ieiice  dans  les  allaires  privc'es.  cetli' surveil- 
lance de  police,  pnui'raient  pn'sentei'  un  caracfèriMidieux.  Il  n'en  est  rien. 
I)i'  (piui  s"a;j,il-il.  en  elTel?  de  l.ure  exi'culer  les  dernières  voloiitt's  des 
liioiiiaiils.  La  l'.iliriqiie  v  lioiive  sou  prolil,  eesl  vrai:  mais  elle  en  a  le 
diciil.  p;uce  que  ee  prolil.  aiiloiisi'   par  le  pape,  es!  desliin'  à  une  n'uvre 
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pie.  Grâce  aux  soins  de  la  Fabrique,  si  l'intention  spécifiée  des  testateurs 
n'était  pas  entièrement  exécutée,  leur  intention  générale  de  faire  une 
œuvre  de  miséricorde  était  respectée.  Sans  elle,  tout  serait  passé  entre 
les  mains  rapaces  des  héritiers.  Aujourd'hui,  qui  oserait  lui  jeter  la  pierre, 
lorsqu'on  voit  les  lois  injustes  qui  interdisent  l'exécution  des  legs  pieux? 
Les  testateurs  n'ont  plus  le  droit  de  disposer  de  leurs  biens  ;  leur  liberté 
est  restreinte,  enchaînée,  tandis  qu'autrefois  tout  mourant  avait  le  droit 
de  faire  de  ses  biens  l'usage  qui  lui  plaisait,  et  la  Fabrique  de  Saint-Pierre, 
au  nom  du  pape,  avait  le  droit  de  faire  respecter  et  exécuter  ces  suprêmes 
volontés.  Elle  faisait  une  œuvre  de  haute  justice. 

La  commission  de  la  révérende  Fabrique,  instituée  par  Jules  II,  fonc- 
tionna jusqu'au  pontificat  de  Clément  VIL  II  eût  fallu  des  anges,  pour 
diriger  l'exercice  de  ces  nombreux  et  délicats  privilèges.  Régie  par  des 
statuts  très  vagues,  trop  libre  dans  ses  agissements,  sans  contrôle  sérieux, 
cette  commission  ne  tarda  pas  à  abuser  de  son  autorité.  Les  aumônes 
n'arrivaient  pas  toutes  à  destination;  les  biens  provenant  des  legs  pieux 
passaient  à  des  usages  privés;  les  procédés  même  des  commissaires  pre- 
naient souvent  un  caractère  odieux.  Aussi  il  s'éleva  rapidement  dans  toute  la 
chrétienté  un  cri  unanime  de  réprobation.  Les  privilèges  et  les  ressources 
de  la  Fabrique,  battus  en  brèche,  se  trouvaient  en  péril.  Clément  VII,  de 
la  maison  de  Médicis,  voulut  y  remédier.  Par  sa  bulle  Admonet  nos\ 
datée  de  Saint-Pierre  le  30  novemljre  -1524,  il  supprime  d'un  trait  de 
plume  la  Faliii(|iie  de  Saint-Piei'iv,  enlève  à  sa  commission,  même  au 
cardinal  qui  en  était  préfet,  tous  ses  droits  et  privilèges.  La  Fabrique  de 
Jules  II  est  dissoute.  Sur  ses  ruines.  Clément  VII  fonde  une  nouvelle 
commission,  non  plus  romaine,  non  plus  même  italienne,  mais  une  com- 
mission internationale,  composée  de  soixante  membres  choisis  parmi  les 
jurisconsultes  de  toutes  les  nations  catholiques.  A  la  mort  de  l'un  de  ses 
membi^es,  la  société  devait  élire  son  remplaçant  dans  la  même  nation. 
Tous  les  droits,  tous  les  privilèges  de  l'ancienne  Fabrique,  confirmés, 
augmentés,  sont  transférés  à  la  commission  internationale,  qui  seule, 
sans  le  contrôle  de  n'importe  quelle  autorité,  en  dehors  de  toute  juridic- 
tion ordinaire,  pourra  en  faire  usage  et  utiliser  ses  biens  pour  la  cons- 
truction de  la  liasilique  Vatic.ane.  Personne  n'a  d'empire  sur  elle,  si  ce 
n'est  le  pape,  qui  s'en  déclarait  le  préfet. 

C'était  une  révolution.  Jamais,  à  la  cour  romaine,  les  étrangers  n'avaient 
joui  d'un  pareil  poiiYdir.  Clément  VU  expose  dans  .sa  bulle  l'admirable 
raison  de  cette  institiitiDii  intciiialionale  :  AUendentes  autem  hoc  sacrum 

'   Privilégia,  etc.,  p.  !23.  noiiiie;  'l.")48. 
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et  sublime  beati  Pétri  templum  non  nostri  neque  cujusquam  esse  proprium, 
sed  omnium  christianarum  nationum  commune*.  La  basilique  de  Saint- 
Pierre  n'est  ni  un  temple  privé  ni  un  temple  national,  c'est  le  temple 
commun  à  toutes  les  nations  chrétieimes,  la  maison  paternelle  de  tous 
les  enfants  de  Dion  :  nul  n'y  est  étranger. 

On  ne  pouvait  mieux  dire  ni  faire  mieux,  pour  calmer  l'irritation  des 
fidèles  contre  la  Fabrique.  C'était  un  acte  de  justice.  Puisque  les  chrétiens 
de  l'univers  entier  coopéraient  par  leurs  aumônes  à  la  construction  de 
la  Basilique,  n'était-il  pas  juste  qu'il  leur  fût  permis  d'en  surveiller  la 
répartition?  S'il  survenait  de  nouveaux  abus,  personne  ne  pourrait  désor- 
mais en  rendre  responsable  la  cour  romaine.  Cette  politique  assurait  du 
même  coup  la  fécondité  des  ressources  et  leur  bon  usage,  et  fermait 
la  bouche  à  toute  récrimination. 

Du  reste,  la  société  internationale  administra  avec  une  telle  probité, 
que  ses  adversaires  ne  purent  la  prendre  en  défaut.  Et  certes,  ses 
démarches  étaient  surveillées,  ses  comptes  épurés,  ses  dépenses  contrô- 
lées. Clément  VIF,  satisfait,  déclara  les  Soixante  prélats  domestiques  et 
perpétuels  commensaux.  Paul  III  les  combla  de  ses  faveurs.  Dix  bulles 
ou  brefs  de  ce  pontife  confirment  et  augmentent  les  privilèges  de  la 
révérende  Fabrique.  Sa  sollicitude  va  jusqu'à  assimiler  ses  membres  à  son 
auguste  personne  dans  toutes  leurs  alïaires  contentieuses.  Les  procès  de 
la  Fabrique  étaient  si  nombreux,  surfout  contre  les  héritiers  intéressés 
à  la  non-exécution  des  legs  pieux,  qu'elle  dépensait  en  frais  de  procédure 
une  grande  partie  de  ses  ressources.  Ce  n'était  i)as  le  but  poursuivi  par 
Paul  111,  i[m  avait  besoin  de  beaucoup  d'argent  pour  activer  la  construc- 
tion de  la  Basilique.  Aussi,  dans  un  motti  proprio  daté  du  8  août  1545,  il 
fait  une  exception  en  faveur  de  la  Fabiùque.  Dans  tous  ses  procès,  elle  ne 
devra  payer  au  fisc  (jue  la  somme  due  par  le  pape  et  son  procureur  dans 
de  semblables  affaires  :  [d  (juod  7iosli'r  et  camerx  npoi^loUcae  procurator 
fiscalis  pro  simili  saiisfactione  solvere  tenetur  et  obligatur  '.  Le  cadeau 
était  large. 

L'Espagne  avait  reçu  des  papes,  en  n'compense  de  son  héroïque  et 
persévérant  courage  à  lutter  contre  les  Maures,  cette  grande  indulgence 
de  la  croisade,  moyennant  lacpielle  tous  les  fidèles,  vei-sant  une  aumône 
taxée  d'avance  à  cette  intention,  ont  le  droit  de  faire  gias  \ù\\W  l'année, 
(|uelques  jours  ex<'(q)t('s,  indiil^i'iice  toujours  en  vigueur.  Paul  III  la 
conlirma,  mais  à  coiidition  que  pt-inlMiit  trois  ans  les  aumônes  seraient 
affectées  à  la  fabrique  de  Saint-Pieric.  Il  lui  ;iccorda  également  la  jouis- 

'   Liullc  .l(/i/io»it't  nos.  —  /'rii'i /<•;/.,  <•((•.,  b'ahrictr  linsil.  l'riiiriji    Apost  :  Hoiii.r.   i.'ilS. 
"  l'rivilegia,  etc.;  Wmn.v .  l.'iW. 
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sance  des  deux  rives  du  Teverone,  à  partir  du  Ponte  Ltœano  jusqu'à 
l'endroit  où  cette  rivière  se  jette  dans  le  Tibre,  y  compris  les  droits  de 
navigation  qui  revenaient  à  la  Chambre  apostolique.  Ces  largesses  spiri- 
tuelles et  temporelles  ont  fait  de  Paul  III  un  des  plus  insignes  bienfaiteurs 
de  la  révérende  Fabrique.  Il  a  bien  mérité  de  la  basilique  Vaticane. 

Il  est  à  regretter  que  la  commission  des  Soixante  ait,  avec  le  temps, 
perdu    sa   primitive    renommée.   De    nouveau   les   a])us   se    glissèrent, 


Détail  du  tombefiu  do  Paul  111  (Karnèse),  ])ar  Guillaume  dclla  Porta.  (Abside  de  Saint -Pierre.) 
La  Prudence  sous  les  traits  de  Jeanne  Caetani.  mire  île  Paul  III.l 


scandaleux,  dans  l'usage  des  privilèges  de  la  l-'abriquc  L(>  teiijps 
était  mal  choisi  pour  se  permettre  ces  dangereuses  licences.  Le  concile 
de  Trente,  voulant  à  tout  prix  rendre  à  l'Église  son  austère  vertu,  avait 
ordonné  des  réformes  dont  l'urgence  s'imposait.  Pie  IV  diit  procéder 
contre  les  commissaires  infidèles  à  leur  délicate  mission.  En  1563,  il  leur 
enlève  les  privilèges  d'accorder  l'indulgence  plénière,  le  choix  d'un  confes- 
seur, les  induits  et  les  dispenses  ]>nur  les  ordres  sacrés  et  le  mariage. 

Les  beaux  jours  do  la  Fabrique  sont  passés.  En  outre,  même  les  indul- 
gences et  les  autres  pouvoirs  laissés  intacts  doivent  être  concédés  gratui- 
tement, sauf  les  honoraires  légitimes  dus  pour  le  travail  des  minutanti. 
La  célèbre  forini lie  qui  accompagnait  lonjuiiis.  dejniis  .Tii!(>s  II,  les  rescrits 
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de  la  Fabrique  :  Fabricœ  suhveniendse ,  est  à  jamais  supprimée,  sous  peine 
d'excomiuunicition.  Mal^qi'  ces  timides  essais  de  réforme,  nombre  de 
privilèges,  enlevés  puis  i(>stitués,  demeurent  en  vigueur.  Pie  IV,  dans  son 
attitude  vis-à-vis  de  la  Fabrique,  et  en  général  vis-à-vis  des  réformes  qui 
touchent  aux  anciens  usages,  aux  coutumes  tradilionnelles,  à  cet  iiso  de 
la  curie  romaine  si  difficile  à  déraciner,  reste  ind('cis  et  procède  par 
secousses.  On  sent  qu'il  a  lionne  volonté,  qu'il  Cdunait  les  abus,  qu'il  sait 


r)(H:.il  ilii  U.nilxMu  ili-  l';iiil  111  (  Fariirsc-),  par  Giiill.iuiiii!  tlt-lla  l'iiilu.  (Ali.-iili-  .!.•  s.iiiil- l'ionv.) 
(La  Jusiico  sons  |ps  liails  ili'  Julie'  rarnùsi',  sœur  do  Paul  III.)  —  I,o  vCtcmciit  en  linc  a  éti!  mis  par  ordre. 


OÙ  ses  coups  doivent  poilcr;  mais  un  sent  égalrmrnl,  à  ses  n'-serves, 
à  ses  dispenses,  à  ses  ((inlit-maiclies,  inènie  à  ses  reculades  précipitées, 
qu'il  y  a  ,'i  côh''  de  lui  des  inli'ressi's  ([iii  n'cl;iiui'nl .  prcssml.  iiiipnilnnrnt 
poui'  Mrn'irr  le  liras  (|iii  va  les  lia|i|ii'i-.  S'il  se  lève  (piaiid  nième  et  frappe, 
bien  que  discivlemcnl  et  sans  trop  s'ap[icsantir,  on  le  duil.  à  cuup  sûr. 
à  rinniKMici'  liicnfaisantc  de  .sou  ueveii,  saini  C.liaiies  llmionn'e.  cai-dinal 
et  arclie\('i|iie  de  Milan. 

Sailli  l'ie  \'  lu!  pins  hardi.  Il  supprima,  nous  l'avons  vu.  tontes  les 
faculh's  d'accorder  des  indulgences  dans  le  biil  de  recueillir  des  aumônes, 
môme  celles  aiïei-lt'es  à  la  coiistnictiou  de  Sainl-l'ieiic.  Il  eut  la  pensi'e 
de  su|)priniei'  la  l''alii  iipie  elle-nii'nie  ;  s'il  s'en  ahstiiit .  ce  ne  lut  qu'à  raison 
des  services  (|u'elle  icmlail   |i(iin'  re\('(  iil ion  des  |e;;s  pieux.   Cette  laisoii 
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le  décida  même  à  lui  donner  un  droit  nouveau  sur  les  legs  faits  à  la  Santa 
Casa  de  Lorette.  Cette  maison  de  Nazareth,  où  le  Verbe  s'est  fait  chair, 
où  il  a  habité  parmi  nous  avec  sa  sainte  Mère  et  son  père  nourricier, 
transportée  par  les  anges  sous  le  pontificat  de  Célestin  V  loin  de  la  ser- 
vitude ottomane,  pour  la  préserver  de  toute  souillure,  était  l'objet  de  la 
plus  tendre  et  de  la  plus  généreuse  dévotion.  Nombre  de  pèlerins  qui 
avaient  baisé  amoureusement  ses  murs  lui  laissaient  en  mourant  une 
partie  de  leurs  biens.  Ces  legs,  par  l'incurie  ou  la  connivence  intéressée 
des  administrateurs,  restaient  en  détresse.  Pie  V  chargea  la  Fabrique  de 
leur  exécution,  en  lui  attribuant  le  cinquième  du  bénéfice  réalisé.  C'était 
une  manière  de  la  dédommager  des  pertes  énormes  qu'entraînait  la  sup- 
pression complète  des  indulgences. 

Malgré  les  réformes  qui  les  avaient  frappés  et  considérablement  dimi- 
nués, les  Soixante  continuaient  encore  leur  administration  internationale, 
quand  Sixte- Quint  monta  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Avec  lui,  la  révé- 
rende Fabrique  va  subir  un  changement  notable,  indice  d'une  prochaine 
et  radicale  transformation. 

Dans  la  constitution  de  la  commission  internationale,  Clément  VII 
s'était  réservé  la  charge  de  préfet;  nul  autre  que  le  pape  n'avait  autorité 
sur  ses  membres.  C'était  les  soustraire  heureusement  à  toutes  les  influences 
locales  intermédiaires,  trop  souvent  intéressées.  Or  il  y  avait  dans  le  Sacré- 
Collège  un  cardinal  que  Sixte  aimait  entre  tous,  Evangelista  Pallotta, 
archiprêtre  de  la  basilique  Vaticane.  Pour  quel  motif  voulut-il  ajouter 
à  sa  dignité  celle  de  protecteur  et  de  préfet  de  la  Fabrique?  Nul 
ne  le  sait.  Ce  fut  le  premier  coup,  assez  rude,  porté  à  la  commission 
internationale.  Désormais  les  Soixante  ne  sont  plus  indépendants;  ils  ont 
un  chef  qui  les  commande,  auquel  ils  doivent  obéir  :  ils  sont  en 
tutelle. 

Clément  VIII  acheva  l'œuvre  de  Sixte-Quint.  La  curie  romaine  ne 
supportait  qu'avec  aigreur  l'ingérence  des  étrangers  dans  les  affaires 
de  la  Basilique;  cette  ingérence,  d'autre  part,  n'avait  plus  la  même  raison 
de  s'affirmer  depuis  que  les  ressources  ne  provenaient  plus,  par  les  indul- 
gences, des  aumônes  des  fidèles  du  monde  entier.  Les  étrangers  ne  don- 
nant plus,  il  semblait  juste  de  les  écarter  d'une  administration  qui  ne  les 
concernait  plus.  Tous  ces  motifs  et,  sans  nul  doute,  une  forte  pression 
locale,  décidèrent  Clément  VIII  à  supprimer  la  commission  internationale 
fondée  par  Clément  VII.  Elle  avait  fonctionné  près  de  quatre-vingts  ans. 
En  son  lieu,  ce  pontife  institua  la  Congrégation  de  la  révérende  Fabrique, 
composée  d'un  préfet,  qui  est  le  cardinal -archiprêtre  de  Saint-Pierre,  de 
plusieurs  cardinaux,  d'un  économe  et  de  toute  une  oflîcialité  subalterne. 
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Sauf  quelques  modifications  peu  importantes  de  Benoit  XIV,  cette  Congré- 
gation s'est  perpétuée  telle  jusqu'à  nos  jours.  Ses  privilèges  toutefois 
ont  presque  totalement  disparu,  et  sa  fonction  principale  consiste  dans 
l'administration  des  biens  et  du  personnel  de  la  Basilique. 
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DEUXIEME    PARTIE 


LE   CULTE 


LIVUE   I 

LA  DÉVOTION  AL   TO^JHKAl    I)K  SAIM    IMlJiKi: 


LES    UKVKl'.KNDl.SSIMKS    CHANOINES 


Bâtir  une  basilique  en  l'Iinimeur  de  saint  Pierre,  ensevelir  son  corps 
dans  le  l)ronze  et  l'argent,  décorer  avec  une  magnificence  royale  la  chambre 
sépulcrale,  entasser  autour  les  marbres  les  plus  lnillrmts,  les  vases  les 
plus  précieux,  les  tissus  les  plus  riches,  faire  que  sur  les  murs,  le  pavé 
et  le  plafond  lui-même,  l'or  et  l'argent  ruissellent  à  flots,  c'était,  do  la  part 
des  papes  et  des  empereurs,  rendre  un  hommage  éclatant  aux  restes  sacri's 
du  premier  Vicaire  de  Jésus-Chiist  :  hommage  matériel  toutefois,  et  qui  en 
appelait  un  aiilic.  Il  l'all.iit  .iiildiii-  de  ce  tombeau,  comme  auloiu'  diui 
trûn(!,  une  garde  (riiounenr  [)iiui'  veiller  sui'  lui;  lui  corps  d'i'lite,  chargé 
d'adorer,  de  louer  et  de  glorilier,  eu  uuion  ,ivec  lui.  le  l»ieu  1res  Ikhi  el 
très  grand,  Cr('aleiu'  el  Sauvcîur  du  nuMide. 

Dès  les  premiers  temps,  alors  qua  l'Église,  écrasée  et  compiinu'-e  dans 
ses  élans  par  la  main  de  fer  des  persécuteurs,  ne  pouvait  t'taler  au  deliurs 
qu'avec  crainte  et  par  intervalles  les  rites  de  son  culte,  ses  temj)les  cepi'U- 
dant,  souteriains  et  publics,  étaient  régulièrement  desservis  par  des 
prêtres.  Après  le  Cd-nnciihim,  —  celle  salle  ImiiIi'  des  inaisuns  particu- 
lières où  les  tidèles  se  i('uuii-enl  daburd.  —  viureul  les  cryptes  des  cata- 
condjes.  les  iirainires  ,ni-dessus  du  snl.  dans  le  d(ini;iiue  si'puicral,  el 
cnlin  les  litres  ou  ('i^lises  situées  dans  rintt'rieiu-  de  la  villi'.  Leur  noiubre 
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fut  d'abord  restreint.  Au  commencement  du  iv^  siècle,  on  en  comptait 
vingt- cinq,  outre  les  sept  diaconies  '.  Ces  titres  étaient  comme  les  paroisses 
officielles  d'alors,  dont  les  noms  dérivaient,  soit  du  donateur,  soit  de  la 
propriété,  quelquefois  même  d'un  simple  souvenir,  comme  les  titres  de 
Pudentiana,  de  Veslina,  de  Fasciola.  Le  pape  saint  Corneille,  écrivant 
à  Fabien,  évèque  d'Antioche,  n'accuse  que  quarante-cinq  prêtres  dans 
Rome^  Leur  nombre  augmente  peu  à  peu  et  atteint,  sous  Boniface  I 
(418-423),  le  chiffre  de  soixante-dix.  Il  alla  se  multipliant  avec  les  églises 
elles-mêmes;  nous  trouvons,  sous  le  pontificat  de  Damase,  plusieurs 
prêtres  attachés  au  service  d'une  même  basilique,  dans  un  ordre 
hiérarchique  :  il  y  a  le  premier  des  prêtres,  le  second  et  le  troisième, 
comme  l'indique  une  inscription  du  ve  siècle,  dans  la  basilique  de  saint 
Pancrace  '. 

Il  est  hors  de  doute  que,  dès  son  origine,  la  basilique  de  Saint- Pierre 
eut  ses  prêtres  et  ses  gardiens.  Toutefois  ce  n'est  que  cent  ans  api'ès  son 
achèvement  que  Léon  le  Grand  organisa  définitivement  à  Rome  le  premier 
corps  i^égulier  chargé  de  chanter  l'office  divin.  Le  Liber  pontificalis  ne  dit 
qu'un  mot  sur  cette  (juestion,  mais  ce  mot  nous  ouvre  de  profondes  pers- 
pectives et  nous  permet  de  reconstituer  à  distance  la  physionomie  primi- 
tive du  révérendissime  Chapitre  de  Saint-Pierre  :  «  Ce  pontife,  dit-il, 
parlant  de  Léon  le  Grand,  construisit  un  monastère  près  le  bienheureux 
Pierre,  apôtre,  sous  le  nom  des  Saints-Jean-et-Paul\  » 

La  vie  monastique,  importée  d'Orient  à  Rome  par  le  grand  Athanase, 
y  avait  multiplié  ses  pieux  asiles.  «  J'ai  vu  à  Milan,  écrit  saint  Augustin, 
l'habitation  des  saints,  nombreuse  société  <à  laquelle  préside  un  prêtre, 
homme  très  bon  et  très  instruit.  J'en  ai  vu  aussi  plusieurs  à  Rome,  dans 
lesquelles  ceux  qui  ont  plus  de  gravité,  plus  de  prudence  et  de  science 
divine  commandent  à  leui's  confrères,  vivant  ensemble  dans  la  charité 
chrétienne,  la  sainteté  et  la  liberté  =.  »  A  cette  époque,  les  moines  étaient 
tous  laïcs.  Nés  au  milieu  du  sang  des  persécutions,  ils  avaient  fui  les 
centres  populeux  du  paganisme  pour  vivre  dans  les  profondes  solitudes 
de  la  Thébaïde.  D'abord  disséminés,  sans  lien  de  cohésion,  retirés  dans 
des  grottes  ou  sous  des  huttes,  ils  n'obéissaient  à  aucune  règle  déterminée; 
chacun,  sous  la  discipline  générale  de  l'Evangile,  pratiijuant  à  sa  manière 

'  Les  sept  diaconies  furent  éi-igées  par  le  pajie  saint  Fabien  (236-250),  et  distribuées  entre  les 
quartiers  de  Rome.  Les  titulaires  devaient  vciili'r  sur  les  besoins  matériels  de  l'Eglise,  administrer 
ses  biens  et  secourir  les  pauvres  [Lih.  Vontif.,  in  Fabiano).  11  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
sept  notaires  ecclésiastiques,  aux([uels  il  incombait  de  relater  les  actes  des  martyrs. 

*  Euseb.  Hist.  eccl.  1.  VI,  c.  XLiii,  p.  272  (Scripl.  Kccl). 

■•  Cf.  Armcllini,  Chiese,  p.  10  (1887;. 

■>  Libponlif.  I,  p.  239. 

^  S.  Aug.  de  Moribus  Eccl.  calh.  I,  XXM. 
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les  préceptes  et  les  conseils.  La  main  puissante  d'Antoine  le  Grand  réunit 
ces  éléments  épars,  dont  les  forces  vives  pouvaient  rapidement  fléchir 
sous  le  poids  de  la  faiblesse  humaine  et  les  illusions  de  l'abandon.  Au 
lieu  de  vivre  séparés,  les  moines  habitèrent  sous  le  même  toit,  soumis 
à  un  même  supérieur,  selon  les  règles  que  leur  donnèrent  tour  à  tour  les 
Antoine,  les  Pacôme  et  les  Basile.  Vivre  pauvrement,  travailler  des  mains 
pour  gagner  leur  pain  et  nourrir  les  malheureux,  observer  rigoureuse- 
ment la  chasteté,  s'exercer  pai-  des  pratiques  pénibles  à  crucifier  leur 
chair,  à  mortifier  leurs  sens,  à  transformer  leur  âme  par  les  vertus  chré- 


Lt^s  premiers  moines,  ilapi-us  i'nîtm  Lmuii/triti.  ^Cuiupu  Saiitu  de  t^isf.i 


tiennes  de  douccm.  (riiuinilité,  d'abnégation,  remplir  leurs  jours  et  leurs 
nuits  par  la  louange  perpétuelle  de  Dieu  on  chantant  ou  psalmodiant  en 
commun  des  psaumes  et  des  hymnes,  tL'Ile  était  la  vie  de  ces  hommes  qui 
souvent  avaient  occupé  dans  la  société  les  positions  les  plus  biillantes.  Ils 
quittaient  tout  poin-  pratiqiioi-  à  la  lettre  les  conseils  de  l'I'lvangile  et  léa- 
liser  ainsi,  en  face  du  momie  païen,  l'idéal  de  la  perfection  chrétienne, 
en  continuant  sur  la  terre,  à  travers  les  siècles,  la  vie  même  de  Jésus- 
Christ.  Ces  liiiiniiK  s  incomparables  furent  seuls  jugés  dignes  de  veiller 
sur  le  tombeau  de  saint  Pierre  et  de  chanter,  dans  sa  basili(|ue,  les  louanges 
de  Di(Mi. 

Les  premiers  chanoines  de  Saint- Piei-re  furent  des  moines. 

Nous  ne  .savons  p()ur(|Mi)i  iiliisicurs  auteurs  veulent  à  tout  prix  ciik'Vfr 
an  r,lia|iitr('  de  Saint-I'icrrc  >n\i  mii^inn  m(>nasli(|ue.  Serait-ce  par  crainte 
il  une  iniiqiarai.siiii  ? 

(Jnalre  monastères  enlnuiaieiil  la  l'>asili(|ue  :  celui  des  Sainls-.Iean-el- 
Paul,  bâti   par   Léon  le  tirand;  ceux  de  Saiiil-lOieniie-le-Majeur  et  de 
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Saint-Martin,  qui  lui  sont  attribués;  et  enfin  celui  de  Saint- Etienne- le - 
Mineur  œuvre  supplémentaire  d'Etienne  IL  Le  monastère  des  Saints- 
Jean-et-Paul  était  situé  à  droite  de  la  Basilique,  vers  le  lieu  où  se  trouve 
auioui^d'hui  l'autel  de  saint  Érasme.  Derrière  l'abside,  un  peu  sur  la 
o-auche,  près  le  pilier  actuel  de  sainte  Véronique,  était  le  monastère  de 
Saint-Martin,  célèbre  entre  tous  par  la  présence,  pendant  de  longs  siècles, 
de  la  statue  de  saint  Pierre.  Les  fidèles  avaient  tellement  l'habitude  de 
considérer  ce  monastère  comme  la  demeure  de  saint  Pierre,  qu'ils  crurent 
que  l'Apôtre  y  avait  habité.  Nul  lieu  n'était  plus  vénéré  après  la  Confes- 
sion. Sa  fondation  est  attribuée  à  Léon  le  Grand.  Un  peu  plus  à  l'ouest, 
et  à  plus  grande  distance  de  l'abside,  se  trouvait  le  monastère  de  Saint- 
Étienne-le-Majeur  ou  des  Abyssins.  L'abbé  de  ce  monastère  fut  longtemps 
archiprêtre  de  la  Basilique,  ayant  autorité  sur  tous  les  moines  la  desser- 
vant, quand  ils  étaient  réunis  au  chœur.  Il  portait  un  autre  nom  assez 
singulier,  qui  a  exercé  la  patience  des  érudits  :  Catagalla  Patricia. 
L'explication  la  plus  simple  fait  remonter  cette  dénomination  à  Galla, 
fille  du  consul  Symmaque,  femme  de  très  sainte  vie,  qui  aurait  donné 
le  terrain  et  les  ressources  pour  bâtir  le  monastère.  Elle  se  retira  elle- 
même,  pour  finir  ses  jours,  dans  un  monastère  voisin,  du  titre  de  Sainte- 
Catherine.  Les  religieuses  vivant  dans  ce  cloître  furent  appelées  au  moyen 
â^e  inurate,  incarcerate,  sans  doute  à  cause  de  la  rigueur  de  leur  clôture. 
Elles  eurent  pendant  longtemps  la  singulière  mission  de  recevoir  chez 
elles  et  de  consoler  les  femmes  mal  mariées,  institution  qui  valait  bien 
le  divorce.  On  ne  dit  pas  qu'il  y  eût,  pour  les  hommes  mal  mariés,  des 
frères  consolateurs,  et  cependant  le  besoin  n'en  eût  pas  été  moins  grand! 
Le  monastère  de  Saint-Étienne-le-Majeur  fut  confié  dans  la  suite,  par 
Alexandre  III,  à  des  religieux  abyssins,  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Saint- 
¥Aiennc-en-Égjiplc.  Il  n'en  reste  que  l'abside,  le  preshijterium  et  l'arc 
majeur.  Au  midi,  près  de  l'oratoire  de  Saint-André,  se  trouvait  le  qua- 
trième monastère,  sous  le  vocable  de  Saint-Étienne-le-Mineur,  fondé  par 
Etienne  II.  Plus  tard,  le  saint  roi  Etienne  de  Hongrie  y  annexa  un  hospice 
pour  les  pèlerins  de  sa  nation,  ce  (|iii  lui  donna  le  nom  de  Saint-Étienne- 
des-Hongrois.  On  l'appelait  aussi  Cata  Barbara  Patricia  \ 

Comme  on  le  voit,  les  quatre  monastères  formaient  une  couronne 
autour  de  la  Basilique.  Nous  disons  des  monastères;  c'est  le  titre  exclu- 
sif dont  se  sert  le  Liber  pontificalis  })arl:mt  de  leur  fondation,  dont  se 
servent  les  papes  dans  leurs  bulles  ou  constitutions.  Nous  ajoutons  des 
monastères  de  moines,  pour  les  distinguer  des  monastères  habités  par  les 

'  Cf.  Annellini,  Clùese,  p.  020.—  CaucelliLTi,  de  •'iecrctariis ,  II,  \>.  1J17.—  Torrigio,  Grotte 
Vaticane,  p.  377. 
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chanoines  réguliers,  qui  n'existèrent  jamais  à  Saint-Pierre,  au  seps  propre 
et  canonique  du  mot.  La  vie  que  menaient  les  habitants  des  quatre  monas- 
tères de  Saint-Pierre  était  une  vie  vraiment  monastique.  Ils  sont  tous 
laïcs  ou  à  peu  près,  sauf  un  prêtre  pour  les  diriger;  ils  vivent  en  commun  : 
même  toit,  même  table,  même  dortoir,  même  bourse;  ils  gardent  le  silence 
et  entendent  la  lecture  pendant  le  repas;  un  abbé  les  gouverne,  et  leur 


L1.UI1  11'  uiariil,  ilupÉcs  buUicvlli.  ( Cbapc'llu  âixUne.) 


occupation  principale  est  de  clianter  rollico  divin  de  jour  et  de  nuit  dans 
la  Basilique.  Cet  cnscmljlc,  à  n'en  pas  (Imilcr,  constitue  un  cuips  n'gulior. 
Quel  iKHii  lui  donner?  Ce  ne  .'^ont  point  des  chanoines  réguliers,  puis- 
qu'ils sont  laïcs.  La  preuve  nous  en  est  donnée  par  un  décret  du  pape 
Simplicicii  (-407).  «  Il  établit,  dil  le  Liber  j^o^^lfficalis.  à  Saiut-Piorre, 
à  Saint-Paul  et  à  Saint-Laurent,  des  jurlres  pour  les  pi'nilt'nls  el  le  bap- 
tême. »  Si  les  quatre  monastères  primitifs  avaient  été  pcupb's  de  prêtres, 
à  quoi  bon  le  décret  de  Simplicien?  FI  y  en  avait  suffisaunnent  poiu-  admi- 
nistrer les  sacrements.  Df  plus,  «hi  iv<'  au  x''  siècle,  jamais  aucun  pape, 
ni  dans  les  bulles  conceinant  ces  monastères,  ni  dans  les  lèglemenls 
touchant  la  l'asilicpie,  ne  ii.iiic  i\r  cli.iMdines  réguliers;  tous  s'adressent 
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à  des  moines  et  le  disent  expressément'.  D'autre  part,  comment  en  faire 
des  chanoines  séculiers,  chanoines  laïcs,  bien  entendu?  Ils  ont  le  nom 
de  moines,  ils  en  ont  la  vie,  les  occupations,  moines  ils  sont.  Cette 
conclusion  sort  :  du  nom  de  monastères  que  portent  les  quatre  fondations 
papales,  de  l'état  laïc  de  leurs  habitants,  de  leur  vie  commune  sous  le 
gouvernement  d'un  abbé,  de  la  fonction  exclusive  de  chanter  l'office  divin,, 
de  la  dénomination  que  leur  appliquent  les  papes  pendant  cin(|  siècles. 
Elle  se  trouve  solidement  confirmée  par  ce  décret  de  Grégoire  IV  :  «  Que 
tous  les  moines,  dit  le  pontife,  établis  pour  célébrer  Toftice  divin  dans 
l'église  du  bienheureux  Pierre,  apôtre,  ne  cessent  d'y  chanter  tous  les 
jours  les  louanges  du  Seigneur  tout-puissant  ^  » 

Une  page  gracieuse  de  la  vie  de  saint  Léon  IV  nous  introduit  dans  un 
de  ces  monastères  et  nous  en  fait  connaître  les  habitants.  Avec  ce  pontife, 
nous  sommes  en  plein  ixe  siècle.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  ses  parents 
le  confient  au  monastère  du  bienheureux  Martin,  confesseur  du  Christ, 
retiré  hors  les  murs  de  Rome,  près  l'église  du  bienheureux  Pierre,  apôtre. 
Ce  n'est  point  pour  y  emiwasser  la  vie  monastique  :  Léon  n'est  qu'un 
oblat.  Il  entre  au  couvent  pour  y  apprendre  les  lettres  divines  et  humaines; 
mais  sa  piété  est  si  grande,  que,  petit  enfant,  il  ressemble  au  moine  le 
plus  parfait,  velut  perfectus  monachus  mansit,  à  ce  point  que  les  moines, 
excités  au  bien  par  son  exemple,  avaient  plus  d'ardeur  au  service  de 
Dieu.  Il  était  au  milieu  d'eux  comme  un  des  leurs  '. 

Ces  témoignages,  à  notre  avis,  ne  peuvent  être  pins  ]in''cis,  et  prouvent 
invinciblement  le  caractère  monastique  des  habitants  des  quatre  monas- 
tères de  Saint- Pierre. 

Il  serait  assez  difficile  do  délorniincr  quelle  règle  ils  suivirent  à  lori- 
gine.  Deux  hommes  peuvent  se  disputer  l'honneur  de  les  avoir  pour  lils  : 
Athanase  et  Martin.  Comme  aucun  document  ne  permet  de  trancher 
la  ([uestion,  nous  la  laissons  en  suspens.  Il  est  hors  de  doute  que  la  règle 
de  saint  Benoît  se  soit  introduite  dans  ces  monastères,  —  comme  parluut 
en  Occident,  —  surtout  avec  saint  Grégoire  le  Grand,  dont  la  dévotion  au 
patriarche  des  moines  d'Occident  contribua  beaucoup  à  la  répandre*.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  chaque  monastère  avait  à  sa  tête  un  aljbé,  et  en 
outre  un  ou  plusieurs  prêtres  pour  la  direction  des  âmes.  L'abbé  jouissait 
d'une  pleine  autorité  dans  l'intérieur  de  son  monastère;  mais  quand  les 
moines  étaient  réunis  en  commun  dans  la  Basilique  pour  l'office  divin, 

'  Gf.  Martorclli,  Storia  del  Clero  vaticano,  III,  p.  35;  Ronia,  1827. 

"■'  Lib.  pontif.  II,  p.  74. 

3  Lib.  pontif.  II,  p.  100. 

'  Toriifrio,  Grotte  Vaticano,  p.  78.  —  Canccllieri,  rie  Secret.  II,  ]t.  1586. 
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ils  obéissaient  à  la  direction  unique  de  l'abbé  de  Saint-Ktienne-le-Majeur. 
Ce  pouvoir  général  resta  entre  ses  mains  jusqu'à  l'institution  des  archi- 
prêtres. 

Dans  le  principe,  les  trois  premiers  monastères  attribués  à  Léon  le 
Grand,  suffisamment  peuplés,  purent  sans  difficulté  accomplir  la  tâche 
de  chanter  jour  et  nuit  roffice  divin.  Peu  à  peu  la  ferveur  primitive  .se 
ralentit.  Les  invasions  des  Barbares,  les  guerres  intestines,  le  moindre 
nombre  des  moines,  la  faiblesse  humaine,  tout  contribua  au  relâchement 
de  la  discipline  à  l'intérieur,  et  à  la  négligence  dans  le  service  du  culte. 
L'office  de  nuil  snrtont  fui  .itlciiit  :  la  charge  la  plus  lunide  fut  naturelle- 
ment déjjosée  la  première.  Il  n'y  avait  plus  d'ordre,  de  régularité  dans 
l'office,  et  la  plus  insigne  Basilique  semblait  abandonnée.  Etienne  II 
s'émut  d'un  tel  délaissement  qui  paraissait  un  déshonneur.  Pour  parer 
au  petit  nombre  des  moines,  il  fonda  un  nouveau  monastère,  —  le  qua- 
trième, —  sous  le  titre  de  Saint-Étieime-le-Mineur.  Il  faut  croire  que  de 
nouvelles  calamités,  —  elles  se  pressaient  tant  à  cette  lamentable  époque, 
—  fondirent  sur  ces  monastères;  car,  quelques  années  plus  tard,  sous 
le  pontifical  de  Léon  III,  le  désastre  est  complet.  Ce  pontife,  raffermi  sur 
son  siège  par  Yépée  de  Charlemagne,  s'occupa  activement  de  rendre  au 
culte  de  la  Basilique  sa  primitive  siileiidcur.  Les  monastères  furent 
réparés;  mais  ils  subissent  alors  une  iiiHuence  qui  les  incline  peu  à  peu 
vers  un  nouveau  genre  de  vie.  Au  lieu  de  persévérer  dans  l'éhiignement 
des  moines  de  la  cléricature,  les  papes  comprennent  tout  le  secours  qu'ils 
peuvent  tirer  de  ces  hommes,  formés  par  une  discipline  plus  sévère  à  la 
]u;ilii|iir  dune  vciiu  plus  solide,  Sous  Eugène  II,  en  827,  un  concile 
romain'  ordonne  que  tous  les  abbés  soient  prêtres,  afin  d'imposer  à  leurs 
subordonnés  plus  de  respect  et  de  confiance.  Peu  à  peu,  avec  les  années, 
l'ordination  sacerdotale  s'étend  aux  simples  moines  et  transforme  les 
monastères  de  Saint-Pierre  en  collèges  de  clercs.  Malheureusement, 
l'observance  monastique  perd  tout  ce  (jue  gagne  la  cléricature,  el  un  beau 
matin,  vers  le  X"-"  siècle,  sans  secousse,  sans  révolution,  par  suite  d'une 
longue  iialiilude,  les  moines  di's  (juatie  monastères  se  réveillèrent  cltn- 
noincs. 

Tout  conliibu.i  ;"i  crllr  substitution  :  le  relâchfinent  dans  les  obser- 
vances régulières,  la  licence  du  clergé  séculier,  la  uiulli|>li(iti'  des  clercs. 
N'oublions  pas  que  nous  sommes  dans  la  |»i'iio(lt'  la  plus  sombre  do 
l'existence  de  l'Églisi'.  Les  Barbares  oui  eonfpiis  le  momie  romain;  leurs 
hoi'dcs  sauvages  se  sont  répandues  partoiil  :  c'est  un  iiioudo  nouveau  qui 

'  V.im.  '27. 
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s'agite,  véritable  chaos  où  les  passions  les  plus  brutales  bouillonnent 
comme  les  flots  embrasés  d'un  volcan.  L'Église  a  jeté  dans  ces  eaux  tur- 
bulentes la  semence  de  sa  doctrine.  A  ces  cerveaux  durs  comme  le  chêne, 
elle  parle  des  célestes  mystères  révélés  au  monde  par  Jésus- Christ;  à  ces 
cœurs  dont  les  appétits  charnels  ne  connaissent  point  de  frein,  elle  prêche 
la  chasteté;  elle  demande  la  douceur,  la  justice,  le  pardon  des  injures 
à  ces  volontés  féroces  qui  ne  respirent  que  carnage  et  vengeance  :  pourquoi 
s'étonner  si  ces  siècles  de  fer  ont  vu  fléchir  la  vie  monastique?  Beaucoup 
de  ces  moines  qui  peuplaient  les  cloîtres  fondés  par  les  saints  étaient  nés 
de  sang  barbare.  Ce  que  la  grâce  avait  vaincu  un  jour  pouvait  triompher 
le  lendemain;  ce  qui  semblait  tué  par  l'Esprit  du  Christ  pouvait  revivre 
sous  l'influence  de  l'esprit  mauvais.  Car,  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  la  lutte, 
à  cette  époque  de  transition,  n'était  pas  contre  la  chair  et  le  sang,  —  une 
lutte  personnelle,  —  elle  était  entre  Jésus  et  le  démon.  C'était  le  grand 
combat  du  ciel  et  de  l'enfer  :  un  monde  naissait,  il  s'agissait  de  savoir 
qui  en  serait  le  maître.  Si  les  moines  succombent  parfois  dans  la  lutte, 
au  milieu  d'eux  et  à  côté  d'eux.  Dieu  suscite  des  âmes  généreuses  qu'il 
arme  pour  la  victoire,  comme  l'indomptable  Grégoire  VII,  qui  seul,  fort 
de  sa  foi,  sut  tenir  tête  à  Tenfer  tout  entier.  Nous  pouvons  donc  admettre, 
sans  jeter  l'injure  à  qui  que  ce  soit,  la  formule  employée  pour  qualifier 
l'origine  des  chanoines  séculiers  :  Canonicorum  origo  alia  non  fuit  quant 
depravatio  monachoruni  '. 

Les  moines  de  Saint-Pierre  ne  suivant  plus  les  observances  de  leur 
état,  l'Eglise  pouvait  y  remédier  de  deux  manières  :  les  réformer  ou  les 
détruire.  La  réforme  est  toujours  œuvre  difficile  et  délicate;  à  vrai  dire, 
elle  ne  peut  avoir  espoir  de  succès  que  si  Dieu  met  à  sa  base  un  saint. 
Les  règlements  nouveaux,  appuyés  par  les  menaces  de  l'autorité,  ont  une 
influence  peu  profonde  sur  les  volontés,  môme  les  meilleures  :  acceptés 
un  joiu',  pratiqués  pendant  quelques  années,  ils  tombent  d'eux-mêmes 
quand  le  cœur  n'est  pas  soutenu,  emporté  par  une  grâce  divine.  L'expé- 
rience des  ordres  religieux  on  donne  des  preuves  trop  nombreuses.  Or 
cette  grâce  divine,  générale,  capable  de  tenir  haut  les  cœurs  de  toute  une 
communauté  ou  de  toute  une  congrégation,  découle  ordinairement  de 
la  grâce  capitale,  des  mérites  surabondants  d'un  saint.  Hors  cette  source, 
toute  réforme  est  menacée  de  ruine  dès  son  berceau.  Les  monastères  du 
Vatican  n'eurent  pas  la  bonne  fortune  de  trouver  parmi  eux  le  saint 
capable  de  les  réformer  :  fallait-il  les  détruire?  Les  détruire,  c'était  faire 
entrer  les  moines,  presque  tous  prêtres  au  ixe  siècle,  dans  le  clergé  sécu- 

'  Tuinasino,  \i.   I.  lib.  III,  rnp.  xix. 
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lier.  L'Eglise  n'y  songea  même  pas.  Si  les  moines  étaient  dégénérés,  le 
clergé  séculier  subissait  les  ravages  de  deux  plaies  hideuses  :  la  simonie 
et  le  concubinage.  La  simonie  lui  procurait  une  vie  facile  par  l'acquisi- 
tion de  riches  bénéfices  et  de  hautes  dignités;  le  concubinage,  tout  en  le 
dégradant  au.\  yeux  des  peuples,  lui  permettait  de  satisfaire  ses  passions. 
En  réduisant  les  moines  dégénérés  à  l'état  de  simples  clercs,  on  les  expo- 
sait à  tous  les  périls.  L'Église  fut  plus  sage.  Ne  pouvant  réformer,  elle 
évita  de  détruire  en  essayant  un  moyen  terme'.  Les  règles  monastiques, 
jugées  trop  rigoureuses,  furent  abandonnées;  mais,  malgré  les  nombreux 
adoucissements  que  son  cœur  maternel  consentit  à  tolérer,  l'Église  exigea 
des  nouveaux  chanoines  un  genre  de  vie  tenant  à  la  fois  de  la  vie  monas- 
tique et  de  la  vie  séculière.  Les  vœux  disparaissent,  les  pratiques  de  la 
pénitence  sont  a])olics,  la  clôture  ouvre  ses  portes;  mais  les  chanoines 
doivent  habiter  sous  le  môme  toit,  manger  à  la  môme  table,  garder  le 
silence,  sortir  rarement  et  desservir  fidèlement  la  Basilique.  Ils  ont  un 
supérieur  qui  a  titre  d'archiprôtre,  avec  pleine  autorité  sur  les  personnes 
et  sur  leurs  fonctions.  La  grande  innovation  regarde  la  possession  des 
biens  (\m  devient  personnelle,  et  rend  le  chanoine  apte  à  recevoir  le  paye- 
ment de  ses  sers'ices  et  à  en  disposer  à  son  gré.  La  pauvreté  religieuse 
est  anéantie.  Tel  est  dans  ses  grandes  lignes  le  genre  de  vie  qui  s'intro- 
duit lentement  dans  les  quatre  monastères,  comme  une  infiltration  qui 
pénètre  goutte  à  g(jutte,  sans  bruit,  mais  fait  son  œuvre,  sous  le  regard 
indulgent  des  papes. 

Quand  les  moines  de  Saint-Pierre  Iniviil-ils  simples  chanoines  sécu- 
lieis?  Il  (îst  difficlh;  de  le  dire.  La  transition  semble  avoir  été  longue,  et 
ce  n'est  guère  qu'au  xu*^  siècle  que  les  moines  disparaissent  définitivement. 
A  cette  épo({Uc  apparaît  pour  la  première  fois,  sous  le  pontificat  d'Adrien  IV. 
la  mention  de  la  cammica\  c'est-à-dire  l;i  maison  particulière  où  habi- 
taient les  chanoines.  Pierre  M.iilius  et  .son  continuateur  le  canonico 
romano,  qui  écrivaient  après  la  moitié  du  xii^  siècle,  ne  parlent  plus  des 
moines.  Leur  I;m;oii  de  s'exprimer  indique  qu'il  y  a  beaux  jours  qu'ils 
ont  (lis[i;irn.  nii.md  Pierre  Mallius  racoiilr  l.i  cérémonie  des  Vigiles  des 
palliiDHK,  1,1  (listiilinlion  d'argent  tl  <le  bon  clarcliini  (|ui  K's  accompagne, 
il  p.iile  coiniiic  nii  boiiinie  qui  ne  se  doute  pas  i|u"iin  a  dû  agir  autrefois 

'  Saint  l'aiil,  i):iiMil- il,  ne  fut  pas  aussi  iiululgont  que  saint  PiiTro  dans  la  n'fornip  de  son 
clergé.  Voici  co  que  rapporti"  Maliillon  dans  ses  Aintalrs  béne'dictitivs ,  an  l()0(),  n.  I'2!1  :  En  cp 
temps  où  li'S  moines  déj^énérés  desservaient  la  hasilicpie  di-  Saint-F'aul,  l'empereur  Olhnn  rut  la 
pi'nsée  de  leur  sulislituer  des  chanoines.  Comme  il  s'entri'tenait  de  celte  iilée,  saint  l'aul  lui 
apparut  et  lui  conseilla  de  n'en  lieti  faire-,  l'en^fa^'eant  au  contraire  à  réformer  les  moines.  •  Ils 
y  sont  encore. 

"  Huit.   Viilic.  1,  p.  57. 
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d'une  autre  manière.  L'usage  est  déjà  ancien,  établi;  c'est  chose  acquise. 
Aucune  trace  de  souvenir  monastique  :  ce  qui  fait  remonter  le  genre  de 
vie  des  chanoines  dans  le  courant  du  xp  siècle.  Dès  cette  date,  le  Chapitre 
séculier  possède.  Cependant  il  semble,  d'après  les  paroles  d'Adrien  IV, 
que  pendant  un  certain  temps,  —  impossible  à  déterminer,  —  il  y  eut 
coexistence  de  chanoines  et  de  moines  pour  le  service  de  la  Basilique.  Ce 
pontife  adresse  son  rescrit  «  à  ses  chers  fils  Bernard,  cardinal  du  titre 
de  Saint-Clément  et  archiprêtre  de  la  maison  canoniale  de  la  basilique  du 
prince  des  Apôtres  ;  aux  chanoines  et  aux  recteurs  des  quatre  monastères 
Saints-Jean-et-Paul,  Saint-Martin,  Saint -Etienne- le -Majeur  et  Saint- 
Étienne-le-Mineur'  ».  Les  chanoines  de  la  canonica  sont  bien  distingués 
des  recteurs  des  quatre  monastères.  Quelques  moines  plus  fervents  avaient 
sans  doute  tenu  à  garder  leurs  premières  observances,  pendant  que  beau- 
coup de  leurs  confrères,  brisant  avec  un  passé  trop  lourd  pour  leurs 
épaules,  s'étaient  retirés  à  part  dans  la  canonica.  Cet  état  ne  pouvait 
durer,  et  nous  ne  sommes  pas  surpris  que  les  chanoines  aient  prévalu. 
Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  exciter  quelques  plaisanteries.  Malgré  la 
condescendance  des  papes  et  l'autorité  de  leurs  bulles,  le  titre  de  chanoine 
séculier  eut  peine  à  se  faire  admettre.  Les  chanoines  réguliers  surtout 
s'en  donnaient  à  cœur  joie  :  «  J'entends  parler  de  chanoines  séculiers, 
écrit  un  Prémontré;  mais  s'ils  sont  séculiers,  comment  se  disent-ils  cha- 
noines ?  Dire  (ju'un  chanoine  est  séculier,  c'est  dire  qu'un  cygne  est 
noir'.  »  En  effet,  c'était  une  nouveauté,  et  le  nom  de  canonicus,  indiquant 
essentiellement  un  homme  soumis  à  une  règle,  s'appliquait  fort  mal  à  des 
gens  qui  en  voulaient  le  moins  possible.  Si  le  bon  Prémontré  avait  pu 
suivre  à  travers  les  siècles  la  marche  de  ces  chanoines  séculiers,  qui  à  son 
époque  suivaient  encore  une  vie  commune  très  étroite,  qu'aurait-il  écrit? 
C'est  une  marche  en  descendant,  —  il  faut  l'avouer;  —  nous  allons  la 
suivre  pas  à  pas,  échelon  par  échelon,  car,  à  partir  du  xiie  siècle,  nous 
entrons  dans  le  plein  domaine  de  l'histoire. 

Toute  société  devant  avoir  pour  exister  une  autorité  principale,  il  est 
curieux  de  savoir  comment  le  chapitre  de  Saint- Pierre,  dès  son  berceau, 
était  administré.  Les  chanoines  séculiers,  ne  faisant  aucun  vœu,  n'avaient 
point,  à  proprement  parler,  de  supérieur.  Cependant,  dès  le  xe  siècle, 
à  leur  naissance  même,  on  voit  à  leur  tête  1  évoque  de  Selva  Candida,  que 
le  pape  Sergius  III  leur  impose  d'office,  comme  le  prouve  une  bulle  de 
Benoît  IX'.  Un  siècle  plus  tard,  alors  que  le  Chapitre  est  sorti  de  ses 

*  Bull.  Vaiic.  I,  p.  57. 

-  Martorelli,  Storia  tlel  Clero  Vatic,  p.  -131. 

3  Bull.  Vatic.  I,  p.  20. 
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langes  et  se  constitue  définitivement,  Jean  XIX  et  Benoit  IX  lui-mr-me 
renouvellent  et  étendent  ce  haut  privilège,  (jui  concède  à  l'évèque  de  Selva 
Candida  toute  autorité  sur  les  biens  et  les  personnes  ecclésiastiques  des 
quatre  monastères  de  Saint-Pierre  et  i  a  toute  la  cité  Léonine'.  C'était 
accordei'  à  un  évoque  étranger  un  dangereux  pouvoir  dans  la  ville  même 
de  Rome,  près  le  siège  de  saint  Pierre.  Benoit  IX  s'en  aperçut  vite,  et, 
tout  en  conservant  à  l'évèque  de  Selva  quelques  privilèges,  il  lui  enleva 
toute  juridiction  sur  les  chanoines  en  créant  un  archiprètre.  Le  premier 
titulaire  fut  le  cardinal  Orso'.  Sa  juridiction  était  large.  Il  avait  droit  sur 
la  direction  et  le  service  de  la  Basili({ue,  sur  les  coutumes  et  la  discipline 
des  clercs,  sur  les  affaires  pécuniaires  de  la  mense  capitulaire,  avec  pou- 
voir de  fulminer  les  censures  contre  les  délinquants. 

Sous  l'autorité  peu  écrasante  de  l'aichiprèti'c,  les  chanoines  continuèrent 
le  genre  de  vie  moitié  monastique,  moitié  séculière,  dont  nous  avons  tracé 
les  grandes  lignes.  Leur  ferveur  fut  de  courte  durée.  L'assistance  conti- 
nuelle à  l'office  divin  de  jour  et  di;  nuit,  l'obligation  de  la  vie  commune, 
le  devoir  de  la  résidence,  choses  pénibles  à  la  nature  dont  elles  entravent 
la  liberté,  reçurent  des  blessures  mortelles.  La  canonica  fut  désertée  en 
grande  partie  :  chaque  chanoine  avait  ses  appartements  en  ville,  portait  le 
costume  qui  lui  plaisait,  et  venait  chanter  matines  quand  il  avait  le  temps. 

Est-ce  en  punition  de  leur  tiédeur  (jue  Dieu  laissa  tomber  les  cha- 
noines de  Saint-Pierre  dans  le  schisme  de  l'antipape  Victor  IV?  Il  s'agissait 
de  donner  un  successeur  à  Adrien  IV.  Rc'unis  dans  la  ba.silique  de  Saint- 
Pierre,  les  cardinaux,  après  trois  jours  de  prières,  acclament  le  chancelier 
de  l'Eglise  romaine,  Roland,  prélat  distingué  qui  avait  tenu  tête  à  Frédéric 
Barberousse  dans  sa  lutte  contre  Adrien  IV.  11  prend  le  nom  d'Alexandre  III. 
Trois  cardinaux  s'abstiennent  et  élisent  l'un  d'eux,  Octavien,  du  titre  de 
Sainte-Ct'cile,  sous  le  nom  de  Victor  IV.  Déjà  les  autres  cardinaux  ren- 
daient hommage  à  Alexandre  III,  les  diacres  le  revêtaient  du  manteau 
papal,  (|uand  Octavien  se  précipite  sur  lui,  prend  le  manteau  et  s'enfuit. 
On  le,  lui  arrache  des  mains;  mais  il  a  tuut  pii'vu  :  son  cliapelain  lui  en 
jette  un  autre  sur  les  épaules.  Dans  le  trouble  et  le  lumultc,  le  chapelain 

I  Bull.  Vdtir.  1,  11,  17-20. 

''  Ciiiiiiiilcli ,  (/(■  Arclii]>irsb.  Tla.sil.  Vatir.,  nis.  dos  archives  de  S.iint- Pierre,  et  les  Constilii- 
lions  de  Léon  l.\,  liiiiDceiit  II,  Eugène  III,  etc.,  Bull.   Vutic,  pp.  29  et  seq. 

Parmi  les  iirchipr<*tres  de  Saint-Pierre,  nous  avons  relevé  dans  le  nis.  de  Grimaldi  les  noms 
de  cinq  cardinaux  IVançais  : 

1.  Ils.')  :  Guillaiinie,  comte  de  lllois,  créé  par  l'rhaiii  III. 

2.  -13.50  :  ('■iiillaUMie  de  Limo^jes,  neveu  de  Clément  VI,  créé  p.ir  lui. 

.3.  IHV'j  :  Ilulîui's  de  Saint-Martial,  créé  par  Gré^joire  XI,  cassé  par  l'rliain  VI  comme  adhérent 
à  l'aiilipapc-  Clément  VII. 

4.  I;i78  :  Pliilippc  d'Alençon,  de  la  famille  royale  île  Krance,  créé  par  Urbain  VI. 

T).  14<î4  :  Richard  Oliivier,  cardinal  de  Cnutances,  du  titre  de  Saint- Euséhe,  créé  par  Paul  II 
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attache  le  manteau  à  l'envers,  le  devant  derrière,  et  l'agrafe  de  la  chape 
se  trouve  sur  le  dos  de  l'intrus.  On  rit  aux  larmes. 

Comment  le  chapitre  de  Saint-Pierre  put-il  adhérer  à  un  pareil  usur- 
pateur? On  ne  peut  expliquer  une  si  lamentable  erreur  que  par  l'intluence 
de  son  archiprétre  Bernard,  du  titre  de  Saint-Clément,  partisan  de  Victor  IV. 
Les  chanoines,  malheureusement,  ne  s'en  tinrent  pas  à  une  adhésion 
silencieuse;  ils  la  rendirent  bruyante  et  scandaleuse  par  la  lettre  qu'ils 
écrivirent  au  conciliabule  de  Pavie,  tissu  de  calomnies  qui  mit  au  front 
du  chapitre  de  Saint-Pierre,  dit  Baronius,  une  tache  d'infamie  *;  Le  véri- 
table pape  Alexandre  III  ne  lui  garda  pas  rancune.  Nous  aimons  à  penser, 
du  reste,  que  cette  lettre  n'a  pas  été  écrite  officiellement  par  le  Chapitre 
tout  entier,  mais  par  quelques  partisans  de  l'antipape,  servîtes  adulateurs 
de  Frédéric  Barberousse. 

L'observance  régulière,  déjà  chancelante  avant  ces  démêlés,  dut  en 
i^essentir  le  funeste  contre-coup  et  disparaître  presque  entièrement.  Inno- 
cent III,  prenant  en  main  le  gouvernement  de  l'Eglise,  s'émut  d'une  si 
lamentable  déchéance.  Il  pensa  qu'un  coup  de  barre  énergique  remettrait 
à  flot  la  barque  qui  chavn-ait;  d"où,  la  sévère  constitution  ((u'il  promulgua 
dès  les  premières  années  du  xnie  siècle.  En  voici  les  points  principaux  : 
«  Que  tous,  ou  au  moins  le  plus  grand  nombre,  viennent  s'asseoir  à  la 
table  commune,  avec  modestie,  pleins  d'attention  à  la  lecture  (jui  se  fera 
pendant  le  repas.  Si  quelqu'un  a  Ijcsoin  de  s'absenter  pour  affaires,  qu'il 
ne  sorte  pas  sans  la  permission  de  rarchiprêtre  (ni  du  pri(HU\  et  sans 
compagnon.  En  dehors  de  la  canonica,  que  nul  ne  se  montre  en  public 
sans  la  chape  ou  la  tunique,  à  moins  qu'il  n'aille  à.  cheval,  et  qu'alors  son 
vêtement  soit  décent.  Une  fois  la  lampe  allumée  dans  le  dortoir  commun, 
que  nul  n'ose  parler  à  voix  haute,  de  peur  d'incommoder  ceux  qui  dorment. 
Tout  délinquant  sera  puni  par  la  privation  de  son  bénéfice-.  » 

Cette  constitution,  outre  les  observances  de  vie  commune  pour  la  table 
et  le  dormir,  déjà  connues,  signale  quelques  détails  nouveaux.  L'autorité 
du  cardinal  archiprétre,  rarement  présent,  dut  paraître  illusoire;  aussi 
Innocent  III  institue  une  direction  ordinaire  confiée  à  un  prieur.  Ce  devait 
être  un  chanoine,  chargé,  sous  la  haute  juridiction  de  l'archiprêtre,  de 
veiller  à  la  discipline.  L'ordre  hiérarchique  va  se  perfectionnant.  Pour 
la  première  fois  également,  il  est  fait  mention  d'un  costume.  La  chape, 
dont  les  chanoines  devaient  se  couviir  pour  sortir  de  la  canonica,  était 
un  ample  vêtement  ayant  une  ouverture  au  sommet  pour  passer  la  tête, 
et  recouvrant  tout  le  corps.  Pas  de  manches;  mais,  à  la  hauteur  des  coudes, 

'  Baron.,  ad  ann.  1160. 
«  BuU.  Vatic.  I,  p.  87. 


LE   CULTE  365 

deux  autres  ouvertures  donnaient  passage  aux  bras.  Le  concile  d'Oxford  V 
en  1222;  ceux  de  Londres,  en  1237*,  et  d'Arles,  en  1260',  ordonnent 
aux  clercs  et  aux  chanoines  de  porter  des  chapes  fermées,  cappas  clausas. 
Leur  couleur  était  noire  :  aucune  distinction,  aucun  liséré  rouge  ou  violet, 
et  surtout  aucune  fourrure. 

La  réforme  d'Innocent  111,  nous  devons  le  dire  à  l'honneur  de  ceux 
qui  en  étaient  l'objet,  fut  demandée  par  les  chanoines  eux-mêmes,  au 
moins  par  la  partie  la  plus  saine,  soucieuse  encore  de  la  régularité  du 
service  divin.  Aussi  le  pontife  profite  de  ces  bonnes  dispositions  pour 
insister  sui-  l'observation  des  règlements  qu'il  renouvelle  :  «  Afin,  dit-il, 
que  ces  institutions,  que  vous  nous  avez  suggérées  pour  la  gloire  du  culte 
divin,  soient  inviolablement  observées,  nous  les  confirmons  de  notre 
autorité  apo.stolique.  »  Elle  eut  peu  de  succès.  Les  chanoines  sont  sur 
la  pente,  ils  glissent  toujours  et  iront  jusqu'au  fond,  malgré  les  points 
d'arrêt  que  les  papes  opposeront  à  leur  rapide  descente.  Moins  de  trente 
ans  après  la  bulle  d'Innocent  III,  Grégoire  IX  essaye  en  vain  de  l'enrayer. 
11  faut  dire,  à  la  décharge  des  chanoines,  que  la  faiblesse  humaine  n'était 
pas  la  seule  cause  de  leur  relâchement.  Si  le  chœur  était  abandonné,  si 
la  canonica  se  trouvait  déserte,  la  faute  en  remontait  peut-être  jusfiu'aux 
papes  eux-mêmes.  Le  chapitre  de  Saint-Pierre  comptait  parmi  ses  membres 
des  personnages  éminents  par  leur  science,  leur  habileté,  leur  naissance, 
auxquels  les  papes  n'hésitaient  pas  à  confier  les  missions  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  délicates,  comme  celle  de  réformer  le  clergé  de  Rome, 
donnée  par  Grégoire  IX  au  chanoine  Jean  Baroni.  Quinze  ans  plus  tiU'd, 
Clément  V  choisit  le  chanoine  Bérardo  pour  mettre  la  paix  entre  le  roi 
de  Sicile  et  le  peuple  romain.  Ces  hautes  fonctions,  utiles  i^ans  nul  doute 
au  bien  général  de  la  chrétienté,  honoraient  le  Chapitre,  mais  nuisaient 
à  sa  régularité  en  forrant  ses  membres  à  nc'gligcr  l'oflice  choral  et  à  rési- 
der au  dehors.  Si  les  chanoines  s'étaient  contentés  de  sortir  de  la  canonica, 
Grégoire  IX  n'aurait  peut-être  pas  été  appelé-  à  les  rélonncr:  iiialliemvu- 
scment,  le  contact  de  la  vie  séculién'  ouviail  l.i  [lurtr  du  cloître  à  des 
réceptions  suspectes,  que  Jean  Baioiii  .i  ordre  de  supprimer  :  ut  cum 
mulieribus  in  clmislro  ccclcsian  vcl  in  camcris  non  loijuanlur  \ 

Le  xiu''  siècle  ne  s'acheva  pas  sans  voir  de  nouveaux  abus.  On  avait 
beau  boucher  les  crevasses,  la  vie  séculière  s'infiltrait  partout.  Jean  XXI, 
niontcï  sur  le  siège  de  saint  Pierre  en  1276,  mourait  huit  mois  après.  Pen- 

'  AcI.  (Uxicil.  c.  XXXII,  |i.  l'J'i;  Paris,  I7li. 
••'  Ibid.  V.  XIV,  p.   I'2H. 
■'  Ibid.  c.  XI,  p.  .Mi. 
1  liull.  Valic.  I,  p.  87. 
•■  Ibid.  1,  p.  l/i(i. 
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dant  ce  règne  si  court,  il  eut  le  temps  de  s'occuper  du  révérendissime 
Chapitre,  tant  le  désordre  y  était  scandaleux.  Il  créa  archiprétre  le  cardi- 
nal Jean  Orsini,  du  titre  de  Saint-Nicolas  in  carcere,  et  lui  donna  tout 
pouvoir  pour  réformer  les  chanoines.  C'était  un  homme  de  haute  valeur 
et  de  grande  énergie  tempérée  par  une  douceur  de  mère.  Sa  nomination 
le  trouva  à  Viterbe,  d'où  il  écrivit  immédiatement  aux  chanoines  une 
lettre  pleine  d'onction,  dans  laquelle  il  leur  montrait  la  nécessité  de 
pourvoir  d'une  manière  plus  digne  au  culte  de  la  Basilique'.  Les  cha- 
noines en  furent  touchés,  et  députèrent  quelques-uns  des  leUrs  pour 
conférer  avec  le  cardinal  sur  les  réformes  à  établir.  Quelques  jours  après, 
Jean  Orsini  était  élu  pape  sous  le  nom  de  Nicolas  III.  Ce  qu'il  avait  eu 
le  projet  de  faire  comme  archiprétre,  il  allait  l'imposer  comme  pape.  Il 
lance  sa  bulle  Civitatem  sandam  Jérusalem,  où  il  avoue  qu'étant  archi- 
prétre il  avait  peu  étudié  la  question  ;  bien  des  aperçus  nouveaux  se 
révélaient  à  son  esprit,  entre  autres,  l'ancienneté  des  habitudes  irrégulières 
prises  par  les  chanoines,  et  tellement  invétérées  qu'il  y  avait  peu  d'espoir 
de  les  redresser  :  Cum  jam  quasi  in  antiquatse  deformitatis  impressione 
calescerent,  ad  ea  qux  nostris  inhœrebanl  ajfectïbus  de  facili  non  poterant 
inclinari  -. 

Cette  phrase  désespérée  nous  donne  la  clef  de  la  réforme  de  Nicolas  III. 
Le  pontife  comprend  la  situation  et  juge  la  maladie  incurable.  L'inutilité 
des  réformes  de  ses  prédécesseurs,  les  habitudes  prises,  Thostilité  géné- 
rale, l'obligent  à  la  condescendance.  Il  fait  large  la  part  du  feu.  Plus  de 
vie  commune  :  les  chanoines  sont  astreints  à  habiter  la  canonica  comme 
de  simples  particuliers,  chacun  dans  ses  appartements.  Le  réfectoire  est 
abandonné.  Depuis  longtemps  les  besoins  personnels,  la  pauvreté  de  la 
mense,  avaient  introduit  l'usage  de  préparer  à  chacun  les  })lats  qui  lui 
convenaient.  Il  y  avait  communauté  de  table  et  diversité  de  mets.  Nicolas  III 
supprime  la  table  commune  comme  une  observance  vaine,  et  permet  de  se 
nourrir  chez  soi,  en  famille.  Désormais  le  Chapitre  n'aura  plus  de  repas 
de  corps  que  dans  certaines  solennités.  Le  vêtement  même  est  modifié. 
Cette  chape  fermée  de  toutes  parts,  avec  des  ouvertures  pour  les  bras,  était 
gênante;  on  la  fend  par  le  milieu,  sur  le  devant,  à  hauteur  de  ceinture, 
ce  qui  la  rend  plus  commode  pour  la  marche  et  les  mouvements.  L'obliga- 
tion de  l'office  de  nuit  est  supprimée.  Il  suffit  désormais  de  se  lever  assez 
matin  «  pour  avoir  le  temps  de  lire  et  de  chanter  ce  qui  doit  êtri;  lu  et 
chanté  ».  Cette  concession  dut  être  accueillie  avec  applaudissements;  car, 
sans  nul  •li»iit(\  ]o  lever  de  nuit  <'t;iil   la  pins  Iduide  charge  pesant   snr 

'  Grimaldi ,  ras.  de  Archiprcsh.  B.  V.,  p.  49,  arcli.  do  Saiiil-l'ici  rc. 
•'  Bull.  Valic.  I,  p.  160. 
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les  épaules  du  Chapitre.  Une  modification  plus  essentielle  l'atteint  égale- 
ment. Jusqu'à  Nicolas  III,  le  Chapitre  se  composait  de  vin^it-deux  cha- 
noines. C'était  peu,  étant  donné  qu'ils  eussent  à  suffire  au  culte  de  la 
Basilique.  Sur  le  nombre  retranchons  les  vieillards,  les  malades,  ceux 
occupés  par  les  papes  aux  affaires  de  l'Église,  et  nous  conclurons  à  peu 
près  en  toute  sûreté  que,  presque  toujours,  il  y  avait  à  peine  une  dizaine 


Boniface  VIII.  {Orotle  valicaiic.) 


de  chaïKiines  présents  au  chœur.  Nicolas  Iff  conipiit  (|iio  beaucoup  de 
négligences  provenaient  du  petit  nombre  des  cliaiinincs.  Du  même 
coup,  il  réleva  en  principe  au  chiiïre  de  trente,  en  créant  huit  nouveaux 
titulaires;  puis  il  fonda  un  corps  spécial  de  trente  clercs,  inférieurs  en 
dignité  aux  chanoines,  —  (-omme  leurs  coadjuteiu's,  —  qu'il  nomma  béné- 
liciers,  cbai^/'s  plus  strictement  ilr  satisfaire  à  l'olTice  divin.  Cet  accrois- 
sement considérable  ne  put  s'établir  i|uà  la  longue,  et  ne  lut  vr.iimenl 
réalisé  (pie  sous  l'xinii'are  \'lll. 

Multiplier  les  clercs  autour  du   tombeau  de  siiint    l'ieiic  l'Iail  chose 
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facile,  mais  les  vieux  chanoines  n'entendaient  pas  partager  avec  les  nou- 
veaux les  revenus  de  leurs  prébendes  ;  il  fallait  multiplier  égale- 
ment les  possessions  de  la  mense  capitulaire.  Nicolas  III  et  Boniface  VIII 
n'y  manquèrent  pas,  et,  à  ce  titre,  ils  sont  considérés  comme  insignes 
bienfaiteurs  du  révérendissime  Chapitre.  Sous  Boniface  VIII  surtout, 
grâce  aux  incalculables  richesses  que  les  pèlerins  du  premier  jubilé  de 
l'an  1300  laissèrent  à  Rome,  le  Chapitre  fut  royalement  doté.  Aussi  ce 
pontife,  qui  voulait  relever  de  toute  manière  la  splendeur  du  culte  de  Saint- 
Pierre,  n'hésita  pas  à  créer  trois  nouveaux  chanoines  et  un  troisième 
corps  de  vingt  clercs  qui,  sous  le  nom  de  clercs  de  chœur,  devaient  aider 
les  bénéficiers  et  les  chanoines  dans  les  fonctions  du  culte.  A  cette  époque, 
sauf  quelques  additions  faites  plus  tard,  le  Chapitre  de  Saint-Pierre  est 
définitivement  constitué  :  il  compte  trente-trois  chanoines,  trente  bénéfi- 
ciers et  vingt  clercs  de  chœur.  L'ordre  hiérarchique  qui  existe  entre  eux 
est  un  ordre  d'honneur,  non  de  juridiction.  Les  bénéficiers,  placés,  même 
au  chœur,  à  un  degré  inférieur,  ne  dépendent  que  de  l'archiprêtre  :  les 
chanoines  n'ont  sur  eux  aucune  autorité.  L'archiprêtre  seul  peut  les  com- 
mander et  les  corriger  au  besoin.  Nullus  canonicus  per  se  jurisdictionem 
seu  imperium  vel  domînationem  seu  auctoritatem  quamcumque  exercere 
possit  in  aliquem  de  heneficiatis  eisdem...  Nec  ipsos  superbis  vel  ampullosis 
verbis  seu  factis  injuriosis  exasperetK  II  était  à  craindre,  en  effet,  que  les 
chanoines  ne  traitassent  de  haut  les  coadjuteurs  inférieurs  qui  leur  étaient 
donnés.  Aussi  Nicolas  III  exige  que  tout  bénéficier  prenant  possession  de 
sa  stalle  soit  reçu  au  baiser  de  paix  par  les  chanoines  :  ad  pacis  osculum 
recipi  volumus. 

L'infériorité  d'honneur  qui  atteignait  les  bénéficiers  et  les  clercs  de 
chœur  constituait  aussi  une  infériorité  d'honoraires.  Dans  le  principe, 
les  chanoines  seuls  se  partageaient  les  revenus  de  la  mense  et  les  obla- 
tions.  Les  revenus  de  la  mense  provenaient  de  possessions  immobilières 
disséminées  un  peu  partout  à  travers  l'Italie  et  au  delà  :  dons  et  legs  faits 
par  les  papes,  les  cardinaux,  les  chanoines  eux-mêmes  et  les  dévots  de 
Saint-Pierre.  De  plus,  la  Basilique  elle-même  était  une  source  de  béné- 
fices. Les  pèlerins  qui  venaient  s'agenouiller  devant  le  tombeau  de  saint 
Pierre  n'avaient  pas  les  mains  vides.  Les  offrandes  étaient  larges,  et  les 
cassettes  placées  devant  l'autel  se  remplissaient  rapidement.  Chacun  avait 
sa  part  :  le  pape  d'abord,  le  célébrant  et  les  chanoines.  Ce  ne  serait  pas 
le  lieu  de  dire  que  la  part  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure;  car  les 
papes,  d'un  cœur  très  débonnaire,  abandonnèrent  souvent  leurs  droits 

'  Bull.   VcUic.  I,  p.  HiO. 
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sur  les  oblations,  en  faveur  des  chanoines,  —  comme  Jean  XXI.  —  ou  de 
la  Basil ifjue,  —  comme  la  plupart  d'entre  eux. 

On  distinguait,  pour  le  partage  entre  le  céléhranl  et  les  chanoines, 
le  moment  où  les  oblations  étaient  laites.  Avant  rOiïertoire,  toute  offrande 
appartenait,  à  tour  de  rôle  et  par  semaine,  aux  sept  cardinaux  prêtres  qui 
célébraient  la  messe  dans  la  Basilique,  —  ils  avaient  ainsi  les  sept  pre- 
mières semaines,  —  la  huitième  revenait  aux  cardinaux  diacres,  la  neu- 
vième aux  chantres  et  la  dixième  au  Chapitre.  Ce  qui  était  déposé  après 
l'Offertoire  se  partageait  par  moitié.  Le  détail  de  ces  oblations  serait  fasti- 
dieux; ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  qu'elles  constituaient  un  véritable 
revenu  qui,  s'ajoutant  à  celui  des  possessions  immojjilières,  formait  un 
ciipital  considérable.  Tous  les  revenus,  quelle  que  fût  leur  origine,  étaient 
déposés  dans  une  caisse  commune  fermée  par  six  serrures,  dont  les  clefs 
furent  confiées,  par  ordre  de  Nicolas  III,  à  six  camerlingues  :  quatre  cha- 
noines et  deux  bénéficiers'.  Ils  sont  choisis  tous  les  ans  et  confirmés  par 
le  cardinal  aicliiprétre-.  Us  doivent  administrer  les  biens  du  Chapitre, 
garder  le  dépôt,  noter  exactement  les  absences  du  chœur,  afin  que  les 
distributions  quotidiennes  soient  faites  avec  justice.  Avant  d'entrer  en 
charge,  ils  prêtent  serment  de  fidélité  et  de  loyauté ^ 

Outre  le  revenu  iixe  de  sa  prébende,  cliaque  chanoine  avait  à  sa  dispo- 
sition une  portion  annuelle  de  soi.xante  francs;  mais  il  fallait  la  gagner. 
Poiii'  assister  à  Matines,  il  recevait  trois  baioques,  une  pour  Prime,  trois 
I  II  M  II-  la  Messe,  trois  pour  Tierce,  Sexte  et  None,  tiuis  pour  Vêpres  et  une 
[)oui-  Complies  :  en  tout,  quatorze  baioques  à  la  journée,  s'il  était  fidèle 
au  chœur.  En  y  ajoutant  les  distiibutions  extraordinaires  faites  à  certaines 
solennités,  —  pourvu  qu'il  l'ut  présent,  —  chaque  chanoine  recevait  ainsi 
vingt-quatre  francs  sur  le  lutai  de  sa  portion  annuelle.  11  en  restait  trente- 
six  que  l'on  disliibuait  par  fractions  de  six  fiancs  tous  les  deux  mois.  Mais, 
si  le  chanoine  s'était  permis  de  coucher  hors  de  la  canonica,  il  perdait, 
par  nuit,  vingt-quatre  baioques,  à  moins  d'une  permission  de  l'archiprêtre 
ou  d'un  cas  de  maladie. 

Outre  ces  distrijniliniis  (udinaires,  il  y  avait  un  casuel  provenant  de 
certaines  cérémonies.  La  règle  générale  est  qu'en  dehors  des  obligations 
strictes  du  chœur,  les  chanoines  ne  fimt  rien  pour  rien.  S'ils  assistent  aux 
douze  stations  solennelles  (jui  se  font  à  Saint-Pierre  :  ri-lpiphanie,  la 
Chaiic  de  saint  Pierre,  le  dimanche  de  la  Quinquagésime.  de  la  Passion, 
le  linnii  (le  PiVjues,  l'Ascension,  la  i*entecôle,  la  fêle  de  saint  l'ierre  et  Ac 

'   liiill.   Vulic.  I,  11.   18(!. 
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saint  Paul,  son  octave,  la  Dédicace  de  la  Basilique  et  le  dimanche  Gaudete, 
—  ti'oisième  de  l'Avent,  —  ils  reçoivent  leur  quote-part  des  quarante 
solidi  qui  reviennent  au  Chapitre.  S'ils  chantent  tour  à  tour  les  répons 
de  l'office,  cinq  solidi  leur  sont  dus;  s'ils  portent  la  chaire  de  saint  Pierre 
sur  leurs  épaules,  le  jour  de  sa  fête,  du  lieu  où  elle  se  trouve  jusqu'à 
l'autel,  chacun  des  porteurs  touche  un  écu;  s'ils  assistent  l'évêque  de 
Porto,  le  samedi  saint,  pour  la  bénédiction  des  fonts,  le  célébrant  leur 
doit  \ingt  solidi,  et  aux  chapelains  qui  lui  font  cortège  en  chape,  des 
cierges  de  trois  onces.  Nous  savons  déjà  que  les  vigiles  solennelles  des 
palliiims  valent  aux  chanoines  quelques  écus  et  du  bon  claretum  à  discré- 
tion. Qu'il  poite  un  cierge,  un  encensoir  ou  une  chape;  qu'il  chante  un 
répons  à  Matines  ou  une  antienne  à  Vêpres,  plus  que  d'habitude;  qu'il 
assiste  à  une  messe  ou  à  une  procession,  hors  le  nombre  convenu,  le  cha- 
noine doit  être  dédommagé.  Tout  est  réglé,  fixé;  la  plus  petite  innovation 
ne  peut  s'introduire,  —  si  elle  est  une  surcharge,  —  sans  qu'immédiate- 
ment elle  ne  soit  arrêtée  par  un  non  jjossutnus  général.  Celui  qui  veut  des 
cérémonies,  des  honneurs,  des  prières  supplémentaires,  doit  assurer  par 
avance  une  rente  proportionnée  :  pas  d'argent,  pas  de  chanoines.  Nous  ne 
les  en  blâmons  pas,  c'est  leur  droit,  et  tout  droit  est  respectable. 

Dans  les  revenus  fixes  de  la  mense  capitulaire,  comme  dans  les  distri- 
butions quotidiennes  et  extraordinaires,  les  bénéficiers  et  les  clercs  de 
chœur  avaient  toujours  des  portions  inférieures  à  celles  des  chanoines, 
quoique  leur  charge  fût  plus  lourde.  Messieurs  du  Chapitre,  à  raison 
même  de  leur  dignité,  et  souvent,  des  hautes  fonctions  qu'ils  remplissaient 
près  des  papes  ou  en  leur  nom,  se  dispensaient  facilement  de  la  résidence 
dans  la  canonica  et  de  l'assistance  au  chœur;  d'autant  plus  que  leur 
bourse  en  soulïrail  rarement,  car  les  camerlingues,  chargés  de  noter  les 
absences,  se  montraient  indulgents  pour  eux  et  trouvaient  moyen  de  les 
excuser.  Ce  pointage  était  une  grosse  question.  Il  fallait,  pour  être  juste 
et  éviter  la  discorde,  beaucoup  de  tact  et  de  délicatesse.  Si  un  chanoine 
est  absent  pour  affaires  du  Chapitre,  la  chose  est  simple;  mais  s'il  se  dit 
empêché  ou  malade,  elle  se  complique.  Dans  le  nombre,  il  y  avait  bien 
quelques  négligents,  quelques  paresseux,  et  un  malaise  se  trouvait  vite 
fort  à  propos.  Aussi  le  Chapitre  n'accorde  à  la  maladie  qu'une  confiance 
très  limitée.  Le  premier  jour,  on  l'accepte  bénévolement;  si  elle  dure,  on 
délègue  deux  chanoines  pour  tâter  le  pouls  du  malade  et  vérifier  son  état*. 
Ceux  qui  étaient  affligés  d'une  infirmité  trop  repoussante  ou  portaient 
«  (les  ligatures  ou  des  emplâtres  »  étaient  exempts  de  droit.  La  chicane 

'  Capita  Conslitut.,  p.  18. 
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n'y  jierdail  lien  (-1  se  r;iltiapait ù  ses  heures.  Un  chanoine  arrive  en  retard, 
l'office  coiiiiuencé  :  va-t-il  perdre  sa  quote-part?  S'il  entre  au  chœur,  pour 
Matines,  après  le  premier  Gloria,  il  est  pointé  comme  absent;  de  même, 
s'il  arrive  à  la  Messe  après  le  dernier  Kyrie,  et  aux  autres  Heures,  après 
le  premier  Gloria  du  premier  psaume.  Pas  de  rémission  possible,  ni  car- 
dinal ni  évêque  ne  peut  lever  la  peine.  On  devine  les  discussions  qui 
devaient  résulter  de  ce  pointage,  à  une  époque  où  les  mœurs  étaient  si 
violentes.  La  courtoisie  était  malmenée,  la  charité  plus  encore,  et  souvent, 
en  plein  chœur,  chanoines,  bénéûciers,  clercs  et  camerlingues  s'apostro- 
phaient, s'injuriaient  et  se  bousculaient,  au  grand  scandale  des  fidèles.  En 
dehors  du  chœur,  les  disputes  devenaient  tragiques  :  témoin  le  cas  de  ce 
malheureux  camerlingue,  Christophe  Santi.  Un  jcjur  iiuil  se  querellait 
avec  le  chanoine  Odon  de  Marcellini  pour  sa  portion,  un  de  ses 
parents  tira  sa  lance  contre  le  chanoine.  Le  neveu  de  ce  dernier,  présent 
à  la  dispute,  se  jeta  sur  lui  et  le  poignarda'.  Heureusement,  ces  faits 
déplorables  étaient  rares. 

Le  pointage  des  absences  est  encore  plus  sévère  pour  le  simjjle  béné- 
ficier. Il  reçoit  moins  et  doit  travailler  davantage.  Cette  anomalie  s'explique 
[i.ii  la  raison  même  de  son  institution.  Le  bénéficier  n'a  été  créé  que  pour 
être  le  coadjuteur  des  chanoines,  leur  su[)pléant.  quand  ces  messieurs, 
à  tort  ou  à  raison,  s'absentent  du  chœur.  Il  est  comme  le  manœuvre  du 
culte.  Il  doit  résider,  toujours  résider,  à  ce  point  qu'on  appelait  autrefois 
les  bénéficiers  wcssicurs  les  Aatiis'.  La  tolérance  est  peu  large  en  sa 
faveur,  à  moins  de  force  majeure,  «  parce  que,  dit  la  bulle  de  Nicolas  III, 
étant  institués  principalement  et  presque  uiiiquemcnt  pour  chanter  dans 
la  Basilique  les  divins  offices  de  jour  et  de  nuit,  pour  les  vivants  et  jiour 
les  morts,  les  bénéficiers  doivent  desservir  la  Basilique  continuellement, 
sans  interruption,  — jugiler  et  cunlinue^.  » 

Les  chanoines  prennent  des  vacances.  Nicolas  III  leur  accortie  viugt 
jours  [)ar  an  liors  la  canonicu.  C'était  |ieu;  aussi  les  réclamations  tlevinreiit 
pressantes,  lionirace  Vlil,  instituant  huit  nouveaux  titulaires,  leur  donna 
quatre  mois  de  liberté!  La  jalousie  des  vieux  ne  put  se  contenir.  Quand, 
plus  lard,  Clément  V,  cédaiil  ,iiix  instances  réitérées  qui  lui  furfut  laites, 
accorda  deux  mois  de  congé  à  tous  les  clMuoiiirs.  ils  y  ajoutèrent,  en 
bons  mathématiciens,  les  (|u;iliv  mois  de  Bonil'ace  \'lll.  et,  de  cette 
manière,  ils  cuiciit  six  mois  du  liberté  hors  la  canonica,  sans  assistance 
.lU  clio'ur.  A  qui   la  l'iuile?  Ne  rcinontc-t-elle  pris  (pieUpie  peu  jusipriui 

'    llnll.    Vahr.  Il,  |..    I()8. 
"  Martorrlli,  Sturtii ,  |).  17'.l. 
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siège  de  saint  Pierre,  occupé  presque  toujours  par  des  pontifes  d'un  cœur 
débonnaire? 

Il  faut  croire  que  les  revenus  de  la  prébende  n'étaient  pas  suffisants, 
ou  que  l'ambition  désirait  davantage,  car  les  chanoines  jetaient  un  œil 
d'envie  sur  d'autres  bénéfices.  Il  est  vrai  de  dire  que,  pendant  le  séjour 
des  papes  à  Avignon,  les  riches  donations  de  Nicolas  III  et  de  BonifaceVIII, 
les  largesses  des  rois  de  Sicile  '  et  d'Aragon  ',  furent  livrées  au  pillage.  Les 
factions  qui  désolèrent  la  ville  de  Rome  et  la  ruinèrent,  comme  si  elle 
eût  été  prise  d'assaut  par  des  Barbares,  n'épargnèrent  pas  les  biens 
ecclésiastiques.  On  volait  le  pape,  on  volait  les  chanoines  :  l'anarchie  était 
lamentable.  Les  papes  d'Avignon  fulminent  bulles  sur  bulles,  envoient 
commissaires  sur  commissaires,  pour  rétablir  l'ordre  et  arrêter  le  pillage. 
Jean  XXII,  en  particulier,  nomme  à  deux  reprises  des  délégués,  avec  pleins 
pouvoirs  contre  les  usurpateurs  des  biens  du  Chapitre'.  Les  pillards 
n'étaient  pas  tous  laïcs.  Au  sein  même  du  Chapitre,  la  rapacité  ne  faisait 
pas  faute.  Des  chanoines  brisaient  les  cassettes,  s'emparaient  des  offrandes 
au  détriment  de  leurs  collègues.  En  1354,  Innocent  VI  les  rappelle  sévè- 
rement à  rhonnêteté  :  «  Innocent,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  à  nos  vénérables  frères  Pontius  d'Orvieto  et  Etienne,  évoques,  et  à 
notre  aimé  fils  Guillaume,  abbé  du  monastère  de  Saint-Germain  d'Auxerre, 
salut,  (!tc...  Nous  avons  appris  par  un  rapport  plein  de  tristesse  et  d'hor- 
reur que  plusieurs  chanoines  et  personnes  attachées  à  la  Basilique  du 
prince  des  Apôtres  à  Rome,  poussés  par  l'ardeur  d'une  exécrable  ambi- 
tion, ont  osé  commettre  le  crime  de  briser  un  tronc  destiné  à  recevoir 
les  offrandes  des  fidèles,  quoiqu'il  fût  fermé  de  plusieurs  serrures  ;  de 
plus,  ils  ont  enlevé  deux  croix  en  argent  placées  sur  l'autel  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul  *.  »  Le  pontife  veut  cependant  éviter  le  scandale 
d'un  jugement  public  des  coupables,  et  charge  ses  délégués  de  faire  une 
enquête  discrète,  sans  bruit,  —  simpliciter,  in  piano,  ac  sine  strepitu. 

La  mense  capitulairc,  mal  administrée,  mise  au  pillage,  avait  proba- 
blement perdu  beaucoup  de  ses  revenus  ;  c'est  la  raison  que  les  chanoines 
mettent  en  avant  pour  olitenir  de  Grégoire  XI  la  confirmation  d'ini  privi- 
lège octroyé  par  Clément  V^  et  renouvelé  par  Clément  "VP.  Il  était  précieux. 
Chaque  chanoine  avait  le  droit  de  jouir  de  tous  les  bénéfices  qu'il  pouvait 
acquéi'ir  :  canonicats.  prél)endes,  avec  ou  sans  charge  d'âmes,  pourvu 

1  Bull.  Vatic.  I,  p.  241. 

2  Ibid.  H,  p.  8. 
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qu'il  résidât  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  pendant  six  mois,  d'une 
manière  continue  ou  par  intervalles.  C'était  ouvrir  la  porte  de  sortie  à  tous 
les  chanoines.  Les  bénéficiers  partagent  la  même  laveur,  mais  à  condition 
que  ces  bénéfices  étrangers  ne  les  empêchent  pas  de  résider.  Messieurs  les 
Assis  doivent  avant  tout  être  fidèles  à  Saint-Pierre.  Leurs  vaainces  sont 
nulles.  Pendant  que  les  chanoines  prennent  leurs  ébats,  six  mois  durant, 
sans  compter  les  suppléments,  les  bénéficiers  ne  peuvent  se  reposer  que 
discrètement,  à  la  dérobée.  Si  l'absence  n'est  pas  prolongée,  les  camer- 
lingues ferment  les  yeux,  et  le  pointage  les  épargne.  Pour  prendre  méde- 
cine, ils  ont  trois  jours;  pour  une  saignée,  deux  jours;  pour  un  bain,  un 
jour.  Nous  ne  répondons  pas  que  les  médecines  ne  se  soient  nmitipliécs! 
Il  y  avait,  comme  on  le  voit,  une  disproportion  très  grande  entre  les 
obligations  des  chanoines  et  celles  des  bénéficiers,  accentuée  encore  par 
la  différence  des  revenus.  Il  était  impossible  que  la  chicane  n'y  trouvât 
sa  place.  Travaillant  davantage,  les  bénéficiers  voulaient  gagner  davan- 
tage :  ils  se  révoltèrent  contre  les  chanoines.  L'occasion  k'ur  fut  fournie 
par  des  indélicatesses  commises  à  leur  détriment  dans  la  répartition  des 
offrandes.  Quand  on  montrait  aux  fidèles  le  voile  de  Véronique  sur  lequel 
s'est  empreinte  la  face  douloureuse  de  Notre-Seigneur,  ils  avaient  cku- 
tume  de  faire  de  liches  oflVandes,  soit  avant,  soit  après  l'ostension.  Les 
chanoines,  qui  seuls  jouissaient  du  droit  de  montrer  la  sainte  Face,  pré- 
tendaient également  jouir  seuls  des  aumônes.  De  plus,  quand  les  fidèles 
se  présentaient  avant  ou  après  la  cérémonie,  les  chanoines  prenaient  l.i 
précaution  de  leur  faire  dire  ou  écrire  devant  témoins  que  leurs  aumônes 
étaient  déposées  en  l'honneur  de  la  sainte  Face,  et  se  les  appropriaient. 
Témoins  de  cette  ruse  peu  honorable  et  déjà  irrités,  les  bénéficiers  pro- 
testèrent par  des  injures,  môme  au  chœur,  devant  le  public.  L'afVaire 
s'échaulfa  tellement,  que  le  pape  Grégoire  XI  délégua  un  comuiissaire. 
le  cardinal  François  Tebaldeschi,  pour  mettre  la  paix  entre  les  deux 
partis.  Le  cardinal  publia,  en  1378,  une  ordonnance  où.  flétrissant  la 
rapacité  de  queUiues-uns,  les  fraudes  de  quelques  autres,  il  s'eflbrce  de 
rendre  justice  à  chacun.  Elle  se  termine  par  ces  paroles  significatives  : 
«  Que  désormais  nul  des  chanoines  ou  des  bénéficiers,  réunis  au  chœur 
pour  la  célébration  de  la  Messe,  les  autres  divins  offices  et  les  Heures 
canoniales,  n'ose  proférer  des  paroles  injurieuses,  irritantes  ou  scanda- 
leuses, ou  faire  ((uoi  que  ce  soit  qui  force  à  retarder  ou  à  suspendre  les 
offices.  Que  tous,  au  contraire,  s'y  conduisent  modestement.  pacili(pie- 
menf.   «  La  concorde  dura  peu,  et.  à   la  lin  de  ce  mènie  xiv  siècle, 

'  Cité  par  Marloivlli,  Sturiit  dit  CIcro  Val.,  p.  2'2;!,  il'apros  les  arcli.  <lo  la  Kiisil.,  cari.  III, 
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Boniface  TX  dùlègue  nn  nouvel  arbitre  de  paix,  le  cardinal  Christophe 
Maroni. 

Le  grand  schisme  d'Occident  porta  un  coup  terrible  au  révérendissime 
Chapitre  de  Saint-Pierre.  Appelé  à  Rome  par  le  peuple  en  révolte  contre 
Innocent  VII,  Ladislas,  roi  de  Naples,  en  profita  pour  piller  les  trésors 
de  l'Église  et  les  biens  du  Chapitre  de  Saint-Pierre.  Tout  est  bouleversé, 


Tombeau  du  roi  Ladislas.  p;ir  Andréa  Ciccione.  (  Saint,  -  Jean  de  Cai'bonara,  à  Naples.) 

la  discipline  comme  le  patrimoine.  Anloinc  di  Pielro,  bénéficier,  contem- 
porain de  cette  lamentable  période,  en  a  écrit,  dans  son  Diario\  les  faits 
les  plus  importants.  Le  château  Saint-Ange  est  occupé  par  les  troupes 
du  roi;  défense,  à  part  certains  jours  de  trêve,  de  passer  le  pont  pour  se 
rendre  à  la  Basilique.  Un  impôt  exigé  par  Ladislas  force  les  chanoines 
à  vendre  les  objets  précieux  du  trésor.  La  sonmie  n'étant  pas  atteinte, 
trois  chanoines  sont  mis  en  prison.  Il  en  restait  si  peu  à  Rome  en  1408, 
que  le  nombre  ne  fut  pas  suffisant  pour  élire  les  six  camerlingues,  désignés 
d'office  par  l'archiprêtre.  On  vivait  dans  une  effroyable  misère,  et, 
le  3  octobre  1410,  plusieurs  chanoines  réunis  dans  la  sacristie  de  Saint- 

'  Muiotori,  Scripl.  rerum  liai.,  t.  XXIV,  p.  979. 
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Pierre  se  partagent,  quelques  morceaux  de  pain,  tant  la  famine  était 
grande.  Le  roi  Ladislas  s'étant  soumis  au  pape  Jean  XXIII,  Rome  respira 
pendant  quelques  mois.  Les  chanoines  se  réunirent;  comme  les  absences 
avaient  été  longues  et  nombreuses,  on  brûla  dans  la  sacristie  tous  les 
pointages  faits  par  les  camerlingues.  L'accalmie  dura  peu.  En  1413,  le 
Paradis  de  Saint- Pierre,  la  sacristie,  sont  livrés  au  pillage,  beaucoup 
d'ornements  et  de  reliques  enlevés.  Le  10  juin,  et  pendant  onze  jours, 
l'office  fut  suspendu  dans  la  Basilique.  A  peine  quelques  chanoines 
osèrent-ils  faire  une  timide  procession,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  jusqu'au 
bas  des  degrés,  avec  un  petit  ostensoir  en  cristal.  .\a  mois  d'août  1414, 
Ladislas  mourait.  Notre  chroniqueur,  qui  lui  garde  rancune,  signale  sa 
mort  en  ces  termes  :  «  Le  vendredi  3  août,  à  la  troisième  heure  de  la  nuit, 
est  mort  de  bonne  mort,  sur  le  rivage  de  la  mer,  le  roi  Ladislas,  dont 
l'âme  soit  bénie  à  rebours!  parce  qu'il  a  fait  beaucoup  de  mal  en  ce 
monde,  surtout  à  Rome,  dans  les  églises  de  la  ville  et  en  particulier  dans 
celle  de  Saint-Pierre  et  le  Borgo'.  » 

Cette  mort  n'arrêta  pas  la  guerre  :  la  Basilique,  pillée  de  nouveau  par 
les  soldats,  abandonnée  par  les  chanoines,  paraissait  frappée  d'interdit. 
Le  désordre  régnait  dans  les  consciences  comme  dans  la  société. 
En  1416,  nous  voyons  les  camerlingues  chargés  d'administrer  le  pou 
do  revenus  que  possédait  la  mense  capilulaire  s'en  emparer  comme  d'un 
l)ien  propre.  Le  scandale  fut  tel,  qu'en  1417,  au  lieu  de  nommer  dos 
camerlingues,  on  créa  un  seul  économe,  auquel  fut  confiée  la  fortune  du 
Chapitre. 

L'élection  de  Martin  V,  qui  rendit  à  l'Eglise  la  paix  dans  l'unité,  rendit 
aussi  au  Chapitre  de  Saint-Pierre  res[)oir  d'une  résurrection.  Il  était 
temps.  Les  périls  de  la  guerre  avaient  fait  prendre  dos  habitudes  qui. 
désormais  sans  excuse,  tâchaient  néanmoins  de  s'implanter.  On  aimait 
mieux  se  livrer  à  ses  occupations  que  chanter  l'office,  et,  malgré  la  pacifi- 
cation des  hommes  et  des  cho.ses,  le  chemin  do  la  Basilique  restait  déserf. 
Martin  V  en  1428',  Eugène  IV  en  1437',  essayèrent  de  réprimer  ([uehjuos 
abus.  A  cette  époque,  bien  difTéroiits  de  ceux  danjourd'Iiui.  les  chiincMnes 
ne  paraissent  pas  avoir  leur  costume  on  grande  afioction.  Ils  lo  laissent 
volontiers,  môme  au  chœur,  chacun  .s'Iiabillant  â  sa  façon.  Une  excom- 
munication l(il;e  srnlcntia^  atteignit  les  délinquants,  ot  les  contraignit 
à  reprendre  lo  costume  de  chœur  uniforme  prescrit  jiar  Nicolas  III.  Lo 
mal  était  si  profond,  la  di.scipline  avait  reçu  do  lois  coups,  (piil  fallut, 

'  Diario,  apiiil  Miinitori ,  >>cvijil.  reritui  Itiil.,  XXIV. 
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pour  remettre  sur  ses  bases  cette  institution  qui  s'écroulait  comme  un 
vieux  bâtiment  crevé  de  toutes  parts,  la  poigne  de  Nicolas  V. 

C'était  un  homme  énergique,  ne  reculant  jamais  devant  l'obstacle. 
A  peine  élevé  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  en  1447,  il  créa  un  vicaire 
apostolique,  avec  le  pouvoir,  inouï  jusqu'alors,  «  de  corriger,  de  châtier, 
d'incarcérer,  de  priver  de  leurs  prébendes  et  bénéfices,  pour  un  temps  ou 
à  jamais,  les  chanoines  récalcitrants'.  »  Ils  avaient  trouvé  leur  maître. 
Force  à  eux,  d'après  la  même  bulle,  d'examiner  les  comptes  des  années 
précédentes,  d'annuler  les  contrats  onéreux,  et  défense  de  se  réunir  capi- 
tulairement  sans  la  présence  du  vicaire.  Ils  sont  mis  en  tutelle,  comme 
des  prodigues  dissipateurs  de  leurs  biens.  Nicolas  V  leur  donna  une  con- 
solation. Pour  la  première  fois,  le  révérendissime  Chapitre  de  Saint-Pierre 
a  droit  à  un  costume  violet  :  chape  violette,  avec  capuce  orné  de  fourrure 
blanche  au-dessus  du  rochét,  comme  les  prélats.  Il  leur  est  permis  de 
relever  la  chape  et  de  la  porter  roulée  sur  le  côté,  comme  c'est  l'usage 
aujourd'hui.  Les  bénéficiers  ne  sont  pas  oubliés;  leur  chape  est  de  même 
couleur  violette,  moins  précieuse  d'étoffe  et  fermée  comme  autrefois,  avec 
capuce  plus  étroit,  orné  d'une  fourrure  noire  ou  grise.  Nicolas  V  connais- 
sait bien  les  hommes;  en  les  prenant  par  le  côté  sensible,  même  avec  des 
colifichets,  il  savait  qu'il  ariûverait  plus  facilement  au  but  :  la  restaura- 
tion pleine  de  la  vie  régulière.  Depuis  longtemps,  grâce  aux  désordres  de 
la  guerre  et  du  grand  schisme,  la  canonica  était  abandonnée,  la  résidence 
une  simple  cérémonie.  A  chaque  création  de  chanoine  ou  de  bénéficier, 
l'élu  prenait  officiellement  possession  de  ses  appartements,  qu'il  se  gardait 
bien  d'habiter.  On  logeait  en  ville.  Quelques-uns  même  poussaient  l'audace 
jusqu'à  se  faire  un  revenu  de  leurs  appartements  dans  la  canonica,  en  les 
louant.  La  canonica,  vieux  symbole  toujours  menaçant  de  la  vie  régulière, 
était  l'ennemi  qu'il  fallait  détruire.  Aussi  se  gardait-on  de  réparer  ses 
ruines.  Elle  croulait  d'elle-même,  à  la  grande  joie  des  chanoines.  Nico- 
las V  rêva  de  la  relever  et  d'y  réunir  de  nouveau  le  Chapitre.  La  mort 
l'en  empêcha.  C'est  fini,  la  vieille  maison  tombe  sous  la  pioche  des  démo- 
lisseurs, pour  faire  place  à  la  nouvelle  Basilique.  Les  chanoines  n'ont  plus 
rien  à  craindre,  ils  sont  libres,  vraiment  séculiers.  La  vie  monastique  qui 
a  été  leur  berceau  n'est  plus  qu'un  souvenir,  nous  allions  dire  un  cauche- 
mar :  les  oiseaux  ont  quitté  leur  nid. 

Malheureusement,  plus  les  chanoines  s'éloignent  de  la  canonica,  plus 
ils  sont  séculiers,  moins  ils  veulent  remplir  leurs  obligations  en  assistant 
à  l'office  du  chœur.  Déjà  ils  ont  forcé  la  main  paternelle  et  toujours  indul- 

'  nnll.  Valic.  Il,  p.  112. 
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gente  des  papes  à  leur  accorder  six  mois  de  vacances;  déjà  ils  jouissent  du 
privilège  de  ne  venir  au  chœur  qu'une  semaine  sur  deux,  ce  n'est  pas 
suffisant  :  ils  réclament  et  obtiennent  de  Nicolas  V  l'exemption  des  petites 
Heures',  et  ne  sont  plus  astreints  qu'aux  Matines  et  aux  Vêpres.  Les  béné- 
ficiers  furent  indignés.  Il  faut  avouer  (pi'ils  n'avaient  pas  tort;  car  les 
chanoines,  qui  excellaient  à  diminuer  leurs  obligations,  s'entendaient 
à  merveille  à  augmenter  leurs  revenus.  Calixte  111  cherche  à  mettre  la 
paix  :  Hortamur  insuper  quod  singuli  et  beneficiati  prxdicti  a  quibusve 
inter  se  rancoribus,  odiis  et  invidiis  abstineant  -. 

Ce  fut  bien  pis  quand,  sous  prétexte  d'augmenter  le  nombre  des  béné- 
ficiers,  Innocent  VIII  créa  quatre  nouveaux  titulaires  chargés  de  desservir 
la  chapelle  de  la  Madone  del  Convento,  où  il  déposa  la  sainte  Lance  et  de 
nombieuses  roIi({ues.  Les  nouveaux  venus  furent  mal  accueillis.  Le  Cha- 
pitre tout  entier  se  leva  contre  eux  comme  un  seul  homme.  Pour  une  fois, 
l'union  des  trois  corps,  chanoines,  bénéficiers,  clercs  de  chœur,  était 
complète.  Les  quatre  chapelains  (rinnocent  ne  pouvaient  se  caser  au 
chœur;  les  chanoines  les  renvoyaient  aux  bénéficiers,  les  bénéficiers  aux 
clercs  de  chœur,  qui  les  laissaient  à  la  porte,  sans  vouloir  leur  concéder 
le  moindre  bout  de  stalle.  Force  fut  à  Alexandre  VI  et  même  à  Jules  II, 
malgré  son  caractère  autoritaire,  de  les  dispenser  de  l'assistance  au  chœur. 
Cependant,  après  bien  des  années  de  chicane,  les  quatre  malheureux 
expulsés  purent  s'asseoir  à  la  suite  des  bénéficiers.  Ils  y  sont  restés. 

L'agitation  des  bénéficiers  cnnlrc  les  clianoines  n'avait  pas  cessé  pour  si 
peu,  quoiqu'ils  eussent  perdu  dans  la  bataille  un  de  leurs  privilèges.  La 
caisse  commune,  nous  l'avons  vu,  était  confiée  à  six  camerlingues,  dont 
quatre  chanoines  et  deux  bénéficiers;  Sixte  IV  retrancha  un  bénéficier,  mais 
pour  les  consoler  il  institua  deux  antres  camerlingues,  tirés  de  leurs  rangs, 
auxquels  fut  attribué  exclusivement  le  droit  de  noter  les  absences  de  tous 
les  membres  du  Cliapitre,  d'où  leur  nom  de  camerlingtirs  de  l'ab^eyicr. 
Les  chanoines,  très  chatouilleux  sur  le  point  d'honneur,  trouvèrent  dm- 
d'être  mis  à  l'amende  par  des  inférieurs;  ils  exigèrent  qu'avant  de  pointer 
leur  retard  les  camerlingues  bénéficiers  leur  fissent  une  révérence! 

Tous  ces  compromis  n'arrêtèrent  point  la  lutte,  et  nous  trouvons 
encore  le  Chapitre  (mi  i)leine  guerre,  sous  le  pontificat  de  Paul  V.  Toujoui-s 
les  mêmes  plaintes,  toujours  les  mêmes  n'criminations  et  les  mêmes  chi- 
canes, qu'il  seiait  fastidieux  de  répéter.  Paul  V  y  mit  lin,  une  bonne  fois, 
par  sa  bidl(>  Super  cafhedrnm^,  et  mieux  encon-  \<.w  l,i  publication  d'un 

'   Itrcf  de  Nicol:is  V  ronscrvr  ;iu\  AieliU.  (M|iit.,  c;iit.  \l.  l'asc.  iJ.Vi,  cili'  |iar  Maitorolli. 
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résumé  des  constitutions  des  papes,  formant  désormais  le  code  discipli- 
naire du  révérendissime  Chapitre'.  Nous  ne  prétendons  pas  que,  de  Paul  V 
jusqu'à  nos  jours,  la  guerre  n'ait  jamais  reparu;  mais  ce  ne  fut  plus 
qu'une  guerre  d'escarmouches,  avec  nombreux  et  longs  armistices. 
Après  bien  des  luttes  et  des  changements  successifs,  le  révérendissime 
Chapitre,  grâce  à  ses  droits  mieux  définis,  jouit  à  l'heure  présente  des 
bienfaits  d'une  paix  armée. 

Malgré  cette  descente  progressive  à  travers  les  siècles,  — •  du  mona- 
chisme  parfait  des  premiers  chanoines  sous  Léon  I  à  la  vie  séculière 
parfaite  sous  Léon  XIII,  —  le  Chapitre  de  Saint-Pierre  n'a  cessé  d'être 
une  pépinière  de  grands  hommes.  Les  fautes  que  l'histoire  peut  lui  repro- 
cher, en  suivant  pas  à  pas  ses  défaillances,  sont  des  fautes  disciplinaires 
dont  la  faiblesse  humaine  et  le  malheur  des  temps  sont  en  grande  partie 
responsables.  Des  papes,  des  cardinaux,  des  évoques  et  des  hommes 
illustres  par  leur  science  et  leurs  vertus  sont  sortis  nombreux  de  ses 
rangs,  et  le  placent  -  sans  contredit  à  la  tête  de  tous  les  Chapitres  du 
monde,  comme  il  convient  à  celui  qui  a  la  garde  du  tombeau  de  saint 
Pierre. 
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Dès  les  premiers  temps,  comme  iiuus  luvons  vu,  l'oratoire  élevé  par 
le  pape  Anaclet  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre  servit  à  l'évêque  de  Rome 
de  lieu  principal  de  réunion  pour  le  culte  chrétien.  C'était  sa  cathédrale. 
Il  y  célébrait  le  saint  sacrifice,  il  y  prêchait,  il  y  admini-strait  le  baptême. 
Après  la  paix  de  Constantin,  quand  l'Église,  libre  des  entraves  de  la  per- 
sécution, put  se  constituer  en  plein  air,  bâtir  ses  temples  et  développer 
ses  rites,  la  basili({ue  Vaticane  reçut  la  première  une  transformation 
liturgique  qui  servit  de  type  à  toutes  les  Églises  d'Occident. 

Jusque  vers  le  milieu  du  ive  siècle,  en  Orient  comme  en  Occident, 
le  dimanche,  et  dans  plusieurs  endroits  le  mercredi  et  le  vendredi,  avait 
lieu  la  synaxe,  assemblée  officielle,  obligatoire  au  moins  pour  le  dimanche, 
où  l'on  consacrait  la  sainte  Eucharistie.  Celait  le  culte  essentiel,  le  sacri- 
lice  des  chrétiens  dont  aucun  fidèle  ne  pouvait  s'abstenir,  le  signe  de 
coinninnion  avec  le  Christ,  dont  il  mangeait  la  chair  et  buvait  le  sang; 
avec  le  poulile,  son  rcpn'sentanl,  dont  il  écoutait  renseignement;  avec  ses 
frères  dans  la  foi  dont  il  partageait  le  pain,  après  une  même  prière.  Le 
coMir  des  vrais  chrétiens  ne  pouvait  pas  être  satisfait  dans  foutes  ses 
aspirations  vers  Dieu  par  ces  réunions  iiilri  inittenfcs.  Le  Maître  u'avait-il 
pas  dit,  après  en  avoir  donin'  l'exemple,  qu'il  l'allait  piitT.  toujours  prier? 
En  doiuiaiit  à  Dit-ii  le  doux  nom  de  l'ère,   cl    non   plus  cchii   de  Maifrc, 
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les  chrétiens  sentaient  le  besoin  de  lui  parler  sans  cesse.  Comment 
auraient-ils  eu  avec  lui  moins  de  relations  que  les  Juifs  qui,  chaque 
jour,  à  des  heures  déterminées,  interrompaient  leurs  travaux  pour  louer 
Jéhovah?  L'Église  chrétienne  ne  pouvait  être  moins  fervente  que  la 
synagogue. 

Aussi  la  prière  privée,  familiale,  de  tous  les  jours,  s'établit  rapidement 
d'elle-même,  sans  que  le  pouvoir  religieux  eût  à  intervenir.  Elle  coulait 
de  source.  On  priait  le  matin,  entre  le  chant  du  coq  et  le  lever  du  soleil, 
pour  appeler  les  bénédictions  du  Christ  sur  la  journée;  on  priait  le  soir, 
à  l'heure  où  la  lumière  qui  s'éteint,  symbole  mélancolique  de  la  vanité  de 
la  vie,  invite  l'âme  au  recueillement  intérieur  et  lui  fait  désirer  le  jour 
éternel  dont  l'aurore  n'aura  point  de  couchant.  C'étaient  les  prières  les 
plus  universelles,  celles  que  tous  pouvaient  faire  sans  nuire  au  travail. 
Les  plus  parfaits,  ou  les  moins  occupés,  y  ajoutaient,  à  l'exemple  des 
Apôtres,  les  prières  de  Tierce,  Sexte  et  None,  qui  étaient  les  principales 
divisions  du  jour.  De  cette  sorte,  l'âme,  souvent  arrachée  aux  occupations 
matérielles,  maintenait  son  vol  plus  haut  et  aspirait  avec  plus  d'ampleur 
l'air  pur  des  vertus  et  des  conseils  évangéliques. 

Au  iv«  siècle,  les  moines,  d'abord  épai^s  dans  la  solitude,  se  réunissent 
sous  un  même  toit,  pour  vivre  sous  une  même  règle.  Ce  sont  les  parfaits, 
les  contir\.ents ,  les  hommes  de  Dieu,  ceux  qui,  détachés  des  biens  et  des 
ambitions  terrestres,  pratiquent  à  la  lettre  la  doctrine  du  Christ.  Ce  qu'ils 
faisaient  en  particulier,  —  chacun  dans  sa  hutte  ou  sa  grotte.  —  ils  le 
continuent  en  commun.  Avec  eux,  la  prière  privée  de  tous  les  jours 
devient  la  prière  publique.  Dans  chaque  monastère,  les  Heures  sont 
fixées.  Sept  fois  le  jour,  les  moines  se  rendent  à  l'église  pour  célébrer  les 
louanges  de  Dieu.  Malgré  des  divergences  locales,  cet  usage  devint  géné- 
ral, et  nul  doute  qu'il  ne  s'introduisit  ù  Rome  quand  Athanase  y  importa 
la  vie  monastique  des  déserts  de  l'Orient.  Sous  le  pontificat  de  saint 
Damase  (366-384),  d'après  un  petit  mot  du  Liber  pontificalis^ ,  eut  lieu, 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  premier  essai  d'oflice  divin  régulier; 
mais  ce  n'est  qu'au  temps  de  saint  Léon  I  (440-461),  que  les  moines 
installés  autour  de  la  Basilique  commencèrent  vraiment  le  service  quoti- 
dien du  culte. 

L'essai  de  saint  Damase  était  à  noter,  car  il  en  est  resté  un  témoi- 
gnage perpétuel  dans  le  Psautier  spécial  qui  est  en  usage  dans  la  basi- 
lique Vaticane.  L'office  divin  à  cettG  époque,  tel  que  nous  pouvons  nous 
le  figurer  d'après  les  rares  documents  qui  en  font  mention,  se  composait 

'  IJhfr  pontif.  :  u  Ilic   constituit  ut  Psalnios  diu   noctuque   cauerent  jier  omnes  ecelesias.  s 
(I,  1).  213,  edit.  Duchesne.) 
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principalement  du  chant  des  psaumes.  On  se  servait  partout  d'une  tra- 
duction faite,  non  sur  l'original  hébreu,  mais  sur  la  version  grecque  des 
Septante.  C'était  donc  une  traduction  de  seconde  main,  fautive  et  inintel- 
ligible en  bien  des  endroits,  soit  par  le  manque  de  soin  du  traducteui-, 
soit  par  la  multiplicité  des  transcriptions  qui  couraient  d'Église  à  Église. 
Sur  la  demande  de  Damase,  saint  Jérôme  entreprit  d'y  remédier  et  de 
donner  à  l'Église  une  prière  parfaite.  Il  lit  une  première  revision  du 
Psautier,  très  timide,  très  discrète,  corrigeant  peu,  par  crainte  de  troubler 
les  fidèles  qui  connaissaient  les  psaumes  de  mémoire*.  Cette  première 
re vision,  connue  sous  le  nom  de  Psautier  romain,  fut  imposée  aux  églises 
de  Rome  par  saint  Damase.  Elle  resta  en  vigueur  jusque  sous  le  pontificat 
de  saint  Pie  V,  qui  la  supprima  partout,  excepté  dans  la  basilique  de 
Saint- Pierre. 

Nous  pouvons,  avec  l'aide  des  Constitutions  apostoliques  et  de  la  Pérégri- 
nation de  Silvie^,  surprendre  les  fidèles  et  les  moines  de  Saint-Pierre 
dans  l'exécution  de  l'office  divin.  Primitivement,  les  psaumes  étaient 
chantés  en  solo,  et  l'assemblée  entière  reprenait  les  dernières  phrases. 
L'habitude  du  chant  alternatif  d'un  chœur  à  l'autre  s'introduisit  cepen- 
dant assez  rapidement.  Son  origine  est  curieuse.  Sous  l'épiscopat  de 
Léonce,  à  Antioche,  vers  le  milieu  du  ive  siècle,  deux  moines,  Flavien 
et  Dioscore,  réunissaient  des  laïques  fervents  près  les  tombeaux  des 
martyrs,  et,  formés  en  deux  chœurs,  chantaient  alteiriativement  les  versets 
des  psaumes.  Léonce,  suspect  d'arianisme,  prit  ombrage  de  ces  pieuses 
assemblées  qui  lui  paraissaient  une  menace  de  dissidence;  il  pria  Flavien 
et  Dioscore  de  les  tenir  dans  les  églises  de  la  ville.  Le  nouveau  système 
de  psalmodie  plut  aux  fidèles,  et  de  l'Orient  passa  en  Occident.  Nous 
le  trouvons  en  vigueur  à  Rome  sous  le  pontifiait  de  saint  Célestln' 
(423-432). 

Peu  à  peu  1h  liturgie  se  perfectionna:  le  chant  des  psaumes  fut  pré- 
cédé et  suivi  d'une  antienne  tirée  ordinairemciil  iln  [isaume  Uii-nième, 
dont  elle  résumait  la  pensée  ou  signalait  l'idi'c  principale;  des  leçons, 
prises  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  dans  los  homélies  des 
Pères,  s'intercalèrent  entre  plusieurs  psaumes,  et  l'otlice  divin  se  trouva 
constitué  comme  prières  et  comme  lectures  à  peu  près  tel  (pril  est  usité 
de  nos  jours.  Longtemps  il  resta  dans  la  basilif(iii'  Vaticane  le  privilège 
exclusif  des  moines,  tous  laï(|ues,  pendant  plusieurs  siècles.  Aux  piètres 
la  célébration  des  saints  mystères,  aux  ascètes  laï<iues  le  chant  de  l'oflice. 

'  Cf.  Vitrourcitix ,  Miniinl  hihli(iiif.  II,  |).  '2.Ô8. 
'  Cr.  Dui'lii'siu' .  Oriijiiir  ihi  ciiUi'  chrt-tieti ,  |i.  56. 
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C'était  la  loi  universelle.  Toutefois  les  psaumes  qui  se  chantaient  pen- 
dant la  Messe  étaient  réservés  aux  diacres,  ceux  du  Graduel  en  parti- 
culier, qu'ils  chantaient  du  haut  de  l'ambon,  le  gradus  '.  Aussi  fallait-il, 
pour  être  diacre,  avoir  une  belle  voix.  On  s'en  faisait  un  titre  de  gloire, 
comme  le  prouvent  les  inscriptions  relevées  par  M.  de  Rossi  ^  En  voici 
une  du  diacre  Redemptus,  contemporain  de  saint  Damase  : 

Dulcia  iiectareo  promebal  mella  canore, 
Prophetam  celebrans  placido  modulamine  seneni. 

La  vanité  s'en  mêla,  et  ce  qui  avait  été  inspiré  par  le  zèle  de  la 
louange  de  Dieu  le  fut  bientôt  par  celui  de  l'amour- propre.  Au  lieu  de 
demander  aux  diacres  les  qualités  plus  essentielles  de  vie  régulière,  on 
ne  s'occupa  plus  que  de  la  beauté  de  leur  voix.  L'ordre  des  diacres  devint 
un  conservatoire  de  musique.  Il  y  avait  abus.  Saint  Grégoire  le  Grand 
y  remédia  énergiquement,  en  retirant  aux  diacres  le  privilège  du  chant 
des  psaumes  :  Ne  dum  Manda  vox  qussritur,  quseri  congrua  vita  negliga- 
tur  '.  C'est  à  cette  réforme,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  faut  rattacher  l'insti- 
tution par  le  même  pontife  de  la  célèbre  Schola  cantorum.  Grégoire 
interdisant  aux  diacres  de  la  basilique  Vaticane  les  chants  de  la  Messe  dut 
y  pourvoir,  afin  que  la  solennité  du  culte  ne  souffrît  point  de  cette  sup- 
pression. 

La  Schola  canlurum  était  une  maîtrise  où  les  jeunes  clercs  se  for- 
maient à  toutes  les  mélodies  du  chant.  Le  pontife  leur  assigna  une  rési- 
dence au  bas  des  degrés  de  la  Basilique,  sur  la  place,  au  lieu  qui  prit 
ensuite  le  nom  d'oratoire  de  Grégoire  in  platea,  et  encore,  d'hospice  de 
Grégoii^e*.  Le  grand  homme  aimait  sa  petite  famille,  et  ne  dédaignait  pas 
de  l'insti-uire  lui-même.  Il  s'asseyait  au  milieu  des  enfants  sur  un  lit  de 
repos  que  l'on  a  vénéré  longtemps  dans  cet  oratoire,  et  dirigeait  les 
chœurs.  Les  petits  clercs  d'alors,  comme  ceux  d'aujourd'hui,  étaient 
mutins  :  les  rires,  les  fausses  notes  allaient  leur  train.  Armé  d'un  fouet, 

'  Cf.  Duchesnc,  ùrujine  du  culte  chrétien,  p.  1U1. 

-  Ballet,  arch.,  1864,  pp.  33,  55. 

^  Epist.  S.  Greg.,  lih.  IV,  xliv. 

''  Cet  onitoire  ])orta  :iu.ssi  le  nom  de  Sainte -Marie- aux -Veigcs,  Sancipp  Marin'  Viryarioriim. 
Ce  nom  lui  vint  des  bâtons  que  les  cliantres  revêtus  de  la  chape  tenaient  à  la  main  pendant  l'office. 
Cet  usage  persévéra  dans  l'Église  gallicane  jusqu'à  rintroduction  du  rit  romain  moderne.  — 
Cf.  Cancellieri,  de  Secret.,  II,  p.  736. 

Dans  cet  oratoire  on  dressait  un  lit  de  reiios  où  le  Pape  s'asseyait,  le  jour  de  la  procession  de 
saint  Marc,  avant  d'entrer  dans  la  Basilique.  On  lui  lavait  les  pieds.  Il  y  avait  lieu  de  se  reposer; 
car  celte  procession,  partant  de  Saint- Laurent  in  Lucina,  s'engageait  dans  la  voie  Klaminiennc, 
faisait  station  à  Saint- Valentin,  au  pont  Milvius,  et  de  là,  tournant  à  gauche,  longeait  le  Tibre  et  se 
dirigeait  sur  Saint- Pierre.  C'est  un  immense  parcours. 
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le  pontife  corrigeait  les  récalcitrants.  Oli!  les  coups  ne  devaient  pas  être 
rudes,  donnés  par  une  main  si  paternelle.  Jean  Diacre  ne  dit  même  pas 
qu'il  les  frappait  :  Et  flageUum  illius  quo  pueri  minabntur  veneratione 
congrua  cum  authentico  antiphonario  servatur'.  On   voit   d'ici   le  saint 


statue  de  suint  Grégoire  le  Grainl ,  attribuc'c  à  Michel- Aiigi-. 
(Tricliniuni  do  suint  Gn'goire,  au  Cœling.l 


pontife  assis  sur  son  lit  de  repos,  chantant  les  antiennes  (pfil  ((iniposjiif 
lui-même,  guidant  de  la  voix  les  enfants  qui  l'éciuitaient,  et  d'un  geste 
câlin  mcnarant  les  petites  têtes  brunes  et  Mondes  rpii  rt'pi'taient  de  tra- 
vers et  jetaient  dans  ses  suaves  mt'lodies  des  notes  discordantes.  Cepen- 
dant nous  ne  sommes  pas  sûrs  (|ue  l(>s  petits  clercs  awiaient  vi'in'ré  et 
baisé  ce  fouet,  comme  on  la  tant  i;iil  ilcpuis  la  gluiilicatioii  «le  lilluslre 
répétitein-... 


llijr.   Vita  8.  Orrij.  Ml).  Il,  \i,  —  i;;iiiCfllioii ,  (/<•  Srcnl.  Il, 


7:mi. 
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Les  moines  des  quatre  monastères  de  Saint-Pierre  devaient  s'acquitter 
avec  honneur  de  leurs  fonctions;  car,  sous  le  pontificat  d'Agathon  (679- 
681),  Benoit  Biscop,  abbé  de  Wearmouth,  le  supplie  d'envoyer  à  son  abbaye 
le  grand  chantre  de  Saint- Pierre,  qui  était  l'abbé  de  Saint -Martin,  pour 
enseigner  à  ses  moines  le  chant  de  la  Basilique.  Le  pontife  accéda  à  cette 
prière,  et  l'abbé  Jean  partit  pour  l'Angleterre.  Grâce  à  lui,  la  méthode 
grégorienne  se  répandit  un  peu  partout,  non  sans  difficulté,  au  dire  de 
Jean  Diacre,  qui  plaisante  agréablement*  les  Anglo- Saxons,  les  Teutons 
et  les  Francs,  dont  les  voix  rudes  et  sauvages  avaient  peine  à  donner  au 
chant  cette  suavité,  cette  onction  que  le  pieux  pontife  désirait.  Les  belles 
voix  du  Nord  pour  lesquelles  les  cathédrales  gothiques  ont  été  bâties, 
afin  qu'elles  y  déploient  comme  dans  d'immenses  forêts  leur  ampleur  et 
leur  majesté,  ne  devaient  pas  plaire  aux  oreilles  d'un  peuple  abâtardi, 
épuisé  de  mollesse,  comme  était  le  peuple  romain. 

A  Rome  même,  les  papes  donnaient  le  Chapitre  monastique  de  Saint- 
Pierre  en  exemple  à  toutes  les  églises,  et  voulaient  que  partout  l'office 
divin  fût  célébré  comme  dans  la  basilique  Vaticane.  Grégoire  III  invite 
les  chanoines  de  Saint-Jean-de-Latran  à  se  conformer  aux  usages  de 
Saint- Pierre,  et,  fondant  à  Saint-Chrysogon  une  congrégation  de  moines 
pour  le  service  de  l'église,  il  leur  ordonne  de  prendre  modèle  sur  Saint- 
Pierre  *.  De  sorte  que,  plus  tard,  Nicolas  III  pouvait  dire  avec  raison  que 
la  basilique  Vaticane  était  le  miroir  et  l'exemplaire  de  toutes  les  églises',  " 
et  le  tribunal  sacré  de  la  Rote  décréter  que,  pour  les  cérémonies  et  la 
discipline  du  chœur,  cette  même  Basilique  était  la  maîtresse  des  Éghses  : 
In  sacris  cœremoniis  et  chori  disciplina  omnium  oxcmplar  et  magistram. 
ecch'siarum  ^. 

L'office  divin  de  jour  et  de  nuit,  confié  à  des  moines  laïques,  ne  cons- 
tituait pas  à  lui  seul  la  liturgie  régulière  et  quotidienne  autour  du  tom- 
beau de  saint  Pierre.  Au-dessus  du  chant  des  psaumes  et  de  toute  prière, 
si  parfaite  soit-elle,  il  y  a  le  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
qui  est  le  culte  essentiel  de  l'Église  catholique.  Les  moines,  étant  laïques, 
ne  pouvaient  accomplir  cette  fonction. 

Comme  nous  l'avons  vu,  la  coutume  de  célébrer  la  messe  sur  la  tombe 
des  martyrs  est  aussi  ancienne  que  les  martyrs  eux-mêmes.  Dès  le  milieu 
du  me  siècle,  le  pape  saint  Félix,  la  confirmant  de  son  autorité,  en  fait  un 
précepte  :  Hic  constitua  supra  mem,orias  niartyrum  missas  celebrari  ^ 

'  Jonnn.  Diac.  lili.  II,  vu. 

-  Lih.  pontif.  I.  p.  418.  Kdit.  Duchcsne. 

3  Bull.  Vatic.  1,  p.  177. 

*  Merlin,  Décision.,  647,  n.  20. 

^  Lib.  pontif.  I,  p.  158.  Edit.  Ducliesne. 
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Dans  la  basilique  Vaticane,  les  papes  se  réservant  le  droit  de  célébrer  seuls 
sur  le  corps  du  prince  des  Apôtres,  il  en  résulta  dans  la  suite  que,  distraits 
de  leurs  fonctions  sacrées  par  les  affaires  importantes  de  leur  charge,  la 
Basilique  se  trouvait  moins  régulièrement  desservie  que  les  autres  églises. 
Grégoire  le  Grand,  dont  l'œil  vigilant  était  attentif  à  tous  les  abus,  fut 
choqué  de  ce  délaissement;  il  ordonna  que  sept  cardinaux  prêtres  célé- 
breraient la  messe  à  l'autel  majeur  de  la  basilique  Vaticane,  chacun  au 
jour  qui  lui  serait  assigné  dans  la  semaine.  De  cette  manière,  tous  les 
jours,  un  cardinal  officiait  solennellement  à  la  Confession  de  Saint- 
Pierre. 

Nous  attribuons  cette  institution  à  saint  Grégoire  le  Grand,  en  nous 
basant  sur  les  textes  suivants  de  trois  historiens  dont  les  assertions  se 
corroborent  l'une  l'autre.  Dans  .son  histoire  de  l'Eglise  anglo-saxonne, 
le  vénérable  Bède  écrit  :  Fecit  inter  alia  beafus  papa  Gregorius  ut  in 
ecclesiis  Beatormn  Aposfolorum  Pétri  et  Pnuli  super  corpora  eorum  missx 
celebrarcntur  K  Jean  Diacre  dit  de  même  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire  : 
Super  corpora  BB.  Pétri  et  Pauli  Aposlolorum  missarum  solemnia  cele- 
brari  decrevit  *.  Et  le  Liber  pontificalis  :  Hic  pra'cepit  ut  super  corpus 
B.  Pi'lri  Apostoli  missx  celebrarentur  '.  Aucun  de  ces  auteurs  ne  nomme 
explicitement  les  sept  cardinaux  chargés  au  join-  le  jour  du  service  de  la 
Basilique;  mais,  comme  il  est  hors  de  doute  qu'avant  saint  Grégoire  on 
célébrait  la  messe  sur  le  corps  de  saint  Pierre,  ces  textes  s'appliijuent 
évidemment  à  rinstitiilion  de  riii'li(l(itnii(l;iririt  des  cardinaux  ou  ne  signi- 
fient rien. 

Ce  privilège  était  rigoureusement  observé,  et  nul  autre  cardinal 
n'avait  le  droit  de  célébrer  la  messe  à  l'autel  de  la  Confession.  Mal  ei^  prit 
un  jniii  à  saint  Gérard,  évoque  de  Toul,  de  demander  à  user  de  ce  privi- 
lège :  le  sacristain  lui  répondit  peu  gracieusement  que  seul  le  souverain 
pontife  et  les  cardinaux  hebdomadaires  pouvaient  y  prétondre  '.  Ce  sei- 
vice  solennel  et  exclusif  dura  jusqu'au  xii^'  siècle.  La  dignité  croissante 
des  cardinaux,  les  hautes  fonctions  qu'ils  avaient  à  remplir,  leurs  ah.>^ences 
prolongées  à  la  suite  des  papes,  auprès  des  rois  et  des  princes,  tout 
contribua  à  ruiner  une  institution  (|ui,  «lu  leste,  n'avait  pins  la  même 
raison  d'être,  depuis  que  les  moines  devenus  prêtres  s'étaient  tiansforinés 
en  chanoines.  Ceux-ci  pouvaient  suffire  au  cullu  t.nil  imui  rdllitr  (|uo 
|n>nr   l;i   messe.   Us  n'enrcnl   jamais    toutefois   le    |)rivilège  de  céléhici-. 


'   liod.  //l'sf.  Fa-cI.  (Ui./I..  iiiiii.  7;t."i. 

■'   l.ili.   Il,  C.  XX. 

'■'  Lib.  ponlif.  I,  p.  :il'2-;tl;i.  Kilil.  Duilii'sii.-. 

*  Boll.  Ad.  Sanct.  Ajiril.,  111,  p.  '200. 
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comme  les  cardinaux  hebdomadaires,  à  l'autel  de  la  Confession.  Aujour- 
d'hui, quand  un  cardinal  ou  quelque  autre  personnage  obtient  cette 
insigne  faveur,  le  pape  lui  délivre  une  bulle  qui  doit  être  suspendue  pen- 
dant toute  la  cérémonie  à  l'une  des  colonnes  du  baldaquin. 

Pendant  la  période  du  moyen  âge,  les  papes  habitant  le  palais  de 
Latran,  il  arrivait  souvent  que  par  suite  de  leur  âge,  de  leurs  infirmités, 
de  la  distance  et  du  peu  de  sécurité  qu'offrait  la  route,  à  cette  époque  de 
trouble  et  de  violence,  la  basilique  de  Saint-Pierre  n'avait  pas  l'honneur 
de  les  posséder  au  jour  des  grandes  solennités.  Et,  à  Rome,  quand  le 
pape  est  absent,  tout  est  absent.  La  semaine  sainte,  en  particulier,  il  n'y 
avait  point  de  procession  des  palmes,  point  de  Gloria  in  excelsis  le  jeudi 
saint,  faute  d'évêque;  car,  en  ce  temps-là,  l'évêque  seul  avait  le  droit  de 
le  chanter.  C'était  peu.  Jean  XIX  s'en  émut,  et,  par  respect  et  amour 
envers  le  tombeau  de  saint  Pierre,  il  accorda  à  l'évêque  de  Selva  Can- 
dida,  qui  prit  par  la  suite  le  titre  d'évêque  de  Porto,  le  privilège  de  rem- 
plir dans  la  basilique  Vaticane  toutes  les  fonctions  papales  dont  les  pon- 
tifes ne  pourraient  s'acquitter  eux-mêmes.  Il  n'y  perdait  pas  :  les  offrandes 
des  fidèles,  les  cierges  et  autres  petits  bénéfices  le  dédommageaient  de  sa 
peine.  Chaque  fois  que  pour  motif  de  ministère  papal  il  couchait  dans  le 
palais  du  Vatican,  il  avait  droit  à  un  pot  d'huile  et  à  deux  chandelles. 
Un  de  ces  évêques,  alléché  par  ce  pot  d'huile  et  ces  deux  chandelles, 
s'avisa,  en  1135,  de  prendre  logement  ordinaire  près  l'église  Saint- Vincent, 
au  nord  de  la  Basilique;  il  en  fut  pour  ses  frais,  car  on  se  geirda  bien  de 
lui  donner  tous  les  soirs  son  petit  pot  et  ses  chandelles,  mais  bien  seu- 
lement les  jours  où,  d'après  la  rubrique,  il  aurait  dû  passer  la  nuit.  Les 
chanoines  qui  avaient  mission  de  lui  payer  ses  honoraires  comptaient 
bien  :  pas  une  goutte  d'huile,  pas  une  chandelle  en  sus!  Le  droit  des 
évêques  de  Porto  fut  confirmé  par  Grégoire  IX  et  Innocent  IIP.  Il  dura 
jusqu'à  la  fin  du  pontificat  d'Urbain  V,  qui,  en  1370,  les  dépouilla  de  la 
fondation  et  des  honoraires  '. 

Si  jaloux  pour  restreindre  les  droits  d'autrui,  les  chanoines  de  Saint- 
Pierre  ne  l'étaient  pas  moins  pour  sauvegarder  les  leurs.  La  dévotion  au 
tombeau  de  l'Apôtre  avait  donné  à  la  Basilique  le  protectorat  de  plusieurs 
églises.  Les  chanoines  en  tiraient  quelques  revenus,  sauf  à  célébrer 
l'office  dans  ces  églises  une  fois  ou  deux  par  an.  Sainte- Catherine  délia 
Rota  était  une  de  ces  filles  de  Saint-Pierre.  Le  jour  de  sa  fête,  le  Chapitre 
déléguait  sept  chanoines  et  sept  clercs  pour  l'office  de  jour  et  de  nuit. 


Bull.  Vatic.  I,  p.  85  et  114. 
Bull.  Vatic.  II,  p.  17. 
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Après  Matines,  le  recteur  de  Sainte- Catherine  doit  leur  offrir  une  succu- 
lente collation,  mets  et  vins  de  premier  choix.  De  mèrne,  la  messe  et  le 
sermon  finis,  ils  ont  droit  à  un  excellent  dîner.  Si  les  plats  ne  sont  pas 
de  leur  goût,  le  recteur  est  tenu  de  leur  donner  un  second  repas  en 
compensation,  le  jour  de  l'Octave.  Et  même,  si  le  prieur  des  chanoines 
n'est  pas  satisfait,  il  peut  suspendre  le  malheureux  recteur  de  son  office 
et  de  ses  bénéfices. 

Outre  les  cérémonies  liturgiques  ordinaires  et  quotidiennes  qui  cons- 
tituaient, à  proprement  parler,  le  culte  autour  du  tombeau  de  saint 
Pierre,  et  que  se  partageaient  les  cardinaux  et  les  moines,  diverses  cou- 


Petit  balai  de  l'autel  du  pape. 


tûmes,  des  iV-tes  spéciales  lui  donnaient  un  éclat  pailiculier.  Nous  n'en 
relèverons  ici  que  quelques-unes,  laissant  le  reste  aux  chapitres  qui 
traiteront  des  privilèges  de  la  Basilique. 

Pendant  la  semaine  sainte,  si  féconde  à  Ronif  en  cérémonies  reli- 
gieuses dont  la  splendeur  attire  les  foules,  une  des  plus  intéressantes  est, 
à  coup  sûr,  le  lavement  de  l'autel  papal  à  Saint-Pierre.  Cela  se  fait  le 
jeudi  saint,  après  l'office  des  Ténèbres,  vers  le  soir.  Tout  le  clergé  de  la 
Basilicjue  se  réunit  :  chanoines,  bénéficiers,  clercs,  séminaristes  sont 
présents.  Chacun  est  armé;  d'un  petit  balai  à  tète  ronde,  dont  la  grosseur 
varie  en  proportion  de  la  digiiilt'  At-  (  ihii  (|iii  le  [Knle.  Les  séminaristes, 
li's  ("lercs  iiil'éiieuis.  n'oiil  i|u  une  lniii|i|if|le,  tandis  qm-  les  chanoines 
biandisseut  luic  vraie  l<"lr  de  Imiiji.  I.cs  rangs  se  forment  à  la  |ioite  du 
chœur,  croix  en  avant,  et  Iniile  l;i  lilr  île  hi  procession  se  dévelo|)pe  A  sa 
suite.  Devant   Tantel   |ia|ial,  lunl  le  monde  sarivie.  -"ineline.  et  se  place 
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de  chaque  côté.  L"autel  est  nu  '  :  c'est  le  deuil.  En  ce  jour,  TÉgiise, 
absorbée  par  le  souvenir  du  Calvaire,  ne  s'occupe  que  du  premier  autel, 
la  croix,  dont  les  autres  ne  sont  que  la  figure.  On  jette  dessus,  à  pleines 
burettes,  du  vin  et  de  l'eau;  tour  à  tour  les  membres  du  clergé,  deux 
à  deux,  gravissent  les  degrés,  et  d'un  coup  de  balai  étendent  le  liquide 
et  en  frottent  le  marbre.  Quand  le  dernier  clerc  a  donné  le  dernier  coup 
de  balai,  la  procession  se  reforme,  et  va  se  placer  en  grande  cérémonie 
devant  la  Confession,  au  milieu  de  la  nef.  Chacun  porte  son  balai  droit 
comme  un  cierge;  et  de  voir  ces  deux  lignes  de  balais  qui  se  déve- 
loppent lentement  dans  l'ombre  et  le  silence  de  l'immense  Basilique,  ces 
petits  clercs  qui  rient  sous  cape,  ces  chanoines  graves  dont  la  bonne 
figure  est  en  harmonie  avec  l'arme  pacifique  qu'ils  ont  en  main,  c'est 
chose  ^Taiment  curieuse.  Quelques  coups  de  cloche  tombant  de  la  cou- 
pole, tout  se  tait  dans  la  foule.  Au-dessus  de  la  statue  de  sainte  Véro- 
nique des  cierges  brûlent;  c'est  la  bénédiction  solennelle  des  grandes 
reliques  de  la  Passion.  Un  chanoine  prend  en  main  le  morceau  sacré  de 
la  vraie  croix,  la  sainte  lance,  le  voile  de  Véronique  où  est  imprimée  la 
face  douloureuse  du  Sauveur;  il  les  élève  tour  à  tour,  les  montre  aux 
quatre  points  cardinaux  et  bénit  l'assistance.  Pas  un  mot,  pas  un  chant, 
les  choses  parlent  d'elles-mêmes,  et  chacun  se  retire  emportant  dans  son 
cœur  le  souvenir  toujours  vivant  de  Celui  qui  a  aimé  les  siens  jus(ju'à 
mourir  pour  eux. 

Ce  même  jeudi  saint,  on  avait  coutume  de  suspendre,  à  une  grande 
hauteur,  en  avant  de  la  Confession,  sur  une  poutre  placée  en  travers  de 
la  nef  centrale,  une  immense  croix  garnie  d'Jnnombral)les  lumières  dont 
l'effet,  paraît-il,  était  merveilleux.  Qu'on  veuille  bien  nous  i)ermettre  à  ce 
propos  de  raconter  une  anecdote  qui  ne  nous  éloigne  pas  trop  de  notre 
sujet. 

C'était  sous  le  pontificat  de  Clément  XIV,  Canova  venait  d'achever  le 
monument  funèbre  de  Clément  XMÎ.  L'inau^ni-atinn  en  fut  fixée  au  soir 
du  jeudi  saint,  afin  qu'il  apparût  au  public  sous  les  ondées  de  lumière 
qui  ruisselaient  de  la  croix.  Quand  le  voile  qui  le  dérobait  aux  regards 
tomba,  ce  fut  une  clameur  d'enthousiasme  :  les  lions  qui  gardent  le  tom- 
beau semblaient  s'animer  et  menacer  d'invisibles  ennemis.  Canova, 
liabitué  aux  faciles  et  légers  compliments  dont  on  est  si  prodigue  au  delà 
des  Alpes,  voulut  connaître  les  vrais  sentiments  du  public  ami  et  ennemi. 
Il  se  déguisa  en  sacristain,  mais  en  sacristain  tel  qu'on  n'en  rencontre 
qu'à  Rome.  Une  vieille  soutane  sur  le  dos.  sale,  verdàtre.  rapiécée,  la 

'  L'autel  de  saint  Pierre   est  formé  d'une  seule  table  de  marbre  blanc,  trouvée  au  Jforum  de 
Nerva  sous  le  pontificat  de  Clément  VIll .  (]ui  le  consacra  le  2G  juillet  1594. 
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tête  couverte  d'une  calotte  crasseuse,  d'énormes  lunettes  sur  les  yeux,  il 
allait  de  groupe  en  groupe,  écoutant  les  félicitations  et  les  critiques  :  les 
critiques  étaient  nulles,  les  félicitations  enthousiastes.  Il  s'aventura  même 
jusqu'au  groupe  qui  entourait  le  sénateur  Rezzonico.  neveu  de  Clé- 
ment XIII,  tout  surpris  de  voir  ce  pauvre  diable  de  sacristain  se  mêler 
à  la  conversation. 


Tombeau  tic  Clément  Xlll ,  pur  Canova. 


«  Où  donc  se  cache  Canova?  disail  l\L'Z/.(iiiic<i.  Qu'un  niu  le  Iruuve,  ahn 
<|iii'  \i-  lui  fasse  mes  compliments.  » 

Il  ne  se  doutait  pas  que  le  grand  artiste  était  si  près  de  lui. 

Le  trininplii'  du  culte  autour  ilii  tomlicin  do  s;iiiil  l'iiMiv  était  le  join- 
anniversaire  dt"  son  iiiaityrc  .\iiciennement,  aux  approches  du  29  juin, 
—  on  peut  le  (nie  sans  exagération,  —  l'univers  chrétien  entrait  en 
mouvement,  l'ivriiiics.  prêtres,  moines,  laïques  se  moffaient  en  route  vers 
Home.  L'allliienic  di-s  prlciiiis  •'■lait  telle,  que  la  vilU;  ne  pouvait  les  con- 
tenir. Ils  logcaifiil  un  peu  p;iilniil.  d;ins  la  campagne  romaine,  «lans  les 
ruines  des  temples,  des  tombeaux  ri  des  ,M|iifdncs.  dans  les  hospices  et 
les  monastères,  eoiicliaicnl  le  plus  sniivriil  ,"i  l;i  bcili-  étoile,  vivant 
d'aumônes,  sans  souci  du  liiiilciiuiii    Iaîs  papes  devaient  taire  des  provi- 
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sions  énormes  de  blé  et  de  vivres  pour  subvenir  ù  toutes  les  nécessités. 
La  veille,  aux  abords  de  la  Basilique,  la  chrétienté  entière  se  pressait. 
Il  y  en  avait  de  toute  race,  de  toute  langue,  de  tout  costume,  riches  et 
pauvres,  confondus  dans  une  même  fraternité,  une  même  vénération,  un 
même  désir  :  baiser  la  pierre  sacrée  du  tombeau  du  prince  des  Apôtres! 
Et  à  deux  genoux,  se  traînant  sur  la  place,  ils  montaient  les  degrés  de  la 
Basilique,  les  aiTosant  de  leurs  larmes.  Les  marchands  de  cierges  étaient 
en  liesse.  Chaque  pèlerin  en  tenait  un  à  la  main,  et  c'était  chose  très 
pittoresque  et  très  touchante  de  voir  dans  tous  les  coins,  à  tous  les 
autels,  éparpillés  sans  ordre,  ces  groupes  de  pèlerins  illuminés  par  la 
lueur  jaunâtre  des  cierges,  les  yeux  éblouis,  fascinés  par  les  reflets  d'or 
des  mosaïques,  le  corps  tendu  en  avant  dans  l'extase  de  la  joie.  La  pro- 
preté devait  y  perdre,  mais  les  gardiens  de  la  Basilique  n'y  perdaient  rien. 
Armés  d'un  racloir  encore  en  usage  à  Rome,  ils  enlevaient  les  taches  de 
cire  dont  ils  revendaient  les  débris  aux  juifs  qui  trouvaient  moyen  de 
s'en  faire  un  petit  commerce. 

Tous  les  regards  étaient  fixés  sur  la  Confession;  tous  les  pas  s'y  diri- 
geaient. S'approcher  du  tombeau,  franchir  la  grille,  s'étendre  sur  le  pavé, 
passer  la  tête  au-dessus  du  bilHcum,  et  là,  d'un  regard  béatifié  et  sup- 
pliant, contempler  une  seconde  le  sarcophage  du  prince  des  Apôtres, 
y  faire  toucher  un  brandeum,  une  supplique  :  c'était  la  joie  de  toute  une 
vie.  l'oubH  de  toute  adversité,  la  consolation  de  toute  douleur,  la  porte  du 
ciel  ouverte.  Après  la  Confes.sion,  rien  n'était  plus  vénéré  que  la  statue  de 
bronze  de  l'Apôtre.  Vêtu  d'une  chape  rouge,  tiare  en  tête,  Pierre  semblait 
vivre  et  présider  sa  propre  fêle.  Que  de  baisers  et  de  larmes  sur  ce  pied 
que  l'amour  a  littéralement  dévoré!  Il  en  est  usé,  informe. 

La  nuit  ne  chassait  pas  les  amoureux  du  Pêcheur.  C'était  la  veillée 
sainte,  la  garde  d'honneur  autour  du  tombeau.  Le  pape  assistait  lui- 
même  aux  matines  entouré  de  toute  sa  noble  cour.  Pour  éviter  la  confu- 
sion et  le  désordre,  la  Basilique  était  biillamment  illuminée.  Au  dehors 
même,  on  tendait  dans  le  Paradis,  en  les  croisant  d'un  angle  à  l'autre, 
(|uatre  cordes  auxquelles  on  suspendait  d'innombrables  lumières.  Une 
autre  corde,  garnie  de  lampions,  partait  de  l'extrémité  de  la  galerie  des 
morts,  courait  jusqu'à  la  maison  de  Jehan  de  Pampano,  où  on  l'attachait 
(le  droit.  Cette  servitude  était  stipulée  dans  la  location  que  lui  faisait  le 
Chapitre. 

Dès  le  iii.it iii  (lu  29  juin,  la  foule  encombre  la  Basilique.  Tous  les 
pèlerins  sont  avides  de  voir  le  successeur  de  Pierre,  d'assister  à  sa  messe, 
de  recevoir  sa  bénédiction.  A  cette  épo(fue.  le  pape  n'était  pas  le  prison- 
nier du  Vatican.  —  ce  vieillard  qui  aujourd'hui,  comme  au  temps  des 
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pontifes  de  la  persécution,  attend  les  ombres  de  la  nuit  pour  s'agenouiller 
à  la  dérobée  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre;  —  le  pape  était  le  souverain 
de  Rome,  et  c'est  avec  toute  la  pompe  due  à  son  caractère  pontifical  et 
royal  qu'il  se  rendait  à  la  Basilique.  Autour  de  la  Confession,  des  tribunes 
sont  réservées  aux  souverains,  aux  patriciens,  aux  ambassadeurs,  aux 
personnages  les  plus  distingués.  Dans  l'abside,  des  sièges  attendent  les 
cardinaux,  les  évoques  et  les  généraux  des  ordres  religieux.  Tout  est 


Canova. 


plein.  Un  murmure  de  prières,  d'admiration,  de  joie,  roule  dans  l'immen- 
sité des  nefs  :  le  pape!  f,es  trompettes  d'argent  sonnent,  les  soldats 
formant  la  haie  tout  le  long  de  la  nef  centrale  portent  les  armes;  les 
chantres  entonnent  le  Tu  es  Petrus,  et  .m  loin.  d;tns  l'ombro  vaporeuse, 
on  aperçoit  au-dessus  des  tries  inclinées  un  vieillard  en  chape  d'or, 
coiffé  de  la  tiare,  assis  sur  un  siège  qui  semble  glisser  mystérieusement. 
poussé  par  une  forr(>  invisible.  Devant  lui  et  après  lui,  délile  une  inter- 
miiiabli!  procession  du  dignitaires  ecclésiaslicpies.  Après  le  cliant  de 
'l'icrce  comniencc  la  r/'n'inonic  pontilicahî.  Une  messe  papali^  n'est  pas 
inie  petite  affaire.  Pcmhinl  le  conrs  des  siècles,  des  lilni'gisles  ing<*nieu\ 
Mil  inyslii|iies  oui  iiiiilli|ilii'  li's  oi'liciants  l't  les  rites.  .\iilour  de  la  per- 
sonne (in   iionlile.  loiil    Mil    iiiunde   (''Voliie    ;ivec   oiijie  el   gravité.  Cliaiun 
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a  son  rôle,  ses  mouvements,  ses  repos,  et  les  symboles  mystérieux, 
comme  rythmés  en  cadence,  se  déploient  et  se  succèdent  dans  la  plus 
harmonieuse  unité. 

L'obédience  d'abord.  Le  pontife  est  assis  à  l'autel  sur  le  petit  trône,  du 
côté  de  l'Épitre.  Un  à  un,  portant  la  barrette  rouge  dans  la  mitre  qu'ils 
tiennent  à  la  main,  les  cardinaux  s'approchent,  s'inclinent  profondément, 
et  baisent  la  main  du  pape  couverte  de  la  chape.  Viennent  ensuite  les 
patriarches,  les  archevêques  et  les  évêques  qui,  prosternés,  lui  baisent  le 
genou;  puis  les  abbés  mitres  et  les  pénitenciers,  qui  baisent  le  pied.  Les 
baisers,  comme  on  le  voit,  suivent  la  dignité  de  chacun;  plus  on  est  infé- 
rieur, plus  ils  descendent  :  la  main,  le  genou,  le  pied,  c'est  toute  une 
hiérarchie.  Cette  cérémonie  achevée,  un  des  conservateurs  de  Rome,  en 
toilette  de  gala,  prend  une  aiguière  de  vermeil  qu'il  présente  au  pape  pour 
se  laver  les  mains.  Commence  alors  la  parure  pontificale.  Les  chanoines 
de  Saint-Pierre  se  mettent  en  ligne,  portant  chacun  et  par  ordre  un  des 
ornements  sacrés  :  l'aube,  la  ceinture,  la  tunique,  la  dahnatique,  la 
chasuble,  le  pallium,  les  gants,  la  croix  pectorale,  et  enfin  la  mitre. 

Ainsi  paré,  le  pontife  se  lève,  et,  précédé  et  suivi  de  ses  nombreux 
assistants,  il  fait  le  tour  du  chœur.  Il  est  de  règle  que,  sur  son  parcours,  il 
doit  rencontrer  les  trois  plus  anciens  cardinaux  prêtres,  qui  ne  manquent 
jamais  au  rendez-vous  :  le  pape  les  embrasse  au  passage  et  les  bénit.  De 
retour  au  bas  des  degrés  de  l'autel,  il  commence  la  messe,  fait  les  encen- 
sements ordinaires,  puis  se  rend  ;ni  ^rand  trône  élevé  dans  le  fond  du 
chœur,  face  à  l'autel.  Il  s'assied,  et  son  cortège  se  disperse  autour  de  lui, 
qui  debout,  qui  assis  sur  les  maiches  du  trône,  —  c'est  la  place  des 
évêques  assistants  au  trône  pontilical,  —  qui  à  genoux,  chacun  selon  sa 
dignité  et  son  office.  C'est  là  que  le  pape  entonne  le  Gloria  in  excelsis, 
chante  l'Oraison,  lit  l'Épitre.  Celle-ci  est  d'abord  chantée  par  le  diacre 
latin,  puis  par  le  diacre  grec,  clianiii  diuis  sa  langue,  comme  l'Evangile  : 
symbole  et  souvenir  de  ruiiion  des  deux  Églises.  De  ce  trône  également, 
le  pape  faisait  l'homélie  sur  l'Évangile.  Heureux  qui  pouvait  l'entendre 
dans  le  brouhaha  de  la  foule  et  rimiuensité  de  la  Basilique! 

Après  le  chant  du  Credo,  le  sous-diacic  })rend  sur  une  ciédence  le 
calice,  la  patène  et  une  petite  cuiller  en  uv;  les  acolytes  prennent  de  leur 
côté  deux  burettes  vides  et  une  coupe,  et  tous  ensemble,  précédés  par  les 
massiers  pontificaux ,  vont  à  la  crédence  papale  placée  du  côté  de  l'Évan- 
gile. Le  sacriste  reçoit  et  place  ces  différents  objets  près  des  amphores 
contenant  le  vin  et  l'eau.  Alors  un  camérier,  en  vue  de  l'assistance,  goûte 
le  vin  et  l'eau.  On  lave  le  calice,  la  patène,  les  burettes,  même  la  cuiller, 
et  seulement  après  on  verse  le  vin  et  l'eau  dans  les  burettes.  On  en  verse 


Léon  \1II .  suiUiiit  do  la  Sixtinr.  porta  Hur  lu  5«diu. 
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aussi  dans  la  coupe,  et  le  camérier  le  boit  :  c'est  l'épreuve.  Trois  hosties 
sont  également  déposées  sur  la  patène,  et  le  camérier  doit  en  consommer 
deux  au  hasard. 

Ce  luxe  de  précautions,  qui  parait  exagéré  de  nos  JQurs,  était  nécessaire 
autrefois,  car  les  papes  du  moyen  âge  ne  manquaient  pas  d'ennemis,  et 
quelque  Frédéric  Barberousse  n'eût  pas  hésité  à  empoisonner  un  pontife 
gênant,  de  ceux  à  «  l'àme  blanche  »,  comme  disent  les  Romains,  résolus 
à  tout  souffrir  et  même  à  mourir  pour  la  défense  des  libertés  de  l'Église. 
L'épreuve  est  restée  dans  la  liturgie  papale  comme  un  souvenir  de  ces 
temps  héroïques.  Quand  les  oblata  sont  ainsi  préparés  en  toute  sécurité, 
le  pape  quitte  son  trône  et  se  rend  à  l'autel,  où  il  continue  la  messe  selon 
les  cérémonies  liabituelles. 

A  l'approche  du  Pater,  sacriste,  camériers  et  acolytes  recommencent 
autour  des  vases  sacrés,  du  vin  et  de  l'eau  qui  doivent  servir  aux  ablutions, 
le  même  lavage  et  la  même  épreuve.  Si  personne  ne  tombe  foudroyé  par 
le  poison,  ils  se  rendent  au  grand  trône,  où  le  pape,  ayant  dit  VAgntis  Dei 
et  profondément  adoré  la  sainte  Eucharistie,  va  s'asseoir.  Entre  temps, 
cardinaux,  évoques,  gouverneur  de  Rome,  ambassadeur  de  Bologne, 
maitre  du  Saint-Hospice,  auditeurs  de  Rote  et  prélats,  se  donnent  le  baiser 
de  paix.  C'est  le  moment  solennel  de  la  communion.  Le  cardinal-diacre 
resté  à  l'autel  couvre  d'une  étoile  d'or  l'hostie  consacrée  qui  repose  sur  la 
patène,  prend  celle-ci  de  ses  deux  mains,  l'élève  à  la  hauteur  du  front  et 
se  tourne  de  tous  les  côtés  pour  la  montrer  au  peuple.  Un  sous-diacre  la 
reçoit  et  la  porte  au  souverain  pontife.  A  l'approche  du  Seigneur,  son 
Vicaire  l'adore  à  deux  genoux,  se  relève,  et  le  sous-diacre  se  met  à  sa 
gauche  avec  l'hostie,  le  côté  du  cœur,  disent  les  liturgisles.  A  l'aiitel,  le 
diacre  montre  au  peuple  le  calice  contenant  le  précieux  sang,  puis  il  va  se 
placer  à  la  droite  du  pape.  Et  ainsi,  debout,  le  souverain  pontife  est  entre 
le  corps  et  le  sang  du  Sauveur.  Aucune  cérémonie  n'exprime,  avec  un 
symbole  plus  saisissant,  |ilus  réaliste,  la  personnilication  du  Christ  en 
son  Vicaire:  ils  ne  font  qu'un.  Le  pape  preuil  la  moitié  de  l'hostie  et  boit 
une  partie  du  précieux  sang  avec  un  chalumeau  d'or.  Il  communie  ensuite 
de  l'autre  moitié  de  l'Iiostie  le  diacre  et  le  sous-diacre,  qui  achèvent  de 
consommer  le  précieux  sang.  Après  ([uelques  instants  de  silence  et  d'ado- 
ration, la  messe  se  termine  selon  l'usage. 

Ayant  (piitté  ses  vêtements  sacerdotaux,  le  pontife  descend  au  bas  de 
l'autel,  où  l'allend  la  sedia  geslatoria.  Là,  le  cardinal-archiprêtre  de 
Saint-Pierre  et  deux  chanoines  lui  dtîrent  une  boui-se  en  soie  brodée  d'or, 
qui  contient  vingt  |iièci's  de  monnaie  aiili'iiic  Crsl  l'i lonoraire  ;)ro  missa 
bene  cantata.  Le  papr  ddlilU'  la  Ikhiisc  plciin'  au  caidiiial   i|iii   a  cliaiilé 
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l'Évangile;  le  cardinal  la  passe  à  son  caudataire,  qui,  en  homme  avisé,  porte 
cette  monnaie  d'antiquaire  au  sacristain  de  la  Basilique,  et  reçoit  en 
échange  cinq  bons  écus  pour  la  bourse  et  cinq  pour  les  pièces. 

Porté  sur  la  sedia,  tiare  en  tête,  précédé  et  suivi  de  son  royal  cortège, 
le  pape  traverse  de  nouveau  la  Basilique,  et  monte  à  la  loggia  qui  domine 
le  portique  extérieur,  au-dessus  de  la  place.  A  ses  pieds,  Rome  étale  ses 
magnificences,  tout  un  peuple  de  nations  se  presse,  tête  nue.  Au  signal 
donné  par  le  canon  du  château  Saint -Ange,  les  cloches  de  la  Basilique 
sonnent  à  toute  volée;  le  pontife  se  place  au-dessus  de  la  balustrade,  sur 
un  trône  ombragé  des  grands  éventails  de  plumes  d'autruche  et  de  paon, 
et,  debout,  il  donne  à  haute  voix  sa  bénédiction  à  la  foule  prosternée.  Le 
soir,  dans  nos  temps  modernes,  la  coupole  et  la  façade  de  Saint-Pierre, 
la  colonnade,  brillamment  illuminées,  clôturaient  fantastiqueineiit  la  fête 
du  prince  des  Apôtres. 

Cette  fête  religieuse  s'alliait  autrefois  à  toutes  les  réjouissances  du 
dehors.  Dès  le  ive  siècle,  les  feux  de  joie  et  surtout  les  banquets  étaient 
de  la  partie.  On  installait  des  tables  un  peu  partout,  sans  oublier  les 
pauvres,  qui  prenaient  leur  repas  dans  le  Paradis  même  de  Saint-Pierre, 
sous  les  galeries  du  quadriportique.  Et  l'on  vit  souvent  de  saints  papes, 
qui  le  matin  avaient  pontifié  dans  les  splendeurs  du  culte,  servir  de  leurs 
mains  les  pauvres  de  Jésus-Christ.  On  pensait  même  aux  absents.  Comme 
alors  la  tête  de  saint  Pierre  était  la  fête  de  la  chrétient(',  on  s'envoyait  de 
monastère  à  monastère  des  bonbons  et  des  friandises.  Les  abus  étaient 
inévitables.  L'austère  Jérôme  remerciant  Eustochium  des  bonbons  en  forme 
de  colombes  qu'elle  lui  a  envoyés  pour  célébrer  saint  Pierre  lui  écrit  : 
«  Prenons  garde  d'être  plus  attentif  à  célébrer  ce  grand  jour  par  la  joie 
de  Tesprit  que  par  l'abondance  des  mets.  Il  serait  absurde  de  vouloir 
honorer  par  l'intempérance  un  martyr  que  nous  savons  avoir  plu  à  Dieu 
par  ses  jeûnes  '.  »  Les  abus  étaient  à  condamner,  sans  nul  doute;  mais  que 
nous  préférons  de  beaucoup  la  piété  simple,  naïve  et  familière,  de  nos 
pères  à  la  dévotion  gourmée  de  notre  époque  ! 

De  toutes  ces  splendeurs  passées,  l'ombre  même  n'existe  plus  depuis 
l'invasion  des  Piémontais.  Le  29  juin,  la  foule  encombre  encore  l'inunense 
Basilique;  le  pied  de  l'Apôtre  est  toujours  amoureusement  baisé,  son 
tombeau  vénéré;  mais  le  regard  des  chrétiens  cherche  en  vain  au  milieu 
des  pompes  du  culte  apostolique  le  successeur  de  Pierre.  Seul  il  est 
absent.  La  veille  au  soir,  quand  la  nuit  se  fait  plus  noire,  les  portes  de  la 
Basilique  étant  fermées,  le  Vicaire  du  Clirist,  accompagné  de  ses  fami- 

'  Eplst.  XXXI. 
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liers,  sans  appaiat,  descend  ait  tombeau  du  premier  pape.  Agenouillé 
devant  celte  poignée  de  cendres  qui  est  toute  sa  force,  longuement  il  prie 
pour  l'Église  universelle.  Et  dans  ce  silence  de  l'immensité  et  de  la  nuit, 
il  semble  qu'un  frémissement  de  vie  anime  la  vieille  Basilique.  Autour 
du  pontife  prisonnier,  les  papes,  les  martyrs,  les  saints,  tous  les  amoureux 
du  Pèclieur  dont  les  ossements  reposent  sous  les  dalles,  se  dressant, 
écoutent  sa  suprême  supplication.  A  la  voix  de  ce  vieillard,  toutes  ces 
voix  doiitre-tombe  s'unissent  |m)iii  demander  à  Dieu  que  les  chaînes 
tombent  des  mains  du  captif.  Elles  tomberont. 
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A  peiiitï  le  premier  martyr  du  Christ  eul-il  rendu  le  dernier  suupir, 
que  l'Église  primitive  recueillit  ses  restes  et  les  entoura  de  sa  vénération. 
Les  persécuteurs  immolent  les  victimes,  insultent  à  leurs  cadavres;  mais 
sur  ces  membres  meurtris  veille  un  cœur  de  mère.  Elle  a  pour  eux  toutes 
les  larmes,  toutes  les  tendresses.  Comme  elle  les  ensevelit  avec  respect! 
Comme  elle  les  garde  avec  jalousie!  Comme  elle  les  montre  avec  fierté! 
Pour  les  sauver,  l'Église  oublie  tout  :  son  indigence,  sa  tristesse,  les 
menaces  de  mort  (jui  la  poursuivent.  A  prix  d  or,  s'il  le  faut,  elle  achète 
les  ossements  de  ses  enfants:  «  A  vous  leur  vie,  à  vous  leur  sang,  crie-t-eile 
aux  bourreaux;  à  moi  leur  cadavre.  Je  suis  leur  mère,  je  les  ai  portés 
dans  mes  flancs.  »  Et  furtivement,  la  nuit,  avec  des  craintes  et  des  épou- 
vantes de  surprise,  elle  les  porte  hors  les  murs.  Là-bas,  dans  la  plaine,  un 
champ  lui  appartient,  sacré  aux  yeux  de  tous,  même  de  ses  ennemis, 
gardé  par  la  loi:  des  frères  y  ont  creusé  bien  profondes  des  galeries 
souterraines;  on  attend  le  martyr,  son  loculus  est  prêt...  On  mourait  si 
vite,  que  les  places  étaient  pic'parées  à  l'avance.  On  l'ensevelit,  on  j)rie. 
on  pleure,  on  se  réjouit;  car,  [lour  un  iiiaityr,  les  pleui-s.  les  joies,  les 
ti'iomphes,  tout  est  bien.  Les  fossores  gravent  sui'  le  marlire  le  nom  du 
héros,  la  palme,  la  coloiiilie,  symboles  do  vieloiic  et  de  paix;  sur  sou  coips 
le  pontife  offre  le  sacrilice  du  Calvaire,  et  près  de  lui,  silencieux,  les 
chrétiens,  ses  frères,  se  |ii.'|iareiil  ;'i  mourii-. 

Partout  le  un'iiie  einprossemnit    le  iin'ine  nille.  !e>  iiiènies  lionnein-s. 
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Pas  une  goutte  de  sang  chrétien  ne  coule  sans  être  vénéré.  Gliaque  église 
a  ses  tombeaux  sacrés;  ils  sont  son  bien  propre,  sa  richesse,  sa  gloire, 
comme  la  pierre  angulaire  qui  la  porte  et  la  soutient.  Mais,  entre  tous  ces 
tombeaux  glorieux  et  au-dessus  de  tous,  il  en  est  un  qui  est  le  patri- 
moine commun,  l'héritage  familial  de  toute  la  chrétienté  :  c'est  le  tombeau 
de  saint  Pierre.  Il  est  à  Rome  et  n'appartient  pas  à  Rome;  tous  les  chré- 
tiens ont  droit  sur  lui,  comme  tous  les  enfants  ont  droit  sur  la  dépouille 
de  leur  père.  Ce  n'est  pas  un  tombeau  national,  qui  sert  de  base  à  une 
église  particulière;  c'est  le  tombeau  universel  qui  porte  la  catholicité. 
Ainsi  l'entendaient  nos  pères.  Absent,  il  était  présent  dans  toutes  les 
pensées  et  dans  tous  les  cœurs,  l'objet,  la  convoitise  de  tous  les  désirs. 
Le  voir  une  fois,  se  prosterner  devant  lui,  en  baiser  amoureusement  le 
seuil,  était  le  rêve  et  l'ambition  de  toute  une  vie. 

Cette  sainte  passion  pour  le  Pêcheur  s'éveille  aux  premiers  jours. 
Polvcarpe,  Irénée,  Hégésippe,  Justin,  Caïus,  se  font  gloire  de  vénérer  ses 
restes.  Au  me  siècle,  nous  voyons  venir  à  Rome  un  Africain,  Maurus; 
il  va  prier  sur  le  tombeau  de  Pierre,  dans  l'oratoire  d'Anaclet.  Surpris 
par  les  païens,  il  est  arrêté,  jugé,  e.xécuté.  C'était  sous  l'empire  de  Numé- 
rien.  Peu  après,  dans  ce  même  oratoire,  s'agenouille  toute  une  famille, 
Marius  et  Martini  '.  avec  leurs  fils,  Audiface  et  Abacum.  Ce  sont  des 
étrangers,  ils  viennent  de  loin,  du  fond  de  la  Perse.  Pourquoi  ce  long 
voyage?  Arrêtés  sur  la  tombe  de  Pierre,  menés  au  tribunal,  ils  répondent 
au  juge  :  «  Nous  sommes  venus  à  Rome  pour  prier  les  serviteurs  et  les 
apôtres  de  Jésus- Christ.  »  Ils  se  vouaient  au  martyre.  Paterne  d'Alexan- 
drie, les  convertis  de  Sébastien  :  Zoé^,  tuée  dans  l'oratoire  même;  Tran- 
quillinus',  père  des  martyrs  Mai'c  et  Marcellin,  lapidé  également  dans  le 
champ  funéraire,  le  6  juillet,  octave  de  la  fête  de  saint  Pierre,  continuent 
jusqu'à  la  jiaix  de  Constantin  la  chaîne  sanglante  des  pèlerins  martyrs 
qui,  atfrontant  la  colère  des  persécuteurs,  les  menaces  des  édits  impé- 
riaux, la  rage  de  la  populace,  ne  craignaient  pas  de  s'agenouiller  sur  le 
tombeau  apostolique.  Honneur  à  ces  braves!  11  faut  qu'autour  de  ce  tom- 
beau coule  le  sang  des  races  clirétiennes  les  plus  divei'ses  pour  en  marquer 
la  catholicité.  Aussi,  mille  pail  ailleurs,  les  martyrs  ii'diil  été  si  nom- 
breux. La  i)ierre  angulaire  de  l.i  foi  sur  laquelle  est  bâtie  l'Eglise  du 
Christ  a  été  arrosée,  cimentée  par  le  sang  de  l'univers.  Sur  elle,  Romains 
et  Barbares  en  ont  versé  des  flots.  L'Église  de  Pierre,  ayant  la  primauté 
d'honneur  et  de  doctrine,   a  dû   également  avoir  la  primauté  du  sang 

'  Boll.,  J:inu;ir.,  II. 
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répandu.  Appuyée,  soutenue  à  sa  base  par  les  corps  meurtris  des  martyrs 
du  Christ,  elle  peut  défier  les  puissances  de  l'enfer. 

A  la  paix  de  Constantin,  ce  ne  sont  plus  seulement  les  héros  qui 
accourent  au  tombeau  de  saint  Pierre,  l'univers  chrétien  s'ébranle.  Contenu 
par  la  main  de  fer  des  persécuteurs,  l'amour  du  Pêcheur  éclate,  au  |»re- 
niier  signal  de  liberté;  il  déborde  comme  un  fleuve  dont  los  flots  s'irritent 


IVinipuratrice  Ibuodora.  Mosaïqtx-  thi  vr  siècl*'.  (Ègliso  Saint-Vital,  à  Kavcnnc.  f 


contre  ses  digues  et  les  crèvent.  Les  luules  sont  si  pressées,  qu'il  faut 
élaigir  les  escaliers  des  catacombes,  étayer  les  voûtes. 

Clirysostome  est  fr.i|)pé  de  ce  mouvement  qui  emporte  le  monde  au 
tombeau  de  Pierre  :  "  Poiiples.  soldats,  consuls,  empereurs,  courent  en 
pèlerinage,  s'écrie-t-il,  au  tombeau  du  Pécheur...  Celui  qui  se  revêt  de 
pourpre  s'incline  devant  ce  sépulcre  et  le  li.iisc  |iieusement.  Il  dépose  ses 
insignes  impériaux,  cl.  Iniiiililciiiciit  m'Iu.  il  piie  avec  ferveur  les  saints 
Apôtres  d'inteicédcr  \i'niy  lui  .luprcs  de  Dieu'.  » 

Ah!  c'est  un  ('li;iiii.i('  s|»ectacle.  Tour  à  tour,  cin|icreurs  et  Biu-baies 
s'inclinciil  (Icv.ml  le  luhilic,iii  de  Pierre.  Il  domine  ton!,  ((t  le  vieil  empire 
roiii.iin  i|in    s(Htinilic.  d    h--  ImrtU's  siiuvages  qui   eu  s;ipoul   les  bases. 
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Théodoric  vient  y  faire  hommage  de  son  triomphe,  et  BéHsaire,  vainqueur 
à  son  tour,  s'agenouille  devant  lui.  Alaric  ravage  la  campagne  romaine , 
livre  Rome  au  pillage;  mais  le  Barbare  s'arrête  plein  de  respect  devant  la 
basilique  de  Pierre  :  ses  vases  sacrés  sont  épargnés,  ses  vierges  sauvées 
du  déshonneur,  le  peuple  réfugié  dans  ses  nefs  arraché  au  massacre.  Aux 
fidèles  ce  tombeau  inspire  l'amour,  aux  mécréants  la  terreur.  Même 
à  distance  il  impose  le  respect.  L'altière  impératrice  Théodora  envoie  à 
Rome  son  secrétaire  Antimius,  pour  s'emparer  du  pape  Vigile,  coupable 
de  défendre  l'honneur  et  la  foi  de  l'Église  :  «  Saisis-toi  de  Vigile,  lui 
dit-elle,  n'importe  dans  quel  lieu,  fût-il  dans  la  basilique  de  Latran;  mais 
s'il  se  réfugie  près  du  tombeau  de  saint  Pierre,  laisse -le  en  paix.  » 

C'est  l'époque  de  l'apparition  des  Itinéraires,  —  ces  documents  si  pré- 
cieux pour  l'histoire  des  premiers  siècles,  —  et  surtout  l'époque  de  la 
fondation  des  hospices  à  l'usage  des  pèlerins. 

Les  papes  commencent;  à  eux  la  primeur  de  la  charité.  Ces  pèlerins, 
accourus  de  toutes  les  parties  du  monde  à  travers  mille  difficultés, 
arrivaient  souvent  malades,  toujours  épuisés  de  fatigue,  car  le  voyage  se 
faisait  à  pied.  Beaucoup  restaient  sans  secours,  logeant  à  la  belle  étoile, 
dénués  des  soins  les  plus  urgents.  La  vertu  chrétienne  de  rhospitalité 
ne  pouvait  tarder  à  se  manifester.  Autour  de  la  basilique  Vaticane,  dès  le 
ve  siècle,  les  papes  créent  des  monastères  pour  la  desservir;  mais  chaque 
monastère  a  un  hospice,  où  les  pèlerins  sont  hébergés.  Aucune  distinction 
de  nationalité  ni  de  caste  :  riches  et  pauvres  y  sont  admis  pour  l'amour  du 
Christ  et  du  bienheureux  Pierre.  Et  l'on  vit  les  plus  illustres  pontifes, 
comme  Grégoire  le  Grand,  les  servir  de  leurs  mains,  leur  laver  et  baiser 
les  pieds.  Un  jour,  il  fut  bien  étonné,  le  saint  pape.  Les  pèlerins  entouraient 
la  table,  et  lui,  bon  et  charitable  père,  allait  de  l'un  à  l'autre  pour  les  ser\ir. 
Soudain  il  s'arrête  devant  l'un  d'eux,  assis  comme  les  autres,  plus  pauvre 
que  les  autres,  mais  dont  la  figure  s'illumine  d'une  radieuse  beauté. 
Grégoire  et  le  pèlerin  se  regardent,  se  reconnaissent,  sans  s'être  jamais 
vus:  c'était  le  Seigneur  Jésus  lui-même,  qui  encourageait  par  sa  douce 
présence  la  charité  de  son  serviteur. 

Aussi  les  pontifes  romains  ont-ils  mérité  largement  ce  titre  glorieux 
que  leur  donne  Ennodius  de  Pavie  :  Pater  orbalorum  et  peregrinoriim  '. 
C'était  une  tradition  de  l'Église  romaine,  un  legs  du  bienheureux  Pierre. 
Dès  le  pontificat  de  Soter  (168-176),  Denis  de  Corinthe  lui  rend  ce  précieux 
témoignage  :  «  Vous  comblez  de  bienfaits  les  fidèles  qui  vont  à  Rome. 
Coutume  traditionnelle  de  votre  Église,  conservée  depuis  sa  fondation  et 

'  Ennod.  Ticin.  Epistol.  xxxii. 
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que  votre  bienheureux  évêque  Soter  continue  et  accroît  '.  »  Cinq  siècles 
plus  tard,  le  saint  pape  Martin  I,  traîné  comme  un  misérable  à  Constan- 
tinople  pour  la  défense  de  la  foi,  pouvait  fièrement  répondre  au  juge  qui 
accusait  son  prédécesseur,  Théodore,  d'avoir  refusé  l'hospitalité  à  un 
évêque  :  «  Vous  ne  connaissez  pas  l'Église  romaine;  le  plus  obscur  pèlerin 
y  trouve  l'hospitalité.  Le  bienheureux  Pierre  n*.'  renvoie  jamais  les  mains 
vides  ceux  qui  viennent  le  visiter;  à  tous  il  donne  le  vin  le  plus  pur,  le 
pain  le  plus  blanc-.  » 

Ce  que  font  les  monastères  fondés  par  les  papes,  tous  les  monastères 
de  Rome  et  du  monde  chrétien  le  font  également.  Quand  le  pèlerin  part, 
vînt- il  (lu  fond  de  la  Perse,  il  sait  qu'il  trouvera  sur  sa  route  un  toit 
pour  l'abriter,  des  frères  pour  le  secourir.  Il  s'en  va  vraiment  à  la  garde 
de  Dieu;  car  Dieu,  comme  le  père  le  plus  tendre,  lui  prépare  en  tout  lieu 
sa  subsistance.  Son  bagage  est  léger,  son  cœur  joyeux.  Des  amis,  il  en 
a  partout  :  ceux  du  ciel,  les  saints,  dont  il  baisera  les  reli(jues  le  long  du 
chemin;  ceux  de  la  terre,  les  moines,  qui  lui  baiseront  les  pieds. 

Avec  saint  Benoit,  le  glorieux  patriarche  des  moines  d'Occident,  l'hos- 
pitalité devient  une  loi,  un  précepte  obligatoire.  Ce  grand  homme  ne  fait 
aucune  distinction  :  voyageur,  pèlerin,  chrétien,  païen,  sauf  pour  le  baiser 
de  paix,  qu'il  n'accorde  qu'à  ceux  qui  veulent  prier  avec  lui.  A  cette 
époque,  le  baiser  de  paix  avait  la  haute  signification  d'une  même  foi. 
Ecoutez  :  «  Tous  les  pèlerins  qui  viendront  au  monastère  seront  accueillis 
comme  le  Christ  lui-même;  car  c'est  lui  (jui  un  jour  nous  dira  :  «  J'ai 
été  pèlerin,  et  vous  m'avez  reçu.  »  On  fera  honneur  à  tous,  et  surtout  à 
ceux  qui  nous  seront  unis  par  les  liens  d'une  même  foi.  Aussitôt  que  l'arri- 
vée d'un  pèlerin  sera  connue,  le  prieur  ou  quelqu'un  des  frères  ira  à  sa 
rencontre  plein  de  charité.  Ils  prieront  d'abord  ensemble,  pour  s'unii"  dans 
la  paix.  Si  le  pèlerin  refuse  de  prier,  on  ne  lui  donnera  pas  le  baiser  de 
paix...  A  l'arrivée  et  au  départ  des  pèlerins,  les  fièrcs  vénéreront  en  eux 
Jésus-Christ  lui-même  en  se  prosternant  devant  eux...  On  leur  lira  d'abord 
la  parole  de  Dieu  pour  les  édifier,  puis  mi   Irin-  di muera  tous  les  soins 
possibles'.  »  Par  ces  queNpies  lignes,   Beiidil  IhikIc  la  charité  universelle 
dans  1(!  iiioiidr  ilu('lirii;  il  l'ait  ilr  la  terre,  couverte  de  ses  monastères, 
un  iiniiii'iisc  Imspice  où  tous,  amis  et  ennciiiis,  croyants  et  incroyants, 
confondus  dans  un  inêinc  aiiiuin'.  rci;oiveiii  au  iiuni  du  Clu'isl  les  mêmes 
secours. 

La  sollicitude  des  pap<'s  et  i\t'<  rlir.'ticns  u'atlciid  pas  ipu-  le  pèlerin 

'  Eiiseb.  Ilisl.  Kccl.  IV-XXIII. 
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soit  arrivé  au  terme  de  son  voyage;  elle  va  au-devant  de  lui,  elle  le  sur- 
prend au  débarquement.  A  peine  a-t-il  mis  le  pied  sur  la  terre  sainte  de 
l'Église  romaine,  qu'il  se  sent  chez  lui.  Dès  l'an  398,  Pammachius,  l'ami 
de  saint  Jérôme,  fonde  un  hospice  à  Porto,  afin  qu'en  descendant  de 
vaisseau  les  pèlerins  d'outre- mer  trouvent  immédiatement  un  asile  pour 
les  recevoir,  des  soins  pour  les  réconforter.  Plus  tard,  le  saint  roi  de 
Hongrie,  Etienne,  mû  par  une  même  charité,  bâtit  également  un  hospice 
pour  les  pèlerins  à  Ravenne;  de  sorte  que  sur  les  deux  rivages  de  l'Italie 
les  pèlerins  avaient  la  certitude  d'être  secourus.  Ces  précautions  n'étaient 
pas  exagérées,  car  les  fatigues  de  la  traversée,  les  craintes  et  les  pour- 
suites des  pirates,  les  périls  des  tempêtes,  devaient  avoir  de  dangereuses 
conséquences  pour  la  santé  des  intrépides  voyageurs.  Rien  ne  les  arrêtait, 
rien  ne  les  épouvantait.  Avant  de  partir,  ils  mettaient  leurs  affaires  en 
ordre,  faisaient  leur  testament,  comme  des  gens  qui  ne  sont  pas  sûrs  du 
retour;  mais,  pas  d'inquiétude,  mourir  en  pèlerinage  était  réputé  une 
mort  de  prédestiné.  Combien,  comme  Offa,  roi  des  Anglo-Saxons,  épris 
d'amour  pour  le  tombeau  du  Pêcheur,  laissaient  tout  :  patrie,  famille, 
richesse,  pour  mourir  à  Rome!  Le  repos  suprême  leur  semblait  plus  doux 
dans  les  entrailles  de  cette  terre  sanctifiée  par  le  sang  des  martyrs,  et  ils 
espéraient  obtenir  de  Dieu,  par  le  voisinage  des  cendres  de  Pierre,  une 
plus  indulgente  miséricorde. 

Avec  le  temps,  les  hospices  se  multiplient  et  changent  d'aspect.  Démem- 
bré par  les  Rarbares,  l'empire  romain  a  perdu  son  unité;  dans  ses  flancs  des 
nations  nouvelles  se  constituent,  différentes  de  race,  de  langue,  d'intérêts, 
mais  heureusement  reliées  entre  elles  par  la  communauté  des  croyances. 
C'est  la  diversité  dans  l'unité.  Les  nouveaux  hospices  en  portent  le  cachet  : 
une  même  foi  les  fonde,  la  race  les  divise.  Chaque  nation  a  le  sien,  où  le 
pèlerin  trouve  le  patron  de  son  pays,  la  langue  de  son  pays,  le  prêtre  de 
son  pays.  Il  est  catholique  et  national  à  la  fois.  Francs,  Teutons,  Anglo- 
Saxons,  Ibères,  s'agenouillent  ensemble  devant  le  tombeau  de  Pierre, 
une  môme  prière  sur  les  lèvres,  un  même  amour  au  cœur;  mais  quand 
ils  se  relèvent,  la  nation  les  reprend,  la  race  les  sépare  :  le  Franc  va  chez 
les  Francs,  le  Teuton  chez  les  Teutons,  chacun  à  l'hospice  qui  lui  appar- 
tient. Rome  chrétienne,  comme  la  vieille  République,  domine  et  contient 
le  monde  sans  l'absorber.  Elle  conquiert  et  ne  détruit  pas.  A  tous  les 
peuples  soumis  elle  donne  la  forme  romaine,  le  droit  de  cité,  tout  en  res- 
pectant leurs  coutumes,  leurs  mœurs,  leurs  lois.  Dans  ses  murs,  le  pèlerin 
jouit  en  même  temps  des  bienfaits  de  la  patrie  de  son  âme,  qui  est 
l'Église  catholique,  et  des  bienfaits  de  la  patrie  de  son  corps,  qui  est  la 
race  dont  il  est  sorti.  Les  deux  s'unissent  à  Rome  pour  l'étreindre  et  l'aimer. 
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Le  premier  hospice  national,  par  ordre  de  fondation,  est  celui  des 
Anglo-Saxons,  datant  de  l'an  725,  ayant  pour  père  et  bienfaiteur  le  roi 
Ina,  véritable  amoureux  du  Pêcheur.  Rentré  dans  ses  États  de  Wessex. 
il  ordonne  que  toute  famille  payera  chaque  année  un  denier  pour  l'entre- 
tien de  cet  hospice,  en  Ihonneur  du  bienheureux  Pierre.  Ce  Baibare 
fonde  ainsi  la  féconde  institution  du  denier  de  Saint-Pierre.  Aujuurdhui 
encore,  quoique  détourné  de  son  but  primitif,  l'hospice  fondé  par  Ina. 
enrichi  par  ses  successeurs,  e.viste  encore  près  le  pont  Saint-Ange,  à  la 
pointe  du  Borgo.  sur  les  bords  du  ïibre:  c'est  l'hospice  de  San  Spirito  in 
Sassia.  On  voit  que  le  roi  saxon  avait  tenu,  par  cette  situation  même, 
à  le  mettre  le  plus  près  po.ssible  du  tombeau  de  saint  Pierre.  Après  les 
Anglo-Saxons,  toutes  les  nations  catholiques,  même  les  plus  minuscules 
républiques,  ou  de  simples  villes  libres,  multiplient  ces  fondations  chari- 
tables, dont  nous  donnons  en  note  '  la  liste  à  peu  près  complète. 

'  Saint- P^sprit  in  Sassia,  fondé  par  le  roi  Ina,  72.T,  pour  les  Anglo-Saxons. 

Sainte -Agathe- des -Goths,  à  la  Subiirra,  église  et  hospice  du  V  siècle. 

Saint-Sauveur  in  ossibtis,  schola  Francorum ,  fondé  par  Charlcnia^rne  pour  les  Francs. 

Saint-Tlioiiias-des-Anglais,  antique  église  nationale  anglaise,  dédiée  plus  tard  à  .saint  Thomas 
(le  (iintorbéry. 

Saint-.\iiiljroiso-des-Loiiibards,  au  Vatican,  près  la  Basilique. 

Saint-Julien-dcs-Flamands,  fondé  par  Grégoire  II,  viii'-'  siècle,  en  souvenir  et  reconnaissance 
de  la  conversion  de  cette  nation  et  dédié  à  saint  Julien  le  Pauvre. 

Saint-Jacques-des-Arméniens,  près  la  Basilique,  en  avant  du  portii|iie.  Fondatiun  de  date 
inconnue.  L'an  1220,  y  logea  le  patriarche  arménien  Jeni  VIII  avec  sa  suite. 

Saint-Jacques-iles-Kspagnols,  I259,  fondé  par  don  Kiirico,  lils  du  roi  de  Casiille  Alphonse  III, 
sur  la  place  Navone.  Saint  Ignace  logea  dans  cet  hospice. 

Sainte-Brigitte-des-Suédois,  XlV  siècle,  fondé  dans  la  maison  même  qu'habitait  cette  sainte. 

Sainte-Marie-de-Monserrat,  église  nationale  actuelle  des  Espagnols,  bâtie  par  les  .\ragonnais 
et  les  Catalans  sur  les  ruines  d'une  église  dédiée  à  saint  Nicolas,  près  de  laquelle  les  .\ragonnais 
avaient  un  hospice  dès  1391. 

Saint-Ives-des-Bretons,  très  ancienne  église  dont  Calisle  III  fit  don  à  la  nation  bretonne  avec 
l'hospice  qui  lui  était  annexé. 

Sainte-Calherine-des-Siennois,  152(5.  —  Saint-Stanislas-des-Polonais.  Kglise  bâtie  sur  les  ruines 
du  cirque  Flaminien.  Elle  s'appelait  autrefois  Saint -Sauveur  m  Palco.  Ce  titre  nous  rappelle  la 
licence  du  moyen  Age,  car  Palco  était  un  des  noms  propres,  s'ils  peuvent  être  propres,  des  mau- 
vais lieux.  Il  y  en  avait  à  c('ité  de  l'église,  et  nos  pères  n'hésitèrent  p.is  à  la  désigner  par  ce  voisinage. 

Saint-Louis-des-Français.  1, 'église  actuelle  dali'  de  Sixte  \'.  Elle  succède  à  une  petite  église 
également  dédiée  à  saint  Louis,  située  près  Saint-André  rfe/Zd  Vtille,  A  laquelle  était  annexe  un 
hospice  pour  les  Français.  Hllle  fut  bâtie  aux  frais  de  Catherine  de  Médicis  et  consacrée  seulement 
le  9  octobre  1859. 

Sainte-Marie  di-U'Animti  ou  des  Allemands.  Fonilation  sous  Eugène  IV  par  Jean  de  Pietro  et 
sa  femme,  tous  deux  Flamands. 

Saint -Etienne -lies -Hongrois  ou  le  Mineur.  Fondation  de  saint  Etienne  de  Hongrie. 

Saint-.\ndré-des-Ecossais.  Fondation  de  Grégoire  XIII,  qui  enleva  aux  Kcoss;iis  leur  première 
église  nationale,  Saint- André  clellc  Fruité,  et  bi\tit  celle-ci,  avec  un  collège  pour  les  étudiants  do 
cette  nation. 

Saint -Nicolas -des -Lorrains,  églis<'  bâtie  près  le  Circus  agoimlis,  donnée  à  cette  nation 
on  l(i2l. 

Saint- Antoine-des- Portugais.  Forulation  en  Hiù  du  cardinal  M.irtine/  de  Chaves. 

Saint- Athanase-des-Grecs.  Fondation  en  1.577,  par  Grégoire  Xlll.  avec  collège  pour  les 
Grecs  unis. 
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Cependant  nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  silence  la  bienfaisante 
institution  de  Charlemagne.  Ce  grand  homme,  pèlerin  lui-même  au  tom- 
beau de  saint  Pierre,  fut  touclié  du  délaissement  dans  lequel  se  trouvaient 
parfois  les  pèlerins  Francs,  malgré  la  vigilance  et  la  charité  des  pontifes 
romains.  Laissés  à  eux-mêmes  dans  une  ville  inconnue,  au  milieu  des 
merveilles  de  l'art  et  de  la  piété,  ils  perdaient  le  temps  si  précieux  de 
leur  séjour  sans  savoir  où  diriger  leurs  pas  et  leurs  prières.  Charlemagne, 
avec  son  esprit  organisateur,  résolut  d'y  remédier.  Près  de  la  Basilique,  au 
midi,  il  bâtit  une  église,  qu'il  dédia  au  Sauveur,  et  y  adjoignit  un  hospice 
assez  grand  pour  loger  trois  clercs,  douze  prêtres  et  des  pèlerins.  Ces 
prêtres,  choisis  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  de  France,  étaient 
chargés  d'accueillir  les  pèlerins,  de  leur  procurer  les  secours  nécessaires, 
(^t  de  plus,  par  une  innovation  originale,  de  les  guider  dans  leurs  visites 
à  la  Basilique  et  aux  sanctuaires  les  plus  vénérés.  Ce  sont  les  guidones,  les 
cieeroni  de  l'époque.  Ils  étudient  l'histoire  profane  et  sacrée  de  Rome,  con- 
naissent ses  monuments,  ses  églises,  ses  catacombes,  ses  traditions,  et  sous 
leur  direction  les  pèlerins  savent  ce  qu'ils  voient,  ce  qu'ils  vénèrent,  ce 
fju'ils  admirent.  Rien  n'était  plus  utile.  Les  services  de  ces  guides  officiels 
furent  si  appréciés,  qu'une  porte  de  la  Basilique  leur  fut  réservée  et  prit 
leur  noiu  :  poiia  Guidoyxum.  Leur  établissement,  connu  sous  le  nom  de 
schola  Francorum,  reçut  de  Charlemagne  de  riches  propriétés  situées  dans 
les  ]:)rovinces  d'où  les  prêtres-guides  étaient  tirés.  Avant  de  mourir,  le 
grand  empereur  en  fit  don  à  la  basilique  Vaticane,  à  charge  pour  elle  de 
nourrir  trente  pèlerins  pauvres  le  jour  de  la  fête  du  Sauveur,  —  l'Ascension, 
—  et  de  fournir  fhuile  des  lainpos  ([ui  devaient  brûler  dans  l'église  pen- 
dant cette  solennité  ' . 


Saint-Claude-des-Bourguignons.  Fondation  au  xvii''  siècle.  Hospice  annexé. 

Saint-Jean-des-Florentins.  Fondation  de  Léon  X  sur  les  plans  de  Jacopo  Sansovino. 

Saint-.Tean-des-Génois.  Fondation  d'un  riche  Génois,  Marco  Cicala,  1481. 

Saint-Jéi  ùuie-des-Esclavons,  i'»50.  Hôpital  fondé  pour  les  chrétiens  d'illyrie  et  d'Esclavonie 
fuyant  l'invasion  musulmane,  sous  Nicolas  V. 

Saints-Jean-et-Pétrone-des-Bolonais,  -1575.  Fondation  très  antique  sous  le  titre  de  Saint- 
Thomas  ilella  Catena,  donnée  par  Grégoire  XHI  aux  Bolonais. 

Saint-Elienne-des-Abyssins  ou  le  Majeur.  Fondation  de  Léon  le  Grand  donnée  jijus  tai-d  à  des 
religieux  d'.\liyssinie.  De  la  |)remière  église  il  ne  reste  que  l'abside  et  l'arc  trioinplial.  Un  tableau 
représente  la  sainte  Trinité  avec  un  dominicain  d'Abyssinie  à  genoux. 

'  Pour  cébd)rer  cette  fête,  le  chapitre  de  Saint -Pierre  devait  chanter  dans  l'église  du  Sauveur 
les  premières  Vêpres,  puis  immédiatement  après,  les  Vêpres  et  les  Matines  des  morts.  Ces  prières 
pour  les  morts  furent  établies  à  cause  du  cimetière  attenant  à  l'hospice  où  on  ensevelissait  les 
|)èlerins  défunts.  Ce  qui  fit  donner  aussi  à  l'église  le  nom  de  Saint-Sauveur  in  ossibus.  Les  prêtres 
Francs  de  Saint-Sauveur  devaient,  l'office  terminé,  offrir  une  collation  aux  chanoines  :  vin, 
pain,  pommes,  nèfles,  châtaignes  et  noix.  Le  menu  est  obligatoire.  De  leur  côté,  les  chanoines, 
en  hommes  bien  élevés,  les  invitaient  à  un  rinfresco.  Ces  usages  durèrent  jusqu'à  Nicolas  111,  (|ui 
les  abolit  en  123.'^.  Après  bien  des  vicissitudes,  la  fondation  de  Charlemagne,  ruinée  par  les  nom- 
breux sièges  que  subit  la  basilique  Vaticane,  devint  un  terrain  vague  au   milieu  du(|uel  s'élevait 
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Si  les  Anglo-Saxons  furent  les  premiers  à  fonder  à  Rome  un  hospice 
national,  c'est  que,  les  premiers  également,  ils  organisèrent  des  pèleri- 
nages nationaux  au  tombeau  de  saint  Pierre.  Fils  d'une  race  aventureuse 
resserrée  sur  son  île  par  une  mer  implacable,  l'Anglo-Saxon  déborde  sur 
tous  les  continents.  Rien  ne  Farrôte.  Dans  ses  veines  coule  le  sang  des 
pirates  ses  ancêtres,  hardis  écumeurs  de  mer  dont  les  frêles  esquifs,  glis- 
sant sur  les  vagues,  portaient  sur  toutes  les  côtes  la  désolation  et  la 
mort.  Le  monde  est  à  lui.  L'Anglais  de  nos  jours,  aussi  intrépide  et  plus 
arrogant  que  ses  pères,  continue  les  traditions  nationales.  Comme  eux,  il 
quitte  son  lie;  comme  eux,  il  parcourt  l'univers  :  s'il  ne  fait  plus  de  pèle- 
rinage, nous  ne  répondons  pas  qu'il  ne  fasse  plus  métier  de  pirate. 
Espérons,  pour  la  bonne  renonnnée  des  pèlerins  de  Saint-Pierre,  qu'ils 
étaient  plus  aimables  que  leurs  descendants. 

Sans  secours  ni  lumière  d'aucune  agence,  le  recrutement  des  pèlerins 
se  faisait  dans  le  courant  de  l'été.  Rien  avant,  au  coin  du  feu,  on  discutait 
les  chances  du  voyage.  Au  loin,  au  delà  dos  brumes  de  la  Rretagne,  au  delà 
des  mers,  au  delà  des  montagnes,  l'imagination  rêvait  une  basilique  étin- 
celante  d'or...  Si  quelqu'un  de  la  famille  avait  eu  le  bonheur  de  presser 
de  ses  lèvres  le  tombeau  du  Pêcheur,  on  écoutait  pour  la  centième  fois, 
dans  un  ravissement  toujours  nouveau,  ses  récits  enthousiastes.  Ceux  qui 
restaient  comblaient  le  voyageur  de  prières  et  de  sup|)liques,  et  d'un 
regard  jaloux  le  suivaient  au  départ. 

On  partait  ordinairement  en  automne.  Nous  trouvons,  dans  la  Vie  de 
saint  Boniface,  un  type  achevé  de  ces  périlleux  voyages  •.  Simple  moine, 
il  quitte  son  beau  monastère  malgré  les  larmes  de  ses  frères.  A  Londres, 
il  trouve  une  nombreuse  compagnie  de  pèlerins,  attirés  comme  lui  par 
l'amour  du  bienheureux  Pierre.  On  fait  connaissance,  on  s'encourage 
mutuellement,  on  prie,  on  s'embanpie.  Les  vaisseaux  sont  fragiles.  Ce 
sont  des  barques  revêtues  de  peaux  cousues  ensemble.  Il  y  avait  toute 
une  flottille.  Et  l'on  vogue,  le  cœur  joyeux,  au  chaut  des  psaumes.  Voici 
les  côtes  de  France,  on  atterrit  à  l'embouchure  de  la  Candie,  sur  les 
confins  de  la  Morinii',  .in  |Mirl  de  Quentawic  (Étaples).  Toutes  les 
barques  n'arrivent  pas  cnscniMi';  elles  sont  semées  sur  li's  flots,  au  gré 
du  vent.  Les  pèlerins  s'atteiideiil,  campent  dans  la  plaine,  autour  tiu 
village.  Cependant   il    f.iiil    se  hâter,  car  on  doil   passer  les  Alpes  avant 


l't'glistî  à  nioitir  dclaliiiV.  Sons  le  iiontilii'.il  ili'  s:iinl  Pio  V,  ollc  disparut  ciiliiTi-nicnt  |)oiir  faire  place 
au  palai.s  di'  l'Inquisilion ,  ijui  se  Innivc  liàli  sur  Ir  (•itiioti<''ri'  des  pèlerins  français,  allemands  et 
suisses.  Les  [guides  avaieiil  ai  rnnli'  à  ces  (leu\  dernières  nations  \f  privilège  d'y  enterrer  leurs 
morts. 

'    l'/(((  xancti  lionif.  <  Mipne.  l'atrol..  t.  I.XXXIX,  p.  598  et  se(|.i 
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l'hiver,  et  les  étapes  seront  nombreuses.  On  va  par  groupes,  de  sanctuaire 
en  sanctuaire,  de  monastère  en  monastère.  Comment  passer  devant  les 
reliques  des  saints  sans  leur  donner  un  baiser  de  vénération?  Souvent  la 
troupe  se  grossit  en  route.  La  vue  des  pèlerins,  leurs  discours,  attisent  les 
désirs.  A  son  troisième  voyage  à  Rome,  Boniface,  parti  de  la  Germanie 
avec  quelques  disciples,  se  trouve  à  la  tète  d'une  armée  de  Francs,  de 
Bavarois,  de  Saxons,  recueillis  sur  le  chemin  et  confondus  dans  un  même 
amour.  Et  l'on  marche  toujours,  plein  d'ardeur,  «  à  travers  les  embûches 
de  la  Bourgogne,  les  périls  de  l'Italie,  les  fraudes  de  Pavie,  la  perfidie  de 
Sutri.  »  Pays  mal  notés,  comme  on  le  voit,  dans  le  carnet  des  pèlerins. 
C'est  un  Irlandais,  saint  Furcy,  qui  leur  donne  ces  gracieuses  épithètes'. 
Le  Lombard  surtout  était  mal  famé,  et,  sur  la  route,  les  pieux  voyageurs 
suppliaient  les  saints  de  leur  faire  éviter  ou  de  leur  rendre  favorable  ce 
féroce  Barbare. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  pèlerins  imploraient  la  protection  des 
saints.  Si  aujourd'hui,  avec  toutes  les  commodités  des  inventions  modernes, 
un  voyage  à  Rome  est  encore  une  grosse  affaire,  que  penser  de  l'intrépi- 
dité de  ces  voyageurs?  Des  dangers,  il  y  en  avait  partout  :  dangers  de  la 
mer,  dangers  des  lieux  déserts,  dangers  des  forêts  et  des  montagnes,  où 
les  brigands,  et  les  gens  de  guerre  qui  leur  ressemblaient  à  s'y  méprendre, 
guettaient  les  convois  de  pèlerins  pour  les  dévaliser.  Même  les  plus 
pauvres  étaient  soupçonnés  d'emporter  quelques  écus  dans  leur  besace  au 
bienheureux  Pierre.  S'ils  échappaient  aux  voleurs,  ils  avaient  à  subir  les 
intempéries  des  saisons,  à  vaincre  les  difficultés  des  routes  et  des  fleuves. 
Les  ponts  étaient  rares,  et  souvent  une  rivière  débordée,  un  torrent  grossi 
par  les  pluies  ou  la  fonte  des  neiges,  les  exposaient  à  tous  les  périls  ou 
entravaient  leur  voyage.  Saint  Dominique  sauve  un  jour  la  vie  à  des 
pèlerins  anglais  emportés  à  la  dérive,  et  d'un  signe  de  croix  les  amène 
au  rivage.  Plus  tard,  un  ûo  ses  fils,  grand  voyageur  et  grand  pèlerin,  le 
Portugais  Gonzalve  d'Amaranthe,  continue  l'œuvre  des  Frères  Pontifes. 
Curé  de  la  paroisse  de  Saint- Pelage,  il  demande  la  bénédiction  de  son 
évêque,  laisse  un  vicaire  pour  garder  son  troupeau,  prend  un  bourdon  et 
s'en  va  devant  lui,  de  pèlerinage  en  pèlerinage.  Pendant  quatorze  ans,  il 
visite  les  lieux  saints  de  Jérusalem,  de  Rome,  du  monde  chrétien.  Rentré 
dans  sa  paroisse,  il  est  reçu  à  coups  de  bâton  par  son  vicaire,  qui  a  dis- 
sipé les  revenus  de  l'église  et  craint  un  châtiment.  Gonzalve  se  retire  dans 
un  lieu  solitaire,  et,  sur  l'ordre  de  la  sainte  Vierge,  prend  l'habit  de  saint 
Dominique.  Mais,  dans  le  silence  du  cloître,  il  est  hanté  par  les  souvenirs 

'   Holl  ,  .Tamiar.,  If,  p.  50. 
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de  ses  périlleux  voyages.  A  ses  pieds,  le  Tage  roule  ses  eaux,  impétueuses. 
L'homme  de  Dieu  a  un  éclair  de  génie.  Il  se  fait  architecte.  A  sa  voix 
d'innombrables  ouvriers  accourent,  taillent  des  pierres,  et,  sous  sa  mira- 
culeuse direction,  bâtissent  un  pont  gigantesque  au  passage  le  plus 
difficile.  Les  pèlerins,  ses  frères,  lui  en  sauront  gré. 

A  travers  toutes  ces  péripéties,  nos  voyageurs  ont  cependant  franchi 
les  Alpes,  passé  heureusement  la  Lonibardie,  foulé  la  campagne  romaine  : 
Rome!  Voici  Rome!  Ils  entrent;  leurs  pas  se  pressent,  se  hâtent  vers  le 
tombeau  du  Pêcheur.  Un  regard,  un  baiser,  et  toute  la  fatigue  de  la  route 
est  oubliée. 

Saint  Pierre  les  accueillait  toujours  avec  amour,  mais  les  gardiens 
n'avaient  pas  la  même  égalité  d'humeur:  témoin  le  saint  évèque  Véranus. 
Il  part  pour  Rome,  monté  sur  une  pauvre  haridelle.  Arrivé  sur  les  bords 
du  Tibre,  à  quarante  milles  de  Rome,  il  met  pied  à  terre  en  grande 
dévotion,  et  continue  Immblement  sa  route.  Or  c'était  un  homme  très 
simple  et  très  amoureux  de  saint  Pierre.  Il  court  à  la  Basilique,  se  préci- 
pite vers  la  Confession,  l'objet  de  tous  ses  vœux...  Elle  était  fermée,  car  il 
n'y  avait  point  pour  lors  de  grand  pèlerinage.  Le  saint  homme  salue  hon- 
nêtement le  custode  du  tombeau,  le  suppliant  de  lui  ouvrir  la  porte.  Ses 
vêtements  usés,  son  attitude,  sa  parole,  rien  n'amionçait  un  grand  person- 
nage. Le  custode  le  regarde  de  travers  et  reste  insensible.  Véranus  avait 
oublié  la  clef  d'or  qui  ouvre  toutes  les  portes.  Et,  plein  de  larmes,  il  se 
prosterne  devant  l'impitoyable  grille,  priant  avec  ferveur,  la  couvrant  de 
baisers.  Soudain  les  serrures  tombent  à  terre  brisées,  la  porte  s'ouvre  à 
deux  battants.  Pierre  lui-même  s'était  levé  de  sa  tombe  pour  introduire 
son  dévot  serviteur. 

Malgré  la  vigilance  des  papes,  les  Romains  abusaient  parfois  dé  la 
foi  naïve  des  pèlerins.  Ces  Barbares  à  l'âme  droite  croyaient  volonlieins 
tout  ce  (]u'on  leur  racontait.  Ils  s'en  allaient  de  sanctuaire  en  sanctuaire, 
de  catacomhc  en  catacombe,  écoutant  avidement,  sans  discussion,  sans 
contrôle,  les  récits  plus  ou  moins  merveilleux,  fabuleux  même,  qu'on  leur 
faisait.  Un  doute  leur  eût  [laru  un  i)lasphème.  Et  ils  baisaient  avec 
amour,  les  yeux  fermés,  toutes  les  reliques  iju'on  leur  présentait.  A  lire 
les  catalogues  de  ces  reliques  dans  ([uelque  vieux  manuscrit,  il  y  a  lieu 
d'être  légèrement  in(juiet  sur  l'authenticité  de  toutes.  Quelques-unes 
même,  surtout  celles  postérieures  aux  croisades,  supprimées  depuis  |>ar 
uidre  supérieur,  font  rêver.  Nous  ne  serions  pas  surpris  (pie  l'institution 
des  gvidones  par  Charlemagne  fût  une  protestation  discrète  et  habile 
contre  la  supercherie  de  certains  Romains.  Ame  loyale  avant  tout,  l'im- 
périal  prltTiii   (lui    l'tic   iroissé   dans  son    homiêteté   par  des    procédés 
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peu  conformes  à  la  droiture  évangélique  et  injurieux  à  la  gloire  des 
saints. 

Si  les  pèlerins  s'étaient  contentés  de  croire  à  toutes  ces  reliques  et  de 
les  baiser  sur  place,  le  mal  n'eût  pas  été  grand;  mais  ils  avaient  une  autre 
ambition.  Comment  aller  à  Rome,  le  lieu  saint  par  excellence,  et  ne  rien 
rapporter,  pas  même  un  souvenir!  Quand  ils  voyaient  devant  leurs  yeux 
éblouis  les  trésors  pieux  de  l'Église  romaine,  ces  ossements  sacrés  qui 
encombraient  les  catacombes  et  les  basiliques,  l'image  de  l'église  du 
pays  natal  ou  du  monastère  se  ravivait  dans  leur  cœur;  et  ils  rêvaient 
pour  elle  un  autel  enrichi  d'or  et  d'argent,  au-dessus  duquel,  étincelant 
de  mille  luiriières,  reposerait  un  corps  saint...,  et  les  foules  accourant,  et 
les  miracles  volant  de  bouche  en  bouche.  Ah  !  comme  le  monastère  serait 
glorieux!  La  tentation  était  grande.  Les  Soissonnais,  pour  ne  parler  que 
d'eux,  y  succombèrent. 

L'an  826,  Rodoin,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Médard  \  envoyé 
par  l'empereur  Louis  le  Pieux,  fait  son  pèlerinage  au  tombeau  de  saint 
Pierre.  Il  a  grand  amour  de  son  abbaye,  et  ce  bon  saint  Médard,  occupé 
sans  doute  en  d'autres  lieux,  semble  la  négliger.  L'église  abbatiale  est 
triste,  ses  autels  délaissés,  ses  nefs  vides.  La  foule  n'y  vient  plus  comme 
aux  anciens  jours.  Rodoin  s'abouche  à  Rome  avec  les  gardiens  du  tom- 
beau de  saint  Pierre.  G'étail  un  habile  homme,  connaissant  les  faiblesses 
du  cœur.  Rourse  en  main,  il  demande  le  corps  de  saint  Grégoire  et  celui 
de  saint  Sébastien.  Marché  conclu.  La  nuit,  dans  le  grand  silence  de  la 
Rasili(iue,  les  gardiens  livrent  au  moine  franc  les  corps  sacrés.  Rodoin  les 
dépose  tous  deux  sur  l'autel  de  saint  Pierre,  —  sans  doute  pour  leur 
donner  une  plus-value,  —  et  furtivement,  à  la  hâte,  comme  un  voleur, 
il  part  pour  Boissons,  non  sans  avoir  juré  sur  ces  saintes  reliques  de  ne 
jamais  révéler  la  manière  dont  le  vol  s'était  accompli. 

Et  les  bons  légendaires  rapportent  que,  de  Rome  à  Soissons,  sur  toute 
la  route,  les  arbres  s'inchnaient,  les  fleurs  jonchaient  la  terre...  C'était  bien 
honnête  de  leur  part;  mais,  franchement,  il  n'y  avait  pas  de  quoi.  Les 
gardiens  du  tombeau  de  saint  Pierre  s'étaient  moqués  de  Rodoin,  avaient 
empoché  son  argent,  et  lui  avaient  donné  quelques  ossements  sans  valeur. 
Malgré  toutes  les  chroniques  de  l'abbaye  de  Saint-Médard,  nous  devons 
dire  que  les  corps  de  saint  Grégoire  et  de  saint  Sébastien  n'ont  jamais 
quitté  Rome  :  ils  reposent,  l'un  à  Saint-Pierre,  et  l'autre  dans  sa  propre 
basilique,  à  la  voie  Appienne. 

Rodoin  n'est  pas  le  seul  à  avoir  été  trompé;  il  le  fut  en  grand,  que  de 

'  Cancellieri,  de  Secretariis,  I,  p.  680. 
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pèlerins  le  furent  en  détail!  Les  juifs  surtout  les  guettaient  au  passage, 
et  faisaient  en  secret  le  commerce  des  fausses  reliques.  C'était  de  bon 
rapport. 

Après  un  hiver  passé  dans  les  joies  et  les  ravissements  de  la  foi ,  on 
songeait  au  retour.  Les  parents  et  les  amis  des  pèlerins  n'étaient  pas  sans 
inquiétudes.  Les  nouvelles  étaient  rares,  le  retour  des  voyageurs  ardem- 
ment désiré.  On  quittait  Rome,  en  avril,  à  l'aurore  de  la  belle  saison,  après 
les  solennités  de  Pâques,  quand  la  route  des  Apennins  et  des  Alpes 
devenait  moins  dangereuse.  Le  Lombard  ou  le  Bourguignon  était 
moins  à  craindre;  car  si  le  bagage  du  pèlerin,  au  retour,  se  trouvait  plus 
lourd,  sa  bourse  était  plus  légère.  Et  qu'importaient  aux  gens  de  guerre  ou 
aux  brigands  les  ciiapelets,  les  sachets  de  reliques,  les  cierges  bénits,  les 
linges  sacrés,  ces  mille  souvenirs  qui  allaient  réjouir  le  cœur  d'une  vieille 
mère  et  porter  bonheur  à  toute  une  famille?  L'arrivée  était  un  triomphe. 
L'ombre  de  Pierre  semblait  couvrir  le  pieux  voyageur.  Ceux  qui  le 
voyaient,  qui  entendaient  de  sa  bouche  les  récits  émouvants  de  son  séjour  à 
Rome,  ceux  surtout  qui  recevaient  quelque  hrandeum  ou  quelque  goutte 
d'huile  dérobée  aux  lampes  qui  brûlaient  devant  le  tombeau  du  Pêcheur, 
jouissaient  de  toutes  ses  joies,  et,  par  le  cœur  et  le  désir,  se  transpor- 
taient eux-mêmes  dans  les  sanctuaires  dont  on  leur  racontait  tant  de 
merveilles. 

Avec  le  temps,  le  motif  principal  qui  pousse  les  âmes  au  tombeau  de 
saint  Pierre  se  modifie.  Les  premiers  pèlerins  s'y  rendaient  par  simple 
dévotion,  ad  orationem.  Peu  à  peu  une  autre  idée  se  fait  jour.  De  toutes 
les  paroles  dites  par  le  Christ  à  saint  Pierre,  une  surtout  retentit  au  fond 
des  cœurs  :  «  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux  :  tout  ce  que 
tu  lieras  sur  la  teiTe  sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras 
sera  délié.  »  Pierre  a  la  plénitude  du  pardon;  toute  puissance  lui  a  été 
donnée:  il  ouvre  et  ferme  le  ciel.  De  toutes  les  parties  du  monde,  les 
âmes  ployant  sous  le  poids  de  leurs  fautes  s'imposent  pour  pénitence  les 
labeurs  d'uii  pèlerinage  au  tombeau  de  Pierre.  Aller  à  ce  tombeau  crier 
miséricorde  et  pitié,  s'y  faire  absoudre  de  ses  crimes,  c'est  le  désir  de 
tous  les  grands  cou[)ables.  Et  les  grands  coupables  encombraient  les 
routes.  Car,  à  cette  époque  de  transition,  de  fusion  des  races  latines  avec 
les  races  barbares,  l'ardeur  de  la  foi  s'alliait  trop  souvent  à  l'ardeur  des 
passions.  Les  puissants  seigneurs  surtout,  ceux  qui  prélend-nient  puiser 
dans  la  noblesse  de  leur  sang  le  droit  d'écraser  les  faibles,  commettaient 
crime  sur  crime,  atrocité  sur  atrocité,  infamie  sur  infamie;  puis  un  jour 
la  foi  se  réveillait,  la  grâce  les  touchait,  et  ces  cœurs  ravagés,  aussi  vio- 
lents dans  la  réparation  (pie  dans  le  crime,  n'avaient  plus  i|iriineamliitiun  : 
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expier  leurs  forfaits.  Ils  allaient  à  saint  Pierre;  car  seul,  avec  sa  plénitude 
de  pardon,  il  pouvait  absoudre  de  si  horribles  attentats.  C'est  le  pèleri- 
nage pro  redemptione  animse. 

Ceux  qui  ne  pouvaient  pas,  à  cause  de  leur  âge  ou  de  leur  santé, 
accomplir  eux-mêmes  ce  pèlerinage  de  rédemption,  en  chargeaient  des 
amis  ou  payaient  un  remplaçant,  le  Romieu.  pèlerin  de  son  métier,  qui 
donnait  au  plus  offrant  son  temps,  ses  fatigues,  ses  pénitences. 

Les  abus  étaient  inévitables.  Toute  chose,  aussi  sainte  soit-elle,  pra- 
tiquée par  un  grand  nombre,  est  exposée  aux  défaillances  de  la  misère 
humaine.  Les  pèlerinages  ne  pouvaient  y  échapper.  Dès  le  principe  même, 
dans  leur  plus  grand  épanouissement,  les  pèlerins  n'étaient  pas  partout 
en  odeur  de  sainteté.  Nous  en  avons  pour  preuve  une  précieuse  lettre  de 
l'abbesse  Cangitha  à  saint  Boniface. 

L'amour  du  Pêcheur  avait  pénétré  dans  les  monastères;  derrière  les 
grilles,  plus  d'une  moniale  brûlait  du  désir  de  se  prosterner  sur  son 
tombeau.  De  saintes  abbesses  issues  de  sang  royal,  de  simples  religieuses 
versées  dans  l'étude  des  Ecritures  et  des  Pères,  instruites  dans  l'art  de 
bien  écrire,  en  avaient  donné  l'exemple.  Mais  Cangitha  hésite.  Sa  fille 
Bugga,  religieuse  sous  son  autorité  doublement  maternelle,  la  presse 
vivement.  Elle  en  écrit  à  Boniftice'  :  «  Beaucoup  bhâment  son  projet;  on 
dit  qu'elle  est  trop 'âgée,  que  les  canons  de  l'Église  s'opposent  à  de  tels 
voyages,  que  les  religieuses  doivent  se  sanctifier  où  elles  sont,  sans 
franchir  la  clôture.  »  La  sainte  abbesse  est  troublée  dans  sa  conscience; 
mais  comme  elle  serait  heureuse  qu'un  mot  de  Boniface  y  mît  le  calme 
en  dissipant  ses  scru})ules!  Elle  savait  à  qui  elle  s'adressait,  et  ce  n'est 
pas  Boniface,  le  grand  pèlerin,  qui  la  détournera  du  tombeau  de  saint 
Pierre.  Il  la  console,  la  bénit,  et  l'autorise  à  partir. 

Les  raisons  alléguées  par  les  adversaires  des  pèlerinages  n'en  étaient 
pas  moins  fondées.  Des  abus,  il  en  existait  :  abus  très  graves  contre 
lesquels,  dès  le  principe,  l'Église  toujours  vigilante  avait  protesté. 

On  faisait  métier  de  pèlerin.  Tout  y  portait  :  la  paresse,  l'hypocrisie, 
la  curiosité,  la  certitude  de  trouver  en  route  le  vivre  et  le  couvert,  de 
recueillir  des  aumônes.  Métier  lucratif,  agréable  et  honoré;  car,  à  pre- 
mière vue,  il  était  assez  difficile  aux  fidèles,  aux  abbés,  aux  évêques,  de 
distinguer  le  bon  grain  de  l'ivraie,  le  pèlerin  du  vagabond.  De  graves 
désordres,  des  actes  immoraux,  le  commerce  des  choses  saintes,  attirèrent 
les  rigueurs  de  l'Église.  Prendre  le  bourdon,  décorer  sa  pèlerine  d'écaillés 
d'huîtres,  attacher  à  son  chapeau  de  saintes  images,  suspendre  à  son  côté 

'  Migne,  Palrol.  lut.,  L.\XX1.\,  p.  720. 
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un  trousseau  de  rosaires,  tout  cet  attirail  dévotieux  ne  suffit  plus;  chaque 
pèlerin  dut  avoir  en  poche  une  lettre  testimoniale  de  son  évêque  ou  de 
son  abbé,  dûment  signée  et  scellée.  Ce  sont  les  litterx  foiinatae. 

Leur  apparition  dans  l'Église  date  des  temps  primitifs.  Dès  le  ne  siècle, 
sous  le  pontificat  de  Sixte  I,  les  évéques  allant  à  Rome  devaient,  au  retour, 
avoir  une  lettre  de  communion  délivrée  par  le  pape.  C'était  le  signe  authen- 
tique de  la  pureté  de  leur  foi.  Les  lettres  de  ce  pontife,  les  Constitutions 
apostoliques  en  rendent  témoignage  ^  Lucien  lui-même,  dans  son  roman 
satirique  De  morte  peregrini,  qui  est  une  dérision  de  la  religion  chré- 
tienne, montre  ce  pèlerin  allant  d'églLse  en  église,  muni  de  lettres  de 
recommandation,  —  liUerae  commendatitix ,  —  aûn  de  recevoir  partout 
un  bon  accueil.  Tertullicn  les  cite  également  :  «  Tant  et  de  si  grandes 
églises,  dit-il,  ne  sont  pourtant  qu'une  seule  et  première  église,  venue  des 
Apôtres,  et  de  laquelle  toutes  les  autres  sont  issues.  De  cette  façon,  toutes 
sont  la  jiremière  église,  toutes  sont  apostoliques,  lorsque  toutes  ensemble 
elles  gardent  l'unité,  ont  la  communion  de  la  paix,  la  salutation  frater- 
nelle et  la  tessère  uniforme  de  l'hospitalité  '.  »  La  tessère,  c'est  le  sceau 
gravé  dont  les  lettres  testimoniales  étaient  revêtues. 

Les  catacombes  nous  ont  conservé  quelques  anneaux  primitifs  portant 
l'image  du  poisson,  —  lyOj;,  —  emblème  parlant  du  Sauveur.  Il  est  probable 
que  c'est  l'empreinte  de  la  première  tessère  universellement  adoptée.  Des 
documents  plus  modernes  portent  la  lettre  grecque  II.  initiale  de  Uerpoc. 
C'était  la  lettre  du  ntdiii'  de  Rome;  mais,  au  départ,  les  lettres  testimo- 
niales portaient  le  sceau  de  l'évèque  auquel  les  pèlerins  étaient  soumis. 

Saint  Boniface  nous  en  a  conservé  un  type  précieux  dans  la  letti-e 
i|u'i!  reçut  de  son  évêque  avant  son  ]iirinii  r   pèlerinage  à   Rome'.  Elle 

'   DaiTiis,  Iliulnlrc  (le  l'h'ylisr.  Vil,  p.   'il. 

-  Tertull.  Dr  pr.Tfcript.  XX. 

'  Lettre  de  Daniel,  évêque,  i)our  recoinniaïuiiT  le  pèlerin  lionifacc,  an  tiu  Sci;fneur  718  : 

a  Piissimis  ac  cleinenlissimis  rcgibus,  ducibus  universis,  reverenilissimis  et  dilcctissimis  epi- 
scopis,  rcliifiosis  nccnon  Abliatibus,  presbyteris  et  spiritiialiluis  liliis  Cliristi  iioiiiine  runsignatis, 
Daniel,  Dci  ramuidiiiiii  rainiiliis. 

«  Duiii  uiiivcr.sis  liclrlilms  dfvotionr  sinccrissinia  Dci  niantlata  siint  obsi'rvaiida ,  qnanliini  si( 
li<)spitalitati.s  inuniis  (luaiiKiue  accepUibili-  Dro  bunianitatis  (iriiciniii  viautibiis  exliibcic,  sauctis 
Scripturis  attcstantibus  denionstratur  duin  et  beatus  Abraham  proptcr  bospitalitatis  niisericurdiam 
sanctoruiii  angclonini  pra'»entiani  siiscipi-re  meruit  et  venerando  eorum  collo(piio  perpotiri.  Loth 
iiuoqiu^  pi'i-  liujusiiKxli  inysteriiirn  pictalis  de  Sodoinoriini  flamniis  ereptus  est.  Salvavit  eiini  bospi- 
talitatis ^fiatia  de  Hamiiiariiin  iiiti'iilii  mandatis  nrleslibiis  ob.si'qiienteiii;  ila  et  vcslia-  diieciiuni  pio- 
Mnlct  ail  saliili'iii  iliiiii  lioniiii  poilitorriii  rcligiosiiiii  presbytiTUiii  Driqiie  oinnipoirntis  faimiliiiii 
Winfriiluiu ,  cliaritatern  ei  (piain  Deus  et  diligit  et  pra'ripit,  exbibelis.  Hecipirnti-s  ergo  Dei  famu- 
liis,  eiiiii  iriipilis  cuju.s  iiiaji'stati  deserviiuit  uinnia  ita  poilioenti  :  «  Qui  vos  reeipit,  me  recipit.  » 
liu^c  itaqui'  eiiiii  cordis  devotionc  racii-ntes  et  Dei  niandata  peragitis.  et  de  divinsi:  proiiiissionis 
oraculo  eiiriliiiriiles  incivedeni  apud  l'uin  liabidiitis  Keiiipiteriian). 

V  liieiiliiinriii  eiiiiiii'iilialii  vesliain  siipeiria  gralia  eiislodiat.  u 

(Mijjue,  fatrol    lut.,  t.  I.WXIX,  p.   187.) 
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lui  l'ut  très  utile.  A  peine  arrivé  à  Rome,  après  une  première  visite  au 
tombeau  de  saint  Pierre,  Boniface  demande  audience  au  souverain  pon- 
tife, et  raconte  à  Grégoire  II  toutes  les  péripéties  de  son  long  et  périlleux 
voyage.  Le  pontife  le  félicite,  l'assure  de  sa  bienveillance;  mais  cette  joie 
paternelle  ne  le  trouble  pas  au  point  de  lui  faire  oublier  les  règles  de 
l'Église  romaine.  Il  demande  au  pèlerin  s'il  a  des  lettres  testimoniales  de 
son  évêque.  Boniface,  qui  les  tient  sous  son  manteau,  les  présente  cache- 
tées, scellées.  Grégoire  les  reçoit  et  congédie  le  pèlerin.  Ce  n'est  qu'après 
en  avoir  pris  connaissance  qu'il  rappelle  Boniface  et  l'admet  dans  son 
intimité. 

Que  de  précautions  pour  garder  le  dépôt  précieux  de  la  foi  !  Nous  qui 
vivons  des  luttes  et  des  souffrances  de  nos  pères,  au  milieu  d'un  monde 
qui  s'éloigne  de  la  foi,  nous  oublions  trop  ce  que  nous  devons  à  ceux  qui 
ont  été  les  gardiens  héroïques  des  vérités  religieuses  que  nous  procla- 
mons. 

Le  pèlerinage  pro  redemptione  animai  devint  à  son  tour  une  source 
d'abus.  Né  d'un  sentiment  profond  de  foi  et  de  repentir,  destiné  à  puritier 
l'âme  en  l'arrachant  à  ses  mauvaises  passions,  il  se  fait  leur  complice. 
Tant  la  nature  humaine,  un  instant  écrasée,  a  le  don  de  tourner  au  profit 
de  ses  intérêts  les  choses  les  plus  sacrées!  Les  grands  coupables  finissent 
par  se  persuader  qu'un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Pierre  efface  tous 
les  crimes  et  dispense  de  toutes  les  vertus.  Que  leur  importe  un  voyage 
à  pied,  une  prière  à  genoux,  un  aveu  de  leurs  forfaits,  si  à  ce  prix  ils 
peuvent  satisfaire  leurs  passions!  Oubliant  que  le  pèlerinage  au  tombeau 
de  saint  Pierre  ne  pouvait  expier  leurs  crimes  qu'à  la  condition  d'un  sin- 
cère repentir  et  de  l'absolution  i)ai>ale,  ils  laissent  ce  moyen  principal, 
nécessaire,  et  se  contentent,  on  vrais  pharisiens,  du  voyage  matériel.  Sans 
remonter  très  haut  dans  l'histoire,  ijui  ne  se  rappelle  le  roi  Louis  XI, 
ornant  son  chaperon  de  saintes  images  et  faisant  des  vœux  et  des  offrandes 
à  la  bonne  Notre-Dame  de  Cléry,  pour  obtenir  le  succès  de  ses  intrigues 
coupables,  quelquefois  de  ses  crimes.  L'Église  proteste  par  la  voix  de  ses 
papes  et  de  ses  évoques,  en  appelle  de  cette  étrange  aberration  à  la  sin- 
cérité de  la  vertu  chrétienne,  et  frappe  les  .coupables  de  peines  cano- 
niques bien  autrement  pénibles  qu'un  voyage  à  Rome.  Malgré  ses  efforts, 
le  mal  persiste,  s'infiltre  dans  le  s;mg.  N'est- il  pas  descendu  jusqu'à 
nous  ? 

Est-ce  à  ces  abus  scandaleux,  ou  aux  rigueurs  de  l'Église,  que  l'on  doit 
attribuer  la  décadence  du  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Pierre,  à  la  fin 
du  me  siècle?  Cette  décadence  est  manifeste,  les  chemins  de  la  Basilique 
ne  sont  plus  foulés  comme  autrefois.  Un  souffle  impétueux,  passant  sur 
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le  monde  cliréticn,  l'a  poussé  au  tombf.m  <ln  Clirist;  celui  de  son  Vicaire 
disparait  dans  l'ombre.  Et,  chose  remarquable,  plus  les  pas  des  chrétiens 
s'éloignent  du  tombeau  de  saint  Pierre,  plus  leurs  cœurs  s'éloignent  de 
la  chaire  du  pape,  son  successeur.  Le  xnie  si(''cle  a  comme  épuisé  la 
source  de  la  loi,  tant  il  s'en  est  enivré.  A  son  déclin,  semblable  à  un  arbre 
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<pii  a  produit  une  surabondance  de  fruits,  il  setitile  et  dépérit.  Les  rois. 
Philippe  le  lie!  le  |)i(Mnier,  nonf  plus  poiu'  la  chaire  de  Pierre  l'amour  et 
le  res|icct  de.  leurs  prédé(  e.^seurs.  On  dirait  tpi'uii  esprit  séparatiste, 
national,  s'em|>are  des  gouvernements  et  les  dirige:  l'esprit  catholi<pie  est 
en  baisse.  On  ne  le  icnir  |ias  encore;  on  ne  le  cond)at  pas  ouvertement, 
mais  on  ;i  |u'iii  dr  sou  inlluence,  on  craint  sa  suprématie.  Le  pape  est 
vénéi'é  de  loin,  de  tivs  loin:  \\  n't-st  pins  le  prie  (pie  l'on  consulte,  ampiel 
on   obéit;  c'esl   nn    ni.nlic  dont    on  redoute    l'autorité.  Si   l'on   ('viti'  une 
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rupture,  on  le  tient  à  l'écart,  et  au  besoin  on  se  passe  de  lui.  En  un  mot, 
l'État  a  tendance  à  se  laïciser. 

A  cette  époque  (1294-1303),  un  grand  homme,  odieusement  calomnié, 
occupait  le  siège  de  saint  Pierre.  C'était  Boniface  VIII.  II  eut  une  idée 
de  génie.  L'an  1300  approchait,  l'aurore  d'un  siècle  nouveau.  De  tous 
côtés  le  bruit  circulait  que  les  papes  avaient  coutume,  à  cette  occasion, 
d'accorder  une  indulgence  extraordinaire.  On  consulte  les  archives,  les 
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{ Bas -relief  représentant  la  cérémonie  d'ouverture  de  la  Porta  saitcla .  par  Math.  Rossi.  ) 


bulles,  les  livres  canoniques,  rien  d'écrit;  mais  un  pèlerin,  plus  que  cen- 
tenaire, affirma  la  coutume  séculaire,  et  le  peuple  romain,  dès  les  pre- 
miers jours  de  l'an  1300,  afflua  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Boniface 
se  décide  à  amener  le  monde  entier  au  tombeau  de  saint  Pierre  pour  le 
retremper  dans  la  foi  romaine.  Par  ses  ordres,  la  basilique  Vaticane  est 
ornée  comme  aux  plus  grandes  solennités.  La  foule  s'y  précipite.  Entouré 
des  cardinaux  et  de  sa  noble  cour,  Boniface  monte  à  l'amlton,  et  lui- 
même,  pontife  suprême,  en  son  plein  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  il 
annonce  urbi  et  orbi,  pour  l'an  1300,  un  jubilé  universel.  Tout  chrétien 
qui  viendi'a  se  prosterner  devant  le  tonib(>au  de  saint  Pierre,  sincèrement 
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contrit  et  repentant,  aura  le  pardon  de  ses  fautes  et  gagnera  l'indulgence 
expiatoire  des  peines  qui  leur  sont  dues. 

La  voix  du  pontife,  comme  In  trompette  de  l'ange  des  dernières 
justices,  réveilla  les  morts.  C'était  rap[)el  de  Pierre  lui-mr-mo  à  toute  la 
chrétienté  :  toute  la  chrétienté  y  répondit.  A  notre  épuquc  d'incrédulité, 
il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'émotion  que  produisit  la  huile  du 
jubilé.  Les  nations  se  lèveront  comme  un  seul  homme,  à  ce  point  que 
les  chroniques  contemporaines  alfirmont  que  la  plupart  des  chrétiens 
qui  vivaient  alors,  même  les  femmes  et  les  vieillaids,  allèrent  à  Rome. 
Pendant  toute  l'année  juhilaire,  Rome  compta,  outre  ses  hahitants,  deux 
cent  mille  étrangers  présents  dans  ses  nmrs.  Les  routes  étaient  encom- 
brées. L(;  grand  seigneur  coudoyait  le  pauvre;  Dante  arrivait  avec  (.iiotto. 
Ce  dernier  nous  a  laissé  de  cet  acte  universel  de  foi  un  précieux  s(»uvonir: 
la  fresque  qui  représente  Boniface  VIII  lisant  la  huile  du  jubilé.  Klle  se 
trouve  dans  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran.  Les  liomains,  bien 
entendu,  n'y  perdirent  pas,  et  les  dé])enses  des  pèlerins  lurent  telles,  que 
les  pauvres  disparurent  '. 

La  pensée  de  Boniface  VIII  eut  un  succès  si  populaire,  que,  pour 
céder  aux  instances  du  monde  chrétien,  ses  successeurs  durent  multiplier 
les  années  jubilaires.  Elles  furent  fixées  d'abord  tous  les  ciiiquanli'  ans, 
puis  tous  les  vingt-cinq.  Malgré  cela,  le  jubilé  resta  longteiiqîs  ce  i|u'il 
avait  été  dans  l'idée  de  Boniface  VIII,  un  i.ipiitl  du  peuple  chrétien  au 
tombeau  de  saint  Pierre.  Les  jubilés  de  Clément  \l,  de  Nicolas  V,  firent 
affluer  à  Rome  des  foules  innombrables,  au  jioint  que,  sous  Nicolas  V,  le 
pont  Saint-Ange,  trop  ('troil  |ioni-  la  multilmle  ipii  se  |)ressait  vers  la 
Basili(pie,  vit  ses  parapets  setïondrcr  sous  lirrésistihle  iioussée  des 
pèlerins.  Cent  soixante-douze  se  noyèrent  dans  le  Tibre. 

Alexandre  VI,  le  premier,  fit  la  cérémonie  solennelle  tle  Icniverture 
de  la  Porta  sancta.  C'est  une  petite  porte  nnn'ée  située  dans  une  encoi- 
gnure de  la  façade  des  grandes  basiliques.  Symbole  mysli(pie  de  |,i  |pnrte 
(lu  ciel,  elle  n'i'st   ouverte   que  pendant  le  grand  pardon   A\i  juhih'.  La 

'  lionil'ace  Vlll  itait  un  grand  lioniiiic,  et  le  soullU't  ili^  Nogaret  n'a  pu  faire  oulilicr  Its  témoi- 
gnages de  son  génie.  La  Providence  s'est  chargée  de  venger  sa  mémoire  des  calomnies  intéressées 
que  riiistoiro  a  accueillies  avec  trop  d'empressement  et  sans  assez  de  contrôle.  On  a  écrit  i(ue  fou 
de  rage,  après  l'insulte  de  Nogaret,  ce  pape  était  n)(>rt  en  déeliiranl  son  liras  avec  ses  dents.  C'est 
une  infamie.  A  peine  mort  dans  le  palais  du  Vatican,  l.'!():t,  il  fut  enseveli  avec  pompe,  Charles, 
roi  de  Sicile,  étant  présent,  dans  la  hasiliipie  de  Saint- Pierre ,  ;'i  l'antel  (|u'il  avait  consacré  A  saint 
Honiface  IV,  entre  la  porte  do  Ravenne  et  celle  du  Jugement.  Il  y  resta  jusqu'à  l'an  U'fKi.  A  celte 
date,  le  9  octobre,  jour  anniversaire  de  sa  mort,  on  ouvrit  son  toniheau.  Le  corps  fut  trouvé 
intact  dans  un  état  d'intégrité  parfaite,  sans  aucune  dcrhirure  nu  bras.  Et  cela  depuis  (rois  cents 
ans.  Le  fait  parut  si  extraordinaire,  qu'il  fut  jiiriditpiement  const^ité  et  qu'un  acte  ofliciel  en  fut 
dressé  par  Jacipies  lirimaldi,  notaire  du  lévérendissimi' Chapitre.  (Cf.  Urimaldi,  nis.,  archives  de  la 
basilique  Vaticiine.  —  Cancellieri,  de  Secrclarii» ,  II,  p.  121;}.) 
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veille  de  Noël,  Tan  1499,  avant  les  premières  vêpres,  le  pape,  tiare  en 
tête,  porté  sur  la  sedia,  tenant  un  cierge  allumé,  se  rendit  avec  toute  sa 
cour  sous  le  portique  de  la  basilique  Vaticane.  Les  chantres  entonnèrent 
le  psaume  Jiibilate  Deo  omnis  terra;  après  quoi,  le  pontife  récita  Tan- 
tienne  Aperite  mihi  portas  justitùr.  Descendant  de  la  sedia,  il  frappa  la 
porte  trois  fois  d'un  marteau  d'argent.  Quand  les  maçons  eurent  fini  de 
l'ouvrir  et  d'enlever  les  décombres,  Alexandre  VI  s'agenouilla  sur  le  seuil, 
son  cierge  à  la  main,  ]iria  quelques  instants,  et  entra  le  premier  dans  la 


I.a  Porta  sancta  sous  le  jHH'liqtie  de  Saint -Pierre. 


Basili(pie.  A  cette  époque,  la  Porta  sancta  était  si  étroite,  qu'il  était  diffi- 
cile d'avoir  sou  loin-;  on  s'écrasait  à  rcntn'c.  Sixte  IV  l'élargit,  et  Pasquino 
ne  maiiqn.i  pas  de  dire  malicieusement  que  ce  pontife  avait  élargi  la 
porti'  du  ciel. 

Multii)lier  les  jul)ilés.  c'était  cependaiil  eu  diminuer  la  portée.  L'affai- 
blissement de  la  foi,  les  guerres  de  religion,  l'hostilité  ou  la  hoideur  des 
])rinces  chrétiens  envers  le  Saint-Siège,  tout  contribua  à  déformer  la 
pensée  géniale  de  Roniface  VIIL  Les  papes,  toujours  indulgents  pour  la 
misère  humaine,  n'obligèrent  plus  les  fidèles  à  s'agenouiller  au  tombeau 
de  saint  Pierre  poui'  gagner  le  pardun  du  jubilé.  A  certaines  conditions 
éminemment  légères  si  on  les  compare  aux  fatigues  de  l'antique  pèleri- 
nage, tout  chrétien,  sans  quitter  sa  patrie,  son  foyer,  ses  habitudes,  peut 
iK'né'ficier  des  largesses  iiontiflcales.  Au  lieu  d'être  un  ajipel  an  tombeau 
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de  saint  Pierre,  comme  à  lu  source  vivifiante  de  la  foi,  le  jubilé  n'est 
plus  qu'une  faveur  spirituelle  plus  abondante  et  plus  féconde  que  les 
indulgences  ordinaires.  Quel  pape  donnera,  comme  Boniface  VIII,  le 
coup  de  barre  (jui  ramènera  les  peuples  au  tombeau  du  Pèclieui?  Depuis 
qu'ils  s'en  sont  éloignés,  depuis  que  le  culte  de  la  Pierre  angulaire  de 
l'Église  a  baissé  dans  le  monde,  l'esprit  catliolique  a  baissé  en  proportion. 
Li-  ciilti'  de  l'une  est  le  signe  visible  de  l'autre. 
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IV 


l'influence  du  pèlerinage  au  tomdeau  de  saint  pierre 


Le  jour  où,  cloué  sur  sa  croix,  Pierre  rendit  le  dernier  soupir,  il  ne 
mourut  pas  tout  entier.  Comme  ceux  d'Klisée',  ses  ossements  ont  prophé- 
tisé. Couché  dans  sa  tombe,  aimant  invisible,  il  attire  à  lui  les  âmes,  et 
pendant  de  longs  siècles,  devant  ses  restes  sacrés,  défile  une  solennelle 
et  interminable  procession  de  pontifes,  d'empereurs,  de  rois,  de  grands, 
de  peuples.  On  dirait  que  ce  tombeau  est  devenu  le  centre  du  monde, 
le  foyer  lumineux  autoui'  duquel,  emportées  dans  son  évolution,  gravitent 
les  (lestinc'cs  de  l'humanité. 

Quand,  sur  les  débris  do  l'empire  romain,  les  races  conquérantes 
scUxblisscnt,  se  constituent  vu  nations  in(lt''|it:u<lantes.  la  Providence  veille 
sur  l'unité  de  l'Eglise  menacée  par  la  diversité  m»*me  des  peuples,  de 
leurs  langages,  de  leurs  lois,  de  louis  coutumes.  L'unité  de  l'empire 
romain  servait  à  merveille  ruiiité  catholiiiue  :  un  seul  chef  temporel, 
l'empereur;  un  seul  chef  spirituel,  le  pape.  Lo  troupeau  était  massé  dans 
le  bercail  par  l'épée  de  l'empereur.  Mais,  on  baptisant  ces  brebis  errantes 
qui  s'ai)pelaiont  li's  Lombards,  les  Francs,  les  Alamans,  les  Hretons,  les 
Picfes,  les  Saxons,  ot  tant  d'autios  peuplades  sorties  do  la  barbarie,  unies 
dans  le  môme  acharnement  sur  lo  cadavre  de  l'empire  et  se  dévorant 
entre  elles  pour  s'en  arracher  les  lambeaux,  l'Kglise  avait  lieu  de  craindre 
(pi'en  étondant  ses  confiuôtes  son  unité  fût  en  péril,   hioii  pourvoit  au 
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danger  :  par  l'amour  profond,  passionné,  qu'il  met  au  cœur  de  ces  Bar- 
bares, devenus  ses  enfants,  pour  le  tombeau  de  saint  Pierre,  il  les  rattache 
invinciblement  à  la  chaire  pontificale.  Le  pèlerinage  au  tombeau  de  saint 
Pierre  fut,  entre  les  mains  de  Dieu,  le  moyen  le  plus  efficace  pour  établir, 
développer  et  garder  dans  le  monde  l'unité  de  la  foi  romaine. 

Combien  de  pèlerins,  prosternés  devant  ce  tombeau,  se  sont  relevés 
apôtres!  Combien  sont  venus  lui  demander  la  lumière  et  la  force  pour 
enseigner  aux  peuples  la  vraie  doctrine  de  l'Eglise,  et  la  sceller  de  leur 
sang!  Cette  action  mystérieuse  et  puissante  du  tombeau  de  saint  Pierre, 
nous  allons  la  suivi-e  pas  à  pas  à  travers  le  monde  chrétien. 

Au  ye  siècle,  vers  l'an  430,  un  pèlerin  de  race  bretonne  mêlée  de  sang 
romain  est  à  genoux  devant  le  tombeau  de  saint  Pierre.  Patrice  est  dans 
la  pleine  maturité  de  l'âge.  Né  d'une  mère  réduite  en  servitude  par  les 
lois  de  la  guerre;  esclave  lui-même,  condamné  à  garder  les  troupeaux 
de  son  maître  irlandais;  ayant  souffert  pendant  six  ans  les  tourments  de 
la  faim,  de  la  soif  et  du  dénuement,  son  âme  s'est  mûrie  dans  la  douleur 
et  pénétrée  de  pitié  pour  les  malheureux  qui  ne  connaissent  pas  le  Christ. 
Libre  enfin  par  miracle,  il  a  repris  ses  études  aux  pieds  des  maîtres  véné- 
rés qui  sont  la  gloire  de  Lérins  et  de  Marmoutier,  —  ces  foyers  de  lumièi^e 
qui  illuminaient  alors  l'Église;  —  mais  une  voix  mystérieuse  lui  parle  au 
cœur,  son  sommeil  en  est  troublé.  Là-bas,  sous  les  brumes  de  l'Irlande, 
des  innocents  lui  crient  :  «  Patrice,  cher  enfant,  reviens  parmi  nous, 
reviens  nous  sauver!  »  Il  hésite,  il  attend;  l'appel  se  fait  plus  impérieux, 
Patrice  veut  la  lumière.  Où  la  trouvera- 1- il.'  A  ce  tombeau  devant  lequel 
nous  le  voyons  prosterné.  Quand  il  se  relève,  il  s'est  dévoué.  II  va  frapper 
à  la  porte  du  successeur  de  Pierre;  c'est  un  vieillard,  Célestin  I,  qui 
consacre  de  ses  mains  débiles  l'apôtre  de  l'Irlande. 

Patrice  passe  les  mers  et  retourne,  en  évêque,  dans  ce  pays  où  il  a 
servi  comme  esclave.  Il  y  trouve  une  société  constituée,  une  hiérarchie 
militaire,  une  magistrature  régulière,  un  sacerdoce  hautement  considéré. 
Toutes  ces  forces  vives  d'un  passé  glorieux  se  liguent  contre  le  novateur. 
Mais  sa  parole  les  charme,  ses  mœurs  les  séduisent,  ses  miracles  les  trans- 
portent, et  bientôt  commence  pour  sa  personne  ce  culte  passionné  qui  est 
resté  la  tradition  la  plus  populaire  de  Tliiande,  et  que  treize  siècles  n'ont 
point  affaibli.  Les  bardes  même,  —  ces  poètes  sacrés  de  la  verte  Érin,  — 
devenus  chrétiens,  remplissent  les  monastères  qu'il  fonde,  et  l'on  dit  que 
leurs  chants,  bénits  par  le  grand  apôtre,  étaient  si  beaux,  que  les  anges 
de  Dieu  se  penchaient  au  bord  du  ciel  pour  les  écouter'.  Trop  faible  pour 

'  I,a  Villeiiiarqué,  Ijigende  celtique ,  p.  10.3. 
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suffire  à  lui  seul  aux  besoins  de  tout  un  peuple,  Patrice  appelle  à  son 
aide  les  moines  bretons  de  la  grande  île  voisine.  Trente  viennent  s'unir 
à  ses  efforts  et  féconder  de  leurs  sueurs  cette  Église  qui,  seule  peut-être 
entre  toutes,  n'a  pas  eu  de  sang  chrétien  dans  ses  assises,  et  malgré  cela, 
grâce  à  l'ardeur  apostolique  de  son  fondateur,  est  demeurée  la  première 
dans  la  foi  catholique. 

Patrice  avait  donné  à  cette  chrétienté  naissante  les  usages,  les  rites  et 
l'esprit  de  l'Église  romaine,  tels  qu'il  les  avait  puisés  à  leur  source  la  plus 
pure  :  le  tombeau  de  saint  Pierre.  De  son  vivant  môme  toutefois,  son 
œuvre  fut  envahie  par  l'esprit  plus  indépendant,  plus  national,  des  Bretons. 
Les  moines  qu'il  avait  appelé-s.  qui  entrèrent  dans  ses  travaux  et  les  conti- 
nuèrent après  sa  mort,  nVîtaient  pas  aussi  romains  que  lui.  Strictement 
unis  au  Saint-Siège  dans  les  questions  de  dogme,  soumis  en  principe  à  ses 
décisions  disciplinaires,  ils  n'en  conservaient  pas  moins  des  coutumes 
nationales  que  Rome  réprouvait,  comme  la  forme  de  la  tonsure  cléricale, 
et  surtout  la  date  de  la  célébration  de  la  Pàque,  auxquelles  ils  tenaient 
avec  acharnement.  Il  n'y  avait  pas,  entre  les  Bretons  et  le  Saint-Siège,  ces 
relations  faciles  qui  s'établissent  de  soi  entre  le  père  et  ses  enfants.  Cet 
esprit  d'indépendance  s'infiltra  peu  à  peu  dans  l'œuvre  romaine  de  Patrice, 
au  point  de  l'absorber  complètement. 

De  plus,  quoique  doué  par  les  quelques  gouttes  de  sang  romain  qui 
coulaient  dans  ses  veines  d'un  esprit  très  organisateur,  Patrice  mourant 
laissa  l'Irlande  évangélisée,  mais  non  l'Église  irlandaise  définitivement 
constituée.  La  suprématie  officielle  d'Armagh,  où  il  établit  son  siège  épisco- 
pal,  était  approuvée  par  le  Saint-Siège  et  dure  encore;  mais  les  habitudes 
nationales  étaient  réfractaires  à  une  hiérarchie  aussi  univereelle.  Les 
Irlandais  .se  trouvaient  divisi's  en  ime  multitude  de  clans,  (pii  formaient 
dans  la  race  c(»mnMme  autant  de  petites  souverainetés,  dont  les  droits,  les 
limites  étaient  loin  d  être  définis.  Grands  éleveure  de  cochons  et  de  mou- 
tons, ils  s'en  allaient  par  laïuillc,  <li'  piituiage  en  pâturage,  sans  demeure 
fixe,  vivant  sous  des  huttes  â  moitié  enterrées,  comme  des  tribus  nomades. 
Ce  mouvement  perpétuel  des  po[)ulations  s'accordait  difficilement  avec 
l'idée  juridiipie  romaine  du  diocèse,  qui  a  |toui'l)ase  la  slabililé.  Aussi  les 
évé(pies  (pii  suci-édèrcnt  à  Patrice  se  cruient  juridiction  sur  leurs  diocé- 
sains partout  où  ils  se  trouvaient,  juridiction  persoiuiello  par  là  mèiue,  et 
non  territoriale,  confu.se,  enchevêtrée,  essentiellement  contraire  à  lesprit 
hiéran-hiipie  de  l'Mglise  romaine.  A  travers  ces  crosses  é|>iscopalcs  ipii  se 
croisent  en  Imil  sens  sur  riilaiidr  pour  saisir  leui-s  brebis  errantes,  jetez 
les  crosses  tU's  abbés  des  grands  monastères,  (pii  rev«'ndiqueiit  eux  aussi 
leur  |)arl  de  gouvernement  cl  daulorité,  même  sur  les  évê(pu<s  sortis  de 


426  SAINT-PIERRE   DE   ROME 

leurs  rangs,  et  vous  aurez  le  spectacle  le  plus  saisissant  de  l'anarchie 
spirituelle  où  était  tombée  l'œuvre  si  sagement  commencée  par  Patrice. 

Pour  sauver  cette  Église,  pour  l'attacher  invinciblement  à  l'unité,  il 
fallait  lui  infuser  à  nouveau  Tesprit  romain,  et  c'est  encore  au  tombeau 
de  saint  Pierre  que  des  pèlerins  vont  le  puiser. 

Envoyés  par  les  Pères  du  concile  national  tenu  à  Leiglies  (630),  des 
religieux  des  grands  monastères  irlandais  arrivent  à  Rome  pour  vérifier 
de  leurs  yeux  les  usages  et  la  discipline  de  l'Église  principale.  Dieu  leur 
ménageait  une  suprême  leçon.  C'était  précisément  lepoque  des  fêtés  de 
Pâques.  De  toutes  les  parties  du  monde  chrétien,  des  pèlerins  latins  et 
grecs  étaient  accourus  au  tombeau  de  saint  Pierre,  et  tous  ensemble, 
différents  d'origine,  de  race  et  de  langue,  ils  célébraient  avec  le  pontife 
de  Rome  la  résurrection  du  Sauveur.  L'union  était  parfaite.  Seuls,  au 
milieu  de  l'allégresse  universelle  qui  saluait  le  triomphe  du  Christ,  les 
envoyés  bretons  continuaient  leurs  jeûnes  et  ne  mêlaient  pas  leurs  joyeux 
alléluias  aux  alléluias  de  la  catholicité.  Ils  comprirent  :  cet  isolement  les 
frappa  et  leur  parut  une  excommunication.  Quand  ils  quittèrent  la  ville 
éternelle,  ils  emportèrent  dans  leur  cœur  le  bien  le  plus  précieux  :  l'amour 
de  l'unité  catholique.  Les  cendres  de  Patrice  diu'ent  tressaillir  de  joie. 

Rentrés  dans  leurs  monastères,  les  députés  bretons  rendirent  compte 
de  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu.  Et  l'un  d'eux,  l'abbé  Cummian,  vive- 
ment ému  par  le  spectacle  de  ces  pèlerins  de  toute  la  chrétienté,  unis  dans 
la  même  foi  et  dans  la  même  discipline,  s'écriait  devant  les  moines  obsti- 
nés qui  en  appelaient  toujours  aux  traditions  de  leurs  pères  :  «  Se  peut-il 
imaginer  une  prétention  plus  perverse,  plus  ridicule?  Rome  se  trompe, 
Jérusalem  se  trompe,  Alexandrie  se  trompe,  Antioche  se  trompe;  seuls, 
les  Scots  et  les  Rrelons  ne  se  trompent  pas  !  » 

La  cause  était  gagnée.  Malgré  la  résistance  de  quelques  communautés 
dont  la  soumission  fut  plus  tardive,  toute  la  partie  méridionale  de  l'Irlande 
accepta  les  usages  de  Rome.  Ce  n'était,  du  reste,  qu'un  retour  aux  tradi- 
tions du  saint  apôtre  Patrice.  Le  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Pierre, 
qui  avait  fondé  l'Église  d'Irlande,  la  sauvait  du  schisme  et  l'attachait 
à  jamais  au  Saint-Siège. 

A  côté  de  l'Irlande,  une  révolution  sanglante  s'était  opérée.  Sortis  en 
trois  émigrations  successives  de  la  région  péninsulaire  qui  sépare  la  mer 
Raltique  de  la  mer  du  Nord,  les  Saxons,  race  audacieuse  de  pirates, 
avaient  envahi  la  Grande-Bretagne,  et  en  un  siècle  et  demi  de  luttes,  de 
carnage  et  de  sang,  l'avaient  soumise  à  leur  domination.  Sept  royaumes 
fondés  par  sept  tribus  divisent  alors  la  nouvelle  Angleterre.  Car  les  Saxons 
ne  sont  point  des  nomades  aventureux  et  rêveurs,  comme  les  Irlandais; 
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positifs  avant  tout,  ils  s'installent,  s'enracinent  dans  la  terre  conquise. 
Chez  eux,  la  propriété  est  chose  sacrée;  chacun  a  son  lot,  sa  part  de  ter- 
rain, qu'il  garde  et  défend  au  besoin.  Ils  ont  leur  langue,  leurs  assem- 
blées régulières,  leurs  rois,  toute  une  hiérarchie  fortement  constituée, 
organisée,  qui  en  quelques  années  donne  à  l'Angleterre  un  caractère 
national  nettement  distinct.  Ils  ont  au.ssi  leurs  dieux.  Le  christianisme, 
vaincu  avec  la  race  bretonne,  est  enseveli  sous  ses  ruines.  Devant  les 
envahisseurs,  les  moines  bretons  échappés  au  massacre  se  sont  enfuis, 
emportant  sur  leurs  épaules  les  ossements  de  leurs  saints.  Réfugiés  dans 
les  montagnes  et  les  presqu'îles  de  la  Cambrie  et  de  la  Cornouaille,  ils 
fondent  de  nouveaux  monastères,  comme  ceux  de  Bangor  et  de  Lindis- 
farne,  véritables  métropoles  d'oii  les  missionnaires  rayonnent  chez  les 
Scols  et  les  Pietés  ;  mais  aucun  d'eux  ne  veut  prêcher  la  foi  aux  conqué- 
rants de  son  pays.  Ouvrir  le  ciel  à  ces  mécréants,  jamais! 

Ce  sentiment  de  haine  patriotique  s'adoucit  cependant  peu  à  peu. 
Quand  Augustin  et  ses  moines,  envoyés  par  Grégoire  le  Grand,  eurent 
entrepris  avec  succès  la  conversion  des  Anglo- Saxons,  les  vieux  Bretons, 
animés  d'un  esprit  plus  évangéliquc,  s'unirent  h  leurs  efforts.  La  moisson 
fut  surabondante,  l'Église  d'Angleterre  définitivement  fondée. 

Moins  mystiques  que  les  Irlandais,  plus  stables  et  plus  pratiques  dans 
leurs  institutions,  les  Saxons  se  formèrent  facilement  à  la  discipline 
romaine,  l-^vangélisés  par  des  moines  romains,  ils  reçurent  tous  les  usages 
romains.  Le  mélange  des  missionnaires  ne  tarda  pas  à  créer  des  difficul- 
tés. Trav;iill,iiil  le  iiii'nie  champ,  Romains  et  Bretons  devaient  l'alalement 
en  venir  aux  luaius.  La  fiistidieuse  question  de  la  PAque  '  menaça  encore 
une  fois  de  tout  compromettre,  hiilante  par  elle-même,  elle  devint  vio- 
lente, quand  Augustin,  promu  à  l'arclievôché  de  Canfnrbéry,  fut  proclamé 
pai-  le  pape  primat  de  toute  l'Angli'terre,  ayant  sous  sa  juridiction  innu»"'- 
diale  tous  les  ('véchés  suffragants,  même  ceux  des  Bretons  de  la  Cambrie. 
Le  pape  ne  devait  pas  connaître  les  Bretons,  ou  il  s'abusait  étrangement 
en  croyant  qu'ils  accepteraient  sans  difficulté  un  jirimaf  romain.  La  révolte 
fut  universelle.  Ni  les  remontrances  et  les  supplications  d'Augustin,  ni 
les  décisions  du   pa|>e   ne   purent  convaincre  les   lîrefons,  et,  après  de 

'  l,c  (linÏTcnd  [lurUiit  sui'  hi  «lato  ilf  l;i  rôlébralion  ilc  la  Pilqur.  Fallait-il  la  ct'lt'brcr  li> 
diiiiaïu-lio  a|)ri''s  le  1  i"  jour  ilii  mois  lo  plus  voisin  de  rô(|uino\i>  du  |irinlrni|)S,  alin  de  no  |>as 
s'unii'  A  la  fiHo  de  la  FMqup  juive  qui  tondiait  toujours  ci'  IV  jour? 

Toutes  les  l<^lises  d'Orcidi-tit,  de  Palestine,  il'Étfjiite,  le  voulaient  ainsi,  et  le  concile  île  Nicco 
en  fil  une  loi  pour  l'Kglise  universelle  (;W.">);  ceux  ipii  ne  reconnurent  pas  celle  loi  Turent  appelés 
i/iiiic/i)(/('i'iiiian,'i. 

Ce  n'était  pas  le  cas  des  Irlandais:  ils  réléliraient  la  Pàque  le  diinanelie,  mais  d'après  un 
vieux  cali'id  ou  oyrir  pascal  tondié  en  désuéliidi  et  répudié  par  llninr.  Us  irrl:iii'nl  pas  schisiiiii- 
tiques,  mais  arriérés. 


428  SAINT-PIERRE   DE    ROME 

longues  années  de  discussions  et  de  luttes,  l'esprit  romain,  Ijattu  par 
l'esprit  breton,  fut  à  la  veille  de  disparaître  avec  les  missionnaires  latins. 
Heureusement  Dieu  veillait  sur  le  l)erceau  de  cette  Église  d'Angleterre, 
qui  devait  être  par  excellence  VÉglise  de  Pierre. 

Pendant  que  les  moines  bretons  de  la  Cambrie  soumettaient  l'Heptar- 
chie  à  leurs  observances  religieuses,  un  jeune  moine  sorti  de  leurs  rangs 
se  préparait,  dans  le  silence  du  cloître,  à  combattre  pour  l'unité  romaine. 
C'est  le  champion  de  saint  Pierre. 

AYilfrid.  Anglo-Saxon  d'origine,  né  en  634,  appartenait  à  la  haute 
noblesse  northumbrienne.  Religieux  à  Lindisfarne,  le  grand  sanctuaire 
monastique  de  la  Northumbrie,  il  était,  par  sa  science  et  sa  vertu,  l'admi- 
ration de  ses  frères.  La  tempête  soulevée  par  la  question  de  la  Pâque  et 
de  la  tonsure  '  faisait  rage  autour  de  lui.  Il  crut  remarquer  que  tout  était 
loin  d'être  parfait  dans  les  usages  traditionnels  de  son  monastère  ;  l'achar- 
nement même  que  l'on  mettait  à  les  défendre  contre  ceux  de  l'Eglise 
universelle  lui  fut  à  scandale.  Il  pria,  consulta,  et  prit  enfin  la  résolution 
d'aller  à  Rome,  en  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Pierre.  Ses  supérieurs 
l'approuvèrent,  ce  qui  témoigne  en  faveur  de  leur  bonne  foi.  Son  père 
le  bénit,  et  la  pieuse  reine  Eanfleda,  qui  avait  été  sa  protectrice  dès  son 
jeune  âge,  le  recommanda  vivement  au  roi  de  Kent,  dans  les  terres  duquel 
il  devait  séjourner  avant  de  passer  en  Italie.  A  Londres,  un  pèlerin  jeune 
comme  lui,  ardent  comme  lui,  se  fit  son  compagnon  de  route;  c'était 
Renoît  Biscop,  que  nous  retrouverons  plus  loin. 

Wilfrid  puisa  au  tombeau  de  saint  Pierre  l'amour  passionné  de  l'unité 
catholique.  Béni  par  le  pape,  la  tête  rasée  à  la  romaine  pour  affirmer 
par  ce  signe  visible  le  nouvel  esprit  dont  il  se  faisait  le  propagateur,  il 
rentra  dans  son  monastère  de  Lindisfarne.  Son  séjour  y  fut  de  courte 
durée.  Sa  tonsure  en  forme  de  couronne  était,  à  elle  seule,  une  protesta- 
tion trop  violente  et  trop  accusatrice  pour  lui  permettre  de  vivre  en  paix 
avec  ses  frères. 

Protégé  par  le  roi  Alchefrid,  le  champion  de  saint  Pierre,  devenu  abbé 
de  Ripon,  commenc^a  vaillamment  la  lutte.  Les  Bretons  avaient  devant 
eux  un  rude  adversaire.  Ce  fut  une  guerre  universelle.  Les  rois  dans  leurs 
palais,  les  évêques  dans  leurs  cathédrales,  les  abbés  dans  leurs  monas- 
tères, les  abbesses  derrière  leurs  grilles,  discutaient  ardemment  les  opi- 
nions adverses.  On  convint  d'une  grande  assemblée,  un  plaid  national, 
où  les  champions  des  deux  partis  pourraient  jouter  à  leur  aise,  expliquer 
leur  sentiment,  défendre  leur  cause. 

'  Les  Romains  se  rasaient  la  tête ,  comme  le  font  encore  les  religieux ,  en  forme  de  couronne. 
Les  Irlandais  rasaient  seulement  le  devant  de  la  tète,  en  forme  de  fer  à  cheval  ou  de  rroix.  Imle  irae. 
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Ce  fut  une  belle  journée.  On  se  réunit  à  Witby,  sur  le  bord  de  la  mer, 
au  centre  des  deux  royaumes  northumhriens,  dans  le  double  monastère 
de  moines  et  de  religieuses  que  gouvernait  la  grande  abbesse  Hiida. 
princesse  ,de  sang  royal,  illustre  par  sa  sainteté'.  Le  roi  Oswy  présidait. 
Colman,  l'évêquc  breton  de  Lindisfarne,  défenseur  des  traditions  celtiques, 
était  présent  avec  tout  son  clergé;  en  face  de  lui,  Wilfrid.  le  lutteur 
romain.  La  dispute  fut  orageuse.  A  bout  de  raisons,  Wilfrid  s'écrie  tout 
à  coup  : 

«  Ce  n'est  pas  à  vos  pères  que  Dieu  a  donné  le  droit  de  régir  son 
Église,  mais  à  l'icône,  car  à  Pierre  seul  il  a  dit  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette;  pierre  ji;  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
pas  contre  elle;  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  » 

C'était  en  appeler  à  l'autorité  du  Saint-Siège.  Le  roi  saxon  fut  surpris  : 

«  Est-il  vrai.  Mit-il  à  levêque  breton,  que  Notre-Seigneur  a  dit  ces 
paroles  à  saint  Pierre  ? 

—  Cela  est  vrai,  »  répondit  Colman. 

La  cause  était  jugée.  Oswy  se  leva  et  dit  : 

«  De  ma  vie,  je  ne  ferai  ni  approuverai  rien  qui  soit  contraire  à  saint 
Pierre,  le  portier  du  ciel.  » 

L'assemblée,  les  mains  levées,  acclama  la  décision  loyale;  l'esprit 
romain  sortait  vainqueur  de  la  lice  avec  Wilfrid.  Les  Bretons  ne  désar- 
mèrent poinl.  Colman,  suivi  de  ses  moines,  quilt.i  l.iudisfarne  et  se  réfugia 
dans  le  monastère  d'Iona,  la  citadelle  de  l'esprit  celli<pie,  emportant  avec 
lui  les  os  de  son  prédécesseur  saint  .\idan.  Cet  exode  fut  le  signal  de 
nouveaux  combats.  Wilfrid.  tour  à  tour  vainqueur  et  vaiucu,  dépossédé 
de  son  siège,  rétabli  jiar  le  pa|ie,  deux  l'ois  exili',  mourait  l'an  709,  avec 
la  gloii'e  d'avoir  n'-tabli  l'iiiiilt'  romaine  dans  l'Mglise  (r.\ngleteri'e.  Il  était 
donné  au  jiiinc  (■t)iii|i.i;^iinii  di;  son  premier  })èlerinagc  au  tombeau  de 
saint  l'irire,  Benoit  Biscop,  de  la  développer  pacifKiuement. 

Benoît  Biscop'  est  le  grand  pèlerin  de  saint  Pierre.  Son  tombeau  le 
fascine.  Six  fois  il  passe  la  mer  et  se  rend  à  Home  poiu-  le  vénérer  et  pui- 
ser à  cette  source  l'esprit  romain  dont  le  développement  seia  le  travail 
de  toute  sa  vie.  C'est  un  savant,  un  eberclieiir.  Il  consacre  ses  trois  pre- 
miers pèlerinages  à  létude  des  usages  et  de  la  discipline  de  l'Mglise 
romaine.  Il  s'en  pénètre  li  fond,  h  ce  point  que  le  |)a|te  Vitalien.  frappé 
de  la  pii'té,  di;  la  science  cl  du  zèle  de  ce  pèlerin   lii'ioïque,  oublie  son 

'  Cf.  Viiiiii,  Mciiiuifc  sur  /es  ciiMst'ji  de  ta  iliiaiilence  cuire  l'hylinr  brrlonitc  «■(  rt.ijlite 
romaine,  acailrin.  îles  liisrri|it.,  !"■  sérii',  II.M.  —  Bètle,  llist.  ceci.  —  Moiitalciiibrrt,  Moines 
d'Occiilenl,  IV. 

'  C.r.  ItiiL   Vilir  atth.  in   Wiramiilha. 
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origine    saxonne  et   l'adjoint  au   Grec   Théodore,    qu'il    institue    primat 
d'Angleterre.  C'était  mettre  Benoit  Biscop  sur  le  champ  de  bataille. 

Pendant  que  Wilfrid  continue  sa  lutte  corps  à  corps,  sans  merci, 
contre  l'esprit  breton,  Benoit  Biscop  l'attaque  et  le  mine  sans  autant  d'éclat, 
mais  peut-être  avec  plus  de  succès.  Il  n'a  pas  les  allures  de  tribun  du  grand 
évèque,  pas  de  discussions  orageuses  et  troublantes;  sa  tactique  n'est  pas 
celle  d'un  général  qui  combat,  mais  plutôt  d'un  diplomate  qui  prévoit.  Il 
laisse  en  paix  les  Bretons  dans  leurs  monastères,  car  il  sait  que  la  dispute 
les  irrite,  que  la  contradiction  les  pousse  à  l'entêtement,  et  que  tête  de  Breton 
ressemble  fort  à  certain  front  d'airain  dont  parle  l'Écriture.  Mais,  à  côté  des 
monastères  bretons,  il  fonde  vui  monastère  romain.  Le  domaine  lui  est 
donné  par  son  ami  le  roi  Egfrid,  en  pleine  Northumbrie,  en  pleine  Église 
bretonne,  à  l'embouchure  de  la  Weai*,  d'où  son  nom  de  Wear-Mouth.  Benoît 
a  son  idée.  Ce  monastère  doit  être  le  signe  visible,  étincelant,  de  l'esprit 
romain,  comme  un  phare  rayonnant  sur  toute  l'Église  anglo-saxonne.  Il 
le  consacre  solennellement  à  l'apôtre  saint  Pierre  (675).  A  lui  seul,  ce 
nom  est  tout  un  programme.  De  plus,  le  saint  abbé  veut  que  l'église 
du  monastèi'e  ressemble  à  la  ])asilique  Vaticane,  et,  le  premier,  il  bâtit 
en  Angleterre  une  église  en  piei're.  Les  maçons  viennent  de  France,  où 
Benoit  va  les  choisir  lui-même.  Il  trace  le  plan  de  l'édifice,  se  fait  archi- 
tecte, entrepreneur,  et,  un  an  après  la  pose  de  la  première  pierre,  la  nou- 
velle basilique  était  couverte,  voûtée,  au  grand  étonnement  des  Anglo- 
Saxons.  L'intrépide  pèlerin  n'est  pas  encore  satisfait.  Le  nom  doimé  à  son 
monastère,  la  forme  de  son  église,  ne  sont  pas  à  ses  yeux  une  prédication 
suffisante  :  il  part  pour  Rome,  et  en  rapporte  des  reliques  et  surtout  des 
livres.  A  son  avis,  les  dissensions  de  l'Église  anglo-saxonne  provenaient 
de  l'ignorance.  Relégués  dans  leurs  lointains  monastères  de  la  Cambrie 
et  de  la  Cornouaille,  les  Bretons  vivaient  en  dehors  du  mouvement  intel- 
lectuel du  monde  catholifiue.  Ancrés  dans  leurs  idées,  emprisonnés  dans 
leurs  traditions,  ils  avaient  besoin  d'entendre  une  autre  voix  que  la  voix 
de  leurs  abbés,  de  lire  d'autres  livres  que  les  livres  de  leurs  Pères.  Cette 
voix,  ces  livres,  ils  pouvaient  désormais  les  trouver  au  monastère  de 
Wear-Mouth.  Benoît  poussa  l'amour  de  l'unité  romaine  jusqu'à  demander 
à  la  basilique  Vaticane  sa  méthode  de  chant.  Auditeur  ravi  des  douces  et 
suaves  mélodies  que  saint  Grégoire  y  avait  introduites,  il  en  ramena  le 
grand  chantre  pour  former  ses  moines. 

Le  monastère  de  Saint-Pierre  fut,  pour  l'Église  anglo-saxonne,  comme 
une  source  silencieuse  cachée  sous  l'ombre  et  la  verdure  qui,  goutte 
à  goutte,  sans  bruit,  s'infiltre  dans  la  terre  et  fait  germer  la  moisson. 
Sans  disputes,  sans  froissements,  les  moines  bretons  apprirent  de  lui 
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à  mieux  connaitre  les  usages  romains,  les  adoptèrent  pacifiquement, 
s'attachèrent  plus  étroitement  au  Saint-Siège  :  les  pèlerinages  de  Benoit 
Biscop  au  tombeau  de  saint  Pierre  les  avaient  sauvés. 

Wilfrid  et  Benoit  Biscop  sont  les  vrais  Pères  de  l'Kglise  d'Angleterre. 
Si  d'autres  ont  travaillé  auUmt  et  plus  qu'eux  à  la  conversion  des  Anglo- 
Saxons,  eux  .seuls,  les  pèlerins  de  saint  Pierre,  lui  ont  infusé  cet  amour 
passionné  de  l'Église  romaine,  qui  fut  pendant  plusieurs  siècles  le  carac- 
tère distinct  if  de  l'Angleterre.  Nul  peuple  n'a  aimé  saint  Pierre  comme 
le  peuple  anglais;  nul  n'a  député  à  son  tombeau  des  pèlerins  plus  nom- 
breux, plus  fervents,  plus  amoureux...  Le  peuple  anglais,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  a  été  un  peuple  de  Romieux. 

L'Église  anglo-saxonnt!  reçut  de  ses  Pères  une  telle  plénitude  d'esprit 
romain,  qu'il  débordîi  sur  les  autres  nations.  D'elle  sortit  un  des  pèlerins 
les  plus  fervents,  un  des  athlètes  les  plus  intrépides  de  saint  Pierre,  le 
bienheureux  archevêque  de  Mayence,  saint  Boniface,  l'apôtre  de  la  Ger- 
manie. Avec  lui,  le  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Pierre  va  répandre  sa 
bienfaisante  influence  sur  les  peuples  barbares  qui  connaissent  à  peine 
le  Christ,  et  les  soumettre  à  son  Vicaire. 

Boniface  est  de  pure  race  anglo-saxonne'.  Son  père  veut  l'initier  aux 
choses  de  ce  monde,  aux  affaires  de  rommorce  :  il  se  cabre  devant  ces 
exigences  humaines  et  s'enfuit  dans  un  monastère.  Non  pas  qu'il  veuille 
s'y  enfermer,  s'y  creuser  un  tombeau,  loin  de  là.  Pour  lui,  le  monastère 
est  une  école  où  son  âme  doit  se  former  à  toutes  les  luttes  par  la  science 
et  la  vertu.  Et  (|ii.iiiil  il  se  sent  assez  fort  pour  le  combat,  il  demande  la 
bénédiction  de  son  abbé  et  s'en  va,  à  la  garde  de  Dieu,  pour  un  voyage 
d'exploration  évangélique  sur  les  côtes  de  Germanie.  Le  vieux  sang  saxon 
le  pousse  dehors,  le  lance  à  l'aventure,  pour  convertir  les  âmes  au  Christ, 
comme  il  poussait  les  [)irales  ses  pères  pour  saccager  et  détruire.  L'instinct 
de  race  est  le  même,  le  but  seul  a  changé. 

Boniface  ne  réussit  point.  Dieu  lui  réservait  une  mission  plus  haute, 
à  l;ii|ur||r  il  n'était  pas  pi(''paré.  (".'est  au  tombeau  de  saint  lierre  que  l;i 
Providence  raltcml  pour  lui  mettre  au  cœur  l'amour  passionné  de  l'unité 
romaine,  et  lui  confier  ofliriellemenl  la  charge  de  le  oommunicpier  aux 
peuples  qu'il  doit  évangéliser.  Boniface  se  rend  ;\  Rome,  et  bientôt  après, 
envoyé  par  (irégoirc  II,  il  commence  son  apostolat  chez  les  Frisons  el  les 
Thuringiens.  Ces  petq)Ies  avaient  déjà  reçu  la  boime  nouvelle  de  l'Kvan- 
gile;  mais  les  prêtres  qui  la  leur  avaient  amioncée,  venus  dlilande  et 
de  la  Gaule,  oublieux  de  la  discipline  hiérarciiique,  avaient  négligé!  d'éia- 

'    ViUi  aancti  Bonifacii.  (^\\^\w ,  l>ulrol.,t.  LXXXIX,  p.  OCXJ.) 
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blir  entre  Rome  et  leurs  chrétientés  des  relations  régulières;  d'où,  la 
faiblesse  de  leur  prédication  et  les  tendances  schismatiques  de  leurs 
convertis.  Autre  est  l'apostolat  de  Boniface.  Il  n'a  qu'une  idée  :  attacher 
étroitement  ses  chrétiens  au  Siège  apostolique.  Cette  idée  féconde,  puisée 
au  tombeau  de  saint  Pierre,  dirige  tous  ses  actes  comme  elle  préoccupe 
toutes  ses  pensées.  Ses  rapports  avec  le  pape  sont  très  fréquents  et  très 
cordiaux;  à  peine  arrivé  dans  sa  mission,  il  rend  compte  à  Grégoire  de 
ses  travaux,  de  ses  projets.  A  ses  yeux,  ce  n'est  pas  suffisant.  Prêcher  aux 
peuples  l'unité  romaine,  c'est  bien;  leur  enseigner  que  pour  être  chrétien 
il  faut  être  en  communion  avec  le  pape,  parce  qu'il  est  le  Vicaire  du 


Dépari  de  saint  Boniface  pour  Uomc. 


Christ,  le  successeur  de  Pierre,  c'est  bien;  mais  il  y  a  mieux,  c'est  mon- 
trer à  ces  peuples  le  tombeau  de  saint  Pierre,  le  leur  faire  toucher  du 
doigt  et  leur  dire  :  «  C'est  ici  !  »  Et,  le  premier  de  tous  les  apôtres  mis- 
sionnaires, le  seul  peut-être,  Boniface  rassemble  ses  néophytes  et  les 
emmène  à  Rome.  Ce  pèlerinage  de  toute  une  chrétienté  allant  s'agenouil- 
ler au  tombeau  de  saint  Pierre  pour  s'atTermir  dans  la  vraie  foi  est  un 
des  épisodes  les  plus  émouvants  de  l'histijire  ecclésiastique. 

Au  jour  dit,  Boniface,  entouré  de  ses  chrétiens,  reçoit  audience  de 
Grégoire  II,  à  la  Confession  même  de  saint  Pierre.  Le  pape  lui  fait  le  plus 
aimable  accueil;  mais,  après  les  premiers  épanchements,  il  lui  demande 
de  réciter  à  haute  voix,  devant  tout  le  peuple,  sa  profession  de  foi.  Boniface 
s'excuse,  non  pas  qu'il  hésite  dans  sa  f(ji;  mais.  Saxon  de  naissance,  il 
a  peine  à  s'exprimer  en  latin;  il  supplie  humblement  le  punlifo  de  lui 
permettre  de  la  rédiger  par  écrit. 

«  Faites,  lui  dit  Grégoire,  mais  faites  vite.  » 

Quoi  de  plus  capable  de  faire  impression  sur  les  néophytes  de  Germa- 
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nie,  que  la  vue  de  cet  évéque  accablé  de  travaux  soumettant  sa  foi,  comme 
le  plus  petit  enfant,  au  jugement  de  l'ÉvC-que  des  évêques,  devant  les 
restes  du  Prince  des  évoques.  Quel  Imuineux  enseignement!  Buniface 
pourra  dispaïaître,  mais  son  doigt  a  niaiipié  à  tous  ses  enfants  le  lieu 
principal,  la  règle  infaillible  de  la  foi  :  le  tombeau  de  saint  l'ierre. 

Du  reste,  même  sous  le  cid  brumeux  de  la  Germanie,  le  souvenir  de 
Pierre  ne  !•■  (juillr  jia>.  Il  t'iiit  à  sa  vénérable  amie,  labbcsse  Eadburga  : 
«  Continuez  et  augmentez  vos  bienfaits  à  mon  égard;  faites  transcrire 
pour  moi  en  lettres  d'or  les  Épifres  de  monseigneur  le  saint  apôtre  Pierre, 
par  honneur  et  respect  des  saintes  Ecritures...  C'est  lui  ipii  m'a  envové 
ici,  je  veux  l'avnir  sans  cesse  sous  les  veux'.  » 


Sninl  BonifacG  est  consacré  évùqup. 


Ce  que  le  pèlerinage  au  lombejMi  de  saint  l'inic  lait  avec  Patrice  en 
lilamlc,  avec  WilIViil  d  llrnuil  Hiscup  m  .\ii^l('l('i  rr.  av(>c  Poniface  en 
Geruianic,  il  rii|i.'ic  ('i^alriui  ni  rhcz  les  Slaves.  Courlu''  dans  sa  tombe, 
Pierre  ii(julilit'  aucunr  nation  et  les  appelli'  toutes  au  bercail  unique  de 
runi(pi('  Pasteur.  Cyrille  el  Mc'lliode  viennent  se  prusleinei-  devant  ses 
restes,  el  leiu-  demander  la  grâce  dime  foi  catholique  inaltérable;  de  sorte 
que  le  layonneuieiit  de  son  tombeau  s'étend  d'Occident  en  Orient,  pour 
('■(•Iaii-ei-  les  esprits  el  les  atlaelier  d  une  uiaïuère  indissoluble  au  Siège 
apostolique. 

Les  souverains  pontifes  étaient  tellement  convaincus  des  bienfaits  que 
le  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Pierre  répandait  sui-  l'Kglise.  que  dès 
les  premiers  tenqis  ils  en  tirent  une  loi  aux  t'vèques.  .\  leurs  yeux,  un 
('vèrpie  ne  [Miuvail  s'abstenir  de  se  pro>lerner  souvent  devant  les  restes 
du  prince  des  ApOlres.  s'il  voulait  gaider  intact  le  dépôt  de  la  foi.  C'était 


'  Epist.  ><?.  Bottif.  i.Mib'nc,  l'ulrol  ,  I    I. XXXIX,  \>.  7I'2.) 
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un  siQ,ae  d'union  avec  son  successeur,  un  Jjrevet  public  d'orthodoxie.  Les 
helvétiques  le  savaient  bien,  et  tâchaient  de  couvrir  leurs  doctrines  de 
romljre  de  ce  tombeau.  Saint  Cyprien  apprend  que  certains  novatiens 
sont  allés  à  Rome  pour  vénérer  les  sépulcres  apostoliques  et  faire,  par 
cette  démarche,  preuve  éclatante  d'union  avec  l'évèque  de  Rome;  il  s'en 
indigne  et  s'écrie  dans  une  lettre  :  «  Ils  osent  aller  en  pèlerinage  à  la 
chaire  de  Pierre,  à  cette  Église  principale  d'où  a  son  origine  l'unité 
sacerdotale'!  »  Optât  de  Milève  dévoile  aussi  l'hypocrisie  de  Macrobe, 
évêque  donatiste,  qui  se  glorifiait  d'être  allé  à  Rome  et  d'avoir  fait  des 
partisans  dans  cette  Église  :  «  Jamais,  écrit-il.  il  n'a  osé  regarder  la  chaire 
de  Pierre  ni  s'approcher  de  son  tombeau.  Il  a  agi  avec  les  Apôtres 
comme  un  schismatique '.  »  Signe  visible  de  l'union  avec  le  Saint-Siège, 
le  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Pierre  en  était  la  meilleure  sauvegarde. 
Loin  du  centre  de  l'unité  catholique,  au  milieu  de  peuples  enclins  à  la 
superstition,  à  la  tête  d'un  clergé  souvent  ignorant,  quehjuefois  corrompu; 
en  butte  aux  persécutions  ou  aux  tendresses  du  pouvoir  civil  toujours 
porté  à  discuter  les  choses  religieuses,  à  régler  les  questions  de  discipline, 
à  empiéter  sur  les  droits  de  l'Église;  sans  correspondance  facile  avec  Rome, 
l'évèque  pouvait  se  laisser  entraîner  pai'  les  passions  humaines  et  faiblir 
dans  la  foi.  Le  danger  était  grand,  inévitable.  Par  son  universalité  même, 
rÉgiise.  en  étendant  ses  liens,  s'exposait  à  les  relâcher.  Aussi  les  papes, 
tenant  en  main  ces  liens  sacrés,  ramènent  au  tombeau  de  saint  Pierre, 
comme  à  la  source  de  la  foi,  leurs  frères  dans  l'épiscopat.  C'est  la  suprême 
garantie.  Déjà,  au  ivc  siècle,  saint  Paulin  de  Noie  appelle  la  visite  ad 
limina  «  une  coutume  annuelle'  »,  donc  bien  antérieure  à  son  époque. 
Les  évêques  d'Italie  devaient  la  faire  tous  les  ans,  à  la  fête  des  Apôtres. 
Il  y  avait,  de  la  part  de  tous  les  évêques,  au  jour  de  leur  consécration, 
promesse  solennelle  de  faire  cette  visite  régulièrement.  Saint  Zacharie  la 
rappelle  :  Qui  vero  de  longinquo,  juxta  chirographiini  suum  impleant^ 
La  loi  était  universelle,  atteignait  tous  les  évêques  du  monde;  mais  elle 
variait  dans  l'application,  selon  l'èloignement  do  chacun.  La  confiance 
des  papes  dans  le  zèle  des  évoques  à  remplir  cette  oljligation  n'est  pas 
sans  borne,  puisqu'ils  exigent  un  engagement  par  écrit,  dûment  signé. 
Précaution  nullement  exagérée;  elle  n'empêcha  UK^mc  pas  les  évoques 
d'abandonner  peu  à  peu  le  chemin  du  tombeau  de  saint  Pierre.  Nous 
avouons  que  ce  voyage  n'était  pas  toujours  facile.  Les  papes  n'en  ont  cure, 


'  s.  Cypi'irtn.  Epist.  xi.. 

-  Be  schixmale  Donatist.  lili.  Il,  |).  31.  Edit.  Dii|iiii;  Anvers,  1702. 

''  Epist.  XI. m,  n.  1. 

^  Goiieil.  Rom.  anu.  743,  eau.  4. 
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et  Grégoire  VII.  en  pleine  lutte  contre  les  usurpations  des  empereurs, 
n'oublie  pas  ce  devoir  rigoureux  de  l'épiscopat.  A  son  avis,  si  tant  d'évêques 
se  laissent  avilir  par  le  pouvoir  séculier,  trahissent  l'Kglise,  déshonorent 
le  clergé,  c'est  qu'ils  ne  viennent  plus  s'agenouiller  devant  les  restes 
apostoliques;  ils  aiment  mieux  s'agenouiller  devant  César.  Aussi  écrit-il  à 
l'archevêque  de  Rouen,  pour  lui  reprocher  l'oubli  de  ce  devoir  sacré'. 

Car,  à  cette  époque,  la  visite  ad  limina  n'était  pas  une  simple  visite 
de  convenance  au  souverain  pontife  ou  un  pieux  pèlerinage;  tout  évêque 
entrant  dans  Rome  devait  faire  sa  profession  de  foi  devant  le  pape.  Nul 
n'en  était  exempt,  fût-il  un  confesseur  de  la  foi  en  exil,  comme  Athanase, 
ou  un  apôtre,  comme  Boniface.  On  ne  demandait  pas  seulement  à  l'évêque 
des  détails  et  des  témoignages  sur  la  foi  de  ses  diocésains,  c'est  la  sienne 
propre  que  l'on  discutait,  et  qu'on  redressait  au  besoin. 

Le  séjour  des  papes  à  Avignon  fut  le  coup  de  grâce  de  la  visite  ml 
limina.  Puisque  le  pape  lui-même  vivait  loin  du  tombeau  de  saint  Pierre, 
aucun  évêque  ne  se  crut  obligé  d'être  plus  romain  que  le  pape.  C'était 
juste;  mais,  quand  sainte  Catherine  de  Sienne  ramena  Grégoire  XI  à  Rome, 
elle  n'y  ramena  pas  les  évêques.  Le  schisme,  qui  suivit  de  près  ce  retour 
providentiel,  les  en  éloigna  plus  que  jamais.  C'est  le  siècle  d'abandon  du 
tombeau  de  saint  Pierre.  La  Basilique  (jui  le  couvre  est  en  ruines,  comme 
le  peuple  chrétien.  L'une  est  Timage  de  l'autre.  Même  après  Télection  de 
Martin  V,  l'herbe  continue  de  pousser  sur  les  chemins  de  la  Basilique; 
les  pèlerins  diminuent  comme  la  foi,  et  les  évêques  les  premiers,  oublieux 
du  tombeau  du  Pêcheur,  se  confinent  dans  leurs  diocèses.  Sans  qu'ils  s'en 
doutent,  sans  qu'ils  le  veuillent,  cet  éloignement  de  Rome  prépare  le 
terrain  à  la  grande  rupture.  Quand  Luther  se  présente  à  l.Mlemagne, 
l'Allemagne  ecclésiastique,  plus  impériale  que  romaine,  trahit  FEglise, 
brise  avec  Pierre.  Le  fruit,  depuis  longtemps  corrompu,  desséché,  tombe 
de  l'arbre  au  premier  souffle.  C'est  une  défection  universelle,  lamentable, 
parce  que,  si  les  esprits  avaient  gardé  jusque-li\  une  certaine  soumission 
(le  routine  au  dogme  catholi(|ue,  il  y  avait  beaux  jours  (juc  les  cœurs 
s'étaient  détachés  du  Saint-Siège  en  se  détachant  du  tombeau  de  saint 
Pierre. 

Le  concile  de  Trente  lui-même,  malgré  ses  ardents  désii-s  de  réforme, 
ne  réussit  pas  à  ramener  les  évêi|iies  au  toml)eau  de  saint  Pierre.  Le 
succès  du  protestantisiiK!  en  montrait  cepeiulaiit  l'urgence.  Plus  les  peiqtles 
livrés  à  leurs  passions  s'éloignaient  de  Pierre,  plus  les  pasteurs  auraient 
dû  se  serrer  contre  sa  tombe.   Il  fallut  la  poigne  de  Sixte-Qinnt  pour 
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secouer  la  torpeur  épiscopale.  Ce  grand  homme,  comprenant  le  péril  et 
voyant  le  remède,  lance,  en  1585,  la  bulle  Romanus  pontifex',  dans 
laquelle  il  reproche  amèrement  aux  évoques  de  ne  plus  visiter  la  «  Pierre 
angulaire  de  la  foi  ;>  :  od  fidei  petrani  et  toiius  sacerdotalis  miifatis  fon- 
tem.  Et  il  ajoute  :  «  11  est  hors  de  doute  que  les  pernicieuses  hérésies  qui 
contristent  l'Église  et  déchirent  la  robe  du  Christ  ont  leur  origine  dans 
l'abandon  de  cette  visite  salutaire.  »  Il  en  est  pour  la  foi  comme  pour 
l'amitié  :  le  silence  la  tue.  Inappellatio  mnltas  solvit  amicitias,  disait  le 
Philosophe.  Relégués  dans  leurs  diocèses,  dominés  par  le  pouvoir  séculier 
qui  se  faisait  de  jour  en  jour  plus  absolu  et  profitait  des  pertes  de  l'Église 
pour  l'asservir,  les  évêques,  sans  trahir  leur  foi,  sans  se  révolter  ouvert e- 
anent  contre  le  Saint-Siège,  n'ont  plus  au  cœur  le  même  amour  de  Pierre, 
la  même  passion  de  l'unité.  Ce  n'est  pas  la  rupture,  c'est  cette  tiédeur 
qui  ne  sent  plus,  qui  n'agit  plus,  qui  ne  résiste  plus,  si  écœurante  qu'elle 
donne  la  nausée  à  Dieu  lui-même*.  Entre  le  pape  et  les  évêques,  il  n'y  a 
plus  les  mêmes  rapports  de  confiance,  et  la  soumission  elle-même  aux 
décisions  pontificales  devient  plus  laborieuse.  On  sent  que  la  conscience 
est  absorbée  par  une  préoccupation  de  tous  les  instants  qui  n'est  autre 
que  le  désir  de  plaire  au  Roi-Soleil  ou  à  quel({ue  prince  séculier.  C'est, 
en  France,  l'origine  du  gallicanisme  :  le  regard,  comme  les  pieds,  se 
détourne  du  tombeau  de  saint  Pierre  pour  s'attacher  sur  le  trône  du  roi. 
Combien  d'évêques  faisant  partie  de  la  célèbre  assemblée  de  1G8'2  avaient 
fait  Icui-  visite  ad  limina?  Nous  sommes  convaincu  qu(^  si.  avant  de  se 
réunir,  les  Pères  étaient  allés  se  prosterner  devant  le  tombeau  de  saint 
Pierre,  ils  eussent  donné  à  l'Église  un  plus  consolant  spectacle. 

A  un  degré  inférieur,  mais  non  indifférent,  les  plus  humbles  pèlerins 
au  tombeau  du  Pêcheur  servaient  efficacement  la  cause  de  l'Église.  Avec 
les  évêques,  de  simples  prêtres,  des  abbés  et  des  moines,  des  abbesses  et 
des  fidèles  de  toute  condition,  se  pressaient  devant  ses  restes;  mais,  en  se 
relevant,  la  plupart  avaient  à  cœur  d'être  présentés  au  pape  son  succes- 
seur. Il  se  créait  ainsi  des  relations  intimes  entre  le  pape  et  les  fidèles 
du  monde  entier.  Au  besoin,  quand  une  hérésie  menaçait  la  foi  dans  une 
contrée  lointaine;  quand  un  différend  s'élevait  entre  le  Saint-Siège  et  un 
gouvernement,  entre  un  évêque  et  un  monastère;  quand  la  justice  était 
lésée  par  des  violences  publiques,  la  morale  compromise  par  des  scan- 
dales tombés  de  haut,  le  pape  savait  à  qui  s'adresser  pour  porter  sa  parole 
aux  têtes  couronnées  comme  aux  plus  humbles  moines.  Sur  tel  siège 
épiscopal,  dans  tel  monastère,  dans  tel  bénéfice,  il  y  avait  un  homme,  un 
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pèlerin  de  saint  Pierre  assez  dévoué  pour  être  son  légat,  dût-il  en  souffrir 
et  en  mourir.  En  sorte  que  saint  Pierre,  dans  sa  tombe,  servait  à  son 
Vicaire  les  instruments  les  plus  sûrs  de  son  gouvernement.  Il  les  lui 
amenait,  les  lui  présentait  au  choi.\.  fl  n'y  avait  pas  une  nation  chrétienne 
où  le  souverain  pontife  ne  connût,  par  le  pèlerinage  au  tombeau  du 
Pécheur,  des  âmes  capables  de  tous  les  sacrifices  pour  Ihonneur  de  Dieu 
et  la  défense  de  l'Église. 

Il  lui  servait  également  ce  que  les  grands  de  ce  monde  entendent 
rarement  :  la  vérité.  Combien  difficile  à  un  pape  de  connaître  la  vérité? 
C'est  à  lui  cependant  que  tout  opprimé  a  recours,  à  lui  de  rendre  toute 
justice.  Les  intrigues  de  palais,  les  connivences  criminelles,  les  trahisons 
intéressées,  tout  conspire  à  obstruer  le  chemin,  à  fermer  les  portes  par 
où  la  vérité  pourrait  pénétrer,  et  la  plupart  du  temps,  aidée  de  Dieu, 
c'est  par  la  fenêtre  qu'elle  passe.  Les  pèlerins  de  saint  Pierre  lui  firent 
plus  d'une  fois  la  courte  échelle.  Que  de  violences  accusées!  que  de  souil- 
lures mises  à  nu  !  que  de  torts  redressés  !  que  d'oppressions  dévoilées,  de 
larmes  vengées  dans  les  entretiens  des  pèlerins  avec  le  pape  !  L'un  d'eux 
rendit  à  Sergius  I  un  service  assez  original.  Ce  pape  se  trouvait  dans 
une  situation  très  délicate.  On  lui  attribu;iit  une  paternité  qui  no  s'alliait 
guère  avec  la  dignité  pontificale.  Le  jjcuple,  qui  ne  demande  pas  mieux 
que  de  voir  ceux  qui  lui  sont  supérieurs  tomber  au  niveau  de  ses  fai- 
blesses, l'accusait  hautement.  Saint  Pierre  vint  à  son  secours.  Arrive 
à  Rome  1111  |)èlerin  anglo-saxon,  saint  Adlielme.  Sergius  le  met  au  cou- 
rant, et  le  prie  de  baptiser  liii-im'me  ce  malencontreux  enfant.  Le  pèlerin 
y  consent.  On  porte  le  poupon  à  Saint-Pierre.  —  il  n'avait  fjue  neuf  jours. 
—  et  là,  (levant  le  peuple  accouru  pour  rire  aux  (h'peiis  du  pape,  saint 
Adhelme,  avant  de  le  baptiser,  somme  l'enfant  de  dlie  à  haute  voix  si 
Sergius  est  son  père.  Le  poupon  s'anime,  parle,  et  déclare  forniellt-inent 
(pie  Sergius  n'est  pas  son  jièrc'.  UeureusLMiient.  ce  genre  de  service  lendu 
|)ar  les  pèlerins  était  rare. 

Il  y  (Ml  avait  un  aiilic  cpii  se  renouvelait  tous  les  jours,  et  contribuait 
largi'iiK'iil  à  répaiiihc  sur  lllglisc  riiilluciicc  ihi  tdinluaii  de  >aiiil  l'iei-r«': 
(•"élail  rargcnt.  l'oiir  l'Iciidiv  le  règne  tic  la  Ini,  assurer  sa  conservation: 
|i()iii-  (listi  ilnicr  à  pleines  mains  les  suprêmes  bienfaits  de  la  justice  et  de 
la  eliaiiU'',  les  papes  ont  besoin  diinmenses  l'essources.  Hlles  ne  leur 
tirent  jamais  défaut.  Uulie  les  possessions  royales  »pii  lein-  furent  octroyt'es 
par  les  empereuis  et  les  princes  chrétiens,  ils  trouvèrent  dans  latlbienee 
lies    pèleiins   au    louibeau    de   saint    Pierre    une    souire    intarissable   de 
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richesses.  On  ne  venait  pas  les  mains  vides.  Si  le  riche  donnait  beaucoup, 
le  pauvre,  aussi  amoureux  que  lui  du  tombeau  du  Pêcheur,  laissait  son 
obole.  Près  de  la  Confession,  deux  cassettes  étaient  disposées  pour  rece- 
voir les  offrandes,  sous  la  surveillance  de  plusieurs  gardiens.  On  aurait 
pu  quelquefois  se  passer  de  leur  service,  car  ils  abusaient  de  la  simplicité 
des  pèlerins  pour  leur  extorquer  des  aumônes.  Un  jour,  ne  s'imaginèrent- 
ils  pas  de  se  travestir  en  habit  de  cardinal,  mitre  en  tète,  et  de  garder 
pour  eux,  même  par  violence,  les  offrandes  des  fidèles!  Les  cassettes 
furent  plus  d'une  fois  forcées,  l'argent  pillé.  On  se  disputait  autour  di'elles 
avec  acharnement.  Chacun  voulait  sa  part  :  le  révérendissime  Chapitre, 
la  révérende  Fabrique  et,  bien  entendu,  le  Pape.  Les  bulles  se  suc- 
cèdent pour  déterminer  les  portions  cà  l'amiable'.  Hâtons-nous  de  dire 
que  les  papes  étaient  les  plus  débonnaires  et  les  plus  désintéressés,  et 
abandonnaient  souvent,  pour  avoir  la  paix,  leurs  droits  et  leurs  privilèges. 

Ces  disputes  n'étaient  pas  sans  scandaliser  les  pèlerins.  Au  xin«  siècle, 
devant  la  rapacité  trop  connue  de  certains  gardiens  de  la  Basilique,  leur 
bourse  se  ferme,  à  ce  point  qu'un  jour,  priant  devant  le  tombeau  de  saint 
Pierre  et  voyant  que  personne  ne  déposait  d'offrandes,  François  d'Assise 
ne  put  retenir  son  indignation  :  «  Comment  les  hommes,  s'écria-t-il,  ne 
donnent-ils  pas  à  Pierre  leurs  biens  et  leur  personne  !  »  Et  aussitôt  le 
pauvre  du  Christ  met  dans  la  cassette  l'unique  pièce  de  monnaie  qu'il 
possédait. 

La  pénurie  devint  tellement  grande,  qu'Alexandre  IV  s'en  émut.  II 
lance  une  bulle'  dans  laquelle,  s'adressant  aux  pèlerins,  il  les  exhorte 
à  donner  leur  obole  au  prince  des  Apôtres;  mais,  comme  il  n'a  qu'une 
confiance  très  limitée  en  ceux  qui  sont  chargés  de  recevoir  les  offrandes 
et  de  les  employer,  le  pontife  déclare  nettement  ses  intentions.  On  sent 
que  la  dignité  pontificale  a  été  atteinte  par  les  indélicatesses  publiques 
de  ses  subordonnés,  que  le  pape  est  accusé  de  connivence  ou  de  faiblesse; 
aussi  Alexandre  IV  insiste,  pour  dégager  sa  responsabilité  personnelle, 
mettre  à  couvert  son  autorité  et  sauvegarder  l'honneur  de  l'Église.  Il  va 
même  jusqu'à  accorder  des  indulgences  à  ceux  qui,  rentrés  dans  leur 
patrie,  feront  connaître  ses  volontés.  C'est  le  cri  d'un  honnête  homme  qui 
voit  autour  de  lui  des  abus  auxquels  il  lui  est  difficile  de  remédier,  qu'il 
flétrit  et  condamne,  et  par  avance  désavoue,  s'il  doit  les  subir. 

Les  pèlerins  ne  se  bornaient  pas  aux  offrandes  qu'ils  apportaient  avec 
eux.  Rentrés  dans  leurs  foyers,  le  souvenir  du  Pêcheur  les  suivait,  son 
amour  les  pressait  et  faisait  d'eux  ses  humbles  frères  quêteurs.  Et  c'est 
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ainsi  que  sans  bulle  pontificale,  sans  demande  exprimée,  sans  pression 
officielle,  le  seul  amour  de  Pierre  fonda  dans  toute  la  chrétienté  l'œuvre 
si  catholique  et  si  filiale  du  denier  de  Saint-Pierre.  Elle  s'impose  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  à  tous  les  cœurs  chrétiens.  Aloi-s  que,  dépossédé  de 
ses  États,  le  successeur  de  saint  Pierre  n"a  plus,  pour  subvenir  aux  néces- 
sités de  l'Eglise  que  la  générosité  de  ses  enfants,  ils  doivent  lui  ouvrir 
leur  bourse,  pour  que  ses  mains  vénérables  y  puisent  librement.  Donner 
à  Pierre,  c'est  prêter  au  Christ. 
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l'origine  du  pouvoir  temporel  des  papes 


Notre  but,  dans  ce  chapitre,  n'est  pas  de  traiter  d'une  manière  com- 
plète la  question  des  orifïiiies  du  pouvoir  temporel  des  papes^^  ni  d'en 
(h'iiiontrer  la  nécessité  providentielle  pour  le  hon  gouvernement  de 
l'Kglise  et  l'hormeur  de  son  chef;  nous  voulons  unicpiement  ouvrir  un 
aperçu,  tracer  un  sillon,  développer  une  pensée,  <pii  jette  sur  ce  pouvoir 
et  ses  origines  uiu;  lumière  abondante. 

Les  historiens  hostiles  à  l'Église,  ou  simplement,  malgré  les  marques 
d'une  courtoise  déférence,  oublieux  de  son  ciractère  divin,  cherchent  ces 
origines  dans  les  circonstances  de  leniits  et  de  milieu  où  se  trouva  la 
papauté  après  la  jia'ix  de  Constantin.  Pour  Edgai-  Huinet,  par  exemple, 
c'est  une  question  d'influence  locale  :  «  Nul  ne  peut  haliiler  Home,  écrit 
rémineiil  professeur,  qu'il  ne  se  sente  grandir  d'ime  coudée;  fussiez-vous 
dans  hi  condition  l:i  plus  humble,  vous  êtes  l;'i,  ;'i  chaque  pas  que  vous 
faites,  le  centre  viviuil  d'ui:  monde,  le  (  hef  d'un  pa.ssé  sans  limite.  Que 
sera-ce  {\'\\i\r  instiliiiinii  Jetée  dans  ce  inuiile?  Klle  prendra  d'elle-même 
la  forme  de  celle  iuunensili'.  ^  l*oui-  d'jiuties,  c'est  l'efTacement  de  la 
|»uissance  iuqi('ricile  ([ui,  i«'tiit''e  sur  le  {{osphore.  loin  de  ces  miasmes  de 
granileur  qui  s'élèvent  des  ruines  de  Rome  et  domii'iil  le  gt'nie  du  com- 
mandemeul,  se  laisse  aller  à  la  mollesse  d'ime  coui'  fastueuse,  malgré  les 
ci'is  de  victoire  des  Barbares,  aussi  incon.sciente  du  p(''ril  qu'inquiissanle 
à  le  coiijui-er. 

Certes,   s.ius    ihcikIh'    ,iii    si'iieiix    riiilliiciii  r   duiniiuitriie   de  Wnv  de 
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Rome,  nous  devons  avouer  que  la  politique  impériale,  par  sa  faiblesse, 
ses  hésitations,  son  incapacité,  servit  admirablement  les  vues  de  la  Provi- 
dence en  jetant  les  peuples  affolés  sous  la  chape  des  pontifes  romains. 
Mais,  à  nos  yeux,  cet  appel  suprême  des  peuples  à  la  papauté  n'est  qu'une 
conséquence,  et  nous  devons  chercher  dans  le  cœur  de  ces  opprimés  la 
liaison  de  leur  confiance  dans  l'évêque  de  Rome.  11  n'était  pas  le  seul. 
D'autres  villes  célèbres,  d'autres  métropoles  du  christianisme,  avaient 
à  leur  tête  des  hommes  puissants  par  le  génie,  grands  par  la  sainteté, 
capables  de  leur  porter  secours  et  de  les  sauver.  Cependant,  quand  les 
Barbares  se  présentent,  ce  n'est  pas  à  eux  que  le  peuple  s'adresse,  il  va 
plus  haut  et  porte  ses  regards  et  ses  supplications  à  un  seul  siège,  le 
siège  de  Rome.  C'est  à  ce  siège  que  montent  les  cris  de  détresse  des 
vaincus,  égorgés  ou  traînés  en  esclavage.  Admettant  donc  toutes  les 
causes  secondaires  de  ce  mouvement  des  nations  vers  le  pape,  et  l'effa- 
cement de  la  puissance  impériale  et  la  haute  suprématie  spirituelle  des 
pontifes,  et  l'impopularité  des  légats  de  la  cour  de  Byzance,  et  la  néces- 
sité de  se  défendre  contre  l'invasion,  nous  croyons  que  la  confiance  des 
peuples  repose  avant  tout,  lum  sur  le  Chef  visible,  actuel,  de  l'Égii.se, 
mais  bien  plutôt  sur  celui  (piil  représente,  sur  le  tombeau  de  saint 
Pierre,  dont  il  personnifie  et  perpétue  l'autorité.  Le  pouvoir  temporel  est 
m\  édifice  assez  grandiose  pour  admettre  dans  ses  fondations  tous  les 
éléments  humains  capables  de  le  soutenir;  mais  la  pieiTe  de  l'angle, 
celle  qui  porte  le  poids  de  ce  monuincnl  destiné  à  braver  les  siècles, 
c'est  le  ciillc  (In  tombeau  de  saint  Pierre,  la  (l(''votion  populaire  qui  attire 
à  ses  pieds  tout  l'univers  chrétien.  Cette  dévotion,  à  notre  avis,  est  la 
première  et  principale  origine  du  pouvoir  temporel. 

A  peine  est-il  couché  dans  sa  tombe,  que  Pierre  prend  possession  du 
sol  romain.  Cette  tombe  elle-même  est  la  première  propriété  de  l'Église, 
propriété  légale,  que  le  pape  Anaclel  se  liàtc  de  consacrer  par  l'érection 
publique  d'un  oratoire.  Le  corps  ensanglanté  de  l'Apôtic  mis  en  terre, 
est  comme  la  semence  d'un  arbre  vigoureux  dont  les  racines  pénètrent 
an  fond  du  sol,  étendeiil  pailont  leurs  lamilications  invisibles  pendant 
que  la  tige  se  développe  au  grand  air,  dilate  ses  branches  jusqu'aux 
extrémités  du  monde,  abritant  à  leur  ombre  tous  les  oiseaux  du  ciel. 
Avant  d'être  souverain,  Pierre,  dans  son  tombeau,  est  propriétaire. 

L'Eglise  de  Rome  étant  considérée  par  les  chrétiens  comme  la  mère 
et  la  maîtresse  de  lonles  les  Eglises,  et  son  évêque  comme  le  Pasteur 
universel  chargé  de  veiller  sur  le  troupeau  du  Christ,  agneaux  et  brebis, 
les  fidèles  ont  senti,  dès  l'oiigine,  le  devoir  filial  qui  leur  incombait  de 
l'aider  dans  les  besoins  généraux  de  son  gouvernement.  C'était  une  cou- 
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tiiiiii-  li.iililiniiiK'lIe  et  apostolique.  A  peine  la  (•(iiniiiiiii.iiit.'  chrétienne 
est-elle  eonstitnée,  que  les  biens  sont  mis  en  coiuinuu  jionr  que  les 
Apôties  y  puisent  librement,  et  les  distribuent  selon  la  justice.  Ouand 
rÉvanpile  s'est  répandu  au  delà  de  la  synagogue,  les  Églises  ont  à  cœur 
de  se  secourir  inutiiellement,  et  nous  voyons  Paul  et  Barnabe  faisant  des 
collectes  parmi  les  frères,  et  en  portant  le  résultat  aux  nécessiteux  de 
Jérusalem.  Il  y  a  dans  le  christianisme  naissant  une  sève  de  charité  qui 
circule  dans  tous  les  membres,  d  tait  de  tmites  les  commmi.iutés  éparses 
un  seul  cdi  ps  l'I  mil'  sciilr  ;iiiir.  Trois  sièclrs  de  persécution  ne  peuvent 
la  taiii-,  cl  (piaiid.  smis  Constantin,  le  |M'iip!i'  chrétien  respire  librement, 
piciid  possession  de  lui-même,  son  picmiri'  acte  est  iiii  acte  filial  de 
donation  an  Cliel  suprême  de  l'Eglise. 

On  a  cuutcslé  la  donation  territoriale  de  (Jonslanlin  à  saint  Silvestre. 
Exagérée  par  les  rêves  pieux  de  quelques  historiens,  nous  sommes 
cependant  convaincu  de  sa  réalité;  car  sans  cette  impériale  donation  il 
est  dillicile,  sinon  impossible,  de  trouver  l'origine  des  immenses  revenus 
de  l'Église  romaine  dès  le  pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand. 

Dans  les  lettres  de  ce  pontife  on  relève  les  noms  de  vingt- trois  pro- 
priétés données  à  saint  Pierre  ',  et  certainement  il  n'y  est  fait  mention 
que  des  principales,  en  ce  qui  concerne  l'Italie  et  la  Sicile.  Cette  tierniêre 
j)rovince  en  comptait  trois  d'un  revenu  considérable,  à  ce  point  qu'après 
avoir  fait  les  plus  larges  aumônes,  le  chargé  d'alTaires,  notaire  ou  defensor, 
en  emploie  une  grande  jiaiiii'  à  acheter  des  blés  pour  l'alimentation  de. 
Rome.  La  France  elle-même,  dès  cette  époque,  a  duimé  à  saint  Pierre 
mie  |)iopriété  qui  est  comme  un  acompte  des  biens  à  venir,  et  que-  Gré- 
goire appelle  Patrimoniolum '■ .  Celte  petite  terre  s'arrondit  rapidement, 
se  multiplia  dans  les  provinces,  et  arriva  enfin  au  territoire  du  comtat 
Venaissin. 

Le  saint  pape  Grégoire  H  augmenta  de  son  propre  fonds  le  patri- 
moine de  saint  Pierre,  et  en  laissa  im  mnmunent  perpétuel  dans  la  table 
de  marbre  (pi'il  til  apposeï'  près  de  la  porte  de  la  basilitpie  Vaticaiie.  Elle 
s'y  trouve!  encore,  et  on  y  lit  ;  "  .\ux  seigneurs  saints  et  bienheureux 
Pierre  et  l'an!,  |)rinces  des  Ap(ilies.  Grégoire,  leur  indigne  serviteur. 
Toutes  les  l'ois  que  nous  consacrons  à  votre  culte  le  moindre  objet,  nous 
ne  faisons  ipie  vous  rendre  ce  (jui  vous  appartient...  l)onc,  bieidieureux 
apôtres  Pierre  et  l'aul,  moi,  votre  serviteur,  rappelant  à  ma  ptMisée  tout 
ce  dont  je  vous  suis  redovable,  moi,  ([ue  par  la  giàce  et  la  protection 
divine,  dès  le  sein  de  ma  mère,  vous  avez  nourri  du  lait  de  votre  Église; 

'  Zaccliniiii,  de  l'ulriinoiiio  S.  /{.  AVc/. 

'  S.  llieg.  Kpist.  lih.  \l,  XIV.  —  Migiio,  t.  LXXVll,  \>.  Il'20. 
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moi  que,  sans  égard  pour  mon  indignité,  vous  avez  élevé  successivement 
par  tous  les  degrés  jusiprau  faite  souverain  du  pontificat,  j'ai  voulu,  dans 
rhumilité  de  mon  dévouement,  vous  offrir  ce  modeste  don...  '.  »  Suit 
alors  une  longue  énumération  de  toutes  les  propriétés,  —  champs  d'oli- 
viers surtout,  —  que  le  pontife  donne  aux  saints  Apôtres.  Car  il  est 
à  observer  que  toutes  les  chartes  de  donation,  qui  se  succèdent  à  travers 
les  siècles,  sont  au  nom  de  saint  Pierre.  C'est  à  saint  Pierre  que  les 
offrandes  sont  faites,  à  lui  qu'elles  appartiennent  :  le  pape  n'est  que  son 
intendant.  Cette  formule  ne  varie  pas. 

Quand,  plus  tard,  Nicolas  II  donne  l'investiture  des  Deux-Siciles  à 
Robert  Guiscard,  il  exige  de  lui  le  serment  de  payer  à  l'Église  romaine 
les  revenus  qui  lui  appartiennent  sur  ce  territoire.  Voici  la  teneur  de  ce 
serment  :  «  Moi,  Robert,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  duc  des 
Pouilles  et  de  Calabre,  et,  avec  l'aide  de  l'un  et  de  l'autre,  futur  duc  de 
Sicile,  en  confirmation  du  don  qui  m'est  fait  de  toute  la  terre  que  j'ai 
sous  mon  autorité  et  en  témoignage  de  fidélité,  je  promets  de  payer  un 
revenu  annuel  de  douze  deniers  de  monnaie  papale,  pour  le  travail  d'une 
paire  de  bœufs,  au  bienheureux  Pierre,  et  à  vous,  mon  seigneur  pape 
Nicolas  II,  et  à  tous  vos  successeurs  ou  à  vos  nonces  comme  aux  leurs. 
Cette  redevance  sera  payée  chaque  année  le  jour  de  la  Résurrection  du 
Seigneur  '.  »  Robert  renouvela  ce  serment  entre  les  mains  de  Grégoire  "VII, 
s'obligeant  à  payer  lidèleincnt  le  revenu  de  la  terre  de  saint  Pierre,  de 
terra  sancti  Pétri.  Au-dessus  des  trois  portes  qui  donnaient  entrée  dans 
le  Paradis  de  la  basilique  Constantinienne,  on  avait  gravé  en  lettres  d'or, 
sur  des  tables  de  marbre,  les  noms  des  villes,  provinces,  royaumes,  offerts 
à  saint  Pierre  par  la  dévotion  des  peuples,  ou  reçus  de  lui  moyennant 
un  tribut  annuel.  On  y  lisait  les  noms  de  la  Sicile,  de  toutes  les  provinces 
d'Italie,  de  la  Croatie,  de  la  Dalmatie,  de  la  Hongrie,  de  l'Aragon,  du 
Portugal,  de  la  France,  etc..  A  titres  divers,  toutes  les  nations  catholiques 
étaient  représentées. 

De  fait,  ces  propriétés  de  saint  Pierre,  éparses  dans  l'univers  chrétien, 
n'étaient  pas  seulement  pour  l'Église  des  sources  de  revenus  où  elle 
puisait  à  pleines  mains  pour  secourir  les  pauvres,  fonder  des  hospices  et 
des  monastères,  entretenir  et  orner  les  basiliques,  nourrir  ses  prêtres, 
racheter  les  captifs,  sauver  les  provinces  et  défendre  ses  droits;  elles 
formaient  entre  le  pape  et  les  pays  où  elles  se  trouvaient  un  lien  spirituel, 
un  signe  visible  de  communion.  Comme  nous  le  voyons  par  les  lettres  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  les  administrateurs  de  ces  lointains  patrimoines 

'  Darras,  Hist.  de  l'Eglise,  XV. 
^  Baronius,  an.  1059. 
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n'étaient  pas  uniquement  chargés  de  percevoir  des  revenus,  mais  avaient 
également  Je  devoir  de  veiller  à  la  discipline  régulière  du  clergé.  Ils 
étaient  comme  les  représentants  oïdinaires  du  Saint-Siège,  dont  ils 
devaient  promouvoir  et  soutenir  llionneur  et  les  droits  tant  spirituels  que 
temporels.  En  sorte  que  ces  propriétés  offertes  par  la  dévotion  des  peuples 
à  l'apôtre  Pierre  devenaient  pour  eux  une  source  de  bénédictions  spiri- 
tuelles, par  une  tuiioii  plus  étroite  et  des  rapports  plus  intimes  et  plus 
fréquents  avec  le  Chef  de  l'Église. 

Pendant  que  le  culte  du  tombeau  de  saint  Pierre  enrichit  la  cassette 
des  souverains  pontifes,  il  fonde  et  développe  leur  pouvoir  temporel  en 
mettant  sur  leur  tète  la  couronne  royale.  Du  j)ape  saint  Sylvestre,  l'heu- 
reux pontife  qui  vit  le  triomphe  du  christianisme  sur  les  idoles  et  .salua 
le  premier  empereur  chrétien,  jusqu'à  Etienne  II,  recevant  de  Pépin  la 
conflrmation  de  ses  possessions  territoriales  et  de  son  autorité  sur  Rome, 
s'écoule  une  période  de  quatre  cents  ans,  pleine  d'ombre  et  de  lumière, 
de  gloire  et  de  tristesse,  pendant  hupullr  lempire  romain  chancelle  sur 
ses  bases  comme  un  édifice  secoué  par  des  tremblements  de  terre,  se 
disloque,  ruiné,  pillé  par  les  Barbares,  et  finalement  s'écroule,  aux  sau- 
vages applaudissements  de  ces  hordes  victorieuses.  Au  milieu  de  cette 
effroyable  mêlée,  la  Providence  fait  son  œuvre.  Klle  tue  et  vivihe;  elle 
châtie  et  récompense;  elle  détruit  et  bâtit.  Tout  lui  sert  de  matériaux 
pour  le  monument  qu'elle  construit  :  les  empereurs  qui  tombent  et  les 
Barbares  qui  pillent,  les  Romains  dégénérés  et  les  sauvages  de  Germanie; 
car  à  tous  elle  fait  courber  la  tète  devant  une  puissance  désarmée  dont 
toute  la  force  repose  sur  un  tombeau. 

Pendant  cette  longue  et  douloiueuse  période  de  transformation,  le 
tombeau  de  saint  Pierre  e«t  le  pivot  de  la  société.  Toin-  â  tour,  InqKTiaux 
et  Barbares  viennent  s'incliner  devant  lui  ou  lutter  contre  lui.  Il  n'a  pas 
officiellement  l'autorité,  et  ce])endant  il  commande;  il  n'a  pas  d'armée,  et 
C('|)ciiil;iiil  il  ((iiiiii,!!;  (•Csl  lui  ((iiOn  iiiiploiv  après  une  défoite,  lui  qu'on 
lioiiore  après  une  victdiic.  i)cv;inl  lui.  les  préfets  ou  légats  impériaux 
scnleni  leur  iii.ijesié  faiblir  cl  le  s(('|i|ie  glisser  île  Iciu's  m.iiiis.  .\  Home, 
les  vrais  souverains,  ce  sont  les  papes,  représentant  Pierre  dans  son  tom- 
beau, parlant  en  son  nnru.  agi.ssaiit  en  son  nom.  devenus  par  la  vént'- 
ralion  des  peuples  et  lein-  conliame  les  maires  du  palais  des  enq)ereurs 
faint'anls  ou  vaincus  qui  trônent  à  Constantinople. 

Dieu,  du  lesle.  ipu  travaille  à  l;i  fondation  du  pouvoir  temporel  de 
son  Vicaire,  jinur  assurer  la  liberté  de  ses  actes  et  l'honneur  de  son  gou- 
vernement spirituel,  rt'competisc"  el  eiicnwrage  la  dévotion  des  |»euples  au 
tombeau  (le  s.iiiii  Pierre  p;ir  des  nnracles  éclatants  (|iii  révèlent  à  luni- 
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vers  chrétien  la  puissance  de  l'évêque  de  Rome.  A  lepoque  même  où  les 
pèlerins  impériaux,  Valentinien  et  Eudoxie,  venaient  de  Constantinople 
s'agenouiller  devant  le  tombeau  de  saint  Pierre,  d'autres  pèlerins  d'un 
nouveau  genre,  pèlerins  de  sang  et  de  carnage,  menaçaient  la  ville  de 
Rome.  C'étaient  les  Barbares.  Rien  n'a  pu  les  arrêter,  ni  les  prières  des 
saints,  ni  les  boucliers  des  légions.  Torrent  dévastateur,  cinq  cent  mille 
hommes  hideux  et  féroces,  Huns  etAIains,  Neures  et  Bellonotes,  Gélones 
et  Bastarnes,  Ruges  et  Turcilinges,  Hérules,  Gépides,  Ostrogoths,  sortis 
des  forêts  de  la  Germanie,  se  précipitent  sur  l'Italie.  A  leur  tête  marche 
Attila,  qui  se  glorifie  d'être  le  Fléau  de  Dieu.  Partout  où  il  passe, tout  est 
brûlé,  saccagé,  égorgé  sans  pitié.  «  Je  suis  le  marteau  de  l'univers, 
disait-il;  l'herbe  ne  croît  plus  où  mon  cheval  a  passé.  »  Au  printemps 
de  452,  Attila  lance  ses  Barbai"es  sur  la  Vénétie,  assiège  Aqnilée,  qui, 
malgré  une  héroïque  résistance,  est  prise  et  brûlée.  L'épouvante  s'empare 
de  ritalie  :  Concordia,  Padoue,  Milan,  Pavie,  Mantoue,  sont  saccagées. 
La  route  de  Rome  est  ouverte.  Valentinien  s'y  réfugie  avec  sa  femme 
Eudoxie,  sans  troupe,  sans  défense;  l'empire  romain  touche  à  sa  ruine. 
«  Le  seul  espoir  de  salut,  dit  Prosper  (rA(]uilaiue.  était  de  compter  sur 
la  miséricorde  d'un  roi  sans  miséricorde  '.  »  Tous  les  regards  se  tournent 
vers  Rome;  car,  si  elle  n'a  jilus  ni  légions  ni  remparts,  elle  a  un  tombeau 
qui  peut  sauver  le  monde. 

Le  siège  de  saint  Pierre  était  alors  occupé  par  un  homme  de  génie, 
grand  par  l'éloquence  et  la  sainteté,  Léon  I.  Il  n'hésita  pas  ;'i  offrir  sa  vie 
pour  son  trou])eau.  Laissant  à  Rome  la  famille  imj)ériale,  il  se  rend  à  la 
rencontre  d'Attila.  Le  roi  des  Huns  se  trouv;iil  mm  loin  de  Mantoue, 
à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  l'escliicra.  Léon,  revêtu  de 
ses  habits  pontificaux,  se  présente  au  Barbare  el  le  supplie  d'épargner 
Rome.  Chose  étrange!  Attila  le  reçoit  avec  respect,  l'écoute,  accepte  les 
conditions  d'un  traité  qu'il  avait  refusées  jusqu'alors,  et  repasse  les  Alpes. 
Ses  compagnons  d'armes,  furieux  de  sa  faiblesse  et  indignés  de  n'avoir 
pu  piller  cette  Italie  qu'ils  convoitaient  depuis  si  longtemps,  lui  demandent 
la  raison  de  sa  terreur.  «  Tu  as  tremblé,  lui  disent-ils,  tu  as  fui  devant 
un  vieillard!  »  A  ces  reproches,  le  Fléau  de  Dieu  répond  :  «  J'ai  vu,  pen- 
dant que  le  pape  Léon  me  parlait,  apparaître  au-de.ssus  de  sa  tête  un 
personnage  divin,  menaçant  de  me  punir  si  je  n'obéissais  à  l'évêque  de 
Rome.  »  Ce  personnage'  divin  était  l'apôtre  Pierre,  qui  montrait  ainsi  au 
monde  romain  et  au  mitudc  liarbarc  où  ('taient  désormais  la  vraie  puis- 
sance et  la  vraie  autorité. 

'  Chronic.  ad  ann.  452. 
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L(j  letour  de  Lértii  lut  un  tiioiij]ilic.  Les  peuples  se  précipitaient  à  sa 
reucontie  pour  acclamer  leur  libérateur.  A  Rome  surtout,  l'enthousiasme 
fut  indescri[)tible  et  décerna  au  pontife  le  surnom  de  Grand.  La  papauté 
grandit,  tandis  que  baisse  la  puissance  impériale.  Au.\  yeu.\  des  pi-iiples 
de  l'Italie,  qu'était,  en  face  de  celui  qui  l'ai.sait  reculer  Attila,  l'empereur 
tremblant  derrière  les  murs  de  Rome  et  attendant  sa  déchéance?  L'effet 
de  cette  victoire  morale  fut  prodigieu.x,  et  accrut   considéiablement  la 
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conliancc  en  rinlercessidii  de  saint  l'iciie  et  la  vénéralion  pmu-  ses  suc- 
cesseuis. 

De  Léon  le  Grand  à  Grégoire  11.  les  fautes  et  les  faiblesses  des  empe- 
reurs |in'(i|iitt'iit  liiu-  ruine.  Période  sanglante,  pendant  latpielle  l'Italie, 
Inur  ;'i  toui-  ravagée  par  les  Barbares  et  .s'iuvi'e  ]iar  les  largesses  des 
]»apes,  se  prend  à  mépi'iseï'  une  autorité  ipii  l.-i  prc-^sure  en  temps  de 
|»aix,  <■!  r.ihandonne  ensuite  au  glaive  de  ses  ennemis.  Sous  lt>  pontific;it 
(le  drégoiii"  II,  un  fait  d'inie  extrême  graviti'  brisa  les  derniers  liens  (jui 
lattachaienl  Hume  ;"i  riMn|iire.  et  funda  délinitivement  le  pouvoir  des 
papes. 

1/an  7'J(i,  dixième  de  son  gouveinemcnt  et  douzième  du  iionlilicaf  de 
Grégoire  II,  Léon  l'Isainien  déclara  la  guerre  aux  saintes  images.  Le 
théologien  inq)érial  d('(i<'t,i  (pie  vénérer  les  images  des  saints  (•tait  faire 
acte  d'idolâtrie,  et  ordonna  tle  ilélruire  toutes  les  statues  sui-  le  territoire 
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de  l'empire.  L'Orient  ne  fut  plus  qu'un  vaste  champ  de  dévastation;  tout 
fut  brisé,  et  ceux  qui  osèrent  protester  contre  cette  profanation  durent 
subir  les  rigueurs  de  l'exil,  les  horreurs  de  la  mutilation  et  la  mort. 
A  cette  nouvelle,  l'Italie  catholique  se  souleva.  On  ne  parlait  pas  moins 
que  d'élire  un  empereur  et  de  le  conduire  à  Constantinople;  obéir  à  un 
prince  hérétique  était  impossible.  Grégoire  II  s'émut  de  ces  pensées  de 
rébellion.  Tout  en  condamnant  l'hérésie  impériale,  et  loin  de  proQter 
d'une  circonstance  si  favorable  pour  proclamer  la  déchéance  de  l'Isau- 
rien  et  établir  sa  propre  autorité,  il  s'efforce  de  calmer  les  esprits, 
«  espérant  sa  conversion  '  :  »  Compescidt  taie  consilium  Pontifex,  spe- 
rans  conversionem.  Le  conseil  pacifique  que  donne  le  pontife  prouve 
la  suprématie  morale  qu'il  exerce.  Il  peut  tout  :  renverser  l'empereur  ou 
le  conserver;  les  peuples  ont  les  yeux  fixés  sur  lui.  Grégoire  écrit  une 
première  lettre  à  l'Isaurien  pour  lui  reprocher  son  impiété  et  l'inviter  à 
revenir  à  des  sentiments  plus  chrétiens.  La  réponse  impériale  fut  la  pro- 
clamation à  Rome  même  de  l'édit  interdisant  le  culte  des  images  et 
ordonnant  de  les  briser  et  de  les  brûler.  C'en  était  trop.  Grégoire  réunit 
un  concile,  condamne  solennellement  l'hérésie  des  iconoclastes,  et  lance 
à  travers  l'Italie  une  lettre  où  il  prévient  les  fidèles  de  se  tenir  en  garde 
contre  rerreur.  11  n'en  fallait  })as  tant  pour  les  porter  à  secouer  un  joug 
méprisé.  Les  provinces  de  la  Vénétie  et  de  Ravenne  se  soulèvent  contre 
l'exarque,  qui  est  massacré,  et  se  mettent  sous  la  protection  du  pape. 
Celui-ci  n'avait  qu'un  mot  à  dire,  et  l'empire  perdait  à  jamais  toute  auto- 
rité dans  ces  régions.  Ce  mot,  Grégoire  ne  le  dit  pas,  et,  sur  son  conseil, 
un  nouvel  exarque  est  accei>té.  En  réalité,  toutefois,  saint  Pierre  a  pris 
possession  de  ces  provinces  cpii  se  sont  données  à  lui  librement. 

A  Rome,  l'autorité  de  l'Isaurien  n'existe  plus.  Le  vrai  maître,  c'est 
saint  l'iei're.  L'empereur  iconoclaste  le  comprend  tellement,  que  c'est 
sur  saint  Pierre  que  sa  colère  tombe;  c'est  lui  qu'il  veut  combattre  et 
punir.  Il  écrit  au  pape  qu'il  envoie  à  Rome  des  émissaires  chargés  de 
briser  la  statue  de  l'Apôtre.  Le  pontife  n'a  point  peur  :  «  Viens!  lui 
répond-il;  mais  souviens-toi  que  l'Occident  tout  entier  a  les  yeux  fixés 
sur  notre  bassesse.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Grégoire;  II  meurt,  laissant  à  son  successeur 
Grégoire  111  la  tâche  de  continuer  la  lutte.  L'Isaurien  arme  une  flotte 
pour  passer  en  Italie  et  briser,  comme  il  l'a  juré,  la  statue  de  saint 
Pierre.  Elle  mit  à  la  voile  au  printemps  de  733,  sous  le  commandement 
du  général   Manès,   qui  avriil   ordre   de   ramener   Grégoire  III   pieds  et 

'  Lib.  pontif.  1,  (i.  iO'>.  Édit.  Duchesnc. 
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mains  liés  à  Constantinopie.  Déjà  les  navires  étaient  en  vue  de  Ravenne, 
quand,  assaillis  par  une  elfroyable  tempête,  ils  furent  dispersés  et  brisés 
contre  les  écueils.  Ce  qui  échappa  au  naufrage  voulut  attaquer  Ravenne; 
la  défaite  des  débris  de  cotte  armée  fut  complète,  le  massacre  sans  pitié. 


AA/A'^'  <"■ 


Ijton  le  Grand  ao  l't'iicnntn'  avi'c  Adiln.  i  Mii|ilial'l.|  —  Photoy.  Aliiinri 


L'isauiii'ii,  au  ((niiliif  île  la  riiniii',  se  vciitica  de  sailli  l'ienv  en  ron- 
liscpiaiit  tous  les  (lumaiiies  qu'il  possédait  dans  ses  l-llats.  N'ayant  pu 
rattuiiidic  à  Rome,  où  il  frniivci  ni',  cl  l'écraser,  il  le  dépouille  comme  im 
voleur  de  grand  cliciiiiii. 

A  peine  délivré  de  ce  danger,  par   la   piuteelioii   visible    ilc  l'.VpAtie. 
Grégoire  III   xnil  un  iinnvcl  ciiiieini  nn  uaeer  l'autorité  nais.-<aiile  de  saint 
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Pierre.  Luitprand,  roi  des  Lombards,  excité  par  la  cour  de  Byzance  et 
alléché  par  son  ambition,  convoite  Rome  et  son  duché.  Il  met  le  siège 
devant  Rome,  dévaste  la  campagne,  saccage  les  catacombes  et  les  basi- 
liques élevées  sur  les  tombeaux  des  martyrs.  La  basilique  de  Saint-Pierre 
elle-même,  qui  n'était  pas  renfermée  dans  les  murs,  est  profanée  et  pillée. 
Le  pontife  se  souvient  alors  qu'une  nation  voisine ,  la  fille  aînée  de 
l'Église,  a  le  plus  grand  amour  pour  le  tombeau  de  saint  Pierre.  Il  demande 
son  secours.  C'est  le  premier  l'egard  de  la  papauté  vers  la  France;  elle  ne 
l'en  détournei'a  plus,  sûre  d'y  trouver  toujours,  dans  sa  détresse,  aide  et 
consolation. 

Un  grand  homme  gouvernait  alors  la  France,  sous  l'ombre  royale 
d'un  prince  qui  n'avait  ni  l'énergie  de  commander  ni  le  courage  de 
combattre.  Charles  Martel  était  en  pleine  gloire,  et  l'univers  catholique 
célébrait  sa  victoire  sur  les  Sarrasins,  broyés  par  sa  main  de  fer  sous 
les  mui^s  de  Poitiers.  C'est  à  lui  que  Grégoire  III  s'adresse.  Il  lui  envoie 
successivement  et  à  bref  délai  deux  ambassades  chargées  de  lui  remettre 
ses  lettres  et  ses  présents,  et  de  lui  offrir  la  dignité  de  patrice  des 
Romains.  «  Les  attaques  des  Lombards  sont  devenues  intolérables,  écrit 
le  pontife;  'ils  ont  spolié  tout  ce  qui  appartenait  à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre;  ils  ont  enlevé  les  riches  offrandes  qu'elle  tenait  de  votre  munifi- 
cence et  de  celle  de  vos  parents...  Montrez  à  tout  l'univers,  en  prenant 
notre  défense,  combien  est  sincère  la  lui  qui  vous  anime,  combien 
est  ardent  votre  amour  pour  le  ])ienheureux  Pierre,  prince  des 
Apôtres  '.  » 

Offrir  le  titre  de  patrice  des  Romains  était  faire  acte  d'autorité  indé- 
pendante vis-à-vis  de  la  puissance  impériale.  Le  patrice,  en  effet, 
nommé  directement  par  l'empereur,  avait  la  mission  d'administrer  les 
provinces,  sauf  le  payement  d'un  revenu  annuel.  Paul  Diacre  nous 
a  conservé  le  cérémonial  de  l'institution  du  patrice.  L'élu  se  mettait  à 
genoux  devant  l'empereui'.  (pii  hii  disait  :  «  Comme  il  nous  est  difficile 
de  porter  à  nous  seul  le  poids  de  l'administration  qui  nous  incombe, 
nous  vous  choisissons  comme  notre  aide  et  nous  vous  accordons,  comme 
un  grand  honneur,  le  droit  de  défendre  l'Église  et  les  pauvres,  vous  sou- 
venant que  vous  rendrez  compte  de  cette  charge  au  souverain  Juge.  » 
Puis  l'empereur  le  revêtait  d'un  manteau,  lui  mettait  au  doigt  un  anneau , 
et  dans  la  main  un  diplôme  où  étaient  écrits  ces  mots  :  «  Sois  patrice 
juste  et  miséricordieux.  »  Le  patrice  devenait  ainsi  le  vicaire  de  l'empe- 
reur dans  les  provinces  pour  la   défense   de  l'Église  et    des  pauvres. 

'  s.  Greg.  Episi.  III,  vi.  —  Migiic,  Patrot.  lut.,  t.  XGl.X. 
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Grégoire  III  agissait  donc  en  souverain  quand  il  nommait  Charles  Martel 
son  vicaire  pour  la  défense  de  l'Église  romaine. 

Outre  les  insignes  officiels  du  patriciat,  le  pontife,  dérobant  sa  per- 
sonne derrière  l'autorité  réelle  du  prince  des  Apôtres,  auquel  Rome  et 
son  duché  menacés  appartiennent,  envoie  à  Charles  les  clefs  de  la  Con- 
fession de  saint  Pierre.  Dans  la  pensée  dt\  Grégoire,  ces  clefs  vénérables 
sont  les  vrais  insignes  de  la  dignité  qu'il  propose  :  «  Ne  méprisez  pas  ma 
prière,  écrit- il,  ne  fermez  pas  vos  oreilles  à  ma  supplication,  afin  que  le 
prince  des  Apôtres  lui-même  ne  vous  ferme  pas  en  retour  la  porte  du 
ciel.  Je  vous  conjure  par  le  Dieu  vivant  et  vénérable,  par  ces  très  saintes 
clefs  de  la  Confession  du  bienheureux  Pierre,  que  nous  vous  transmet- 
tons en  signe  de  votre  autorité,  —  quas  vobis  ad  regnum  dircximus,  —  de 
ne  pas  préférer  l'amitié  du  rui  des  Lombards  à  l'amour  du  [uince  des 
Apôtres  '.  » 

C'était  un  usage  très  ancien  des  souverains  pontifes  d'envoyer  aux 
rois,  aux  grands  personnages  et  aux  évoques  éloignés,  de  iietites  clefs 
semblables  à  celles  de  la  Confession  de  saint  Pierre,  coiiiinr  un  souvenir 
d'amitié  et  une  pieuse  lelique.  On  y  mettait  (incliinc  parcelle  des  chaînes 
de  saint  Pierre,  et  elles  se  portaient  religieusement  au  cou.  Grégoire  le 
rirnnd  en  fait  don  à  Childebert,  roi  de  Paris,  pour  lui  recommander  le 
nouvel  admiiiisliateur  du  prilriiuoine  de  Saint-Pierre  dans  ses  Etats. 
«  En  outre,  écrit  le  saint  pontife,  nous  envoyons  à  Votre  Excellence  les 
clefs  de  saint  Pierre,  dans  lesquelles  nous  avons  renfermé  cpielque  chose 
de  ses  chaînes,  afin  que.  les  i)i)itaiit  suspendues  à  votre  cou,  elles  vous 
protègent  de  tout  mal'.  «  Avec  de  graves  auteurs,  comme  Alemaimus, 
Ruinait  et  le  cardinal  Orsi  \  nous  pensons  que  les  clefs  env(tyées  par 
Grégoire  IH  à  Charles  Martel  comme  insignes  du  patriciat  romain,  ne 
sont  point  ces  iietites  clefs,  souveiiiis  et  reliiiues  donnés  ordinaiiement 
par  les  papes,  mais  véritablement  les  clefs  même  de  la  Confession  de 
saint  Pierre  dont  la  garde  lui  était  ainsi  solennellement  confiée.  Pierre. 
allai|iii''  dans  ses  possessions,  remettait  à  C.iiaiies  les  clefs  île  smi  tom- 
beau |ionr  iin'ii  pi  il  la  iir-l'cuse  de  ses  droits.  Aucun  syniliole  ne  pouvait 
être  plus  (>xpie.ssif.  Ces  ambassades,  honorablement  accueillies,  neuicnt 
iptiih  succès  transitoire,  à  cause  (1(>  la  niorl  «lu  pape  et  de  Charles  lui- 
mèmt!. 

Euitpraiid.   pai'  crainte  de  l'intervention  anm'e  des  Francs,  avait  levé 


'  s.  Crrg.  Kpial.  Ml.  \\.        Mitrni",  l'uhol.  lui.,  l.  XC.IX. 
'  S.  Cii-('t;.  Hpinl.  lili.  V,  M. 

^  Kuinart,  iiol.  nd  .\iipcml.  h'rcilegav.  intvr  o/tmi  S.  Crcij    Tni-.,»    —  .Vloiiiaiiiius.  Di.iscrl. 
lie  Parirtin.  Lui.  c  xiv.  —  C  Orsi,  llinloirc  (/<•  /'/î(//i»c. 
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le  siège  de  Rome,  non  sans  espoir  de  prendre  sa  revanche.  En  attendant 
le  moment  opportun,  il  détenait  quatre  villes  du  duché  de  Rome,  sou- 
mises au  pouvoir  de  saint  Pierre.  Le  nouveau  pape  Zacharie,  ne  pouvant 
obtenir  leur  libération,  se  décida  à  aller  trouver  le  roi  lombai'd.  L'en- 
trevue eut  lieu  à  Terni.  Les  prières  du  pontife  touchèrent  le  cœur  de  ce 
Barbare,  chrétien  du  reste,  à  ce  point  que,  outre  les  villes  réclamées 
comme  un  droit,  il  ajouta  en  pur  don,  par  dévotion  envers  saint  Pierre, 
les  territoires  de  Narni,  Osimo,  Ancône,  Nomana  et  la  vallée  dite  la 
Grande,  près  de  Sutri.  Restitution  et  donation,  dont  l'acte  fut  déposé  par 
Luitprand  lui-même  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre. 

Mais  ce  que  le  Lombard  donnait  d'une  main,  il  le  reprenait  de  l'autre. 
A  peine  rentré  dans  ses  provinces  du  nord  de  ITtalie,  Luitprand  se  jette 
sur  l'exarchat  de  Ravenne.   Ce  territoire  pouvait  lui   paraître  un  bien 
vacant,  à  raison  de  l'effacement  presque  total  de  la  puissance  impériale 
et  de  la  réserve  des  pontifes  romains  auxquels  ces  peuples  s'étaient  libre- 
ment donnés.  Ceux-ci  ne  partageaient  point  cette  opinion  et  se  regar- 
daient comme  appartenant  à  saint  Pierre.    Aussi,  dès   la  nouvelle  de 
l'invasion,  l'archevêque  de  Ravenne  et  l'exarque  lui-même  implorent  le 
secours  du  pape.  A  lui  de  défendre  le  domaine  de  saint  Pierre.  Zacharie 
n'hésite  pas.  «  Comme  le  bon  pasteur,  il  laisse  les  brebis  qui  sont  en  paix 
dans  le  bercail  pour  courir  à  la  délivrance  de  celles  qui  vont  périr'.  » 
Son  arrivée  à  Ravenne  est  un  triomphe;  le  peuple  en  larmes  se  porte 
à  sa  i-encontre  et  le   salue  comme  un  père  :  Beyie  venit  Pastor  noster! 
C'est  à  Pavie  cpie   le  pontife   s'abouche  avec  Luitprand,  et,  à  force  de 
supplications,  obtient  la  délivrance  de  l'exarchat.  Malgré  la  haute  autorité 
qu'il  exerce  sur  ces  peuples,  le  Vicaire  de  Jésus- Christ  fait  acte  de  défé- 
rence vis-à-vis  de  Constantinople,  et  y  envoie  le  traité  pour  qu'il  soit 
ratifié  par  l'empereur.  Encore  longtemps,  quoique  le  domaine  réel  leur 
appartienne,  les  papes  seront  fidèles  à  conserver  à  l'empire  les  marques 
de  soumission  et  de  respect.  Dans  tous  les  actes  officiels,  la  chancellerie 
romaine  continue  à  mettre  la  date  du  règne  de  l'empereur,  à  donner 
à  ces  princes,  malgré  leurs  hérésies  et  leurs  crimes,  le  titre  de  «  très 
pieux  ».  Quelquefois  le  notaire  pontifical  hésite;   il   ne  sait  quelle  date 
indiquer,  celle  du  règne  de  Luitj)rand  ou  de  celui  de  l'empereur,  tant  il 
y  a  de  doute  sur  l'autorité  impériale   en   Italie.   Les  actes  du  premier 
concile  tenu  à  Rome  par  Zacharie  débutent  ainsi  ;  «  La  deuxième  année 
de  l'empereur  Artabaze,  la  trente-deuxième  du  règne  de  Luitprand,  en 
la  douzième  indiction...  » 

*  Lib.  pontif.  I,  p.  425.  Edit.  Duchesne. 
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Sous  le  pontificat  d'Étienno  II,  successeur  de  Zacharie,  la  papauté, 
forcée  par  la  dévotion  des  peuples,  afGrme  de  plus  en  plus  son  autorité. 
Quand  Astolphe,  suivant  la  tradition  do  Luitprand,  veut  s'emparer  de 
l'exarchat  de  Ravenne,  c'est  au  nom  de  saint  Pierre  qu'Etienne  parle  et 
réclame  les  villes  usurpées.  11  envoie  à  l'envahisseur  ambassade  sur 
ambassade,  présents  sur  présents,  pour  qu'il  épargne  et  lui  rende  son 
troupeau  '. 

Rien  ne  touche  le  Lomli.iid  :  ni  prières,  ui  présents,  ni  menaces. 
Apprenant  qu'Etienne  se  dispose  à  venir  à  Pavic  lui  réclamer  les  posses- 
sions de  saint  Pierre,  Astolphe  lui  envoie  une  ambassade  pnur  lui 
persuader  de  rebrousser  chemin,  et  lui  signifiei-  de  ne  [)as  avoir  l'audace 
d'alTronter  sa  présence.  Etienne  ne  se  laisse  pas  intimider,  continue  sa 
route,  et  arrive  à  Pavie.  Il  ne  prétend  pas  que  les  peuples  de  Te.xarchat 
appartiennent  au  pontife  romain,  non.  C'est  à  saint  Pierre  qu'ils  se  sont 
donnés;  c'est  saint  Pierre  qu'ils  ont  choisi  conmie  maître  et  défenseur: 
à  ce  titre,  ils  font  partie  de  son  troupeau.  Astolphe  reste  insensible,  et  le 
pape,  irrité,  coiilimie  sa  roule  au  lieu  de  retourner  à  Rduie.  \  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  c'est  aux  Francs  qu'il  va  demander  secours. 
Il  n'envoie  point  d'ambassade.  lni-mènK(  veut  s'aliomliei-  avec  le  mi  de 
France,  et  le  piier  de  défendiv  le  \>\r\\  (Uî  saint  Pierre.  Ce  mi  de  Fiance 
était  Pépin. 

Quand  on  apprit  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  avait  mis  le  pied  sur 
la  terre  de  Fi"uice,  ce  fut  une  joie  inexprimable,  l'our  la  première  fois, 
depuis  le  baptême  de  Clovis,  le  pontife  romain  visitait  sa  lille  aînée. 

Pépin  députa  son  fils  Charles,  avec  une  nombreuse  escorte  des  grands 
de  son  royaume,  à  la  rencontre  d'Ktienne.  Lui-même,  la  reine  Rerihe,  ses 
enfants  et  toute  sa  cour,  s'avancèrent  à  trois  milles  de  distance.  En  abor- 
dant le  pape,  le  roi  descendit  de  cheval,  se  prosterna  en  grande  hunulité, 
et  reçut  la  lu'uédiction  pontificale.  Cet  accueil  était  de  bon  augure.  Pépin 
écouta  les  réclamations  du  pontife,  promit  de  lui  faire  justice  et  (lé<lara 
la  guerre  aux  Lombards.  F.crasés  par  l(^s  Francs,  ces  ennemis  de  l'Eglise 
durent  s'humilier  dexant  Umu-  vain(|iiem'  et  lui  remettre  les  villes  injus- 
tement f)Ccupées.  Devenu  mailic  de  cette  poition  de  l'Italie  par  droit  île 
(•on(piêle,  l'é'piu  en  donna  la  possession  complète  à  l'évêque  de  Home. 
Au  fond,  ce  ij'étail  qu'une  icstitulion;  car,  si  les  pontifes  romains  n'avaient 
pas  officiellement  autorité  sur  ces  peuples,  ils  en  exerçaient  réellement, 
depuis  de  longues  années,  t<ius  les  droits  et  toutes  It^s  charges. 

A  peine  les  Francs  eureid-ils  repassé  les  Alpes,  qu'Astolpbe.  inité'  de 

'  Lib.  jioiitif.  I,  |),  441.  Kilil.  Uiiclu'Hnc. 
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sa  défaite,  fit.  tomber  sa  colère  sur  l'Église  de  Rome.  Etienne  écrivit  alors 
à  Pépin  une  lettre  admirable  pour  l'engager  à  maintenir  les  possessions 
données  à  saint  Pierre.  Le  pontife  se  dérobe  derrière  la  majesté  de 
l'Apôtre;  ce  n'est  pas  lui,  Etienne,  qui  écrit,  c'est  Pierre  lui-même, 
assiégé  dans  sa  ville,  insulté  dans  son  tombeau  :  «  Voyez  les  larmes  de  la 
sainte  Église,  s'écrie  le  pontife,  et  reprenez  en  main  la  cause  du  bien- 
heureux Pierre.  A  ce  prince  des  Apôtres  vous  avez  fait  une  promesse 
de  donation,  que  votre  signature  rend  inviolable.  Le  chirographum  que 
Pierre  tient  de  vous,  il  le  conserve  :  un  jour  il  le  produira  devant  le  Juge 
souverain  des  vivants  et  des  morts,  qui  viendra  aux  lueurs  de  l'incendie 
final  demander  à  chacun  compte  de  ses  serments  accomplis  ou  violés  '.  » 
Pépin  répondit  une  seconde  fois  à  l'appel  du  vicaire  de  Jésus-Christ, 
écrasa  de  nouveau  Astolphe,  qui,  forcé  de  désarmer,  rendit  à  l'évêque  de 
Rome  les  territoires  usurpés.  Rien  ne  put  ébranler  la  résolution  de  Pépin, 
que  la  cour  de  Ryzance  essaya  de  corrompre  :  «  Aucune  raison,  répondit-il, 
ne  sera  capable  de  me  faire  enlever  ces  provinces  au  pouvoir  du  bien- 
heureux Pierre,  à  la  juridiction  de  l'Église  romaine  et  du  pontife  assis 
sur  le  Siège  apostolique.  Je  l'affirme  par  serment,  si  je  me  suis  exposé 
tant  de  fois  aux  hasards  des  batailles,  dans  cette  lutte  contre  Astolphe, 
ce  n'est  point  par  des  considérations  humaines,  mais  uniquement  par 
amour  envers  le  bienheureux  Pierre,  et  pour  obtenir  le  pardon  de  mes 
péchés.  Tous  les  trésors  du  monde  ne  me  feront  point  retirer  au  prince 
des  Apôtres  ce  que  je  lui  ai  oifert*.  » 

Cette  réponse  de  Pépin  est  catégorique  :  s"il  donne  au  pontife  romain 
la  possession  de  l'exarchat  de  Ravenne,  de  la  Pentapole  et  autres  villes, 
il  le  fait  uniquement  par  dévotion  à  saint  Pierre.  Fondé  par  la  dévotion 
des  peuples  au  tombeau  de  saint  Pierre,  le  pouvoir  temporel  est  confirmé, 
établi,  légalisé  pai"  la  dévotion  royale  à  ce  même  tombeau.  C'est  net.  De 
plus.  Pépin  voulut  quil  y  eût  un  signe  public  de  cette  donation.  Fulrad, 
le  vénérable  abbé  de  Saint-Denis,  chargé  de  prendre  possession,  au  nom 
du  roi  et  du  pa])o,  des  villes  reconquises,  en  porta  les  clefs  à  Rome  et  les 
déposa  solennellement,  avec  le  diplôme  officiel  de  donation,  sur  le  tom- 
beau de  saint  Pierre.  Aucune  autorité  humaine  n'a  une  origine  aussi 
désintéressée,  aussi  noble,  aussi  spontanée  de  la  part  des  peuples,  heureux 
de  se  soustraire  au  sceptre  despotique  de  Byzance  et  des  Barbares,  pour 
vivre  en  paix  sous  la  houlette  de  saint  Pierre. 

La  Providence  ménageait  à  la  race  de  Pépin  une  récompense  digne 
des  services  qu'elle  venait  de  rendre  à  son  Église.   La  première  béné- 

'  Cod.  Carol.  n.  7,  Epist.  Stepli.  ii  ad  Pipp. 
-  Lib.  ponlif.  I,  p.  4.5.'i.  Ed.  Duchesno. 
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diction  du  pontife  romain  tombe  sur  la  tête  d'un  enfant,  Charles,  âgé  de 
douze  ans;  elle  sera  féconde  et  fera  de  lui  Charlemagne,  le  restaurateur 
de  l'empire  d'Occident,  le  défenseur  de  l'Église.  Chose  digne  de  remarque: 
si  Dieu  châtie  terriblement  ceux  qui  s'attaquent  au  pouvoir  temporel  de 


i;iiiirliMii:i^ii<' .  I  M  <  ^•ninochini.  (  l'ortii|ur  lio  Nuiii-l'irrrr.) 

son  Vicaire,  —  l'histoiro  en  fait  foi,  —  il  récompense  au  conluple  ceux 
([ui  le  (N'Icndcnt.  L;i  race  de  IVpiii  ne  croîtra  pas  on  nctiubriMiso  poslé- 
ritt''.  parce  tprclli-  a  un  vice  ladical  d'origine  qui  arrt'fo  la  lM'n(''dirtion  de 
Dieu  :  Charles  Martel,  son  fondateur,  était  un  (ils  illégilinic.  «  Non 
crescas! 'i\\  ne  croîtras  pas,  disait  Jacob  mourant  à  Huben,  son  lils  aîné; 
tu  ne  Cloîtras  pas,  parce  (pic  tu  t'es  répandu.  »  C'rst  la  iumhi"  qui  menace 
toute   posléi'ilé    snuill(''i'  dans    sa    suiiciic    p.n-  riiilV.iclidU   de    l.i    lui    <lu 
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mariage;  mais  le  service  rendu  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  par  Pépin,  le 
premier  descendant  de  Charles  Martel,  s'il  ne  détourne  pas  le  châtiment, 
l'atténue  et  le  compense,  en  donnant  à  sa  race  un  fils  dont  la  gloire 
rayonnera  jusqu'à  la  fin  des  temps  sur  le  monde  et  sur  l'Église.  Nul  nom 
n'efîace  la  gloire  de  Charlemagne. 

Ce  que  la  dévotion  du  père  a  établi,  la  dévotion  du  lils  va  le  confirmer 
à  jamais.  Pierre  trouve  en  Charlemagne  un  champion  sans  égal  :  son 
épée  lui  appartient.  C'en  est  fait  du  Lombard  ambitieux  qui  lùde  autour 
du  troupeau  de  l'Apôtre  pour  le  dévorer,  les  dents  du  loup  vont  se  briser 
à  la  Durandal.  Trois  fois,  les  Lombards  cherchent  à  reprendre  ce 
qu'Astolphe  n'a  cédé  que  par  la  force;  trois  fois,  Charlemagne  passe  les 
Alpes  et  anéantit  leur  armée.  La  révolte  est  dirigée  par  Didier,  successeur 
d'Astolphe;  Charlemagne  l'assiège  dans  Pavie,  le  dépouille  de  ses  États, 
et,  aux  applaudissements  de  ses  leudes,  reçoit  des  mains  de  l'archevêque 
de  Milan  la  couronne  de  fer  des  rois  lombards.  Mais  le  héros  chrétien 
n'a  pas  combattu  pour  se  glorifier  lui-même;  fils  dévoué  de  l'Église, 
il  veut,  pendant  les  solennités  pascales,  réjouir  le  cœur  du  pontife 
romain.  Il  se  rend  à  Rome  avec  ses  guerriers,  monte  à  genoux  les  degrés 
de  la  basilique  Vaticane,  où  l'attend  le  pape  Adrien  I.  Tous  deux  entrent 
dans  la  Basilique,  tous  deux  se  prosternent  devant  le  tombeau  de  saint 
Pierre;  puis  Charlemagne  dépose  sur  le  tombeau  le  diplôme  de  donation 
qui  renouvelle  et  augmente  l'autorité  temporelle  du  pape,  le  signe  lui- 
même,  le  fait  signer  à  ses  leudes,  et  en  met  un  exemplaire  dans  l'Évan- 
géliaire  que  les  fidèles  baisaient  en  vénérant  le  corps  de  saint  Pierre. 
La  formule  est  identique  à  celle  de  Pépin  :  «  Ces  provinces,  villes,  bourgs, 
châteaux,  territoires,  nous  les  donnons,  par  toi,  ô  bienheureux  Pierre, 
en  droit  et  pouvoir,  à  ton  Vicaire,  notre  Père  spirituel.  » 

Gomme  on  a  pu  le  voir  par  cette  rapide  étude,  le  pouvoir  temporel 
des  papes  est  essentiellement  un  pouvoir  sacré,  remis  entre  leurs  mains 
débiles  par  le  culte  des  peuples  et  des  rois  pour  le  tombeau  du  prince 
des  Apôtres;  y  toucher,  c'est  violer  l'ordre  de  la  Providence,  commettre 
un  crime  de  lèse-majesté  vis-à-vis  de  saint  Pierre,  qui  en  est  le  véritable 
détenteur  d'après  les  intentions  expresses  des  donateurs,  et  assumer  sur 
sa  tête,  fùt-elle  royale,  la  responsabilité  d'un  l'orfiif. 
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LES  PRIVILÈGES  DU  T03IBEÀU  DE  SALNT  PIERRE 


AUTOUR    DU    PAPK 


La  basilique  de  Saint-Pierre  a,  vis-à-vis  de  la  personne  du  pape,  deux 
privilèges  :  elle  le  couronne  et  elle  l'enterre.  Comme  évoque  de  Rome,  le 
pape  a  pour  cathédrale  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran;  mais,  comme 
pontife  et  pasteur  universel,  il  est  lié  au  tombeau  ilf  s;iiiit  Pierre:  c'est  là 
qu'il  prend  les  clefs,  là  qu'il  les  laisse. 

L'élection  d'un  pape  est  assez  conq)li((uée.  Tant  qu'elle  se  faisait  par 
tout  le  clergé  et  le  peuple,  on  se  dis[)utait  bien  un  peu,  même  trop,  puis- 
qu'on dut  supprimer  le  peuple,  puis  la  plus  grande  partie  des  clercs,  — 
«pii  n'était  pas  la  moins  turbulente,  —  mais  il  y  avait  de  l'entrain,  de 
joyeuses  surprises,  des  batailles  en  règle;  cela  se  passait  au  grand  jour, 
dans  le  plein  air  d'une  belle  basilique.  Il  y  eut  tant  d'abus,  tant  de  vio- 
lences, tant  d'oppressions,  que  l'Église,  jalouse  avant  tout  de  sa  liberté, 
non  seulement  restreignit  le  nombre  des  électeurs,  mais  de  plus  les 
força,  par  les  règlements  les  plus  sévères,  les  plus  durs  même,  à  faire 
l'élection  au  plus  vite,  à  l'abri  de  toute  influence  extérieure. 

On  choisit  le  palais  qui  doit  donner  asile  aux  cardinaux;  on  les  con- 
duit en  grande  pompe;  mais  une  fois  entrés,  toutes  les  portes,  toutes  les 
issues  sont  fermées.  L'installation  est  des  plus  rudimenlaires,  la  nourri- 
ture commune  et  parcimonieuse  :  du  pain,  ilu  vin,  do  l'eau,  un  potage, 
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un  seul  plat  de  viande,  dœufs  ou  de  poisson.  Le  conclave  nest  qu  un  lieu 
de  campement,  d'où  le  confortable  est  banni.  On  veut  par  toutes  ces 
incommodités  activer  l'élection.  Pas  trop  de  disputes,  pas  d'entêtement; 
il  faut  s'entendre  au  plus  tôt,  sous  peine  de  rester  prisonniers.  Petits 
moyens,  dira-t-on;  nous  en  convenons,  mais  la  nature  humaine  y  est  très 
sensible  :  les  papes  qui  ont  réglé  ces  constitutions  la  connaissaient  bien. 
Et,  de  fait,  depuis  qu'on  les  emploie,  l'Église  n'est  plus  attristée  et  scan- 
dalisée par  ces  conclaves  interminables  qui  nuisaient  à  son  gouverne- 
ment. 

Il  y  a  les  actes  avant  le  scrutin,  les  sept  actes  pendant  le  scrutin,  et 
les  sept  actes  après  le  scrutin.  Passons  le  tout,  et  arrivons  à  l'acceptation 
du  nouvel  élu.  Les  bulletins  de  vote  étant  brûlés,  le  nom  proclamé,  tous 
les  pavillons  des  trônes  cardinalices  s'abaissent;  seul,  celui  de  l'élu  reste 
déployé.  Le  doyen  du  sacré  collège  s'approche  et  lui  demande  à  haute 
voix  s'il  accepte  son  élection  canonique  au  souverain  pontificat.  Si  Félu 
accepte,  c'est  fait,  il  est  pape;  s'il  refuse,  tout  est  à  recommencer.  11  est 
libre  dans  son  refus.  On  peut  employer  les  prières  et  même  les  larmes 
pour  le  décider,  jamais  la  force  ou  la  menace.  On  a  vu  des  saints  se 
dérober  à  la  tiare;  mais  en  général,  quand  le  Saint-Esprit  la  donne,  on  la 
reçoit,  et  l'on  fait  bien,  surtout  quand  elle  n'a  été  ni  désirée  ni  recherchée. 

Si  l'élu  donne  son  consentement,  il  déclare  également  le  nom  qu'il 
choisit'.  Un  notaire  public  en  prend  acte  devant  le  sacré  collège.  Alors 
les  deux  premiers  cardinaux-diacres  le  conduisent  derrière  l'autel,  où  il 
revêt  les  habits  pontificaux  :  soutane  blanche,  ceinture  de  soie  blanche 
à  glands  d'or,  le  rochet,  la  mosette  de  soie  rouge,  la  calotte  blanche  et  les 
souliei's  ornés  d'une  croix.  Ainsi  vêtu,  l'étole  pastorale  au  cou,  le  pape 
va  s'asseoir  sur  un  trône  devant  l'autel.  Les  cardinaux,  doyen  en  tête,  se 
prosternent  tour  à  tour  devant  lui.  hii  baisunt  le  pied,  puis  la  main,  et  le 
pontife  donne  à  chacun  le  baiser  de  paix.  Le  camerlingue  lui  passe  au 
doigt  l'anneau  du  Pêcheur,  que  le  pape  confie  au  maître  de  cérémonies 
pour  y  faire  graver  son  nom.  C'est  l'anneau  officiel  qui  sert  à  l'authenti- 
cité de  certains  actes  pontificaux.  On  le  brise  à  la  mort  du  pape. 

Pendant  ce  temps,  les  cloisons  qui  murent  les  portes  sont  renversées; 
le  premier  cardinal-diacre,  précédé  de  la  croix,  se  rend  à  la  loggia  qui 
donne  sur  la  place  Saint-Pierre,  si  l'élection  a  lieu  au  Vatican.  La  foule 
anxieuse,  qui  a  vu  la  fumée  du  dernier  scrutin,  accourt  à  sa  vue,  il  dit  : 
«  Je  vous  annonce  une  grande  joie.  Nous  avons  un  pontife,  l'Eminentis- 
sime  cardinal  N...  ,  qui  a  pris  tel  nom.  »  Et  alors  les  trompettes  sonnent, 

'  L'usage  de   ce   cliangemeiit   lU-  nom   remonte  à  Jean  .\ll  (Octavien,  fil.s  d'Albéric  de  Tus- 
culuni),  955. 
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les  tambours  battent,  les  bombardes  du  cliâteau  Saint- Ange  éclatent,  les 
cloches  des  cinq  cents  églises  de  Rome  s'ébranlent;  c'est  la  joie  univer- 
selle, si  délirante  dans  le  petit  peuple  surtout,  qu'au  premier  coup  de 
bombarde  tous  les  miséreux  en  loque  et  en  habit,  —  les  deux  espèces 
sont  communes  à  Rome,  —  se  précipitent  vers  le  palais  qu'occupait  le 
cardinal  élu  pape,  enfoncent   les  portes,  grimpent   par  les  fenêtres  et 


Guuruimemcnt  de  Piv  1\. 

mettent  loiil  .m  pillage...  On  l'ainie  tant  re  bon  pape,  que  cliacun  veut 
avoir  un  souvenir  île  lui,  fùl-ce  son  argenterie  ou  sa  batterie  de  cuisine. 
Généralenienl,  le  nouveau  pape  n'était  pas  satisfait,  et  protestait  contre 
cette  an'eclion  vraiment  excessive.  Protestation  bien  iinitile!  Il  aurait 
fallu  itendre  haut  et  court  quelques-uns  des  pillards;  mais  les  papes  ont 
le  cœin-  trop  indulgent  pour  recoiuir  à  des  moyens  si  énergi<|ues.  On 
aimait  mieux,  avant  ilt  iiIk  r  au  conclave,  melire  en  sûreté  ses  objets  les 
[tins  préiieux  cl  laisser  le  rcsle  à  la  ciuée.  Après  tout,  la  tiare  valait 
bien  ce  petit  désagr<'Mienl.  Cependant,  pour  le  bon  ordre,  un  délacliement 
de  lrou[)es  .se  tenait  siu  la  place  Saint-Pierre;  dès  (pie  le  pape  était  pro- 
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clamé,  il  se  rendait  au  pas  de  course  à  son  ancien  palais.  C'était  à  qui 
arriveraient  les  premiers,  des  pillai'ds  ou  des  soldats.  Nous  ne  répondons 
pas  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  compromis  entre  eux  :  le  plus  souvent,  les 
soldats  gai'daient  le  palais  quand  le  mal  était  fait. 

Heureusement,  tout  le  monde  ne  courait  pas  au  pillage,  et,  quand  le 
pape  faisait  son  entrée  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  il  la  trouvait 
remplie  de  fidèles  et  de  sujets  avides  de  le  voir  et  de  recevoir  ses  pre- 
mières bénédictions.  Il  s'y  rendait  en  grande  pompe,  précédé  des  cardi- 
naux et  de  sa  noble  cour,  porté  sur  la  sedia.  A  son  entrée,  les  chantres 
entonnent  VEcce  sacerdos  magnvs.  Le  pontife  adore  au  passage  le  saint 
Sacrement,  vénère  le  tombeau  du  prince  des  Apôtres,  et  va  s'asseoir  au 
beau  milieu  de  l'autel  papal.  On  chante  le  Te  Deum;  tour  à  tour,  les  cai'- 
dinaux  AÏennent  à  l'autel  lui  baiser  le  pied  et  la  main. 

Nous  ne  savons  pas  quel  est  le  sacristain  (lui.  dans  le  courant  du 
xve  siècle,  a  imaginé  cet  usage  de  faire  asseoir  le  pape  sur  l'autel  même, 
à  l'endroit  du  sacrifice.  Autrefois,  c'est  dans  la  chaire  même  de  Piéride 
que  le  pape  s'asseyait.  Successeur  du  Pasteur  suprême,  il  prenait  pos- 
session de  son  autorité  principale  dans  sa  propre  chaire,  en  sorte  que  le 
peuple  le  vénérait  et  l'écoutait  comme  Pierre  lui-même. 

Un  grand  pape,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  Benoit  XIII,  ne  voulut 
pas  se  soumettre  à  cette  cérémonie.  Déjà,  à  son  entrée  dans  la  Basilique, 
malgré  les  objurgations  du  maître  des  cérémonies,  il  était  descendu  de  la 
sedia,  et  à  pied,  traversant  humblement  la  foule  qui  l'acclamait,  était  allé 
se  prosterner  et  prier  longuement  devant  la  Confession.  Ce  fut  bien  pis 
quand  on  lui  dit  de  s'asseoir  au  milieu  de  l'autel.  Il  s'y  refusa  net.  Ce  ne 
fut  qu'à  bout  de  patience,  et  pour  avoir  la  paix,  qu'il  consentit  à  se  placer 
au  coin  de  l'autel,  du  côté  de  l'évangile. 

Jusqu'au  pontificat  de  Nicolas  I  (858-867),  le  nouveau  pape  recevait  la 
consécration,  s'il  n'était  pas  évoque,  ou  simplement  la  bénédiction  solen- 
nelle. Nicolas  I  y  ajouta  les  belles  cérémonies  du  couronnement.  Ce  ne 
fut  pas  sans  raison. 

Ce  pontife,  le  plus  grand  de  ceux  qui  montèrent  sur  le  siège  de  saint 
Pierre,  de  Grégoire  le  Grand  à  Grégoire  'VII,  se  trouvait  en  face  d'une 
situation  déplorable  pour  la  dignité  et  l'honneur  du  Saint-Siège.  Le  pou- 
voir temporel,  avidement  convoité  par  les  princes  du  dehors,  odieusement 
exploité  par  les  familles  patriciennes  du  dedans,  perdait  son  prestige  : 
la  couronne  royale,  à  peine  posée  sur  le  front  de  l'Église,  semblait  prête 
à  tomber.  D'autre  part,  les  pompes  augustes  dont  l'Église  entourait  la 
dignité  impériale  nouvellement  créée,  la  haute  autorité  qu'elles  confé- 
raient à  l'empereur,  pouvaient,  aux  yeux  des  chrétiens  plus  enclins  à 
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juger  de  la  valeur  des  choses  par  l'éclat  extérieur  que  par  leur  grandeur 
réelle  souvent  cachée,  rabaisser  le  souverain  pontificat,  amoindrir  sa 
majesté,  et,  par  là  même,  diminuer  le  respect  et  la  soumission  qui  lui 
sont  dus.  La  suprême  dignité  du  Vicaire  du  Christ  courait  le  risque  de 
passer  au  second  rang,  et  d'être  effacée  par  la  gloire  de  la  couronne  impé- 
riale. Ce  n'était  pas  l'ordre.  Nicolas,  qui  sentait  le  besoin  de  tenir  ferme 
le  gouvernail  de  l'Église  {tour  lutter  contre  les  entreprises  audacieuses  de 
l'archevêque  de  Ravenne,  pour  combattre  les  prétentions  hérésiarques  de 
Photius,  pour  défendre,  par  un  non  possumus  invincible,  la  loi  du  mariage 
contre  les  passions  de  Lothaire  II,  crut  qu'il  était  bon  de  relever,  par  une 
cérémonie  solennelle,  la  jirise  de  possession  du  souverain  pontificat.  Kn  .se 
faisant  poser  publiquement  la  couronne  royale  sur  la  tête,  il  affirmait  du 
même  coup,  en  face  de  la  chrétienté,  sa  royauté  temporelle  et  sa  supré- 
matie spii-ituelle  sur  le  pouvoir  impérial. 

Depuis  lors,  le  pape  ne  commence  à  dater  son  élévation  au  souverain 
pontificat  que  du  jour  de  son  couronnement.  Non  pas  que  le  couronne- 
ment lui  confère  quelque  pouvoir  :  il  n'est  qu'une  simple  cérémonie, 
mais  réputée  si  auguste,  ({uelle  est  devenue  comme  la  publication 
officielle  de  la  dignité  pontificale.  Avant  son  couronnement,  le  pape  signe 
jiinsi  :  Dutuni  su>icepli  a  nobis  Apostolulus  offlcii  nnno...  A{irês  le  couron- 
nement :  Datum  Pontificatus  nostri  anno... 

La  cérémonie  solennelle  du  cnuioimement  a  lieu  le  dimanche,  ou  un 
jour  de  fête,  dans  la  huitaine  après  l'élection.  La  veille,  les  pauvres  se 
réunissent  au  Vatican,  dans  la  cour  du  Belvédère,  et  l'aumêjnier  du  pape 
donne  à  chacun  \\n  paolo,mvi\w  aux  enfants,  même  à  ceux,  dit  la  rubrique, 
((ui  sont  encore  dans  le  vi'utre  de  leur  mère.  Touchante  et  paternelle 
sollicitude!  Le  jour  du  couronnement  doit  CAvc  un  jour  de  joie  puurfous. 
Si  le  père  est  heureux,  les  enfants,  sans  exception,  même  les  derniers, 
doivent  être  heureux  avec  hu;  comme  il  prévoit  que  be.iucnup  nauionf 
point  d(î  pain,  il  leur  donne  de  'pioi  se  réjouir,  nii'iui'  à  l'cnfiMt  (pii 
est  encore  dans  le  sein  de  sa  mère,  imi-  rcllo-ci  doit  se  réjouir  pour 
deux. 

Le  jour  du  couronnement,  de  grand  matin,  tout  s'ébranle  et  se  met 
en  mouvement.  Le  pont  Saint-Ange,  les  Boigo  sont  envahis  par  la  foule 
des  prélats  et  des  fidèles,  ([ui,  les  uns  acteurs,  les  autres  témoins,  vont 
participer  à  la  fête.  Les  fidèles  entifiit  dans  la  Hasiliquc,  les  prélat-s  au 
Vatican.  Le  pape  revi'l  les  ornements  les  plus  somptueux;  en  chape, 
mitre  en  tête,  il  monli'  sur  la  siulin.  «  E.vtrit!  »  dit  le  niailre  des  céré- 
monies, et  le  dc'lilê'  connnence  par  la  salle  ducale,  la  salle  ro\ale.  lesca- 
iier  royal,  jus(|u'au  porticpie  de  la   Hasiliqui'.  Ils  y  sont  tous,  marchant 
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deux  à  deux  :  les  procureurs  généraux  des  ordres  religieux,  les  camériers 
du  dehors,  le  fiscal  de  Rome,  les  chapelains  communs  portant  quatre 
tiares  et  deux  mitres,  les  chapelains  secrets,  les  avocats  consistoriaux,  les 
camériers  secrets,  les  caméi'iers  d'honneur,  les  chantres  de  la  Sixtine,  les 
abhréviateurs  du  Parc-Majeur,  les  votants  de  la  Signature,  les  auditeurs 
de  Rote,  et  avec  eux  le  maître  du  sacré  palais,  qui  est  toujours  un  domi- 
nicain. C'est  une  évolution  de  rouge,  de  violet,  de  blanc,  de  noir,  un  arc- 
en-ciel  qui  marche,  déployant  ses  splendeurs  de  toute  nuance. 

Et  le  défdé  continue  :  Voici  la  croix  tournée  face  au  pape,  les  cardi- 
naux, les  conservateurs  de  Rome,  les  princes  assistants  au  trône,  les 
ambassadeurs,  le  gouverneur  de  Rome,  et  enlin  le  pape,  assis  sur  la 
sedia,  porté  par  douze  palefreniers,  entre  les  flabclU  '.  Et  après  le  pape, 
c'est  tout  un  monde  qui  suit  :  archevêques,  évêques,  protonotaires,  abbés 
mitres,  généraux  d'ordres  :  toute  l'Église  est  là  avec  ses  forces  les  plus 
vives,  ses  représentants  les  plus  augustes,  précédant  et  suivant  le  Vicaire 
du  Christ  sur  la  terre. 

La  porte  centrale  de  la  Rasilique  s'ouvre,  et  le  pontife  fait  son  entrée 
solennelle.  Rien  de  beau  comme  ce  spectacle.  Il  faut  l'avoir  vu  de  ses 
yeux,  avoir  entendu  les  acclamations  de  soixante-dix  mille  hommes  unis 
dans  \me  même  vénération,  un  même  enthousiasme,  pour  s'en  rendre 
compte.  Le  pape  adore  un  instant  le  saint  Sacrement,  et  se  rend  à  l'ora- 
toire de  saint  Grégoire.  C'est  là  iju'il  reroit  l'obédience  des  cardinaux,  des 
archevêques,  des  évêques  et  des  pénitenciers,  qui  lui  baisent  la  main,  le 
genou  ou  le  pied,  chacun  selon  sa  dignité.  Puis  il  dil  rollice  de  Tierce 
avec  l'assistance,  et  revêt  les  ornements  sacrés. 

11  y  a  toute  une  prédication  muette  dans  ce  seul  fait  de  la  visite  du 
pape  à  l'oratoire  de  saint  Grégoire.  Avant  d'aller  au  tombeau  de  saint 
Pierre,  le  nouveau  pontife  va  vénérer  le  tombeau  de  celui  qui  est  resté 
dans  le  souvenir  des  peuples  et  le  cœur  de  l'Église  le  ty[)e  accompli  du 
successeur  de  Pierre.  C'est  aux  [>ieds  de  Grégoire,  l'humble  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu,  qu'il  apprend  ce  que  doit  (Hre  un  pape. 

'  Les  lUihelli  sont  du  graïuis  i'VciiUiils  en  phmics  de  piioii.  Leur  usage  est  très  ancien  dans 
l'Eglise.  11  est  dit  dans  les  Constitutions  apostoliques  :  «  Duo  diaconi  ex  utraque  parle  altaris 
teneant  tlabcllura  ex  tenuibus  menibrancis  vel  ex  pavonuni  pennis  vel  ex  vélo,  (juibus  leniter  abi- 
gant  pra;tervolantes  bestiolas  ne  in  pocula  incidant.  »  (CL  Donienico  Magri,  Noiizia  de'  vocaboU 
Eccles.,  p.  243.)  Ils  servirent  donc  dans  le  principe  à  chasser  les  mouches.  Dans  la  vie  de  saint 
Nicetas  il  est  dit  de  saint  Albanasc  :  «  Sanctus  vero  Athanasius  assisteliat  cogitatione  et  mente  tota 
intentas  uiinisterii  flabellum  tenens.  Erat  enim  diaconus.  »  {Api(d  Siiriiim,  die  3  Aprilis.)  Ce 
ministère  appartenait  au  diacre.  Au  sens  mystique,  les  flabelli  signifient  la  présence  et  l'action  des 
Séraphins  et  des  Chérubins  qui  assistent  avec  crainte  et  tremblement  au  divin  sacrifice.  Dans 
l'Eglise  grecque,  les  flabelli  sont  en  métal  de  foi'me  ronde,  garnis  de  clochettes,  que  le  diacre  agite 
au  Sanctus.  Le  prieur  de  Mahe,  Icvèque  de  Troia,  en  Italie,  et  l'archevêque  de  Messine  ont  le 
privilège  des  llabelli. 
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Tierce  finie,  la  procession  se  met  en  marche  vers  le  tombeau  de  saint 
Pierre.  Porté  sur  la  sedia,  le  pontife  apparaît  dans  toute  sa  majesté;  mais 
à  ses  pieds,  devant  lui,  au  milieu  de  ce  cortège  triomphal,  marchent  un 
maître  des  cérémonies  et  un  clerc  chargés  de  lui  rappeler  la  vanité  de  la 
gloire  de  ce  monde.  Le  maître  des  cérémonies  porte  en  main  une  canne 
argentée  d'où  sortent  des  étoupes;  le  clerc,  une  lumière.  Tous  deux  se 
tournent  vers  le  pontife,  le  clerc  allume  l'étoupe,  et  pendant  que  rapide- 
ment elle  brûle  jetant  une  flamme,  le  cérémoniaire,  un  genou  en  terre, 
chante  :  Pater  sancte,  sic  transit  gloria  mxindi!  Trois  fois  l'étoupe  brûle, 
trois  fois  il  chante  :  a  Père  saint,  ainsi  passe  la  gloire  du  monde!  » 

Si  l'élu  n'est  pas  évèque,  il  est  consacré  à  l'autel  papal.  Lui  seul  a  ce 
privilège.  D'après  un  décret  de  saint  Grégoire  le  Grand  ',  les  autres  con- 
sécrations épiscopales  se  faisaient  autrefois  à  l'oratoire  de  saint  André. 
Pierre  est  un,  il  est  le  père,  son  nom  est  incommunicable;  par  conséquent, 
seul  le  pape  doit  être  consacré  à  son  autel  comme  signe  de  l'autorité 
principale,  incommunicable,  qu'il  reçoit.  Mais,  à  lui  seul.  Piciie  ne  peut 
gouverner  l'Église,  il  a  des  frères  dans  l'épiscopat;  aussi,  pour  affirmer 
publiquement  cette  touchante  et  indissoluble  fraternité,  Grégoire  décide 
qu'ils  seront  consacrés  à  l'autel  de  saint  André,  le  frère  de  saint  Pierre. 
Cette  pensée  était  digne  du  cœur  de  Grégoire.  Il  est  à  regretter  que  saint 
André  n'ait  plus  aujourd'hui,  près  la  tombe  de  son  frère,  un  autel  vénéré 
connue  dans  la  basilique  de  Constantin.  Les  vieux  souvenirs  s'en  vont. 
Comme  on  a  relégué,  par  honneur,  la  chaire  de  saint  Pierre  à  inie  hau- 
teur inaccessible  qui  en  a  t'ait  perdre  l'amour  dans  le  cœur  des  fidèles, 
on  a  placé  la  tète  de  saint  André  dans  la  coupole;  et  le  jour  de  sa  fêle, 
quand  on  veut  lui  rendre  hommage,  il  faut  un  t('lescope.  Le  mieux  est 
souvent  l'ennemi  du  bien. 

Si  le  pape  est  évèque,  la  messe  connncnci'  immédiatement ,  selon  les 
cérémonies  dont  nous  avons  déjà  parlé,  à  part  la  remise  solennelle  du 
palliuni,  que  le  cardinal-diacre  attache  sur  les  épaules  du  pape  avec  trois 
épingles  d'or  à  tète  d'émeraude,  en  disant  ;  «  Ileçois  le  saint /)«///»/»,  la 
plénitude  du  pouvoir  liontiliial,  à  l'Iioiuicui-  du  Dii'U  toiil-puis.sant.  de  la 
très  glorieuse  Vierge;  Marie,  sa  Mère,  du  bienheureux  apùtre  Pierre  et  de 
la  sainte  Église  lornaine.  »  Après  l'oraison  a  lieu  le  chant  des  litanies. 
Le  pai)e  s'est  assis  sur  son  trône;  le  piemier  des  cardinaux-diacres,  accom- 
pagné d'un  nuiitre  des  cérémonies,  des  auditeurs  de  Ilote,  des  avocats 
consistoriaux,  descend  à  la  Confession  de  saint  Pierre.  Trois  fois  le  car- 
dinal (hante:   Kxaudi,  Christel  Trois  l'ois  ses   assistants  répondent  par 
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cette  acclamation  :  Domino  nostro  a  Deo  decreto  summo  Pontifici  et  uni- 
versali  Papse  vita  !  Puis  le  sacré  colloque  continue  :  «  Salvator  mundi, 
chante  le  cardinal.  —  Tv  ilhim  adjuva!  répondent  les  clercs.  —  Sainte 
Marie,  aide-le.  —  Saint  Michel,  aide-le.  —  Saint  Pierre,  aide-le.  »  Et  tous 
les  saints  sont  implorés,  appelés  au  secours  du  pontife  :  «  Aidez-le! 
aidez-le!  »  C'est  que  vraiment  le  pape  universel  a  besoin  du  concours 
divin,  et  tous  les  saints  peuvent  se  liguer  pour  gouverner  avec  lui  le 
troupeau  du  Christ. 

La  messe  terminée,  le  pape  remonte  sur  la  sedia  et  se  rend  à  la 
loggia,  qui  domine  la  place  Saint- Pierre.  Toute  sa  cour  lui  fait  cortège; 
tout  un  monde  lo  contemple.  Il  s'assied  sur  un  trône;  les  chantres 
entonnent  l'antienne  :  Corona  aurea  super  caput  ejus.  Le  cardinal-doyen, 
assisté  de  deux  cardinaux-diacres,  récite  l'oraison  :  Omnipotens  sempiteme 
Deus,  dignitas  sacerdotii,  auctor  regni...  Puis  il  dépose  la  tiare  aux  trois 
couronnes'  sur  le  front  du  pontife  en  disant  :  «  Reçois  la  tiare  ornée  de 
trois  couronnes,  afin  cpie  tu  saches  que  tu  es  le  Père  des  princes  et  des 
rois,  le  Recteur  de  l'univers,  le  Vicaire  de  notre  sauveur  Jésus-Christ  sur 
terre,  à  qui  honneur  et  gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

La  tiare  est  l'ornement  le  plus  caractéristique  des  pontifes  romains. 
Sa  forme,  comme  son  nom,  a  subi  de  nombreuses  variations.  On  l'appelait 
indifféremment  phrygium ,  mitra  tiirbinata ,  regnum ,  triregnum  et 
tiara.  Ce  dernier  terme  a  prévalu.  Dans  le  principe,  ce  n'était  qu'un 
bonnet  de  forme  conique,  l'antifjue  coiffure  des  honnne.s  libres.  —  signe 
de  cette  liberté,  —  le  bonnet  phrygien.  On  y  ajouta  à  la  bordure  infé- 
rieure un  cercle  d'or,  symbole  de  l'autorité  royale  des  papes.  Innocent  III, 
dans  un  sei'uion  sur  saint  Silvestre,  établit  nettement  la  différence  de  la 
mitre  et  de  la  tiare;  il  dit  :  Romanus  Ponlifex  in  signum  imperii  utitur 
régna,  et  in  signum  Pontificii  utitur  mitra  \  La  tiare  sert  au  roi,  la 
mitre  au  pontife.  Et  de  fait,  quand  le  pape  officie,  il  ne  se  sert  que  de 
la  mitre. 

L'usage  de  la  tiare  remonte,  dit-on  sans  |irenves  livs  convaincantes, 
à  saint  Silvestre.  Ce  pontife  aurait  adopté  le  bonnet  phrygien,  ou  de  lui- 
même,  ou  sur  le  conseil  de  Constantin,  poui'  affirmer  publiquement  la 
liberté  dont  jouissait  l'Église.  Seul,  en  ellet,  le  premier  après  la  paix,  il 
est  représenté  dans  les  plus  anciennes  peintures  coiffé  de  la  tiare  pri- 
mitive. A  la  première  couronne,  ce  cercle  d'or  entourant  le  front,  on  en 
joignit  une  seconde,  vers  le  xe  ou  xie  siècle.  Il  l'st  dit  du  pape  Nicolas  II, 
élu  en  1058,  qu'il  reçut  une  tiare  ayant  deux  cercles  d'or:  sur  le  cercle 

'  Novaes  Dissert,  storico-crit.,  II,  p.  83. 
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inférieur  mi  lisiiit  :  Corona  regni  ch'  manu  Dei;  sur  le  cercle  supérieur  : 
Diadema  imperii  de  manu  Pétri'. 

La  troisième  couronne  est  attribuée  à  Boniface  VIII.  Son  symbolisme 
mysti({ue  est  tout  entier  dans  les  paroles  prononcées  par  le  cardinal- 
doyen  lorsqu'il  dépose  la  tiare  sur  la  tête  du  nouveau  pontife  :  «  Ri'çois 
la  tiare  aux  trois  couronnes,  afin  <{ue  tu  saches  que  tu  es  le  Père  des 
princes  et  des  rois,  le  lU-cleur  de  l'univeis,  le  Vicaire  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  » 

Ces  grandes  céiémonies  ont  subi,  dans  le  cours  des  siècles,  <[uelques 
v.niatiiins:  des  saints  ont  teriti'  di'  s'y  di'rober;  d'autres  les  ont  transfor- 
iik'cs  |iail'()is  m  iiouipc-;  peu  cniilnriiics  à  rc>|irit  chn'tien;  mais  elles 
sont  toujours  restées  le  syndjoie  le  plus  auguste  de  rautoiiti'  la  plus 
hauti'  qui  soit  en  ce  monde.  Témoin  de  cette  divine  const'cration.  le 
peuple,  si  |ioit('  à  se  .soustiaiic  à  l'autorité  (pi'il  subit  connue  un  joug, 
avait  au  moins  la  conviction  que  sa  soumission  allait  à  Dieu,  soiu-ce 
uuiqiir  du  |iniiviiii'  de  Tliomme  sur  l'homme.  Plus  ou  a  dépouillé  Tauto- 
rité  de  sDii  auréole  divine,  en  su[)primant  les  rites  religieux  qui  la  con- 
sacraient, plus  je  |)eiiple  .s'est  révolté  contre  elle.  Et  c'est  justice. 

La  basilique;  de  Saint-Pierre,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'est  pas  la  cathé- 
drale ilu  pa|)e.  Aussi,  quand  le  nouveau  |)Ontifn  a  ('-té  béni,  consacré, 
couronné  près  le  tombeau  de  saiid  Pierre,  il  doit  aller  prendre  possession 
de  son  église  patriarcale  de  Saint-Jean  in  Lalcrnuo.  Connue  cette  solen- 
nité est  le  compléineiil  des  l'êtes  du  couronnement,  nous  en  donnons  la 
description. 

C'est  un  ('vi'nemenl  dans  la  Ville  ('ternelle.  On  prend  h;  temps  de  s'y 
piéparer  alin  que  la  eéiémoine  soit  aussi  splendide  que  possible.  Quand 
le  joiu'  est  fixé,  les  cnrsori's  sillonnent  les  i-ues  pour  porter  aux  péi-son- 
nages  fpii  doivent,  par  leni'  charge  ou  leur  dignité,  figurer  dans  le  cor- 
tège, luie  iuvitali(tn  |iarli(idièii'.  I,a  roir  l'iiimlc.  (pu  du  portique  de  la 
basilique  Valicane  aboutit  à  Saint-J(vm  de  Latran.  en  passant  par  le 
Borqn  nuovi).  le  pool  Saint-.\ugi',  l'asiphno.  Saint-.Vndi'é  délia  Valle.  Ir 
Gi'sii .  le  Capilulr.  jr  t'iuuni  inniain,  lare  de  Tiliis,  le  Cdiisée  et  la  nie 
de  Saint-. lean-de- I  .alian.  est  snnqitnrusi'Uient  d(''eo|-ée  de  tapisserit'S,  de 
tenliu'es.  de  llenis,  de  Iruillages,  d'inscriptions  et  de  ligures  syndioliques. 
De  dislauie  en  distance  un  ('lève  des  arcs  de  trionqihe. 

C'était  la  belle  journi''e  des  papes  de  la  Menaissauce.  Léon  X.  l'anu  des 
arts,  y  oublia  nii'uie  (|ue|qiie  peu  le  synd)olisme  chiélien.  Tous  les  dieu\ 
de  rOlympe  s'i'taieut   dissénunés  sur  sa   roule  dans  des  scènes  allt'go- 

'  Noxaen,  II,  p.  88. 
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riques,  des  tableaux,  des  statues,  dont  la  nudité  et  l'attitude  imprimaient 
un  caractère  païen  à  une  procession  chrétienne.  Si  les  vieux  Romains, 
secouant  la  poussière  du  tombeau,  s'étaient  relevés  de  leurs  sarcophages, 
ils  auraient  cru  assister  à  une  fête  en  l'honneur  des  dieux  antiques  et  pu 
suivre  le  cortège  du  pontife  du  Christ. 

Quand  tout  est  prêt,  au  jour  dit,  les  personnages  de  la  cour  pontificale 
se  rendent  au  Vatican.  N'oublions  pas  que  ce  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  une  fête  religieuse,  mais  une  cavalcade.  Tout  le  monde  est  à 
cheval,  même  le  pape.  En  tête,  les  cavaliers  de  la  garde  ptmtificale,  les 
camériers  des  cardinaux,  les  familiers  de  la  maison  papale  :  tailleur,  bou- 
langer, barbier  et  jardinier,  tous  en  casaque  rouge.  Puis  un  groupe  fort 
original  de  douze  haquenées  blanches  tenues  par  douze  valets.  C'est  le 
tribut  annuel  du  roi  de  Naples.  Suivent  les  litières  pontificales,  traînées 
par  des  mules  aux  harnais  de  velours  cramoisi  avec  pompons  en  or,  sous 
la  garde  du  maître  des  écuries.  Et  le  détilé  des  personnages  commence  : 
prélats,  princes,  ducs,  patriciens,  députés  du  peuple,  —  si  le  pape  est 
Romain  de  naissance,  —  tous  en  habit  de  gala,  pages  à  droite,  pages 
à  gauche,  montés  sur  des  chevaux  avec  harnais  noirs,  violets  ou  rouges, 
selon  la  dignité.  La  tête  de  la  cavalcade  est  déjà  au  pont  Saint-Ange 
(juand  1(!  pape  sort  du  Vatican  et  se  rend  sous  le  portique  de  Saint-Pierre. 
C'est  de  là  qu'il  part.  Sa  haquenée  est  blanche,  couverte  d'une  housse  en 
velours  cramoisi  richement  brodé  en  or.  Un  écuyer  tient  l'étrier;  un 
prince  assistant  ;m  trône,  la  bride  d"or.  Sur  sa  haquenée,  le  pape  est  en 
soutane  blanche,  rochet,  étole,  mosette  rouge  et  grand  chapeau  rouge 
à  glands  d'or;  il  a  des  gants  blancs  et  tient  à  la  main  une  baguette 
d'argent.  Oh!  ce  n'est  pas  pour  finie  prendre  le  mors  aux  dents  à  sa  mon- 
ture, car  tout  ce  monde  est  d'allure  pacifique  et  va  d'un  pas  tranquille, 
au  milieu  des  vivats  et  de  la  cohue  de  la  foule.  Nous  ne  prétendons  pas 
cependant  que  quelque  belle  haquenée,  toute  pimpante  sous  son  manteau 
de  velours  et  prise  subitement  de  folle  vanité,  n'ait  jamais,  le  diable  la 
poussant,  fait  danser  plus  que  de  raison  quelque  grave  monsignor. 
Pasquino  raconte  môme  que  certain  pape.  —  il  ne  dit  pas  son  nom,  — 
fut  jeté  bas  en  plein  Forum,  à  la  grande  joie  de  son  peuple.  En  homme 
d'esprit  qu'il  était,  il  rit  le  premier  de  sa  mésaventure,  et  dit  :  «  Je  suis 
vraiment  ici  le  vicaire  du  Christ  sur  terre!  »  Vicariiis  Chrisii  in  terra. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  au  Forum. 

Autour  du  pontife  évolue  une  étincelante  compagnie  de  pages,  aux 
riches  vêtements  lamés  d'argent,  brodés  d'or,  culottes  blanches,  chapeau 
à  la  main.  Ils  sont  une  quarantaine,  tous  de  la  noblesse  romaine.  Le  choix 
en  est  réservé  au  cardinal-camerlingue;  choix  très  envié,  très  recherché^ 
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car  chacun  de  ces  gentils  pages  est  nommé  de  droit  comte  palatin  et 
chevalier  de  l'Éperon  d'or. 

A  la  suite  défilent  les  cavaliers  de  la  garde-noble,  le  maître  de  chambre, 
le  médecin  du  pape,  puis  les  cardinaux,  par  ordre  d'ancienneté  :  manteau 
rouge,  chapeau  rouge,  chevau.\  ù  housse  rouge.  C'est  le  groupe  le  plus 
éclatant.  Il  précède  le  carrosse  de  gala  du  j)ap('.  traîné  jiar  six  chevaux 
blancs.  La  musique  suit. 

Quand  le  pontife  arrive  au  château  Saint- Ange,  il  passe  devant  le 
front  des  troupes  de  la  garnison  et  reçoit  l'hommage  du  vice-gouverneur 


Cavalcade  de  Pif  IX  .  le  H  iioveinbrt!  18'tC. 


de  Rome.  Il  est  salué  do  ipiatre-vingts  coups  de  caiKHi.  VA  le  cortège 
marche  toujours,  à  petits  pas;  car  après  le  ])onf  Saint-Ange  il  s'engouffre 
dans  des  rues  étroites  où  ces  grands  personnages  ont  fort  à  faire  pour 
trouver  issue.  Le  polit  peuple,  toujours  curieux,  s'entasse  un  peu  partout, 
cdupe  la  cavalcade,  entrave  le  dt'lllé;  il  faut  forcer  le  pa.ssage,  et,  si  la 
nuisi(pie  ne  faisait  rage,  on  entendrait,  au  luilion  des  vivats,  les  cris  des 
écrasés.  Quand  la  masse  est  trop  compacte,  aux  endroits  les  plus  resserrés, 
comme  en  l'aii'  la  tmir  di'  Si-r  l'ii'lro,  vis-à-vis  le  Monli'  Gionlano.  —  un 
vrai  coupe-gorge,  —  on  l'iciid  le  grand  moyen.  Un  (  aim'rii'r  giiiiipe  sur 
le  haut  iji'  l:i  lour  cl  ji'ltr  fi  droite  et  à  gauche  des  poignées  d'argent. 
Le  peuple  cou  il  ."i  la  curée,  lai.sse  la  rue  libre,  et  c'est  aloi^s  <pie,  profitant 
du  large  fait  au  puntil'e.  le  rabbin  de  Home.  A  la  tète  de  la  synagogue,  lui 
présente  le  rouleau  du  l'entateuipie  mystérieusement  voilé.  Le  pape  le 
re<;oit,  puis  le  rend  au  rabbin,  mais  ;\  l'envers.  Cet  honnnage  valait  aux 
juifs  (|uel(pies  bons  éciis. 

Mais  la  foule  èt.iil  rcviiiuc  et   prcssail    ui.dicieusement   la  cavalcade. 
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A  la  place  Saint-Marc  il  fallait,  sons  \mne  d'étouffer,  jeter  de  l'argent 
à  pleines  mains.  Au  Capitole,  devant  le  palais,  le  sénateur  de  Rome, 
en  grand  costume  lamé  d'or,  le  sceptre  d'ivoire  en  main,  entouré  de 
tous  les  ofliciers  du  municipe,  fait  un  compliment  au  pontife,  lui  jure 
fidélité  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  romain,  et  lui  offre  sur  un  plateau 
d'argent  les  clefs  du  Capitole  '. 

On  descend  tant  bien  que  mal  la  rampe  du  Capitole  à  travei's  les  fûts 
de  colonnes  brisées,  les  chapiteaux,  les  corniches  des  temples  et  des  basi- 
liques du  Forum. 

Devant  l'église  de  Sainte-Martine,  il  y  a  tout  un  l'assemblement  qui 
guette  le  passage  du  pontife  :  ce  sont  les  députés  des  clercs  de  toutes  les 
églises  de  Rome.  A  l'arrivée  du  pape,  ils  sortent  l'encensoir  à  la  main... 
Comme  on  le  pense  bien,  pas  un  ne  manquait  au  rendez-vous. 

On  passe  sous  l'arc  de  Titus  :  c'est  l'antique  via  Sacra,  foulée  par  les 

'  Note  sur  quelques  dignitairks  de  la  court  pontificale  : 

§  I.  —  /x>  sénateur. 

C'est  l'ombre  du  sénat  de  l'antique  république.  Son  titre  éciuivaut  ;i  celui  de  préteur.  Il  est 
nommé  à  vie  par  le  pape  lui-même,  avec  six  raille  écus  de  rente  qui  lui  furent  déflnitivement  assi- 
gnés par  Innocent  XII.  Le  choix  tombait  d'ordinaire  sur  les  plus  illustres  patriciens.  Clément  XII 
ordonna  de  ré.server  cette  dig^nité  à  un  neveu  du  pape  régnant.  Dos  qu'il  est  élu,  le  sénateur  se 
rend  à  l'audience  ilu  pape  pour  recevoir  l'investiture.  Il  jure  fidélité  au  pontife,  qui  lui  remet  un 
bâton  d'ivoire,  signe  de  son  autorité,  en  disant  :  Accipe.  sceptrum,  et  esta  senntnr  tirhis  in  noininc 
Patris,  et  Filii ,  et  Spiritus  sanrii.  Amei>.  Du  palais  apostolique,  le  sénateur  va  en  grande  pompe 
l)rendre  possession  du  Cajjitole.  Il  est  sur  un  cheval  des  écuries  pontificales  précédé  d'un  nom- 
breux cortège.  Dans  la  grande  salle  du  Capitole,  devant  les  capitaines  des  (juatorze  quartiers  de 
Rome  et  les  conservateurs ,  il  jure  solennellement  de  conserver  et  de  maintenir  les  droits  et  les 
prérogatives  du  (leuple  romain. 

Il  représente  dans  l'administration  pontificale  l'élément  laïque  et  a  juridiction  sur  les  laïques. 
Il  crée  les  citoyens  romai>is,  condamne  à  mort  dans  certains  cas.  Pour  exercer  son  autorité,  il  a 
sous  ses  ordres  deux  lieutenants  civils,  les  collatéraux ,  un  juge  en  appel,  un  lieutenant  criminel, 
qui  doivent  être  citoyens  romains,  et  trente  notaires  pour  les  actes  officiels. 

Son  train  de  maison  est  semblable  à  celui  des  cardinaux,  ce  qui  convient  à  celui  qui  s'appelle 
primus  civis  Romie.  Cf.  Panvinio,  Fastor.  de  patricis  cl  senatoribus,  lib.  I.  —  Crescimbene, 
Jstoria  délia  Basil,  di  S.  Maria  in  Cosmedin.  —  Vendettini,  del  Senato  romano. 

^  II.  —  Les  abbréviateurs  du  l'arc -M"jcur. 

Cette  appellation  étrange,  au  premier  abord,  s'applique  à  un  collège  de  secrétaires  chargés  de 
transcrire  les  bulles  pontificales,  d'en  examiner  les  formules,  et  de  les  signer  au  besoin  en  lieu  et 
place  du  cardinal  chancelier.  Ce  nom  leur  vient  de  ce  ([ue,  dans  la  salle  où  ils  écrivaient,  la  table  de 
travail  était  séparée  du  public  par  um'  barrière  en  bois.  Ils  étaient  parqués  comme  des  moutons. 
Il  y  avait  deux  classes  de  secrétaires,  d'où  le  parc  Mineui-  et  le  parc  Majeur. 

§  III.  —  Les  auditeurs  de  Rote. 

La  Rôle  est  le  tribunal  le  plus  célèbre  de  la  cour  romaine.  Ses  décisions  ont  force  de  loi,  et 
forment  une  immense  base  de  jurisprudence  ecclésiastique.  Les  auditeurs  ont  mission  d'étudier 
les  questions  de  droit  et  de  donner  leur  avis  motivé.  Ils  sont  au  nombre  de  neuf,  dont  cinq  Ita- 
liens, un  Français,  un  Autrichien  et  deux  Espagnols. 

On  se  dispute,  sans  conclusion  certaine,  sur  l'orisiine  de  ce  nom  de  Rote  assez  bizarre.  Je  crois 
qu'il  vient  de  leur  église  titulaire  Sainte -(^atherine  delta  Roln.  Chacun  connaît  la  roue  de  sainte 
(jatherine,  la, martyre. 
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triomphateurs.  Jusqu'au  Colisée,  le  décor  en  est  réservé  aux  juifs  :  des 
tapisseries,  dos  cartouches  rappelant  les  scènes  de  l'Ancien  Testament, 
des  textes  de  rÉcriture  faisant  allusion  à  leur  obéissance  au  pontife 
romain,  rien  n'est  omis  par  la  synagogue  pour  participer  à  la  fête.  C'était 
justice;  car,  dans  toute  la  chnHienté,  les  juifs  n'avaient  pas  un  abri  plus 
siîr  que  le  ghetto  de  la  Ville  éternelle.  Il  y  avait  cependant  une  certaine 
ironie  dans  le  choix  de  rem[»lacement  à  décorer  qui  leur  était  réservé. 


■  st'iiatt'nr  de  Itmiii-  >rii<- -  .\ninjiif  UiirlK-riiii .  ikii*:.  .\f;trall.i 


L'arc  de  Titus  est  le  signe  visible,  permanent,  il»-  l;i  ruine  de  Jérusalem, 
et  cette  via  ,^(icrft,  (prilsjoncli.iicnl  de  lleins.  ;iv.iil  vu  passer  les  dépduilles 

du  Templi'   i-t   cllIriKlu   Irs    lainriilaliiuis    de  Icllis  [irrcs.    Ce  Ciiiu  i|(>  Riimc 

résume,  dans  trois  iiinmiiiiriiN,  Imilr  riiislnirc  religieuse  du  monde: 
le  (-olisée,  l'apogi'e  du  pagaiiisiiu'  dans  sa  Irinmpbante  brutalité;  lare 
de  Titus,  la  lin  du  jinlaïsmi:,  et  l'aie  il(>  Constaiiliii.  la  victoire  du  chris- 
tianisme. 

Et  le  Vicaire  <lu  Christ  contiiMie  sa  maiclK'  vers  Saint-.lean-ile-l,atran. 
;\rriv(''  devant  la  |iMrlr  (•ciitralr  île  la  lîasiliqii»'.  il  Miel  |iii'(|  à  terre,  baise 
la  croix  que  lui  iin'sciilr  le  rardinal-archipn'ire.  cl  .s'assied  sur  un  tn'kne. 
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Les  clefs,  Finie  en  or,  Tautre  en  argent,  lui  sont  offertes  dans  un  bassin 
doré  rempli  de  fleurs. 

Des  coutumes  anciennes,  d'un  caractère  symbolique  quelque  peu  naïf, 
ont  été  supprimées  dans  les  temps  modernes.  Ainsi,  à  l'époque  de 
Pascal  II  (xie  siècle),  on  mettait  au  pontife  une  ceinture  d'où  pendaient 
sept  clefs  et  sept  sceaux,  souvenirs  réalistes  des  visions  de  l'Apocalypse, 
symboles  des  dons  du  Saint-Esprit  et  de  la  puissance  universelle  du 
Vicaire  de  Jésus-Christs  Ainsi  encore  il  y  avait,  sous  le  portique  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  trois  sièges  en  marbre  dans  lesquels  le  pape  devait 
s'asseoir  selon  l'ordre  liturgique.  Dans  le  premier,  il  recevait  les  clefs; 
dans  le  deuxième,  il  les  rendait  et  prenait  une  bourse  contenant  douze 
pierres  précieuses,  —  allusion  évidente  aux  douze  Apôtres,  —  puis  il 
jetait  au  peuple  de  la  menue  monnaie  en  disant  :  Dispersif,  dédit  paupe- 
rîbus...  Le  troisième  siège,  en  porphyre,  le  plus  célèbre  à  cause  de  l'inter- 
prétation malséante  que  lui  ont  donné  les  protestants,  s'appelait  sedia 
stercoraria.  Ce  nom  lui  vint  de  ce  que  le  pontife,  s'y  étant  assis,  se  levait 
soutenu  par  deux  cardinaux,  pendant  que  l'on  chantait  ce  verset  du 
psaume  cxii  :  Suscitans  a  terra  inopem,  et  de  stercore  erigens  pauperem. 
Léon  X,  le  dernier,  se  soumit  à  ces  cérémonies  compliquées  et  les  abolit. 
Nous  allions  oublier  le  coq  de  saint  Pierre.  On  plaçait,  en  effet,  près  la 
porte  principale  du  Latran,  un  coq  doré  posé  sur  une  colonne  de  por- 
phyre. C'était  rappeler  au  pape  la  défaillance  de  Pierre,  et  l'inviter  à  se 
souvenir  de  ses  propres  faiblesses,  pour  témoigner  plus  d'indulgence 
à  celles  des  autres.  Mais  il  arriva  que  les  simples  d'esprit  imaginèrent 
une  parenté  quelconque  entre  ce  coq  de  bronze  et  celui  de  la  cour  du 
grand  prêtre.  Était-ce  son  portrait?  Croyaient-ils  que  le  vrai  coq  s'était 
perché  sur  la  colonne  de  porphyre  pour  chanter?  Nous  ne  le  savons  pas, 
mais  ces  bonnes  gens  rendirent  un  certain  culte  au  coq  de  bronze  et  à  la 
colonne.  Alexandre  VII  supprima  les  deux. 

Aujourd'hui,  après  la  remise  solennelle  des  deux  clefs,  le  pape  pénètre 
dans  sa  cathédrale  au  cliaiit  du  Te  Deum. 

C'est  l'heure  du  repos,  repos  bien  mérité  à  coup  sûr,  si  l'on  songe  que 
les  papes  sont  presque  toujours  des  vieillards. 

Anciennement,  après  les  cérémonies  du  couronnement  et  du  Possesso, 
le  pape  oiTrait  un  banquet  aux  plus  grands  personnages  de  sa  cour  et  aux 
illustres  étrangers  qui  étaient  ses  hôtes.  Ce  diner  pontifical,  au  service 
d'une  allure  très  archaïque,  nous  a  paru  mériter  quelques  lignes  de  sou- 
venir, car  ce  n'est  plus  (ju'un  souvenir  lointain  déjà,  puisque  sa  suppres- 

'  Cf.  lionaniii,  Numismaia  pontif.  II,  p.  788.  —  Baronius,  Ann.  Eccl.,  aiin.  1100. —  Mabil- 
lon,  -I/kn.  itat.  Il,  p.  210. 
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sion  date  de  saint  Pie  V,  au  xvie  siècle,  qui  jugea  préférable  d'en  dis- 
tribuer le  prix  aux  pauvres.  Cet  acte  de  pieuse  bienfaisance  n'était,  en 
aucune  façon,  une  condamnation  de  l'usage  immémorial  de  ses  prédéces- 
seurs. 

Le  palais  patriarcal  du  Latran  offrait  au  souverain  pontife  et  à  ses 
invités  de  grandes  salles  de  réception.  L'une  d'elles,  choisie  pour  la  cir- 
constance comme  salle  à  manger,  était  décorée  de  draperies  en  soie  et  en 
tissus  d'or  et  d'ai-gent.  Dans  le  fond  de  la  salle,  face  à  la  porte  d'entrée,  on 
élevait  une  estrade,  et  an  milieu,  sur  un  degré  supérieur  haut  d'une 
palme,  on  plaçait  la  table  du  pape;  son  siège,  adossé  au  mur,  était  pro- 
tégé et  orné  par  un  baldaquin  en  drap  d'or,  dont  les  franges  pendaient 
autour  formant  le  dais.  A  gauche  se  trouve  la  crédence  papale,  sur 
laquelle  on  dépose  les  vases  précieux,  le  vin  et  toutes  choses  nécessaires 
au  service.  En  dehors  de  l'estrade  d'honneur,  le  long  des  murs,  sont, 
à  droite,  les  tables  des  cardinaux,  évoques  et  prêtres;  à  gauche,  celles  des 
cardinaux-diacres,  puis,  chacun  selon  sa  dignité,  les  évèques,  les  prélats, 
les  laïques.  Si  un  roi  assiste  au  banquet,  il  prend  rang  après  le  premier 
cardinal-évèqtie.  Mais  si  un  empereur  est  présent,  le  service  devient  plus 
compliqué.  11  s'agit  ici  de  l'empereur  des  Romains,  le  titulaire  du  saint- 
empire,  car  l'empereur  grec  est  traité  comme  un  simi>le  roi. 

L'empereur  a  une  table  à  part  sur  l'estrade  d'honneur,  à  droite  du 
pape,  —  car  il  mange  seul,  comme  le  [tape  lui-même;  —  mais  sa  table  est 
moins  élevée  (jue  celle  du  pape,  .son  siège  n'a  qu'un  petit  escabeau  en 
drap  vert,  et,  bien  (pie  décoré  de  drap  d'or,  il  n'a  point  de  dais.  Légères 
nuances  qui  autrefois  avaient  une  importance  tellement  grande,  que  leur 
oubli  pouvait  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  chréticnti'. 

L'enq)ereur  a  aussi  sa  crédence  privée,  son  service  personnel  à  volonté, 
tandis  ipie  les  cardinaux  n'ont  que  quatre  domesticpies  pour  vei-ser  le 
vin,  le  goûter,  couper  les  viandes  et  les  servir. 

L'entrée  est  solennelle. 

Le  pape  arrive,  après  roffice,  revêtu  d'une  partie  des  ornements  sjtcrés, 
dalmatiipie  et  sandales.  Un  manteau  rouge,  ouvert  par-devant,  lui  couvre 
les  épaules,  il  porte  la  mitre.  Les  cardinaux  sont  en  rochet  et  manteau 
court  (le.  couleur  violette,  sauf  les  réguliers,  (pii  jiortent  les  couleurs  de 
leur  orilre.  Ils  accompagnent  le  pape  jus(pj"à  la  table  d'honneur,  (pie  l'on 
({('phice  pour  lin  iiislaiit.  Le  pape  s'assied,  tons  les  convives  restent 
debout.  C'est  au  plus  digne,  empereur,  roi  ou  piiuce.  de  lui  pn-sciittr 
l'eau  j)Our  se  laver  les  nmins.  'l'oiil  le  monde  se  met  à  genoux,  à  part  les 
cardinaux  et  les  prélats.  Puis  l'empereur  se  lave  les  mains  à  son  tour,  et, 
à  la  suite,  tous  les  convives. 


478  SAINT- PI  EH  liK   DK    linME 

Cette  cérémonie  terminée,  le  pape  bénit  la  table,  s'assied,  mitre  en 
tête,  et  l'assistance  prend  ses  places  respectives.  Les  cardinaux  ont  égale- 
ment la  mitre. 

Le  premier  plat  est  porté  par  l'empereur;  mais,  avant  de  l'offrir  au 
pape,  un  serviteur  le  goûte.  C'est  l'épreuve.  Les  autres  plats  arrivent 
successivement  en  passant  par  les  mains  du  roi,  des  princes  et  autres 
laïques,  selon  leur  dignité.  Quand  le  pape  boit,  les  convives,  sauf  les  car- 
dinau.x  et  les  évêques,  se  mettent  à  genoux. 

On  le  voit,  ce  dîner  est  une  fonction  solennelle,  presque  religieuse. 
On  ne  parle  pas.  Pendant  tout  le  repas,  un  chapelain  pontifical  fait  la 
lecture  des  saintes  Écritures.  Lorsque  tout  est  tîni,  on  se  lave  les  mains 
avec  le  même  cérémonial,  et  chacun  rentre  chez  soi,  après  avoir  rendu 
grâces  à  Dieu  et  à  son  Vicaire  eu  terre. 

Pie  VI  est  le  dernier  pape  qui  ait  fait  la  cavalcade  du  Possesso  à  cheval; 
depuis  lors,  le  carrosse  a  prévalu.  Les  vieilles  coutumes  du  m«iyen  âge 
ont  disparu  comme  les  vieux  papes.  Ils  sont  loin,  ces  pontifes  féodaux, 
quelque  peu  batailleurs,  portant  haut  la  tiare  à  triple  couronne!  La  dimi- 
nution de  la  foi,  les  révolutions  successives,  l'apostasie  des  nations,  l'inva- 
sion du  patrimoine  de  saint  Pierre,  tout  a  contribué  à  donner  aux  pon- 
tifes de  ce  siècle  une  physionomie  dolente  qui  contraste,  même  sur  leurs 
monuments  funèbres  dans  Saint-Pierre,  avec  le  grand  air  souverain  de 
leurs  prédécesseurs. 

Cette  nuance  de  tristesse  s'est  répandue  sur  I(mh-  cour.  Adieu,  les 
beaux  pages  chamarrés  d'or;  adieu,  les  belles  haqucuécs  aux  pompons 
joyeux;  adieu,  les  livrées  fastueuses  des  jours  de  gala;  tout  est  remisé 
dans  l'ombre  et  n'est  plus  qu'un  musée  d'antiques  souvenirs.  Aujourd'hui, 
lorsque  dans  les  rues  de  Rome  on  croise  un  vieux  carrosse  noir,  traîné 
par  deux  vieux  chevaux  noirs,  conduit  par  un  vieux  cocher  en  habit  noir, 
on  n'a  qu'à  regarder  au  dedans,  et  Ton  est  sûr  d'y  trouver  un  vieux  car- 
dinal en  soutane  noire...  Tout  porte  le  deuil  temporaire  de  la  papauté 
souveraine. 

«  Père  saint,  ainsi  passe  la  gloire  du  monde!  »  L'étoupe  brûle,  la 
flamme  jaillit,  et  tout  est  fini.  C'est  l'image  de  la  vie  des  papes.  La  Basi- 
lique de  Saint-Pierre,  qui  a  l'insigne  privilège  d'être  le  lieu  de  leur  cou- 
ronnement, est  aussi  le  lieu  de  leur  enterrement.  Elle  acclame  leur 
naissance  au  pontificat  suprême,  et  pleure  leur  mort. 

A  raison  même  de  l'autorité  (ju'il  détient,  la  mort  du  pape  doit  être 
officiellement  et  rigoureusement  constatée.  11  y  va  de  l'unité  de  l'Eglise. 
Avec  lui  cesse  son  pouvoir;  mais  lui  vivant,  n'ayant  même  qu'un  souffle, 
ce  pouvoir  vit  en  lui  et   reste   incommunicable.   Toute  surprise,  toute 
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erreur  doivent  être  évitées.  Quand  le  jiontife  a  rendu  le  dernier  soupir, 
on  le  laisse  quciquf  temps  sur  son  lit,  jusqu'à  ce  que  le  cardinal -camer- 
lingue de  la  sainte  Église  romaine,  le  premier  après  le  pape,  ait  fait  la 
reconnaissance  du  corps.  Il  est  introduit  dans  la  clianibie  mortuaire  par 
le  maître  de  chambre,  accompagné  de  ipielques  clercs.  Il  se  met  à 
genoux,  fait  une  couite  prière,  l'egarde  le  pontife,  et.  frappant  doucement 
son  front   diiu   marteau   d'argent,   il    l'appelle  par  son    nom.    Non   pas 


l'ic  VI  à  cIli'Vlil.  ((iiuvilic  |ini'  l'iliij:i.) 


son  nom  de  pape,  mais  son  nom  de  haplème,  celui  (lu'on  retient  le 
mieux,  l;iiil  les  mères  le  pi'onouceiit  avec  amour.  Si  le  pontife  ne  répond 
pas,  le  cainerliiigue  reçoit  l'anneau  du  l'iM-lieiu'  dont  il  a  la  garde,  et  le 
sceau  de  plomli  qui  sert  à  authentiquer  les  huiles.  .\(te  de  ces  céiémonies 
est  dressé  p.ir  un  notau'e  puhlic,  et  Innt  le  monde  se  l'eiire  ponr  faire 
place  au. \  |»énitenciers  (le  S;iinl-l'ierre.  qui  doivent  piier  sans  intenuption 
auprès  du  ili'l'nnl. 

.Insqne-|;'i,  |ieisonne  n";!  le  droit  lie  imlilier  la  mort  ilu  pape,  et  ce 
n'est  (pie  SIM'  l'ordre  du  camerlingue  que  la  nouvelle  en  est  oinciellemenl 
amioiiC(''e.  Il  y  a  an  ("'.apitoie  mie  cloche  qui  ne  sonne  que  |>oMr  indiquer 
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la  mort  du  pape  et...  ronverture  du  carnaval.  Quand  elle  sonne,  toutes 
les  cloches  des  églises  de  Rome  invitent  les  fidèles  à  prier  pour  le  pon- 
tife défunt.  La  Ville  éternelle  prend  le  deuil,  chacun  selon  sa  dignité  :  la 
pourpre,  la  dentelle,  disparaissent  pour  faire  place  au  violet  qui  domine 
à  la  cour  pontificale,  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège. 

On  embaume  le  corps  du  pontife,  dont  les  entrailles  sont  mises  dans 
une  caisse  et  transportées  selon  fusage  à  l'église  des  Saints- Vincent -et- 
Anastase,  au  pied  du  Quirinal.  Puis  le  corps  est  revêtu  de  la  soutane 
blanche,  de  la  mosette,  et  exposé  sous  un  baldaquin  dans  la  salle  du 
Consistoire.  Le  soir  venu,  on  le  porte  en  grande  pompe  à  la  chapelle 
Sixtine,  oîi  il  passe  la  nuit.  Le  lendemain,  les  cardinaux,  le  clergé  de  la 
basilique  Vaticane,  toute  la  cour  pontificale,  se  réunissent  autour  du 
défunt;  les  chantres  entonnent  le  Subvenite  sancti  Dei,  et  la  funèbre  pro- 
cession se  met  en  marche  vers  la  Basilique.  Douze  j)rôtres  portent  le 
corps,  les  chanoines  tiennent  les  cordons  du  poêle.  Au  milieu  de  la  grande 
nef,  le  cortège  s'arrête,  on  donne  l'absoute,  puis  le  corps  est  porté  dans 
la  chapelle  du  Saint- Sacrement.  D'innombrables  cierges  brûlent  autour 
du  catafalque.  C'est  le  luxe  des  grands  enterrements.  Le  nombre,  le  poids, 
la  qualité,  tout  est  prévu  par  les  Constitutions  des  papes,  même  les 
dimensions  du  catafalque.  On  sent,  par  la  précision  même  des  détails, 
qu'il  y  a  eu  de  graves  abus,  des  luttes,  des  jalousies  entre  prélats  et  cha- 
noines. Les  papes  doivent  être  généreux,  même  dans  leur  cercueil  '. 

Pendant  neuf  jours,  à  partir  du  lendemain  du  transport  du  corps  dans 
la  Basilique,  a  lieu  un  office  solennel.  Un  cardinal  chante  la  messe  dans 
le  chœur  des  chanoines;  ses  collègues  y  assistent,  ayant  chacun  à  ses 
pieds  un  caudataire  portant  un  cierge.  Le  troisième  jour,  vers  le  soir,  on 
procède  à  la  sépulture.  Les  cardinaux  et  le  clergé  vont  prendre  le  corps 
du  pontife  et  le  transportent  dans  la  chapelle  du  chœur,  au  chant  du 
Miserere.  On  bénit  le  cercueil  de  cyprès  qui  doit  le  recevoir.  Le  corps  est 
enveloppé  dans  un  linceul  de  pourpre  frangé  d'or.  C'est  au  cardinal-neveu, 
—  s'il  y  en  a  un,  —  de  couvrir  la  face  du  pontife.  A  son  défaut,  l'honneur 
revient  au  majordome.  A  ses  pieds,  on  dépose  une  bourse  en  velours 
cramoisi,  qui  contient  trois  autres  petites  bourses  où  sont  renfermées  des 
monnaies  d'or,  d'argent  et  de  métal,  en  nombre  égal  aux  années  de  son 
pontificat.  Elles  sont  à  son  effigie  et  rappellent  quelque  acte  mémorable 
de  son  règne.  Le  cercueil  fermé,  les  cardinaux  en  font  la  remise  aux 
chanoines  de  Saint-Pierre,  par-devant  notaire.  Ceux-ci  le  mettent  dans 
un  cercueil  de  plomb,  sur  lequel  est  gravée  l'inscription  indiquant  le 

'  Cf.  Ccremoniale  conlinens  ritus  eleclionis  R.  P.;  Ronia;,  1724. 
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nom  du  pontife,  son  âge,  ses  années  de  pontificat,  la  date  de  sa  mort; 
puis  le  tout  est  renfermé  dans  une  troisième  caisse  en  bois.  En  attendant 
que  ses  parents  ou  ses  amis  songent  à  lui  élever  un  monument  dans 
quelque  basilique,  souvent  désignée  d'avance  par  le  défunt  lui-même,  le 
cercueil  est  placé  dans  une  niche  située  à  gauche  de  la  Basili<pie,  près  de 
l'entrée  qui  comlnit  à  la  coupole.  Ce  n'est  qu'un  dépôt,  et  les  révérendis- 
simes  chanoines  qui  eu  ont  la  garde  s'engagent  à  le  rendre,  sans  conteste, 
à  la  première  requête. 

Sancle  Pater,  sic  transit  gloria  mundi! 
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LE  COURONNEMENT  DES  EMPEHEUUS 


La  situation  de  l'J'lglise  romaine,  dans  le  courant  du  viiic  siècle,  n'étiiit 
pas  sans  péril.  Par  son  couraj^e  et  son  sang  répandu,  elle  avait  pu  vaincre 
les  persécutions  des  empereurs  païens,  et  il  se  trouvait  que  les  empereurs 
et  les  rois  jiaplisés  i)ar  elle  lui  réservaient  de  nouvelles  luttes  et  des 
triomplies  plus  laborieux.  Dioclétieii  et  Attila  ne  l'avaient  pas  effrayée,  et 
un  Léon  l'Isaurien,  un  Luitprand  la  tenait  en  échec.  C'est  que,  depuis 
(pielque  temps,  la  condition  de  i'évêque  de  Rome  était  changée.  De  pas- 
teur spiiilucl  (les  âmes,  il  devenait  insensiblement  le  chef  souverain  d'un 
Ltat.  Tout  conspire  à  cette  exaltation,  la  faiblesse  des  grands  et  les  sup- 
plications des  petits.  Le  flot  des  circonstances  les  plus  diverses  pousse  la 
papauté,  et  la  porte,  comme  mal^M-i'  elle,  à  de  nouvc^lles  destinées.  Aussi 
la  jalousie  lentoure. 

Le  Grec,  (|ui  ne  sait  ni  gouverner  ni  défendre  ses  provinces,  y  tient 
il'autant  plus  (piil  a  sur  elles  uioins  d'autorité.  On  se  moque  bien  à  Rome 
et  à  Ravemie  d'im  Isaurien  ou  d  un  Copronynie.  qui  ne  montrent  de  bra- 
voure que  contre  des  images  et  des  statues  de  saints  !  Mais  si  ces  empe- 
reurs théologiens  n'ont  pas  la  fonie  de  porter  une  épée,  ils  ont  la  ruse 
diploniatifpie  qui  dissimule,  attaipie  en  dessous,  mine  le  terrain;  ils  ont 
suitoul  la  poignée  il'or  (pii  achète  les  consciences  et  prépare  toutes  les 
traliisons.  Lt's  pontifes  romains  n'ont  pas  d'adversain>s  |ilns  dangereux. 
Heureusement  pour  la  tiaie,  ils  sont  loin! 

Plus  près  d'eux,  eu  li.ilie  lui  nie,  il  y  a  le  Lombard  qui  guette  au  pied 
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des  Alpes  et  l'empereur  de  Constantinople  et  le  pape  de  Rome,  tantôt 
avec  l'un,  tantôt  avec  l'autre,  selon  l'intérêt  du  moment.  Le  Lombard  est 
essentiellement  pratique.  Rien  de  chevaleresque  dans  Luitprand,  Astolphe 
ou  Didier,  ces  rois  (|ui,  tour  à  tour,  tendent  la  main  au  Grec  pour  piller 
le  pape,  au  pape  pour  piller  le  Grec.  C'est  Taraignée  tapie  dans  son  trou, 
l'œil  et  les  pattes  aux  aguets;  le  fil  qu'elle  a  tendu  vibre-t-il,  elle  s'élance, 
regarde;  si  la  proie  lui  paraît  dangereuse,  elle  bat  en  retraite,  la  laissant 
se  débattre,  user  ses  forces,  s'épuiser  et  se  mettre  elle-même  à  sa  discré- 
tion; si  la  proie  lui  semble  de  bonne  prise,  elle  fond  sur  elle,  la  saisit  de 
ses  crocs  et  la  suce  à  plaisir.  Battu  par  les  alliés  du  pape,  les  Francs, 
le  Lombard  devient  ostensiblement  son  ennemi.  Les  chicanes,  les  inva- 
sions, les  guerres,  les  sièges  se  succèdent,  pour  arracher  au  pontife 
romain  un  lambeau  de  territoire,  jusqu'à  ce  que  Charlemagne  lui  brise 
la  tête  d\m  dernier  coup  d'épée,  et  pose  sur  son  front  la  couronne  de  fer. 

Plus  près  encore,  dans  la  Ville  étei'nelle  ou  dans  ses  dépendances 
immédiates,  un  troisième  ennemi  surgit  qui,  les  autres  vaincus  et  dispa- 
rus, fera  pendant  plusieurs  siècles  à  la  papauté  des  blessures  tellement 
profondes  et  quelquefois  tellement  honteuses,  que  son  existence  sera  un 
miracle  permanent,  un  signe  visible  de  son  institution  divine.  Cet  ennemi 
domestique  est  le  patriciat  romain.  Autour  du  pape  souverain,  les  familles 
sénatoriales,  riches  en  patrimoine,  veulent  avoir  leur  part  d'autorité, 
construisent  des  forteresses,  revendiquent  leur  indépendance,  et  surtout 
convoitent  la  tiare.  C'est  une  lutte  sans  merci  de  famille  à  famille,  lutte 
de  corniiilions,  de  violences,  de  trahisons  autour  du  siège  de  saint  Pierre. 
Il  ne  s'agit  plus  d'élire  un  évêque  digne  de  gouverner  l'Église  du  Christ; 
il  s'agit,  pour  les  Toto  de  Népi,  les  Lambert  de  Spolète,  les  Marozie  et  les 
Théodora,  de  posséder  la  souveraineté  des  l'^tats  pontificaux,  de  jouir 
à  cœur  joie  des  biens  de  l'Eglise,  de  marcher  de  pair  avec  les  empereurs 
et  les  rois.  La  papauté  est  un  fief  :  on  se  le  dispute,  on  se  l'arrache,  on 
se  le  vend  au  prix  de  tous  les  sacrilèges  et  de  tous  les  attentats.  Ne  serait- 
on  pape  que  deux  jours,  on  veut  être  pape  et  on  l'est,  n'aurait-on  que 
douze  ans,  comme  Benoit  IX,  au  mépris  de  toutes  les  lois  et  de  tous  les 
conciles,  au  mépris  surtout  de  la  conscience  chrétienne,  dont  on  cherche 
vainement  les  cris  d'alarme  et  les  condamnations  vengeresses.  On  dirait 
que  la  peur  a  glacé  tous  les  courages,  l'or  fermé  toutes  les  bouches. 

Période  lamentable,  pendant  laquelle  toute  puissance  parait  avoir  été 
donnée  à  Satan  pour  déshonorer  l'Église,  briser  son  unité,  éloigner  les 
peuples  du  siège  de  Pierre,  et  arrêter  le  développement  de  son  autorité 
au  milieu  des  Barbares  à  peine  convertis.  Chose  remarquable:  à  peine 
posée  sur  le  front  de  l'Église  par  les  Francs  de  Pépin  et  de  Charlemagne, 
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la  couronne  royale  devient  pour  elle  une  couronne  d'épines.  Les  papes 
seront  rois,  et  de  cette  royauté  providentielle  d'inrimenses  bienfaits  rejail- 
liront sur  l'Kglise;  niais  le  berceau  de  cette  royauté,  comme  tout  berceau, 
sera  baigné  de  larmes. 

C'est  ù  la  mort  de  Paul  I"'  (757-707),  (juc  conuuence  Tusurpalion  des 
grandes  familles  romaines.  Heureusement  il  y  avait  des  accalmies.  Les 
disputes  mêmes  des  patriciens  entre  eux  permettaient,  entre  deux  sacri- 
lèges intrusions,  l'élection  canonique  d'un  ponlifc!  dont  le  gouvernement 
sage  rendait  à  l'Kglise  un  peu  de  repos  et  de  dignité.  L'an  795,  montait 
sur  le  siège  de  saint  Pierre  un  homme  dont  l'élection  avait  été  pure  de 
toute  simonie  et  de  toute  corruption.  C'était  Léon  IIL  L'état  du  Saint- 
Siège,  asseni  au  dedans  par  les  patriciens,  convoité  au  dehors  par  de 
puissants  voisins,  lui  parut  intolérable.  Lui-même  avait  été  victime  des 
plus  cruelles  violences.  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Marc,  pendant  qu'entouré 
de  tout  son  clergé  il  faisait  la  procession  solennelle,  il  fut  assailli  p.ii'  les 
neveux  de  son  prédécesseur  Adrien.  Saisi,  garrotté,  jeté  en  prison,  on 
tenta  de  lui  arracher  les  yeux,  de  lui  couper  la  langue,  et  ce  ne  fut  que 
par  miracle,  qu'ayant  été  guéri  de  ses  horribles  blessures,  il  i)ut  fuir 
la  rage  de  ses  ennemis. 

A  cette  même  époque,  la  nation  franquc  était  gouvernée  par  un  prince 
dont  la  gloire  n'a  pas  été  surpassée:  c'est  à  Cliarlemagne,  dont  ses  prédé- 
cesseurs avaient  béni  l'enfance,  adiniré  la  piété  envers  le  tombeau  de 
saint  Pierre  et  reçu  d'innombrables  bienfaits,  que  Léon  111  a  recours. 
Le  grand  roi  lui  promet  assistance  et  jure  de  se  rendre  à  Rome-au  plus 
tôt.  Léon  l'y  pn'céda.  Une  pensée  de  génie  avait  germé  dans  son  esprit. 
Les  fêtes  de  Noël  approchaient.  Le  pontife  se  recueillit  dans  le  silence  et 
prépara  la  gianrlc  n'uvre  qui,  d'après  lui,  allait  assuriT  au  pape  la  libfrté 
de  son  élection  ri  la  dignité  de  son  gouvernement. 

A  vrai  dire,  le  projet  était  hardi.  11  s'agissait,  udii  pas  de  relever 
l'empire  romain  d'Occidi-nt  avec  ses  possessions  territoriales  et  sa  su|trême 
autorité,  mais  de  créer  de  toutes  pièces  lui  nouvel  tMiipire  jiresquc  inuna- 
té-riel,  sans  dioil  sur  h-  inuds  «les  biens  cl  du  |iMlrimoine  de  saint  Pierre, 
tout  en  le  chargeant,  au  nom  de  Dieu,  de  veiller  sur  ces  biens  et  de  les 
défendre  au  besoin  par  les  armes,  et  surtout  de  protéger  la  personne  du 
pape,  afin  (pie  nulle  puissance  humaine  ne  vint  l'opprimer,  ni  dans 
son  éleelion,  ni  dans  son  gouvernement.  De  telle  soi'te  ipi'à  n'Ar  du  pa|te, 
universel  ])asleui-  des  ,'tiiies,  il  y  ;iuiait  I  empereur,  uuiveiscl  protecteur 
du  pape.  Au  |ta|ie.  Vie;iiie  du  Clnisl.  de  gouverner  l'Kglise;  à  l'empereur. 
Vicaire  du  |i;i|ie.  de  piol(';:ei'  |;i  liberté  de  son  goiiverueuient.  Kneoie  une 
fois,  ce  projet  ('-tail  ii.udi.  N'y  avail-il  |i;is  pi'iil  à  eri'ei'.  à  rôti'-  du  siègi' 
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de  Pierre,  un  pouvoir  laïque  ayant  charge  de  le  protéger?  N'était-ce  pas 
l'exposer  à  être  asservi?  Cette  haute  protection,  utile  dans  des  mains 
dévouées  et  désintéressées,  ne  deviendrait- elle  pas  un  esclavage  humi- 
liant sous  la  férule  d'un  traître  ?  Nous  ne  savons  si  ces  craintes  hantèrent 
l'esprit  de  Léon  III;  tout  entier  à  son  idée,  ne  voyant  que  le  bien  de 
l'heure  présente  et  confiant  dans  la  Providence,  il  résolut  de  la  réaliser. 
La  nuit  de  Noël,  Charlemagne  assistait  à  la  messe  avec  tous  ses  leudes 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  au  milieu  d'un  peuple  immense  de 
Romains  et  de  Francs,  qui  en  remphssaient  les  nefs.  Absorbé  dans  sa 


Cuui'uuiienieuL  de  Cliuj'lL-iua^uc.  ^mame  du  Haphaul.) 


prière  devant  la  Confession  du  Pêcheur,  le  grand  homme  avait  la  tète 
inclinée;  le  pape  s'approche  et,  de  ses  propres  mains,  dépose  sur  cette 
tête  auguste  une  couronne  précieuse.  Puis  il  pousse  cette  acclamation  : 
«  A  Charles,  auguste,  couronné  par  la  main  de  Dieu,  grand  et  pacifique 
empereur  des  Romains,  vie  et  victoire!  »  Trois  fois  le  pontife  répète  cette 
acclamation,  trois  fois  la  multitude,  dans  le  délire  de  l'enthousiasme, 
la  redit  après  lui.  Léon,  qui  a  tout  prévu  et  préparé,  fait  ensuite  au  nou- 
vel empereur  les  onctions  sacrées,  signe  du  pouvoir  qui  lui  est  conféré; 
et,  prenant  sur  l'autel  un  glaive  enveloppé  dans  son  fourreau,  il  le  tire 
du  fourreau  et  le  lui  remet,  afin  (|u"il  sache  qu'il  est  élu  de  Dieu  pour  la 
défense  de  l'Église  et  du  Saint-Siège. 

Charles  est  troublé.  Cette  consécration  solennelle  l'épouvante;  s'il  avait 
su  le  dessein  du  pape,  il  se  serait  abstenu  de  paraître  à  la  basilique,  tant 
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il  trouve  redoutable  la  charge  dont  il  est  revêtu.  Mais  saint  Pierre  le  veut; 
c'est  de  ses  mains  qu'il  reçoit  la  couronne  et  le  glaive,  l'honneur  et  le 
devoir:  il  ne  faillira  ni  à  l'un  ni  à  l'autre'.  Peu  à  peu  il  comprend  la  pen- 
sée du  pontife,  et  ses  scrupules  se  dissipent.  Ce  n'est  pas  un  nouvel 
empire  romain  d'Occident,  —  comme  on  l'a  trop  répété,  —  rival  de  celui 
de  Constantinople.  qui  lui  est  conféré'  :  le  pape  ne  lui  donne  ni  territoire 
ni  sujets.  Après  ce  couronnement  et  ces  acclamations,  Charles  n'a  ni  un 
plus  grand  royaume,  ni  une  plus  puissante  armée,  ni  de  plus  riches  reve- 
nus, il  n'a  qu'un  devoir  de  plus.  Devoir  glorieux,  il  est  vrai,  que  l'Eglise 
entoure  do  privilèges  et  d'honneurs,  qui  met  l'empereur,  sacré  par  elle. 
à  la  tête  des  princes  chrétiens,  mais  qui,  s'il  est  bien  compi'is  et  bien 
observé,  lui  demande  un  dévouement  et  un  désintéressement  sans  borne. 
La  liberté  et  l'honneur  du  règne  de  Dieu  sur  terre  sont  confiés  à  ses  mains. 
Vis-à-vis  de  l'Église,  il  a  le  rôle  de  saint  Joseph  vis-à-vis  de  la  sainte 
Famille.  11  est  l'époux  d'une  vierge  qu'il  ne  doit  pas  toucher,  dont  le  IVuit 
divin  ne  lui  appartient  pas;  mais,  pour  la  mère  comme  pour  l'enfant,  il 
doit  avoir  un  cœur  de  père,  et  leur  consacrer  toutes  ses  forces  et  toutes 
ses  sollicitudes. 

Ce  rôle  désintéressé  de  défenseur  de  l'Kglise,  Charles  le  comprend  et 
l'aime;  aussi,  quand  il  signe  le  diplôme  qui  renouvelle  et  étend  le  patri- 
moine de  saint  Pierre,  il  a  soin  de  prendre  ce  titre,  qui  seul  convient 
à  sa  suprèm(!  (lignih';  :  «  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  P^rancs  et 
des  Londtards,  palrice  des  Romains,  défenseur  de  la  sainte  Kglise  de 
Dieu...  »  Df'îfcnscur,  non  oppresseur:  ce  titre  devait  plaire  singulièrement 
à  l'Iionunr  i|ui  avait  pour  le  tombeau  de  saint  Pierre  une  vénération  si 
profonde,  i|u"il  monhiit  à  genoux  les  degrés  de  sa  basilique. 

Au  premier  moment,  la  création  du  nouvel  empin^  ne  donna  qu'une 
idée  vague,  indéterminée,  des  pouvoirs  qui  en  découlaient.  C'est  pourquoi 
elle  laissa  lant  d'ouvertiu'es  aux  usnr|talions  des  successeurs  de  Charlo- 
niagne.  Il  eût  fallu  une  l'oiislitulion  ri''gulière\  déterminant  avec  neltelc'- 
les  attributions  de  ïvuï[)vic\\v.  Léon  III  s'en  tint  à  sa  bonne  volonté,  il 
créa  sans  oiganiser.  Un  serment  de  lidélilé  des  Romains  à  l'empereur, 
plus  liiid  un  certain  dmil  réservé  à  l'empereur  dans  l'élection  des  papes, 
c'est  tout  ce  i|ui  [liiiiI  nécessaire,  à  l'origine,  pour  fonder  cette  œuvic 

*  Dans  It;  tri'.sur  lii^  la  liasiMijui'  Valicuiio,  on  conserve  la  dalniutique  tlont  l.coii  III  so  .servit  .m 
couroniK'iiu'iit  ilc  (:iiarlrnia};iu\ 

'  .lames  Urycc  (lualiCio  la  civalion  ilii  .saint  cnipirp  tVilli'i/dle ,  parce  (|u'il  l.i  renarde  enniiiie  la 
contiiniallon  et  la  restauration  «le  reni|iire  d'Ooeident,  et  en  fait  une  révolution  contre  reni|iiie 
d'Orient.  (Le  Saint- Empire  romain  (jcrmanique,  traduction  do  l'anglais,  par  Emile  Donierguo, 
V,  p.  81.) 

•'  Cf.  le  Suint-Empire,  par  James  llryce,  p.  71. 


488  SAINT-PIERRE   DE   ROME 

gigantesque,  tant  elle  apparaissait  aux  yeux  du  pape,  comme  aux  yeux 
de  Charlemagne  et  de  ses  premiers  successeurs,  une  œuvre  de  dévoue- 
ment chrétien,  non  d'ambition  humaine. 

Ainsi  le  comprit  Othon  I^'"',  quand,  appelé  par  Jean  XII  au  secours  du 
Saint-Siège  menacé  par  de  redoutables  agressions,  il  fit  le  serment  suivant, 
avant  de  se  rendre  à  Rome  pour  recevoir  la  couronne  impériale  :  «  A 
toi,  seigneur  pape  Jean,  moi  Othon,  roi,  je  promets  et  je  jure,  par  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  par  le  bois  de  la  Croix  vivifiante,  et  par  les 
reliques  des  saints,  que,  si  Dieu  m'accorde  d'aller  à  Rome,  j'exalterai 
la  sainte  Église  romaine  et  toi,  son  pontife,  selon  mon  pouvoir,  et  que 
jamais,  par  ma  volonté,  mon  conseil,  mon  consentement,  tu  ne  perdras 
ni  la  vie,  ni  aucun  de  tes  membres,  ni  la  dignité  que  tu  possèdes.  Dans 
la  ville  de  Rome,  je  ne  ferai  aucun  acte,  aucune  ordonnance  en  ce  qui 
t'appartient  ou  appartient  aux  Romains,  sans  ton  avis.  Je  te  rendrai  toutes 
les  terres  de  saint  Pierre  qui  viendront  en  mon  pouvoir...  Ainsi  Dieu  me 
soit  en  aide  et  ces  saints  Évangiles'!  »  Othon  se  montre,  dans  la  formule 
de  ce  serment,  le  vrai  successeur  de  Charlemagne.  Comme  lui,  il  a  com- 
pris la  pensée  de  Léon  III  et  regarde  l'institution  du  saint-empire  comme 
une  charge  de  dévouement  au  Saint-Siège. 

Qu'on  nous  permette  de  relever  au  passage  les  formules  étranges  dont 
l'empereur  se  sert  :  «  il  jure  de  ne  laisser  perdre  au  pape  ni  sa  vie  ni 
aucun  de  ses  membres.  »  Quel  luxe  de  précautions!  C'est  qu'alors,  avec 
ces  rois  conquérants,  baptisés,  mais  encore  barbares,  on  n'était  jamais 
en  pleine  sécurité.  On  arrachait  les  yeux,  on  coupait  la  langue,  les  oreilles, 
le  nez,  on  abattait  un  pied  ou  une  main,  avec  la  plus  grande  facilité.  Il 
n'y  avait  fier  baron  qui  ne  se  passât  cette  fantaisie,  sauf  à  faire,  après 
coup,  une  pénitence  effrayante.  Aussi  le  pape,  en  honmie  avisé  (jui 
connaît  son  monde,  ne  se  contente  pas  de  faire  jurer  à  Othon  qu'il  lui 
conservera  la  vie  sauve,  —  premier  serment;  —  il  exige  de  plus  que  tous 
ses  membres  soient  respectés,  —  deuxième  serment.  —  Jurer  le  premier, 
pour  ces  Barbares  doublés  de  Grec,  n'était  pas  s'engager  au  second. 

Du  couronnement  de  Charlemagne  à  Saint- Pierre,  de  cette  alliance 
solennelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  il  reste  à  Rome  un  curieux  monu- 
ment qui  n'est  plus  qu'une  ruine  archéologique,  comme  l'alliance  qu'il 
rappelle.  Sur  la  place  de  Saint-Jean-de-Latran,  adossé  au  dernier  vestige 
du  Sancta  Sanctorum. ,  où  est  vénérée  la  Scala  Santa,  on  voit  une  abside 
ornée  de  mosaïque.  C'est  le  triclinium  de  Léon  III,  salle  à  manger  bâtie 
par  ce  pape  dans  le  palais  de  Lati'an.  Sixte-Quint  n'a  épargné  que  cette 

'  Darra.s,  Hist.  de  rÉi/lisc.  XI.X.  p.  474. 
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abside,  quand  le  palais  tomba  sous  la  pioclie  des  démolisseurs.  Sur  le 
fond  d'or  de  la  mosaïque,  dans  l'arc  qui  entoure  la  voûte,  à  droite,  le 
Christ  est  assis,  tenant  deux  clefs  de  la  main  droite  et  de  l'autre  un 
étendard;  Sylvestre  et  Constantin  sont  à  genoux  devant  lui.  C'est  la 
première  alliance  de  l'Église  et  de  l'Empire.  A  gauche,  saint  Pierre  {trésente 
le  pallium  à  Léon  III  et  un  étendard  à  Charlemagne.  Sous  ce  groupe, 
on  lit  :  JJeate  Petre,  dona  vild  Leoni  P.  P.  et  Bicloriâ  Cunilo  régi  dona. 
C'est  la  seconde  alliance  de  l'Église  et  de  l'Empire.  Autour  de  l'abside, 
brillent  en  lettres  d'or  ces  paroles  qui  n'snment  la  pensée  de  Léon  III  et 


iy>oii  III  i>t  Chjirli-mugiii-.  i  Mosaïqur .  t'gHso  Sainlr* * Sutanno. ( 


les  désirs  <lo  Charlemagne  :  (llnrid  in  rrrrlsis  Dro  rt  pn.r  lunninibits  bo)i;v 
vnlunlntis!  Gloire  A  Dieu,  paix  à  la  li'rr(\  tels  sont  les  fruits  que  les  deux 
fondalnirs  du  s.iint-cmpirr  .iltciidiiiciil  dr  Icui-  iinioii.  Union  joyeuse  s'il 
en  fui,  dans  le  pi  imipc.  alors  ipie  le  pape  et  renq)ereur.  dignes  tous  (1(Mix 
de  leur  sidilimc  mission,  n'ayant  qu'un  co>ur  et  (pi'une  âme.  ne  voulant 
que  le  règne  de  Dieu  et  s'ouhliiiiit  l'iix-mèmcs,  Iravaillaienl  ensfinbleà  lt>  réa- 
liser. Ce  ne  fut,  hélas!  qu'un  révc  d'amoureux,  trop  beau  pour  cette  terre, 
où  les  unions  les  plus  lendres  et  les  plus  heureuses  subissent  la  leirible 
loi  puih'c  sin-  le  seuil  ilii  Par;idis  :  «  Tu  engendreras  ilans  la  douleur  !  ■> 
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L'Église  et  l'Empire  avaient  fait  un  mariage  d'amour;  un  peu  de  raison 
n'y  eût  pas  nui.  L'amour  disparut,  le  mariage  resta  :  ce  fut  un  mauvais 
ménage.  Comme  dans  toutes  les  unions  où  le  cœur  prédomine,  l'intérêt 
fut  d  abord  écarté.  On  ne  fit  point  de  contrat  :  des  protestations  de  dévoue- 
ment, d'amour  éternel,  sincères  de  part  et  d'autre,  c'est  tout,  et  ce  fut 
trop  peu.  L'amour,  même  pour  être  temporaire,  a  besoin  de  papier  timbré. 
Point  de  droits  définis,  ni  pour  le  pape  ni  pour  l'empereui-;  point  de 
constitution  réglant  les  rapports  mutuels  des  deux  pouvoirs  ;  d'où,  des 
cbicanes  d'abord,  puis  des  procès,  puis  des  révoltes  à  main  armée,  puis 
des  usurpations  sacrilèges. 

L'Église  avait  confié  aux  empereurs,  par  cette  intime  union,  la  sauve- 
garde de  sa  virginité,  c'est-à-dire  sa  liberté  et  son  honneur;  ils  abusèrent 
de  sa  faiblesse  et  de  sa  naïve  confiance  pour  la  violenter,  s'emparer  de 
ses  biens,  vendre  ses  bénéfices,  élire  ses  pontifes,  opprimer  sa  liberté. 
Entre  leurs  mains  corrompues,  l'Église  devenait  une  esclave.  Elle  eut 
comme  des  fiertés  et  des  redressements  d'épouse  outragée.  Avec  Gré- 
goire VII,  elle  reprit  ses  airs  de  matrone  et  ses  droits  de  souveraine,  et 
força  l'empereur  à  lui  baiser  le  pied.  Mais  le  mal  était  trop  profond, 
et,  malgré  toutes  les  condescendances  des  papes,  après  des  siècles  de 
chicanes,  de  ruptures,  de  séparations,  le  divorce  arriva;  il  dure  encore. 

Le  couronnement  de  Charlemagne  avait  été  improvisé.  L'Église,  si 
amoureuse  des  rites  et  des  symboles  mystiques,  qui  rt'jiréscntent  à  ses 
y(Mix  (i  aux  yeux  du  piMiple  les  pouvoirs  spirituels  qu'elle  confère,  ne 
tarda  pas  à  entourer  la  couronne  impériale  des  pompes  les  plus  augustes. 
Dans  les  premiers  temps,  au  pape  seul  de  choisir  le  défenseur  de  Dieu 
sur  terre.  Personne  n'y  a  droit,  ni  par  sa  naissance  ni  par  sa  dignité'. 
Le  pouvoir  impérial  est  essentiellement  personnel,  incommunicable.  Il 
demeure  au  plus  digne,  à  celui  que  le  pape  juge,  sinon  le  plus  vertueux, 
du  moins  le  plus  apte  à  en  remplir  les  graves  obligations.  Le  pape  garde 
la  couronne  comme  une  récompense  pour  les  services  rendus,  ou  un 
encouragement  pour  des  services  à  rendre.  Si,  plus  tard,  l'élection  lui 
échappe  et  revient  à  certains  princes  et  archevêques  d'Allemagne,  ce  n'est 
que  par  condescendance  et  contre  le  droit  primitif ^  Les  pontifes  cèdent, 
ils  s'en  repentiront  amèrement. 

Il  est  vrai  qu'ils  reprennent  ce  droit  par  un  moyen  détourné.  Une  fois 
choisi,  élu,  le  candidat  n'est  pas  empereur.  Aussi  éloigné  soit-il,  il  faut 

'  Cf.  Janssen,  V Allemagne  à  la  fin  du  moyen  âge,  i9Sl,  p.  413  et  seq. 

-  Le  collège  des  sept  électeurs  du  saint-empire  n'apparaît  qu'en  1152;  signalé  encore  en  1-198, 
il  n'est  reconnu  officiellement  par  Urbain  FV  dans  une  lettre  publique,  le  qualifiant  d'usage 
immémorial,  qu'en  1203.  { James Bryce,  Saint- Empire,  p.  297.) 
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(|u-il  vienne  à  Rome  recevoir  la  couronne  des  mains  du  pape.  Sans  le 
sacre,  il  n'y  a  pas  d'empereur'  ;  c'est  une  condition  absolue,  connue  de 
tous,  et  le  peuple  chrétien  ne  s'y  trompe  pas.  Le  couronnement  solennel, 
que  le  pape  se  réserve,  sans  lequel  l'élu  au  saint-empire  n'est  jamais  sûr 
de  garder  la  pourpre,  quoi  qu'il  fasse  et  quoiqu'il  menace,  est  le  signe  le 
plus  explicite  de  la  supériorité  des  pontifes  sur  l'empereur.  Pour  les  rois 
et  les  princes,  le  sacre  n'est  qu'une  cérémonie  sans  laquelle,  même  aux 
yeux  de  leurs  sujets,  ils  ont  toute  autorité;  pour  l'empereur,  le  sacre  est 


L'ICijliHO  mililanlo,  par  Simonu  Martini.  (Florence,  cloître  Je  Suiila  Maria  .Novella ,  cli.'i|>ellc  dea  Espagnols.) 

Concepllnn  de  l'iininn  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  Le  pape ,  au  centre,  sou»  les  traits  dr'  Benoit  XI  ;  &  sa  gauche, 

la  hiérarchie  laïque  :  l'empereur,  le  roi,  les  barons,  les  savanta,  les  artistes.  —  Photog.  Alinari. 


la  commiinicaliDii  intime  de  l'autorité,  son  iiiddt»  de  transmission.  L'élu 
pouna  |n'oiiiln'  le  titiv  iiii|i('ii.il .  eu  l'xercer  la  fonction,  en  exiger  les 
honneurs,  malgré  le  pa|"';  haliiiller  môme  contre  le  pape  pour  le  forcer 
à  lui  (Immer  la  couronne,  l;i  lui  arracher  par  la  violence  ou  des  promesses 
miMisongércs;  mais  ces  violences,  ces  honneurs  et  ces  litres  pompeux 
sont  le  fait  d  un  usurpaleui'.  Ils  le  savjiient  bien,  tous  ces  empereurs 
h.itaillciirs,  sans  cesse  en  lutte  contre!  l'Église,  et,  dussent-ils  se  faire  .sacrer 
par  un  aiili|)a|ic  ilc  Iciii  cn'alioii.  ils  ne  négligeaient  jaiii.'iis  de  l'ecevoir 
sur  li'iii-  iVniil  la  goiillc  d'iiuilc  (|iii  seule,  en  face  de  riinivcrs  callKiliipie, 
Icill'  ((ililVT.ijt   le  |i(iiiV((ii'  silpl'êm(\ 


'  Cl",  lîarduiiis,  Aiin.,  ii c  H(Hl.     -   Iti-IJar,  de  Translaiionc  imperii  noitiani  adveraus  llly- 

ricum.  —  Jaiissun,  l'Allemaijiw  à  lu  fin  du  moyen  Age,  p.  Vli. 
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Né  près  du  tombeau  de  saint  Pierre,  le  pouvoir  impérial  devait  lui 
demander  sa  consécration.  C'était  un  des  plus  glorieux  privilèges  de  la 
basilique  Vaticane.  Il  semblait  que  Pierre  lui-même,  par  les  mains  de 
son  successeur,  remettait  à  l'empereur  la  défense  de  ses  droits.  Ce  [irivi- 
lège  avait  tellement  force  de  loi,  que  si  le  couronnement  avait  lieu  hors 
de  Rome,  —  cas  extrêmement  rare,  unique  peut-être  en  faveur  de 
Charles- Quint,  sacré  à  Bologne  dans  la  cathédrale  de  Saint- Pétrone,  — 
les  cérémonies  se  déroulaient  comme  dans  la  basilique  de  Saint- Pierre '. 
Même  pendant  le  long  séjour  des  papes  à  Avignon,  les  empereurs  durent 
se  faire  couronner  à  Rome.  Il  en  est  resté  un  curieux  témoignage  dont 
nous  empruntons  le  récit  au  T.  R.  P.  Berthier  ^  :  «  Lorsqu'on  entre  dans 
l'église  de  Sainte- Sabine,  à  Rome,  on  remarque  vers  le  milieu  de  la  nef 
centrale  une  dalle  de  marbre  qui  offre,  en  graphite,  l'image  d'un  prélat 
crosse  et  mitre  portant  une  chasuble  gothique  sobrement  et  vigoureuse- 
ment dessiné,  le  tout  du  style  le  plus  pur.  Sur  les  bords  de  la  pierre  on 
lit  cette  inscription  en  vieux  caractères  romains  : 

f    HIC.    REQUIESCIT.    DOMINUS.    EGIDIUS.    DE   VARUSPERCH. 

IN.    REGNO.    ALE.MANIE.    AURAS.    QUONDAM.    IN.    WIZEMRURCH.    DIOCESIS.    SI'ASENSIS. 

QUI.    ORIIT.    ANNO.    DOMINI   M  CGC  XII. 

«  Aux  pieds  de  cette  tombe  se  voit  une  petite  plaque  de  marjjre  carrée 
où  se  lit  simplement  cette  indication  : 

J   HIC   JACET   DNS.    EGIDIUS    DE   VILIKA   CAPPELLAN. 
DNI.    ABR.\TIS    DE   WIZEMBURCH 

«  Une  troisième  inscription  se  lit  dans  la  nef  de  gauche,  sur  une  pierre 
tombale  qui  doit  être  rapprochée  des  précédentes  : 

f   .\NNO    DNI    MILLÔ    CGC   XII,    DIE   XVII   MENSIS    IV.    Nil. 

OBIIT   NOBILIS   ARMIGER.    GOZO.    DE   HUSBGN.    DE   THEOTONIA,    CUJUS   AIÂ 

REQUIESCAT   IN   PAGE.    AMEN. 

«  Ces  trois  tombes,  au\(|uelles  il  faudrait  ajouter  peut-être  quelques 
autres  tombes  anonymes  qui  se  voient  dans  la  nef  gauche  de  l'antique 
église,  rappellent  un  fait  important  de  l'histoire  ecclésiastique. 

«  En  l'an  4312,  l'empereur  Henri  VII  s'était  rendu  à  Rome  pour  y  rece- 
voir la  couronne  impériale  au  Vatican.  Il  était  soutenu  i)ar  les  Gibelins, 
qui,  sous  la  conduite  des  Colonna,  s'étaient  fortifiés  sur  l'Aventin,  le 

'  Canccllieri,  de  Secrel(trii!< ,  I,  p.  841.  Louis  le  Débonnaire  se  fit  couronner  une  seconde  fois 
dans  la  catliérlrale  île  Ueirns. 

-  Aiutce  dominicaine ,  janvier  ISOG,  p.  2'J. 
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Palatin  et  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  jusqu'en  face  du  château  Saint- 
Ange.  Les  Guelfes,  au  contraire,  voulaient  que  le  couronnement  se  fit  au 
Latran.  Ils  avaient  à  leur  tête  les  Orsini  et  s'étaient  fortiliés  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange  et  le  Transtevùre.  On  en  vint  aux  mains  à  plusieurs  reprises 
dans  les  rues  de  Rome;  mais  surtout  on  se  livra  une  bataille  achar- 
née et  meurtrière  le  26  mai  de  la  même  année,  près  le  château  Saint- 
Ange.  Les  Guelfes  l'emportèrent,  et  le  couronnement  se  fit  au  Latran'. 

«  Beaucoup  d'Allemands  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et,  puisque 
la  guerre  était  à  moitié  religieuse,  il  n'est  pas  étrange  que  parmi  les  morts 
se  soient  trouvés  des  ecclésiastiques.  Il  va  sans  dire,  néanmoins,  que 
les  fêtes  du  couronnement  furent  célébrées  par  des  festins  splendides. 
Ces  réjouissances  eurent  lieu  dans  le  couvent  de  Sainte-Sabine.  » 

Ah!  c'était  une  belle  journée  pour  la  basilique  de  Saint-Pierre,  que 
la  journée  du  couronnement  impérial!  Longtemps  à  l'avance,  on  faisait 
les  préparatifs  les  plus  somptueux;  longtemps  à  l'avance  aussi,  le  pape, 
toujours  prudent,  même  dans  ses  plus  tendres  démonstrations  de  joie  et 
d'amitié,  envoyait  ses  légats  demander  à  l'élu  du  saint-empire  le  serment 
solennel  de  ne  rien  entreprendre,  en  Italie  et  à  Rome,  contre  la  personne 
du  pontife  ou  le  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Ce  n "était  pas  une  précau- 
tion inutile,  et  bien  des  fois,  malgré  ce  serment,  le  défenseur  élu  de 
l'Église  ne  la  ménagea  guère.  Pas  trop  ne  fallait  d'hommes  d'armes  :  un 
cortège  digne  ilc  rnoperour,  non  une  armée.  Le  couronnement  ne  devait 
pas  servir  de  prétexte  à  une  invasion,  et  ruiner  le  petit  peuple.  Sollicitude 
paternelle,  recommandations  charitables  des  papes  souvent  peu  goûtées 
par  les  empereurs,  qui  arrivaient  prescjue  toujours  à  la  tète  de  toute  une 
armée  d'Allemands.  Leur  passage  à  travers  l'Italie  était  loin  d'être  paci- 
tique.  Défense  absolue,  même  à  l'empereur,  dentrer  dans  les  murs  de 
Rome  sans  l'agiémeiit  du  pape.  Les  portes  restaient  fermées.  11  s'arrêtait 
avec  tout  son  monde  sur  le  Monte  Mario',  piès  la  porte  du  Peuple.  Là, 
il  pouvait  coiiliiii|ilii-  à  sou  ai.se  les  magnilicences  de  la  Ville  éternelle  et 
attendre  le  bon  plaisir  du  pape.  Connue  on  le  voit,  cette  fête  n'est  pas 
sans  nuage.  Dans  toutes  ces  précautions  règne  une  imjuiétude  qui  révèle 
une  longues  suite  de  trahisons  et  de  violences. 

Si  le  pape  se  montre  soupi-omieux,  c'est  ipi'il  a  ses  raisons,  l't  plus 

d'un  de  sus  prédécesseurs  pourrait  se  lever  de  sa  tond t  lui  raconter 

les  violences  dont  il  a  été  l'objet. 

Cepenilaiil  ou  était  courtois  de  part  et  d'autre;  on  s'envoyait  des  féli- 
citations, lies  |ir('senls.  mille  l('moigiiages  de  l.i  plus  vivi'  .iinilii''.  —  les 

'  (Vi'sl  l'iiiiiii M'iii|ilr,  et  l'un  viiit  dans  (|iii>llt'!i  conilitiun». 

■■'  Lavigso,  llisloirc  ytliiiirulc,  I,  Ia:s  uniiiiic» ,  p.  'M. 
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portes  restant  fermées,  bien  entendu.  Du  sommet  du  Monte  Mario,  par- 
dessus les  murs,  l'empereur  disait  au  pape  toutes  les  tendresses  de  son 
cœur;  et  le  pape,  à  l'abri  dans  le  château  Saint -Ange,  lui  retournait  les 
siennes  :  c'était  touchant  de  confiance  et  d'abandon. 

Les  ambassadeurs  des  deux  partis  fixaient  le  jour  et  les  détails  de  la 
cérémonie.  Le  pape  n'était  pas  pressé,  et  s'il  avait  quelque  soupçon, 
si  l'empereur  se  refusait  à  réparer  quelque  injustice,  il  ne  se  gênait  pas 
pour  le  faire  patienter  et  exiger  de  nouvelles  conditions.  On  discutait  mot 
pour  mot  les  formules  du  serment,  car  il  fallait  tout  prévoir,  et  le  ser- 
ment le  mieux  tourné  ne  donnait  pas  encore  complète  sécurité.  Il  y  avait 
si  loin  de  la  formule  à  l'application  ! 

Enfin,  après  de  nombreux  pourparlers,  quelquefois  après  des  disputes 
et  des  menaces',  au  jour  et  à  l'heure  convenus,  la  cérémonie  commençait. 
Au  nom  du  pape,  les  membres  des  corporations  romaines,  revêtus  de 
leurs  plus  riches  costumes,  bannières  déployées,  sortaient  de  la  ville 
et  allaient  jusqu'à  mi-chemin  du  camp  impérial;  le  cortège  de  l'empe- 
reur, composé  des  barons,  archevêques,  évoques  et  abbés  du  saint-empire, 
tous  à  cheval,  descendait  au-devant  d'eux.  Au  lieu  de  la  rencontre,  l'em- 
pereur mettait  pied  à  terre  et  prêtait  un  premier  serment.  Les  deux  cor- 
tèges s'unissaient.  En  deliors  de  la  porte  Flaminia,  soigneusement  fermée, 
le  clergé  de  Rome,  précédé  de  la  croix,  des  saintes  reliques  et  des  encen- 
soirs, recevait  l'empereur.  Mais,  avant  d'obtenir  droit  de  passage  dans  la  cité 
Léonine,  celui-ci  prêtait  un  deuxième  serment.  La  porte  Flaminia  s'ouvrait 
alors,  et,  au  milieu  des  chants  liturgiques  et  des  acclamations  populaires, 
toute  la  procession  se  dirigeait  vers  la  Basilique.  Les  prêtres  chaulaient 
le  verset  Ecce  ego  mittam  angeluni  memn  et  le  Benedictus  qui  venit..., 
les  barons  et  le  peuple  poussaient  des  vivats.  On  se  bousculait  bien  un 
peu  dans  les  rues  étroites  du  Borgo,  les  chevaux  se  cabraient,  et  plus 
d'une  mitre  épiscopale  perdait  l'équilibre.  La  cohue  devenait  parfois  si 
pressante  et  si  tumultueuse,  que  de  distance  en  distance,  pour  écarter 
le  petit  peuple,  les  trésoriers  de  l'empereur  jetaient  des  poignées  d'argent 
au  plus  loin  qu'ils  pouvaient.  On  se  ruait  dans  la  direction  de  la  pluie 
merveilleuse,  et  le  cortège,  libre  pour  un  moment,  respirait  et  continuait 
sa  route  pendant  (ju'on  s'écrasait  en  son  honneur. 

Devant  l'empereur,  symbole  de  puissance,  marchait  le  préfet  de  Rome, 
une  épée  nue  à  la  main. 


'  Nous  ne  prétendons  pas  que  tous  les  couronnements  flounéront  lieu  à  ces  marques  réci- 
proques de  défiance,  ni  que  toutes  les  cérémonies  aient  toujours  été  pareillement  observées;  il  y 
a  eu  des  variantes  dans  la  confiance  comme  dans  les  rites.  Nous  racontons  les  choses  comme  elles 
se  passèrent  le  plus  souvent. 
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Au  bas  des  degrés  de  la  basiliriue  de  Saint-Pierre,  lempereur  descen- 
dait de  cheval,  et  le  plus  souvent,  comme  Charlemagne,  par  respect  et 
dévotion  envers  le  prince  des  Apôtres,  les  montait  à  genoux.  Ces  démons- 
trations de  ferveur  ne  coûtaient  pas,  même  aux  plus  violents,  même  à 
ceux  dont  le  cœur  était  plein  de  trahisons,  et  nous  croyons  qu'ils  étaient 
sincères.  Ils  ne  jouaient  pas,  la  plupart  du  moins,  la  comédie  de  la  piété. 
Les  sentiments  les  plus  divers,  les  plus  contradictoires,  empoignaient 
successivement  ces  rudes  natures,  plus  soumises  à  l'impression  passagère 
du  moment  qu'à  la  direction  régulière  de  la  raison.  Aussi  ne  faut-il  pas 
être  surpris  de  voir  ces  mômes  empereurs  qui  montent  à  genoux  les 
degrés  de  la  basilique  Valicane  l'assiéger  et  la  profaner,  si  leurs  passions 
et  leurs  intérêts  les  y  poussent,  —  sincères  dans  la  haine  comme  dans 
l'amour. 

Sur  le  haut  du  palier,  l'empereur  s'arrête  et  prête  un  txuisième  serment. 
C'est  alors  que  le  pape,  revêtu  de  ses  plus  som{)tueux  ornements,  entouré 
de  sa  noble  cour,  ayant  à  sa  droite  les  cardinaux-évêques  et  prêtres,  à  sa 
gauche  les  cardinaux-diacres,  puis,  selon  leur  rang,  les  prélats,  les 
chantres,  la  noblesse  romaine,  se  présentait  également  sur  le  palier,  en 
dehors  du  quadriporlique,  et  s'asseyait  sur  un  trône.  Souvent,  c'était  la  pre- 
mière fois  que  le  pape  et  l'empereur  se  voyaient  :  ils  devaient  l)ien  s'exa- 
miner quelque  peu,  inalgré  la  solennité  de  la  rencontre.  Le  pape  étant 
assis,  l'empereur  se  mettait  à  genoux,  baisait  humblement  le  pied  du 
ponlift!  et  lui  offrait  de  riches  présents.  Le  pape  se  levait  alors,  et,  serrant 
l'empeiciir  d.ins  ses  liras.  lui  ddiiiiait  le  baiser  de  paix;  puis  tous  deux 
entraient  dans  la  petite  église  de  Sainte-Marie  m  Turri,  située  à  gauche, 
sur  le  palier  même.  Le  livre  des  saints  Évangiles  est  ouvott  :  Iciiipereur, 
eu  face  du  pontife,  met  la  main  de.ssus,  et  une  (juatrième  fois  jure  .solen- 
nellement de  défendre  la  personne  du  ponlit'e  et  les  dioils  de  l'Kglise 
romaine.  Après  quoi  le  pape  se  retire,  laissant  l'empereur  dans  ce  sanc- 
tuaire avec  les  cardinaux  d'Ostie  et  d'Albaiio.  Avant  de  devenir  ollk-ielle- 
ment  empereur,  l'élu  doit  être  lait  chanoine  de  Sainl-l'irrre.  Les  cha- 
noines se  présentent  devant  lui  et  le  déclarent  membre  du  révérendis- 
sime  Chapitre,  dont  ils  lui  ((iiilrn'iit  les  insignes  :  le  rochet  et  l'hermine. 
Les  vêtements  qu'il  retire  |)oiir  mettre  les  insignes  du  canonicat  appar- 
tiennent de  droit  au  maître  de  chambre  du  pape. 

Les  chantres  entonnent  l'antienne  Pelrc,  amas  mei  ot  le  fulur  César, 
simple  chanoine  poin-  un  instant,  traverse  le  l'aradis  de  Saint-I»ierre  et 
s'arrête  devant  l.i  porte  d'argent  de  la  l{asili(iue.  Elle  est  feruit'e.  Il  s'age- 
Udiiillc  sur  le  si'uil  cl  l;iil  dévotement  sa  prière.  Pcndanl  ce  leiups,  le 
canliiiiil  d'Albano  récite  sur  lui  loiaison  Dcus,  in  ciiJks  manu...  La  porte 

3a 
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s'ouvre,  et  devant  l'empereur  l'immense  Basilique  se  déploie,  étincelante 
d'or  et  de  lumière.  Au  loin,  la  Confession  du  prince  des  Apôtres,  ce 
tombeau  dont  il  a  juré  tant  de  fois  de  défendre  la  liberté.  Il  fait  quelques 
pas  en  avant  et  s'arrête  sur  une  plaque  ronde  de  porphyre  placée  dans 
le  pavé,  au  milieu  de  la  nef.  Elle  y  est  encore  aujourd'hui.  C'est  la  rota^. 
L'empereur  se  met  à  genoux,  et  le  cardinal  de  Porto  récite  sur  lui  l'orai- 
son Deus  inenarrabilis  auctor  mundi... 

Cette  plaque  de  porphyre  fut  témoin  d'une  de  ces  trahisons  impériales 
que  les  serments  et  les  baisers  de  cérémonie  ne  surent  empêcher. 

Le  12  février  Hll,  dimanche  de  la  Quinquagésime,  le  pape  Pascal  II 
allait  procéder  au  coui^onnement  d'Henri  V.  Les  premiers  serments,  les 
premiers  baisers  avaient  été  échangés,  quand,  arrivé  sur  la  plaque  de 
porphyre.  Henri  refuse  de  ratifier  les  conventions  arrêtées  de  part  et 
d'autre  sur  le  droit  d'investiture.  Pascal  refuse  à  son  tour  de  couronner 
Henri;  la  cérémonie  tourne  à  l'aigre.  Sur  un  signe  de  l'empereur,  les 
soldats  envahissent  la  Basilique,  s'emparent  du  pape,  des  cardinaux  et 
des  évêques,  pendant  que  la  foule  épouvantée  s'enfuit.  La  lutte  conti- 
nue dans  la  rue  :  Teutons  et  Romains  s'échauffent,  se  battent,  se  tuent, 
et  ce  jour,  destiné  à  être  un  jour  de  joie,  devient  un  jour  de  carnage. 
Après  bien  des  disputes,  des  menaces  et  des  mauvais  traitements,  Pascal 
et  Henri  se  font  des  concessions  mutuelles,  et  le  couronnement  a  lieu. 
Il  fallait  du  courage  au  pape,  pour  admettre  et  sacrer  de  tels  empe- 
reurs *  ! 

Nous  avons  laissé  l'empereur  sur  la  plaque  de  porphyre.  Au  lieu  de 
se  rendre  directement  à.  la  Confession  de  saint  Pierre,  il  tourne  à  gauche 
et  entre  avec  sa  suite  dans  ranti(}ue  oratoire  où  repose  le  corps  de  saint 
Grégoire  le  Grand.  Comme  les  pontifes  eux-mêmes,  au  jour  de  leur  cou- 
ronnement, on  conduit  l'éhi  du  Saint-Empire  à  celui  qui  a  si  noblement 
gouverné  l'Eglise,  afin  qu'il  apprenne  devant  son  tombeau  ce  qu'est  un 
pape  et  ce  que  doit  être  un  empereur.  On  lui  retire  ses  insignes  de  cha- 
noine, puis  on  le  revêt  de  l'amict,  de  l'aube  et  du  cordon,  comme  un 
prêtre.  En  cet  état,  il  se  présente  devant  le  pape,  se  met  à  ses  pieds,  et 
le  pontife  lui  confère  la  cléricature. 

L'empereur,  tenant  de  l'Église  un  i)ouvoir  si  voisin  du  spirituel  que 
plus  d'une  fois  il  sera  tenté  de  passer  la  frontière  et  de  toucher  à  l'encen- 
soir, reçoit  de  l'Église  un  caractère  spirituel.  Elle  le  fait  sien,  il  entre 

'  On  a  |irot(>nclii  pendant  longtomps,  à  tort,  croyons- nou.s,  que  sous  cotte  plaque  reposait  le 
cor|is  du  vénérable  Bède.  Par  respect  )iour  lui,  nul  ne  passait  sur  cette  plaque.  On  la  considérait 
comme  le  couvercle  d'une  châsse.  (Cf.  Cancellieri,  de  Secret.) 

'  Darras,  liixloire  de  l'Eglise,  XX.VI,  p.  \  et  seq. 


LE  CULTE  i'J'j 

dans  le  for  ecclésiastique;  ce  n'est  plus  un  simple  laïque,  il  est  son 
homme,  il  est  clerc. 

Et  alors,  pendant  qu'un  nombreux  cortège  va  recevoir  à  la  porte  de 
la  Basilique  l'impératrice,  —  si!  y  en  a  une,  —  on  habille  l'empereur. 
Ce  n'est  pas  un  petit  travail.  Au-dessus  de  son  aube,  on  lui  met  la 
tunique  des  sous-diacres,  la  dalmatique  des  diacres,  des  sandales  aux 
pieds,  l'étole  au  cou.  Par-dessus  le  tout,  on  jette  le  manteau  impérial. 
Ces  ornements  sont  en  drap  d'or  semé  de  pierreries,  et  d'un  poids  si 
lourd,  que,  malgré  leurs  robustes  épaules,  les  empereurs  avaient  peine 
à  les  porter.  Quand  ils  devaient  marcher,  les  barons  du  Saint-Euipire  les 
soutenaient  de  chaque  côté. 

Le  pape,  l'empereur  et  l'impératrice  font  alors  leur  entrée  solennelle 
dans  la  Basilique,  au  milieu  des  chants  et  des  acclamations.  Tous  trois 
se  dirigent  vers  la  Confession;  le  pape  monte  sur  son  trône,  les  deux 
souverains  se  prosternent  devant  le  tombeau  du  Pôcheur. 

Cependant  les  chantres  sont  descendus  à  la  Confession,  ils  chantent  : 
«  Seigneur,  ayez  pitié  de  lui!  Christ,  aide-le!  Sainte  Mère  de  Dieu,  aide- 
le!  »  Et,  un  à  un.  tous  les  saints  du  ciel  sont  appelés  au  secours  de 
l'empereur.  Ils  n'étaient  pas  de  trop  dans  la  cérémonie.  Après  les  lita- 
nies, le  couple  impérial  se  relève,  salue  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et, 
laissant  le  pape  à  son  trône,  se  dirige  à  droite,  vers  l'autel  de  Saint-Mau- 
rice. C'est  le  lieu  des  onctions.  A  qui  savait  comprendre,  le  choix  de  cet 
autel  était  une  lumineuse  prédication.  Maurice,  l'intrépide  guerrier,  le 
soldat  du  Christ,  préférant  mourir  plutôt  que  trahir  son  Dieu,  devait 
parler  au  cœur  de  celui  qui  avait  la  charge  de  défendre  Dieu  sur  la  terre. 
Son  image  lui  criait  :  Honte  aux  traîtres!  gloire  aux  lldèles  chevaliers  du 
Christ!  Elle  dut  faire  rougir  plus  d'un  front  couronné. 

On  dépouille  l'empereur  :  manteau,  dalmati<iue.  tunique,  aube,  tout  est 
retiré;  on  ne  lui  laisse  comme  vêtement  sur  le  haut  du  corps  que  le  giuppnnc. 
la  tunicelle  intime;  et  encore,  comme  les  onctions  se  font  sur  les  liras  et 
sur  les  épaules,  on  a  eu  la  précaution  d'y  faire  des  entailles.  Quand  tout 
est  prêt,  le  cardinal  d'Ostie  fait  les  onctions  symboli<iues  avec  l'huile 
sainte  des  catéchumènes.  Les  mêmes  cérémonies  se  renouvellent  pour 
l'impératrice.  Puis  les  souverains  reprennent  leurs  somptueux  vêtements 
et  viennent  se  placer  près  la  Confession,  du  côté  des  fidèles,  en  dehoi-s 
ili'  l'abside.  Le  pape  cninmence  la  messe.  Après  le  ConfUror,  l'enqu-icur 
cntie  dans  le  sanctiiain'.  et  le  pape  le  baise  sur  la  IioucIh'  en  forme  de 
croix.  Si  le  roi  de  Eranee  est  présent,  il  chante  l'i'i'ilre;  à  son  di'faut. 
l'honneur  revient  an  loi  de  Sicile. 

Après  le  (irailiici.  i'cniipeicur  si'  rend  en  ^iiaiide  ponqie  au  tiiiiie  pou- 
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tifical;  il  s'agenouille,  et  le  pape  lui  met  sur  la  tète  la  barrette  cléricale,  et 
au-dessus,  le  diadème  impérial,  en  disant  :  «  Reçois  le  signe  de  la  gloire, 
le  diadème  du  règne  et  la  couronne  de  l'Empire,  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit.  »  Puis,  le  bénissant,  il  ajoutait  :  «  Afin  que,  mépri- 
sant l'antique  ennemi  et  la  contagion  de  tous  les  vices,  tu  aimes  la  justice 
et  la  miséricorde,  et  que  tu  vives  toi-même  avec  justice,  miséricorde  et 
piété;  de  telle  sorte  que  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  te  donne  la  cou- 
ronne de  l'éternel  royaume  dans  la  société  des  saints  !  » 

Ah  I  si  tous  les  empereurs  avaient  profité  de  cette  paternelle  exhorta- 
tion, résumé  parfait  des  droits  et  des  devoirs  du  Saint- Empire,  tel  que 
Léon  III  l'avait  conçu  et  fondé  ! 

Puis  le  pontife  remettait  à  l'empereur  un  glaive,  en  disant  :  «  Reçois 
de  nos  mains  le  glaive  pris  sur  le  corps  de  saint  Pierre,  à  la  place  et  au 
nom  du  Dieu  tout-puissant  et  des  bienheureux  Apôtres.  Nous  te  le  don- 
nons, avec  notre  bénédiction,  pour  la  défense  de  la  sainte  Église,  le  châ- 
timent des  méchants,  la  sécurité  des  bons.  Souviens- toi  de  ce  que  le 
Prophète  a  chanté  :  «  Mets  le  glaive  sur  ta  cuisse,  afin  que  tu  pratiques 
«  la  justice,  détruises  l'injustice,  et  que  tu  protèges  l'Église  et  ses  fidèles.  » 
A  toi  d'exterminer  les  hérétiques,  comme  les  ennemis  du  nom  chrétien; 
d'aider  et  de  défendre  les  veuves  et  les  orphelins.  A  toi  de  relever  ce  qui 
est  ruiné,  de  conserver  ce  qui  est  restauré,  de  venger  les  injustices,  de 
glorifier  les  bonnes  œuvres,  afin  que,  vivant  ainsi,  triomphant  par  tes 
vertus,  ami  de  la  justice,  tu  mérites  de  régner  sans  fin  avec  le  Sauveur 
du  monde,  dont  tu  es  le  représentant.  » 

Le  diacre  remet  le  glaive  dans  le  fourreau  et  en  ceint  l'empereur, 
pendant  que  le  pape  continue  :  «  Reçois  le  glaive  sur  ta  cuisse,  ô  très 
puissant;  mais  souviens-toi  que  c'est  par  la  foi,  et  non  par  l'épée,  que  les 
saints  ont  vaincu.  » 

Armé  soldat  de  saint  Pierre,  Tempereur  se  lève,  tire  l'épée  du  four- 
reau, et  trois  fois  la  fait  vibrer  contre  des  ennemis  invisibles. 

Pierre  se  servit  un  jour  de  l'épée  pour  défendre  son  Maître;  il  alla 
même  jusqu'à  couper  une  oreille,  c'était  assez  :  «  Remets  ton  épée  dans 
le  fourreau,  »  lui  dit  Jésus.  S'il  la  sort  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  pour  la 
garder  entre  ses  mains  ;  il  la  remet  à  son  défenseur,  car  ses  mains  apos- 
toliques, qui  tiennent  les  clefs  du  ciel,  auraient  crainte  de  le  fermer 
à  une  âme,  en  versant  le  sang  du  dernier  de  ses  enfants.  Que  l'empereur 
porte  le  glaive  pour  la  justice,  rien  que  pour  la  justice! 

Après  quoi,  le  pontife  remettait  à  l'empereur  le  globe  d"or  surmonté 
d'une  croix,  et  le  sceptre. 

Et  alors  les  sous-diacres   et  les   chapelains  se  rendent  à  l'autel  du 
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Crucifix;  trois  fois  ils  chantent  cette  acclamation:  «  A  notre  Maitre  invin- 
cible l'empereur  des  Romains,  salut  et  victoire!  »  Trois  fois  les  clercs 
répètent  cette  acclamation,  que  l'empereur  écoute  debout  sur  son  trône, 
face  au  peuple,  la  couronne  sur  la  tète,  le  sceptre  dans  la  main  gauche 
et  le  globe  du  monde  dans  la  droite  :  ce  devait  être  un  beau  spectacle. 

Au  nouvel  empereur  revenait  l'insigne  honneur  de  chanter  l'Evangile. 
Mais,  se  souvenant  de  l'humilité  de  celui  dont  il  allait  redire  les  divines 
paroles,  il  se  dépouille  de  tous  ses  ornements,  sauf  la  dalmatique  et  l'étole, 
comme  les  diacres.  Il  entre  dans  le  sanctuaire,  et  là,  devant  le  pontife, 


Fresque  du  xnr  sirole  dans  ta  ehaprlle  de  Sjiint -r>il%fsLrf  m  quatiru  snttli  rnrunati 
roprtisentant  l'empereur  (Constantin  tenant  lu  bride  du  cheval  du  Pa(»e. 


au  milieu  du  clergé,  pendant  (|iie  l'encens  fume  autour  du  saint  l.ivrc 
il  chante,  Tépée  mie  à  la  main...  (lare  au  Turc  ou  au  mécréant  cpii  oserait 
attaquer  le  nom  chrétien!  l'épée  de  l'empereur  serait  là  pour  le  pour- 
fendre. 

Son  oflice  de  diacre  n'est  pas  tciiniiM'.  A  !"(  )lV('rtiiirc.  il  dépose  sur 
raille!  les  riches  olTrandes  (|iril  l'ail  au  pape,  puis  lui-iiièiiie  préstMlte 
le  calice,  avec  le  vin  et  l'eau  du  sacrilice.  Mais  quelles  précautions!  avec 
quel  soin  on  lave  lo  calirt».  les  burettes,  la  cuiller  d'or!  Quels  regards 
attentifs  suiveiil  It^  nmindre  geste  de  l'impéiial  diacre!  Le  vin,  l'eau,  le 
pain,  tout  est  é|»rouvé  par  deux  fois,  et  le  sacristain  <pii  les  apporte  «loi! 
y  goûter  le  premier,  tant  est  profonde  la  confiance  du  pajie! 

A  lappriielie  de  la  ciiiiiiiiiiiiinii.  reiii|iei('ii|-  se  renil  au  tiniie  pontifical. 
Debout  à  côté  du  imiitite.  Il  adore  avec  lui  le  Corps  et  le  Sang  tlu  Seigneur. 
Tous  deux  (loiveul   se  noiinir  du   mi'iiie   pain   célesle  et    prouver  ainsi 


502  SAIiNT-PlERRE   DE   ROME 

publiquement  l'union  de  leurs  cœurs.  Le  pape  brise  l'hostie  et  en  donne 
la  naoitié  à  l'empereur.  Symbole  émouvant  de  paix  et  de  concorde  dans 
l'amour  du  Christ. 

La  messe  terminée,  les  deux  cortèges  se  forment  dans  la  Basilique, 
traversent  le  quadriportique.  Au  bas  des  degrés,  le  pape  monte  à  cheval, 
pendant  que  l'empereur  tient  l'étrier.  Après  quelques  pas  dans  cette 
humble  attitude,  l'empereur  monte  à  cheval  également  et  escorte  le  pon- 
tife jusqu'à  l'église  de  Sainte-Marie-Transpontine.  On  s'embrasse  une 
dernière  fois,  on  se  dit  adieu,  et  on  se  tourne  le  dos  :  le  pape  allant  à  son 
palais  du  Latran,  l'empereur  à  son  camp,  sur  le  mont  Mario. 

Malgré  ces  serments  si  nombreux,  ces  cérémonies  si  symboliques,  ces 
prières  liturgiques  si  expressives,  ces  baisers  si  affectueux;  malgré  ces 
acclamations  populaires  qui  saluaient  l'heureux  accord  du  Sacerdoce  et 
de  l'Empire,  que  de  larmes  ces  empereurs  couronnés  ont  fait  verser  à 
la  papauté  !  Quelle  cruelle  ironie  dans  ce  titre  glorieux  de  Défenseur  de 
saint  Pierre  ! 

Défenseur  de  saint  Pierre,  cet  Henri  IV  qui  vend  à  Tencan  les  abbayes 
et  les  évêchés;  qui  s'empare  par  violence  de  son  invincible  adversaire 
Grégoire  VII,  au  milieu  des  solennités  de  la  nuit  de  Noël,  le  jette  en 
prison,  le  fait  déposer  par  un  conciliabule!  Vaincu  par  l'indomptable  éner- 
gie de  ce  pontife,  il  lui  baise  le  pied  à  Canossa,  pendant  que  son  cœur 
plein  de  rage  et  déjà  parjure  médite  de  nouvelles  trahisons  et  de  nouvelles 
violences. 

Défenseur  de  saint  Pierre,  cet  Henri  V,  qui  accapare  l'héritage  de  la 
comtesse  Mathilde,  au  détriment  du  Saint-Siège,  ravage  la  campagne 
romaine,  prend  Rome  d'assaut,  crée  un  antipape  qui  le  couronne  une 
troisième  fois! 

Défenseur  de  saint  Pierre,  ce  Frédéric  Barberousse,  qui  parlait  plutôt 
comme  Attila,  dit  Voltaire,  que  comme  un  prince  chrétien;  ce  maître 
féroce  qui  avait  pour  principe  de  gouvernement  :  «  La  volonté  du  prince 
est  le  droit!  »  Effroi  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  il  se  rua  comme  une 
brute  contre  le  siège  de  Pierre,  le  secoua  dans  sa  rage,  en  lit  tomber 
Alexandre  III,  créa  successivement  deux  antipapes,  Victor  III  et  Pascal  III, 
qu'il  entoura  d'évêques  concubinaires  et  de  prélats  vendus.  Pendant  que 
le  pontife  légitime  entre  en  France  comme  un  triomphateur  et  pose  la 
première  pierre  de  Notre-Dame  de  Paris,  Barberousse  ravage  l'État  pon- 
tifical, emporte  Rome  d'assaut,  livre  aux  flammes  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  et,  sur  les  ruines  qu'il  amoncelle,  se  fait  couronner  par  l'antipape 
qu'il  a  créé. 

Défenseur  de  saint  Pierre,  cet  Henri  VI,  fils  de  Barberousse,  aussi 


.'empereur  Frédéric  III  l'ii  Kranil  costuma.  (SUiluo  en  bruiiic,  llondrcliv,  &  Inxpruck.l 
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ambitieux  et  plus  cruel  que  son  père,  qui  fait  clouer  le  diadème  impérial 
sur  la  tête  de  soh  rival  de  Sicile,  prend  et  brûle  ses  fils,  et  s'empare  à  main 
armée  des  possessions  de  l'Église! 

Défenseur  de  saint  Pierre,  ce  Frédéric  II,  qui  résume  dans  sa  personne 
et  dans  ses  œuvres  toute  la  politique  astucieuse,  parjure  et  violente  de 
ses  prédécesseurs!  11  lutte  contre  Honorius  III,  contre  Grégoire  IX,  contre 
Innocent  IV,  contre  les  conciles  de  Rome  et  de  Lyon.  Rien  ne  l'arrête  : 
ni  les  excommunications,  ni  les  croisades  prêcliées  contre  lui.  Il  est  mis 
au  ban  de  la  chrétienté.  Accusé  de  crimes  odieux,  .sommé  de  comparaître 
devant  le  concile  de  Lyon,  le  soudard  ((inroDiK'  se  rit  de  toutes  les  menaces 
et  meurt  enfin,  gardé  par  des  Sarrasins  dont  il  a  imiti'  la  vie. 

Une  idée  fixe  hantait  le  cerveau  de  ces  empereurs  teutons  :  relever 
l'ancien  empire  d'Occident;  non  pas  l'empire  voulu  par  Léon  III,  mais 
l'empire  romain,  avec  ses  titres,  ses  teriitoires  et  son  iiutorité'.  Cette  idée 
fixe  est  la  source  de  tous  les  malentendus,  de  toutes  les  luttes  avec  le  Saint- 
Siège.  De  là  viennent  les  prétentions  des  empereurs  à  diriger  et  à  confir- 
mer l'élection  des  papes,  à  exercer  sur  leurs  Etats  des  droits  de  suzeraineté, 
à  empiéter  sur  leur  juridiction,  en  donnant  eux-mêmes  l'investiture  aux 
évêques.  Empereurs  des  Romains,  ils  voulaient  être,  comme  les  empe- 
reurs païens,  Pontifex  maxitnus. 

Qu'ils  sont  loin  de  la  pensée  de  Léon  111  et  de  Charlemagne!  Ce  ne 
.sont  point  des  défenseurs  que  l'Eglise  s'est  donnés,  ce  sont  des  oppres- 
seurs. Et  quand,  de  Charlemagne  à  Charles-Quint,  on  contemple  le  défilé 
de  ces  empereurs  couronnés  par  les  papes  après  avoir  jnn''  sur  les  saints 
Evangiles  de  défendre  le  Saint-Siège,  on  se  demande  combien  d'entre  eux 
ont  tenu  leur  serment.  Dieu  était  las  de  ces  protecteurs  impies  et  traîtres, 
et  le  Saint-Empire  tomba  de  lui-même,  faute  d'avoir  répondu  aux  grands 
desseins  de  la  Providence.  Si  l'on  met  dans  une  halimce  les  larmes  (pi'il 
fit  ,verser  à  l'Eglise  et  les  services  qu'il  lui  rendit,  le  jioids  des  larmes 
l'emportera  de  beaucoup. 

'  Le  SainI  -  Empire ,  \i:\v  J;iiiii'.s  lîrvce,  pn'fiico  de  Lavissc,  p.  v. —  Jiinsspti,  l'Atlcntayne  ù  Ut 

fin  (lu  itioi/eu  ihjc .  y.  il(I. 
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LA   CANONISATION    DES    SAINTS 


Heureusement,  le  tombeau  de  saint  Pierre  avait  des  joies  plus  pures 
ipie  celles  du  couronnement  des  empereurs  et  des  défenseurs  plux  loyaux 
(|ue  les  empereurs  couronnés. 

Les  saints  sont  à  la  l'ois  la  joie  de  l'Église  et  sa  défense.  En  eux  elle 
atteint  sa  perfection  totale  :  c'est  son  fruit  le  plus  savoureux.  Seuls,  les 
saints  donnent  à  l'Église  d'être  vraiment  mère  :  cette  maternité  qui  met 
dans  un  berceau  un  enfant  beau,  vigoureux,  plein  de  vie,  parfait,  sur 
lequel  le  regard  se  repose  avec  une  tendresse  sans  mélange  et  un  espoir 
sans  ombre,  (juand  lÉglise  en  porte  un  dans  ses  flancs,  toute  la  terre  en 
Ires.saille,  et  tout  le  ciel  s'en  réjouit  Elle  ne  peut  contenir  les  élans  de  sa 
joie.  Ce  fruit,  il  laul  ijuc  riiiiiver.-;  le  voie,  le  contemple,  l'admire  et  le 
vénère.  Elle  ira  prendre  pieusement  ses  ossements;  elle  les  enveloppera 
il.ins  l'or  cl  la  .soie;  elle  les  placera  sur  ses  autels,  et  au-dessus,  au  milieu 
d'innombrables  lumières,  elle  fera  resplendir  ses  traits.  Devant  le  m<tnd(> 
entiei'  prosterné,  elle  dira,  par  la  bouclic  de  son  Clicf  suprême  :  «  Celui-ci 
est  mon  lils  i»ien-aimé!  »  Si  l'Église  pouvait  avoir  de  l'orgueil,  les  saints 
lui  en  donneraient. 

Sa  fécondité  est  intarissable.  Des  saints,  elle  en  a  eu  au  premier  jour 
de  son  alliance  avec  le  Christ;  des  saints,  elle  en  a  eu  toujours,  et  ses 
lianes,  meurtris  par  les  siècles,  en  portent  sans  cesse.  Sans  cesse  égale- 
iiitiil,  nullement  troublée  par  les  rii'es  des  impics,  elle  les  glorifie  et  les 
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présente  aux  peuples  coinme  leurs  modèles  et  leur  protecteurs  auprès 
de  Dieu. 

Cette  glorification  solennelle  des  saints  s'est  faite  de  diverses  manières. 
Nous  verrons  dans  ce  chapitre  comment  peu  à  peu,  par  coutume  tradi- 
tionnelle d'abord,  puis  en  vertu  du  droit  canon,  elle  est  devenue  le 
privilège  exclusif  du  tombeau  de  saint  Pierre. 

Dans  les  temps  primitifs,  être  saint  ou  être  martyr,  c'était  la  même 
chose.  Pendant  la  longue  période  des  persécutions,  TÉglise,  en  donnant 
le  baptême,  marquait  les  chrétiens  pour  le  martyre.  Il  ne  s'agissait  pas 
alors,  pour  être  disciple  du  Christ,  de  faire  pieusement  ses  prières,  de 
manger  maigre  le  vendredi,  d'assister  à  la  messe  le  dimanche  et  aux 
bonnes  fêtes,  de  se  confesser  une  fois  l'an,  et  de  communier  à  Pâques; 
puis,  ces  choses  accomplies,  de  vivre  à  peu  près  comme  tout  le  monde, 
sans  plus  de  justice,  plus  de  bonté,  plus  de  loyauté,  en  un  mot,  sans 
plus  de  vertu  que  les  autres;  il  s'agissait,  sous  Néron,  Dèce  ou  Dioclétien, 
de  savoir  mourir,  mourir  à  petit  feu,  dans  des  supplices  horribles  dont 
le  récit  ou  la  peinture  fait  frémir.  C'était  le  pain  quotidien  :  quiconque  se 
faisait  chrétien  se  faisait  martyr.  C'était,  du  même  coup,  se  faire  saint. 

En  souffrant  et  en  mourant  pour  le  Christ,  on  se  canonisait  soi-même. 
L'Eglise,  qui  assistait  aux  rudes  combats  de  ses  enfants,  qui  veillait  sur 
leur  agonie,  ne  laissait  pas  perdre  une  goutte  de  leur  sang  sans  l'honorer, 
car  c'était  le  sang  de  l'amour  parfait.  Point  de  procès  pour  rechercher  les 
actes  de  la  vie  antérieure  du  martyr  ;  elle  constate  sa  mort  violente  pour 
le  Christ,  sa  foi,  son  courage:  il  suffit.  Elle  recueille  ses  ossements,  elle 
les  couvre  de  fleurs,  elle  allume  des  lampes  en  son  honneur,  elle  offre 
sur  lui  le  saint  sacrifice,  et  c'est  fini  :  à  ses  yeux,  aux  yeux  de  tous  les 
chrétiens,  le  martyr  est  saint.  Son  sang  est  le  signe  visible,  officiel,  de 
sa  sainteté;  car  l'Église  a  la  certitude  que  Dieu  ne  peut  refuser  la  gloire 
céleste  à  quoli|iriiii  (|ui  lui  a  rendu  sur  terre  le  témoignage  du  sang.  Le 
Maître  n'a-t-il  pas  dit  lui-rni'iiie  :  «  On  ne  peut  donner  une  plus  grande 
preuve  d'amour  à  ses  amis  que  de  mourir  pour  eux.  »  Même  après  la  paix 
de  Constantin,  quand  l'Eglise  respire  et  jouit  de  la  liberté  de  vivre,  les 
titres  de  saint  et  de  martyr  continuent  de  se  confondre.  On  donne  le  titre 
de  martyr  à  des  personnages  qui  n'ont  pas  versé  leur  sang  pour  le  Christ. 
Martyr,  dans  le  langage  de  nos  pères,  signifie  saint,  tellement  l'Église 
était  habituée  à  voir  mourir  ses  enfants. 

La  canonisation  par  le  sang  dura  pendant  plusieurs  siècles.  Mais  un 
jour  vint  où  le  signe  sanglant,  visible,  de  la  sainteté  disparut.  Plus  de  per- 
sécuteurs, plus  de  martyrs.  Est-ce  à  dire  que  l'amour  de  Dieu,  n'ayant 
plus  l'occasion  d'atteindre  sa  perfection  dans  la  mort,  ne  produira  plus 


LE   CULTE  509 

de  saints?  L'Église,  h  la  faveur  de  la  paix,  perdra-t-elle  son  fruit  le  plus 
précieux?  A  Dieu  ne  plaise  I  s'il  y  a  le  martyre  par  le  sang,  qui  se  termine 
rapidement  par  une  mort  violente,  il  y  a  également  le  martyre  par  la 
vertu.  Il  ne  donne  pas  la  mort  d'un  coup,  mais  il  tue  lentement,  savam- 
ment; il  tue  à  son  aise,  au  jour  le  jour,  heure  par  heure,  sans  répit,  et 
ne  s'arrête  qu'à  l'instant  où  s'arrête  la  vie  elle-même.  De  ce  martyre  inté- 
rieur, les  hommes  ne  voient  que  les  effets  du  dehors,  les  actes  de  vertu 
dont  il  est  la  source,  les  œuvres  qu'il  produit.  Un  saint  ne  peut  passer 
inaperçu.  Il  y  a  dans  ses  paroles,  dans  sa  tenue,  dans  sa  conduite,  une 
nuance  qui  le  différencie  de  tous  les  autres.  Il  ne  parle  pas,  il  n'agit  pas 
comme  les  autres  :  l'Esprit  de  Dieu  qui  l'anime  en  fait  un  être  à  part, 
sujet,  par  conséfiuent,  à  toutes  les  critiques  humaines. 

La  vertu  est  par  elle-même  un  signe  de  sainteté,  mais  un  signe  sujet 
à  la  contradiction.  Les  œuvres  les  plus  héroïques  sont  sublimes  pour  les 
uns,  fanatifjues  pour  les  autres.  Les  uns  disent  :  «  Le  doigt  de  Dieu  est 
là.  »  Les  autres  :  a  C'est  par  Beelzéhuh  (pi'il  agit.  »  On  se  dispute  autour 
d'un  saint  comme  on  se  disputait  autour  du  Christ.  Aussi,  pour  les  saints 
comme  pour  le  Christ.  Dieu  se  hâte  de  mettre  au  bas  de  leurs  œuvres  sa 
signature  authentique  :  le  miracle. 

Créateur  et  maître  du  monde.  Dieu  s'est  réservé  sur  les  lois  de  la 
nature,  qu'il  a  fondées  lui-même,  un  pouvoir  souverain.  D'ordinaire 
il  laisse  ces  lois  se  déduire  et  se  développer  d'après  leurs  principes  res- 
pectifs, et  leur  belle  ordonnance  dans  la  marche  universelle  des  choses 
est  à  elle  seule  un  témoignag(i  magnifique  à  sa  toute-puissante  sagesse. 
Mais,  quand  il  veut  manifester  sa  présence,  son  action  innnédiate, 
glorifier  ses  serviteurs,  il  internuniil  hnisquement  le  <'Ours  de  la  provi- 
dence naturelle  et  [)roduit  des  œuvres  que  les  forces  les  plus  vives  dés 
êtres  ne  peuvent  produire  à  elles  seules  :  c'est  le  miracle.  Il  attire  et 
fixe  l'altcntion,  car  il  étonne  et  stupéfie:  un  mort  (jui  ressuscite,  un  païa- 
lytiqiie  qui  porte  son  lit,  un  muet  qui  parle,  un  aveugle  qui  voit,  subite- 
ment, sans  préaiiibuK;,  à  la  voix,  au  contact  d'un  homme,  excitent 
I  iiliiiiration.  La  conclusion  se  tire  immédiatement  :  si  cet  homme,  né  de 
lu  femmt!  coiunie  les  autres  hommes,  a  une  puissance  telle,  c'est  cpie 
Dieu  est  avec  lui,  que  Dieu  agit  en  lui.  car  seul  Dieu  est  le  maître  du 
monde.  C'est  la  conclusion  d(^  l'aveugle-né  de  l'Kvangile'.  Les  Juifs  se 
trouvaient  en  face  d'im  miracle  évident  ;  mais,  ennemis  et  Jaloux  du 
Christ,  ils  ne  voulaient  pas  se  rendre  à  la  vérité  :  «  Si  cet  honuue  est 
saint  ou  pécheur,  répétait  l'aveuglt!  guéri,  je  n'en  sais  rien;  ce  que  Je  sais, 

'  Juann.  ix. 
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c'est  qu'il  m'a  guéri  et  que  je  vois,  et,  ce  que  je  sais  encore,  c'est  que 
Dieu  n'écoute  pas  les  pécheurs...  »  C'est  une  logique  invincible,  la  logique 
du  bon  sens,  celle  du  peuple. 

De  fait,  pendant  cinq  cents  ans,  de  Silvestre  à  Léon  III,  ce  fut  cette 
logique  du  peuple  chrétien  qui  canonisa  les  saints.  Quand  les  peuples  se 
trouvaient  en  face  d'un  Augustin,  d'un  Chrysostome,  d'un  Basile,  d'un 
Ambroise,  d'un  Grégoire  le  Grand,  d'iui  Benoit;  quand  ils  voyaient  ces 
hommes  pleins  de  l'esprit  de  Dieu  suivre  en  tout  les  préceptes  évangé- 
liques,  donner  des  exemples  d'une  charité  héroïque,  et  commander  en 
maîtres,  comme  Dieu  lui-même,  aux  forces  de  la  nature,  ils  disaient, 
sans  crainte  d'erreur  :  C'est  un  saint,  un  martyr.  On  recueillait  ses 
restes  comme  les  restes  d'un  martyr;  on  s'agenouillait  devant  comme 
devant  les  restes  d'un  martyr.  Yox  populi,  vox  Dei!  voix  du  peuple,  voix 
de  Dieu  !  'Vous  pouvez  chercher  dans  les  archives  de  l'Église  les  bulles  de 
canonisation  de  tous  ces  grands  docteurs  des  premiers  siècles  de  paix, 
de  ces  lutteurs  qui,  au  prix  de  leur  courage  indomptable,  ont  sauvé  la 
foi  catholique,  vous  ne  les  trouverez  point.  Ni  Jérôme  à  Bethléhem,  ni 
Antoine  dans  la  Thébaide,  ni  Martin  dans  les  Gaules,  ni  tant  d'autres 
saints  et  saintes,  qui  sont  la  gloire  de  toutes  les  églises,  n'ont  été  officiel- 
lement canonisés.  On  n'a  point  fait  leur  procès,  point  plaidé  leur  cause, 
point  discuté  leurs  actes  :  Dieu  et  le  peujile  ont  fait  l'office  d'avocats  et 
de  juges,  et  la  cause  a  été  si  bien  jugée,  qu'aujourd'hui  encore,  après  des 
siècles  de  vénération,  leur  mémoire  vit  dans  tous  les  cœurs  comme  au 
premier  jour'.  Non  pas  que  l'Eglise  ne  surveillât  les  canonisations  popu- 
laires, elle  les  dirigeait,  les  approuvait,  les  consacrait  par  la  voix  de 
ses  évêques,  de  ses  conciles,  de  ses  papes;  mais  pendant  longtemps 
il  n'y  eut  pas  de  déclaration  authentique  de  sainteté.  La  gloire  d'un 
Augustin  ou  iluii  Ambroise  s'imposait  d'elle-même  à  l'Église  uni- 
verselle, dont  le  consentement  tacite  valait  une  reconnaissance  offi- 
cielle -. 

Il  faut  croire  qu'il  arriva  un  moment  où  le  peuple  n'y  regarda  plus 
d'assez  près,  et  fut  porté  à  décerner  les  honneurs  de  la  sainteté  à  des  per- 
sonnages qui  ne  le  méritaient  pas.  Les  fruits  véreux  ont  quelquefois  si 
vigoureuse  et  si  fraîche  apparence  !  Il  y  avait  là  un  grave  danger  pour 
l'honneur  de  Dieu  et  de  l'Église,  que  la  vigilance  des  évêques  ne  suffisait 
pas  à  parer.  Cette  vigilance  leur  est  rappelée  à  maintes  reprises.  Dès 
l'an  794,  le  synode  de  Francfort  (can.  42)  s'efforce  de  réagir  contre  l'igno- 
rance superstitieuse  des  foules,  et,  en  805,  Charlemagne  réserve  de  nou- 

'  Bened.  XIV.  De  scrvorum  Dei  Beatif.  et  Canoii.  I,  p.  37. 
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veau  à  l'évêque  diocésain  tout  droit  de  discussion  et  de  jugement  sur  les 
titres  de  sainteté  *. 

A  cette  époque,  apparaît  la  premif-re  intervention  de  la  papauté.  Si 
nous  en  croyons  le  catalogue  des  saints  canonisés  dressé  par  Angelo  Rocca, 
sacriste  pontiGcal,  Switbert,  évèque  de  Ferden,  fut  solennellement  placé 
sur  les  autels  par  Léon  III,  à  Ferden  même,  sur  les  instances  de  Charle- 
magne,  au  milieu  d'un  concours  innombrable  de  cardinaux,  de  prélats  et 
de  barons.  Ce  n'est  qu'un  essai.  On  sent  que  le  pape  a  conscience  du 
péril,  veut  le  prévenir,  tâche  de  prendre  en  mains  la  canonisation  des 
saints.  Cependant  le  peuple  et  les  clergés  diocésains  continuent  l'ancien 
usage,  sans  appel  à  la  cour  romaine.  Mais  l'initiative  de  Léon  III  n'est 
pas  perdue.  Plus  d'un  siècle  après,  Jean  XV  intervient  de  nouveau  :  cette 
fois,  c'est  à  Rome  qu'a  lieu  la  cérémonie.  Il  réunit  dans  la  grande 
salle  du  concile,  au  palais  de  Latran,  les  cardinaux  et  les  personnages.de 
la  cour  pontificale,  et  proclame  la  sainteté  de  l'évêque  Udalric'. 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  encore  une  fête  de  premier  ordre;  elle  entre 
à  peine  dans  la  liturgie,  elle  se  fait  dans  une  salle.  La  réservation  ponti- 
ficale s'aflirme  toutefois  de  plus  en  plus,  et  dans  le  courant  du  xic  siècle 
la  canonisation  revient  presque  exclusivement  à  la  papauté.  Saint  Romuald, 
saint  Adelard  de  Corbie,  saint  Siméon  de  Trêves,  saint  Wirohade  d'Alle- 
magne, saint  Pierre  d'Anagni  et  plusieurs  autres,  sont  proclamés  saints 
par  les  papes.  L'enquête  sur  leur  vie  reste,  comme  la  cérémonie  elle- 
même  de  canonisation,  sommaire  et  sans  éclat.  Au  fond,  quoique  le  pape 
décrète  la  sainteté,  c'est  le  peuple  qui  demeure  l'avocat  des  saints;  car 
son  opinion,  ratifiée  par  le  clergé,  sert  de  base  au  jugement  pontifical. 
Ce  n'e.st  (pi'à  la  fin  du  xiic  siècle  que  le  procès  de  canonisation  s'ébauche. 
Les  papes  se  niontient  plus  discrets.  Célostin  lil  rappelle,  dans  sa  bulle 
en  faveur  de  saint  Ubald,  qu'il  a  retardé  le  décret  pour  prendre  de  plus 
amples  informations \  Ses  successeurs.  Innocent  III.  Ilonorius  III,  com- 
mencent à  exiger  les  dépositions  sous  la  foi  du  serment.  Sous  Grégoire  IX, 
pour  François  d'Assise,  Doniiniiinc  de  (iusman,  Klisabeth  de  Hongrie, 
Antoine  de  Padoue,  les  témoins  de  leur  vie  doivent  déposer  en  iirisnimc 
devant  un  tribunal  (-onstilué  par  ordre  poiitilical.  Mais  aucun  lieu  nesl 
réservé  pour  la  (■.iiiouisation,  aucune  solennité  n'est  introduite,  c'est  le 
décret  qui  est  tout.  Frangois  est  canonisé  à  Pérouse  (P2'28),  Klisabeth 
également  (1235),  Antoine  à  Spolète  (P_>:Vi),  Dominique  ;'i  Hieti  (I2:VU. 
Le  pape  ne  se  dérange  p.is;  là  où  il  se  trouve,  il  rédige  ot  publie  la  bulle. 

'  Itcncd.  MV.  lie  Srrfoni»!  Dri  Hcatif.  et  Cnuim.  I,  |i.  .'(t. 
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Innocent  IV  fait  de  même  :  il  canonise  à  Lyon  Edme  de  Cantorbéry, 
à  Pérouse  Pierre  de  Vérone,  à  Assise  Stanislas  de  Cracovie.  Pour  ce 
dernier,  il  y  a  une  innovation  qui  indique  la  marche  en  avant  des  fêtes 
de  canonisation.  Le  pontife  lit  le  décret  pendant  la  messe  solennelle,  du 
haut  de  l'ambon.  La  fête  devient  liturgique. 

Cependant  nous  devons  dire  que  les  décrets  pontificaux  n'étaient  pas 
toujours  acceptés,  même  par  le  clergé,  avec  tout  le  respect  qui  leur  était 
dû.  Sous  Innocent  IV,  le  culte  de  saint  Pierre  de  Vérone,  canonisé 
l'année  môme  de  son  martyre,  ne  fut  pas  accueilli  partout;  il  fallut 
qu'Innocent  revint  à  la  charge  et  en  fit  une  obligation'.  On  trouvait  peut- 
être  qu'il  allait  un  peu  vite  à  faire  des  saints.  Ainsi,  ayant  appris  que  la 
bienheureuse  Claire,  la  fille  spirituelle  de  François  d'Assise,  la  fondatrice 
des  Pauvres  Dames,  venait  de  passer  à  une  vie  meilleure,  il  se  rendit 
à  ses  obsèques  et  voulait  la  canoniser  sur  place,  au  lieu  de  procéder 
à  son  inhumation.  Il  ne  recula  que  devant  les  instances  réitérées  des 
cardinaux.  Certes,  la  Pauvre  Dame  méritait  bien  cette  canonisation  impro- 
visée, par  acclamation,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  reprocherions  à  Inno- 
cent IV  de  lavoir  mise  sur  les  autels,  séance  tenante. 

Les  papes  continuent  daffirmer  leur  autorité  exclusive  dans  la  cano- 
nisation des  saints.  Mais  plus  cette  autorité  grandit  et  s'impose,  plus  les 
cérémonies  deviennent  pompeuses,  plus  aussi  l'idée  se  répand  que  ces 
cérémonies  doivent  avoir  lieu  dans  la  Ville  éternelle,  près  le  tombeau  de 
saint  Pierre.  En  fait,  sans  aucune  constitution  écrite,  comme  naturelle- 
ment, à  partir  du  retour  des  papes  d'Avignon,  toutes  les  canonisations, 
deux  exceptées,  sont  célébrées  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  :  Cano- 
nizationes  omnes,  si  unam  aut  aUeram  excipias,  fadas  sunt  in  basilica 
Vaticana sandi  Pétrie  Cette  affirmation  est  de  Benoit  XIV;  il  l'appuie  sur 
les  actes  de  ses  prédécesseurs,  sur  les  écrits  des  auteurs  les  plus  graves. 
Même  quand  les  papes  habitaient  le  palais  de  Latran,  ils  allaient  à  Saint- 
Pierre  pour  les  canonisations,  tant  ils  étaient  convaincus  que  seule  la 
'basilique  de  Pierre  convenait  à  une  si  solennelle  fonction.  C'est  qu'en 
vérité  ce  privilège  lui  était  dû,  à  raison  même  du  tombeau  qu'elle  contient. 
Pierre  porte  dans  ses  mains  les  clefs  du  ciel;  c'est  à  lui  qu'il  a  été  dit  : 
«  Tout  ce  que  tu  délieras  sur  terre  sera  délié  au  ciel.  »  A  Pierre  d'ouvrir 
la  porte  du  ciel,  à  Pierre  de  la  fermer.  Quoique  la  cérémonie  de  la  cano- 
nisation n'ouvre  pas  en  réalité  la  porte  du  ciel  aux  âmes  qui  en  sont 
l'objet,  mais  les  exalte  principalement  dans  l'Église  militante,  elle  est 
comme  le  symbole,  le  signe  visible  de  leur  entrée  triomphale  dans  la 

'  Act.  Sanct.,  April.  III. 

"^  Bened.  XIV.  de  Serv.  Dei  Beatif.  et  Canon.  I,  p.  223. 
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céleste  patrie.  Il  est  donc  juste  que  l;i  basilique  du  Portier  du  ciel  soit 
la  première  à  les  acclamer.  Entie  le  tombeau  du  Pécheur  et  la  canonisa- 
tion des  saints,  il  y  a  une  l'olation  touchante  qui  ne  pouvait  échapper 
à  rÉglise. 

La  liste  des  saints  qui  reçurent  leur  glorification  dans  la  basilique  de 
Pierre  commence  par  sainte  Brigitte.  Cette  canonisation,  pour  un  début, 
fut  assez  mouvementée.  On  était  en  plein  schisme  d'Occident.  Boniface  IX. 
le  pape  de  Rome,  devait  descendre  à  Saint-Pierre,  où  tous  les  préparatifs 
de  la  fête  étaient  faits;  la  nuit  précédente  il  fut  indisposé,  et,  pour  ne 
pas  remettre  la  solennité,  il  lut  le  décret  dans  la  cha[telle  pontificale. 
Mais  le  lendemain,  se  trouvant  guéri,  il  se  rendit  en  grandi'  [MMupe  à 
Saint-Pierre,  chanta  la  messe  de  la  sainte  et  reçut  les  uiiïandes  d'usage. 
Brigitte  peut  donc  être  comptée  parmi  les  saints  canonisés  à  Saint-Pierre' 
(1390).  Malgré  cela,  elle  eut  un  nouveau  procès.  Après  la  paix  de  l'Église, 
on  se  demanda  si  cette  canonisation,  faite  dans  le  trouiili'  it  l'incertitude 
du  schisme,  était  valide.  La  cause  fut  portée  au  concile  de  Constance, 
puis  à  Martin  V.  Ce  pontife,  pour  lever  tous  les  doutes,  lança  une  nou- 
velle bulle  qui  rendait  justice  à  la  sainte  et  confirmait  le  décret  de 
Boniface  IX. 

Depuis  lors,  sauf  deu.x  exccption.s,  toutes  les  canonisations  eurent 
lieu  à  Saint-Pierre.  La  première  exception  vient  de  Benoit  XIII;  ce  fut 
une  surprise. 

Ce  pontife  avait  canonisé  dans  la  basilique  Vaticane,  en  1726,  huit 
personnages  :  Turibe,  archevêque  de  Lima,  Jacques  de  la  Marche,  Agnès 
du  Mont-Poli  tien,  Peregrino  Laziosi,  Jean  de  la  Croix,  François  Solano,  Louis 
de  Gonzague,  Stanislas  Kostka.  Deux  ans  après,  il  y  canonisait  encore  Mm- 
guerite  de  Cortone,  et  voici  ([u'en  1729,  laissant  la  basiliqui;  de  Saint- 
Pierre,  il  se  rend  à  Saint-Jean-de-Latran  pour  canoniser  Jean  Népomu- 
cène.  Ce  fait  est  étrange,  sans  pn'cédent;  mais  l'explication  en  est  facile. 

Les  chanoines  de  Saint-Jean-dc-Latian  ne  supportaient  pas  sans 
jalousie  les  lionnein-s  et  les  privilèges  accordés  à  la  basiliipie  Vaticane, 
honneurs  et  privilèges  qui  rejaillissaient  sur  son  Chaititre.  Mère  et  Mai- 
tresse  de  toutes  les  églises,  comme  elle  le  poite  fièrement  gravé  sur  sa 
façade,  la  basilique  de  Latran  prétendit  interrompre  la  prescription  en 
faveur  de  Saint-Pierre,  et  jouir  à  sou  tour  du  triomphe  de  la  ranoni.sation 
des  saints.  La  campagne  fut  habilemenl  menée;  on  lit  valoir  à  Benoit  XllI 
tous  les  titres  |Miiii|)eux  de  la  basili(pic  de  Lalian,  l'I  il  «l'd.i.  Il  y  eut 
cependant  iiim'  |iin|r^|;iiiuii  i|iii  nil  ioiil  arrêté  si  elle  tïil  arrivi'e  à  temps, 

'   liiiMil.  \1V.  (/(•  6\'iT.  Dvi  llcalif.  ri  <:,inuH.  I,  p.  ;«il.  —  Maliill..  Mu»    it<il    M 
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ce  fut  celle  d'un  célèbre  canoniste,  évêque  d'Ancône,  qui  s'appelait  alors 
Prosper  Lambertini  et  devint  ensuite  Benoit  XIV.  Il  raconte  lui-même 
l'aventure  ^ 

«  Nous  qui,  à  cette  époque,  par  concession  apostolique,  administrions 
l'Église  d'Ancône,  nous  écrivîmes  à  notre  prédécesseur  pour  lui  certifier 
que  les  canonisations  de  bienheureux,  si  elles  se  font  à  Rome,  ont  cou- 
tume, ab  antiquo  tempore,  d'avoir  lieu  uniquement  dans  la  basilique 
Vaticane.  Nous  nous  crûmes  d'autant  plus  à  même  de  donner  cet  avis, 
qu'autrefois  nous  faisions  partie  de  l'insigne  Chapitre  de  cette  Basilique, 
et  que,  pendant  plusieurs  années,  nous  exerçâmes  la  fonction  de  Promo- 
teur de  la  foi.  On  nous  répondit  aimablement  de  Rome  que  les  préparatifs 
dans  la  basilique  de  Latran  étaient  trop  avancés,  et  que  notre  lettre  était 
arrivée  trop  tard.  » 

Mieux  renseigné,  Benoit  XIII  eût  certainement  canonisé  Jean  Népo- 
mucène  dans  la  basilique  de  Saint- Pierre.  Étant  connu  le  caractère  de  ce 
pontife,  qui  était  l'homme  de  toutes  les  traditions  liturgiques,  nous 
sommes  convaincu  qu'il  dut  regretter  de  s'être  laissé  surprendre. 

C'était  un  fâcheux  précédent.  Les  chanoines  de  Latran  s'en  prévalurent 
et  continuèrent  la  campagne  en  faveur  de  leur  basilique.  Ils  curent 
plein  succès  près  de  Clément  XII,  successeur  immédiat  de  Benoit  XIII. 
Le  16  juin  1737,  il  canonisait  solennellement  à  Saint-Jean-de -Latran  Vin- 
cent de  Paul,  François  Régis,  Julienne  Falconieri  et  Catherine  Fieschi 
Adorno.  Il  y  eut  même  récidive  de  la  part  de  ce  pontife;  car,  le  2:2  du 
même  mois,  il  y  béatifiait  encore  Joseph  de  Leonissa. 

Prosper  Lambertini  venait  d'être  transféré  du  siège  d'Ancône  à  Turche- 
vêché  de  Bologne  ;  soit  qu'il  ne  fût  pas  aussi  bien  en  cour  de  Rome  que 
sous  Benoît  XIII,  qui  l'avait  créé  cardinal,  soit  qu'il  jugeât  son  interven- 
tion inutile,  il  garda  le  silence  et  laissa  faire.  Ce  ne  fut  pas  sans  protester 
dans  son  for  intérieur.  Quand  il  fut  devenu  pape,  ayant  occasion  de  parler 
de  cette  canonisation,  il  en  donna  une  raison  toute  personnelle  à  Clé- 
ment XII,  et  purement  accidentelle  :  ce  pontife  était  malade,  et  comme 
il  habitait  le  palais  de  Latran,  il  ne  voulut  pas  se  transporter  à  Saint- 
Pierre'.  Raison  de  santé,  rien  de  plus.  Est-ce  une  excuse  que  donne 
Benoit  XIV?  Les  éditeurs  du  Bullaire  du  Vatican,  rapportant  ce  détail, 
le  confirment  pleinement  dans  une  note  :  «  Benoit  XIV  était  alors  à 
Bologne;  mais  nous,  qui  avons  assisté  à  cette  canonisation,  nous  savons 
que  Clément  suivit  l'exemple  vmique  de  Benoit  XIII  pour  ce  seul  motif 


'  Bened.  XIV.  Bull.  Ad  sepulcra  Apost.  —  Bull.  Viitic.  III. 
-  Bened.  XIV.  de  Serv.  Dei  Beatif.  et  Canon.  I,  p   224. 
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de  santé.  Il  se  lit  portei-  sur  la  sedia,  se  montra  à  peine,  put  à  peine  lire 
le  décret,  xgre  omnia  acta  '.  » 

Les  chanoines  de  Latran  avaient  surpris  la  bonne  foi  de  Benoit  XIII, 
profité  de  la  maladie  de  Clément  XII,  pour  asseoir  leurs  prétentions;  ils 
pouvaient  espérer  que  ces  deux  exemples  suffiraient  pour  déterminer  les 
papes  à  célébrer  la  canonisation  des  saints  à  Saint-Jean-de-Latran  comme 


Tumbcau  du  Clément  XII  ù  Suint-Jeuii-Ui-Latrun ,  dt'i^ain  du  Jluiiii. 


à  Saint-Pierre  :  le  luisllrge  serait  commun  aux  deux  hasilicjues.  Celte 
douce  illusion  ih'  lui  (|u"im  rêve.  A  Gléuicnt  XH  succéda  le  cardinal 
Prosper  Lambertini.  le  (lélenscur  intrailalili;  des  privilèges  de  Saint-Pierre. 
Avec  Benoit  XIV,  la  question  change  de  face.  Jns((ue-là.  le  privilège  de 
la  canonisation  uapparteiiail  à  la  liasi!i(iue  Valicane  ([ue  par  coutume 
traditionnelle  :  c'était  l'usage,  rien  de  plus.  On  pouvait  donc  conlesler  cet 
usage,  rompre  avec  la  tradition,  et  on  l'avait  fait,  lienoit  XIV  remédia 
à  ce  danger.  Dès  la  deuxième  année  de  son  ponlilicat,  —  on  voit  qui! 
gardait  sur  le  cœur  les  actes  de  Benoit  XIII  et  de  Clément  Xli.  —  il 
lance  une  bulle  siii-  cette  question,  dont   les  premiers  mots  indiquent 

'  liuU.   VaUc.  III,  [i.  :UI. 
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clairement  l'objet  :  Ad  sepulcra  Apostolorum...  C'est  une  revendication 
énergique  en  faveur  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  appuyée  sur  de  glo- 
rieux et  antiques  témoignages.  Dans  une  solennelle  revue  des  actes  de 
ses  prédécesseurs,  rencontrant  les  deux  canonisations  faites  par  Benoit  XIII 
et  Clément  XII  à  Saint-Jean-de-Latran,  il  les  explique  comme  nous 
l'avons  raconté,  et  conclut  que  ces  actes  isolés  ne  constituent  ni  un  droit 
à  Saint-Jean-de-Latran,  ni  un  préjudice  à  la  vénérable  et  antique  tradi- 
tion qui  favorise  Saint-Pierre.  Ces  actes  sont  des  exceptions  et  confirment 
la  règle.  Afin  que  cette  règle  soit  désormais  inviolable,  le  pontife  en  fait 
une  loi  canonique  de  droit  écrit  :  «  De  science  certaine  et  par  la  plénitude 
du  pouvoir  apostolique,  nous  décrétons,  nous  ordonnons,  nous  statuons 
que  désormais,  et  pour  tous  les  siècles  à  venir,  toutes  les  béatilications  et 
canonisations  des  serviteurs  de  Dieu  qui  se  feront  à  Rome  seront  célé- 
brées dans  la  seule  Basilique  du  prince  des  Apôtres,  exclusion  faite  de 
toutes  les  autres  basiliques  et  églises  de  la  ville  éternelle.  Nous  voulons 
aussi  que  les  canonisations  et  béatifications  célébrées  à  la  basilique  de 
Latran  par  Benoit  et  Clément,  nos  prédécesseurs,  soient  regardées  comme 
si  elles  n'avaient  pas  été  célébrées  dans  cette  basilique,  et  ne  puissent 
jamais  porter  préjudice  au  privilège  antique  de  la  basilique  Vaticane*.  » 

La  constitution  Ad  sepulcra  Apostolorum  coupait  court  à  toutes  les 
prétentions  :  le  tombeau  de  saint  Pieire,  depuis  lors,  jouit  sans  conteste 
de  sa  glorieuse  prérogative. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer,  Benoit  XIV  semble  étendre  le  privilège 
de  Saint-Pierre  même  à  la  béatification,  qui  est  le  premier  degré  dans 
les  honneurs  sacrés.  Ce  n'est  point  cependant  ime  innovation  de  sa  part, 
mais  la  confirmation  d'un  privilège  déjà  accordé  par  Alexandre  VII  (IG55- 
1GG7).  Avant  (;e  pontile,  les  béatilications  se  faisaient  assez  simplement, 
dune  manière  privée.  Le  culte  du  serviteur  de  Dieu  n'étant  pas  accordé 
à  l'Église  universelle,  mais  à  sa  famille  religieuse,  à  son  diocèse  d'origine, 
à  sa  nation,  restait  par  là  même  dans  un  petit  cercle  d'intimes.  On  le 
fêtait  en  famille.  Le  pape  publiait  le  décret  de  béatification  et  ne  s'en  occu- 
pait pas  autrement.  Cette  réserve  avait  ses  inconvénients  :  l'intimité  même 
pouvait  nuire  à  la  gloire  du  bienheureux,  dont  le  nom  demeurfiit  inconnu 
pour  la  plupart  des  chrétiens.  Alexandre  VII  jugea  que  la  béatification, 
étant  le  commencement  de  la  canonisation,  devait  être  plus  solennelle  et 
acquérir  une  plus  grande  notoriété.  Un  décret  pontifical  décida  que  désor- 
mais cette  cérémonie  aurait  lieu  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  De 
sorte  que,  par  une  singulière  anomalie,  le  droit  écrit  concernant  le  privi- 

»  Bull.  Vatic.  III,  1'.  •"ill.  —  Bcneil.  XIV.  de  Serv.  Dei  Bealif.  et  Canon.  I,  p.  380. 
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lège  de  la  béatification,  pour  Saint-Pierre,  précède  le  droit  écrit  concernant 
le  privilège  de  la  canonisation,  quoique  celui-ci  fiît,  par  tradition,  anté- 
rieur de  quatre  siècles  au  décret  d'Alexandre  VII.  Benoit  XIV  fait  sien  le 
décret  d'Alexandre  VII,  le  confirme  et  le  promulgue  de  nouveau.  Désor- 
mais, plus  de  doute  et  de  contestation  possible;  tout  ce  qui  regarde  la 
glorification  des  saints,  béatification  et  canonisation,  doit  se  faire  près 


Toiiibi-uii  (Ir  Itciioil  MV,  par  Uracci. 


le  tombc.iii  lie  siiiiil  l'ioiic.  Nous  ne  prétondons  pas  que  les  chanoines 
(le  LatiJiM  (liniil  un  Aiin'ii  joyeiix  à  itIIc  (•<insliliitinii;  nmis  nm'  obéis- 
sance séculaire  a  rendu  les  Romains  liés  philosophes,  et  nous  .sommes 
convaincu  (pic  le  cnllc  des  s.iinls  n'eut  pas  à  souIVrir  de  ce  méconten- 
tement. 

Avant  deniri'r  dans  la  basilifpic  V'aticano  poiu'  y  conicinpicr  les 
splendeurs  d'um;  canonisation,  jetons  un  coup  d'cril  rapide  sur  les 
préliminaires. 

lliins  les  |ireniieis  lenips.  hi  lui  Au  peuple  clnélieu  liàt.iit  l.i  cauonisa- 
tinii  (les  s.iinls.   (  »n  él.iil   s;iinl    pai-  .icchini.ilioii.    l'oinl   de  longs  procès, 
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point  de  recherches  indiscrètes,  point  de  discussion  :  les  miracles  dont 
Dieu  honoi\ait  ses  serviteurs  déclaraient  à  tous  leur  sainteté  et  imposaient, 
pour  ainsi  dire,  leur  culte. 

Saint  Martin,  par  exemple,  meurt  sur  la  cendre,  cassé  de  vieillesse, 
exténué  de  pénitences,  dévoré  par  l'amour  de  Dieu.  On  pleure,  on  chante 
autour  de  ses  restes  inanimés.  On  pleure  parce  qu'il  est  parti,  on  chante 
parce  qu'il  est  au  ciel.  Les  moines,  ses  fils,  prennent  le  corps  de  leur 
père  bien-aimé,  le  mettent  sur  une  barque;  derrière,  des  barques  pleines 
de  moines  suivent;  Fencens  fume,  la  psalmodie  ne  cesse  pas,  les  anges 
même,  dit-on,  répondent  dans  les  hauteurs  des  cieux,  et  Ton  suit  le 
cours  de  la  Loii'e  jusqu'à  la  ville  épiscopale  de  Tours,  où  Martin  doit  être 
enseveli.  Sur  les  deux  rives,  les  peuples  sont  à  genoux.  Les  malades  font 
la  haie,  comme  une  garde  d'honneur.  Martin  passe  au  milieu;  c'est  un 
général  qui  passe  une  revue  :  il  éclaire  les  aveugles,  il  rend  l'ouïe  aux 
sourds,  il  relève  les  paralytiques,  et  tout  ce  monde  de  miséreux,  guéris 
par  lui,  se  met  à  sa  suite,  chante  ses  louanges... 

Ce  qui  s'est  passé  pour  ce  célèbre  pontife  s'est  passé  pour  une  foule 
d'autres  saints,  canonisés  par  l'enthousiasme  populaire. 

Quand  les  papes  manifestent  le  désir  de  vérifier  les  décrets  populaires 
de  sainteté,  l'aff^aire  se  complique  immédiatement.  Derrière  le  pape,  il  y  a 
le  droit  romain,  si  minutieux  dans  ses  enquêtes,  qui  va  faire  un  procès 
en  règle,  dresser  un  véritable  casier  judiciaire.  Il  ne  s'agit  plus  d'accla- 
mation; il  faut  établir  ses  titres  en  bonne  et  due  forme.  On  commence 
timidement.  Les  personnages  dont  Grégoire  IX  s'occupe,  par  exemple, 
ont  eu  sur  leurs  contemporains  une  influence  si  profonde  et  si  salutaire, 
ont  manifesté  leur  sainteté  par  des  témoignages  si  éclatants,  que  l'enquête 
ose  à  peine  aborder  leur  vie.  C'est  qu'il  s'agit  de  François  d'Assise,  de 
Dominique  de  Gusman,  d'Antoine  de  Padoue,  d'Elisabeth  de  Hongrie.  On 
interroge,  on  cherche,  mais  avec  un  tel  respect,  une  telle  discrétion,  que 
l'on  dirait  que  les  juges  ont  crainte  de  profaner  une  chose  sainte.  Le  doute 
leur  paraît  une  irrévérence. 

Cette  crainte  respectueuse  persiste  longtemps.  Quelquefois  même  le 
pape,  comme  Innocent  IV,  suffisamment  édifié  et  convaincu,  canonise 
sans  procès.  Mais  peu  à  peu  la  procédure  s'organise,  devient  plus  sévère 
dans  ses  enquêtes,  plus  discrète  dans  ses  jugements,  plus  lente  dans  ses 
décisions ^  On  sent  qu'elle  lutte  contre  un  courant  d'enthousiasme  trop 
facile,  car  le  peuple  n'abandonne  pas  sans  murmure  et  sans  appel  ses 
prétentions  à  ranoniseï-  les  saints  par  ncclanialioii.  Il  revient  à  la  rescousse, 

'  Cf.  Bulle  de  canonis.  île  S.  Tlionias  d'Aquin.  —  Bull.  ord.  Pr.vd.  Il,  [i.  159. 
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il  pend  des  ex-voto,  brûle  des  cierges,  publie  des  miracles.  Les  abus  se 
multiplient  tellement,  que,  se  voyant  de  nouveau  débordée,  l'Église  frappe 
un  grand  coup,  le  dernier.  Le  5  juillet  1634,  Urbain  VIII  lance  un  décret 
qui  est,  à  proprement  parler,  la  base  de  la  procédure  actuelle  '.  Défense 
absolue  à  toute  personne,  ecclésiastique  ou  laïque,  de  s'immiscer  dans 
la  canonisation  des  saints;  défense  d'apposer  aux  tombeaux  des  person- 
nages morts  en  odeur  de  sainteté  des  images,  des  ex-voto,  des  lampes; 
défense  de  peindre  autour  de  leur  tête  une  auréole  de  rayons;  défense  de 


n<îcoralKin  t\v  la  hasilîqiio  Vaticano  pour  Ips  frtfs  dr  rniionisatiitn  de  siiiiit  I*h'it<'  F<'iiri<T  t-t  saint  Ziiccaria. 


pultliei'  par  écrit  des  miracles  obtenus  par  leur  intercession,  si  ce  n'est 
à  titi(>  purement  documentaire,  sans  préjuger  de  leur  caractère  surna- 
turel :  tout  doit  être  soumis  au  pape  par  l'intermédiaire  des  évéques  et 
(le  la  sacrée  Congrégation  des  rites,  sous  les  peines  les  jilus  graves. 

Cette  fois,  les  canonisations  populaires  sont  délinitivement  su|>primées; 
plus  (le  place  ni  pour  l'entlionsiasme  ni  pour  le  favoritisme  :  seul,  le  droit, 
dans  son   austère  cl   Iciitc   procédure,   va  diriger   le   jiapc  et    la  s.icrée 


Congrégation  des  rites 


Voici  un  ii(iiiiiiic  de  Dicii  i|iii  a  fait  |it'uiteiice  toute  sa  vie,  (pii  a  aimé 
Dieu  (le  tiiiil  <iciii  .  (|ui  s'est  dévoué  pour  les  autr(\s  jusqu'à  l'oubli  de  soi; 
Dieu,  cil  retour,  la  (hmiIiIi'  de  grâces,  de  faveurs  cxlr.ionlinaircs  :  extases. 


'  CirUsIis  lljii'nisalr)»  cives. 
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prophéties,  miracles.  Il  meurt,  on  crie  partout:  C'est  un  saint!  Autour 
de  son  tombeau  les  foules  se  pressent,  les  malades  l'implorent.  L'Église 
écoute,  regarde,  prend  note  et  attend.  Elle  ne  dit  pas  non,  elle  se  réjouit 
même,  elle  s'occupe  de  sauvegarder  tout  ce  qui  le  touche;  elle  recueille 
les  témoignages,  les  dépositions  de  témoins  oculaires;  puis,  quand  le 
premier  enthousiasme  s'est  éteint,  après  une  cinquantaine  d'années,  elle 
le  cite  à  son  tribunal.  Une  cour  de  justice  est  constituée,  ayant  son  juge, 
ses  procureurs,  ses  avocats.  On  plaide  la  cause  en  première  instance,  à 
savoir  si  ce  personnage  mérite  qu'elle  soit  introduite  en  vue  de  la  cano- 
nisation. Si  l'arrêt  est  favorable,  s'il  est  confirmé  par  le  pape,  un  décret 
pontifical  en  avertit  la  chrétienté.  C'est  le  premier  pas,  le  personnage  est 
vénérable. 

A  lui  d'agir  maintenant  pour  monter  plus  haut.  Après  quelques  années 
de  silence,  les  enquêtes,  les  procès  recommencent  de  plus  belle  :  la  vie 
du  candidat  est  réellement  passée  au  crible.  Malheur  à  lui  si  sa  foi  a  eu 
une  ombre,  son  espérance  une  défaillance,  sa  charité  une  hésitation,  sa 
torce  une  faiblesse,  sa  tempérance  un  oubli,  sa  prudence  une  erreur, 
sa  justice  un  écart  :  tout  doit  être  héroïque.  Et  cette  vie  très  sainte  ne 
suffit  pas  pour  que  le  vénérable  soit  béatifié  :  il  faut  qu'il  fasse  deux 
nouveaux  miracles. 

A  ces  conditions,  le  pape  réunit  dans  son  palais  ceux  qui  ont  concouru 
au  procès,  ceux  (jui  s'intéressent  à  sa  réussite,  et  fait  lire  le  décret  de 
béatification.  C'est  le  deuxième  pas.  Mais,  cette  fois,  l'Église  décerne  au 
bienheureux  les  honneurs  de  l'autel.  Ils  ne  sont  pas  encore  universels  : 
seuls,  les  intimes  du  bienheureux,  son  ordre,  son  diocèse,  sa  nation, 
ceux  qui  en  font  la  demande,  ont  droit  de  célébrer  sa  fête.  La  basilique 
de  Saint-Pierre  en  a  la  primeur. 

Un  bref  du  pape  fixe  le  jour  de  la  béatification  solennelle  à  une  date 
assez  éloignée,  pour  permettre  d'en  préparer  toute  la  magnificence.  On 
relève  les  restes  du  bienheureux;  ce  corps,  si  humilié,  si  maltraité  pen- 
dant qu'il  vivait,  est  mis  avec  respect  dans  l'or  et  la  soie.  On  en  détache 
des  parcelles  pour  les  offrir  au  souverain  pontife,  aux  cardinaux  et  aux 
autres  officiers  qui  se  sont  occupés  de  la  cause,  La  plus  insigne  est  placée 
dans  un  reliquaire,  pour  être  vénérée  le  jour  de  la  cérémonie.  Mais,  d'ici 
là,  le  postulateur  de  la  cause  a  fort  à  faire,  A  lui  de  veiller  à  ce  que  tout 
soit  prêt  selon  les  règles,  les  formes,  les  usages.  En  cour  de  Rome,  il  ne 
faut  rien  oublier,  ni  les  personnes  ni  les  choses.  Le  postulateur  doit  agir 
avec  tact,  distinguer  toutes  les  nuances,  donner  à  chacun  sa  part,  sans 
froisser  personne.  Quand  il  a  fini  avec  les  vivants,  il  faut  qu'il  pense  au 
l)ienlieureux. 
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Une  béatification  ne  donnant  pas  droit  à  un  culte  universel  dans 
l'Église,  toute  la  basilique  Vaticane  n'est  pas  décorée.  On  réserve  à  la  glo- 
rification du  bienheureux  la  partie  qui  s'étend  du  baldaquin  de  la  Confes- 
sion à  la  chaire  de  saint  Pierre  :  c'est  à  elle  seule  une  grande  cathédrale. 
Tous  les  décors  convergent  vers  l'image  du  bienheureux,  que  l'on  suspend 
au-dessus  de  la  chaire  de  saint  Pierre.  Elle  est  recouverte  d'un  voile.  Sur 
les  murs,  de  distance  en  distance,  d'autres  toiles  représentent  sa  vie  et 


Tombeau  d'Alexandre  VIII .  avi'C  bas-reliel  représentant  la  ciïn^monie  doa  oblalions.  par  .\.  de  Rosbi. 

ses  miracles.  Des  draperies,  des  tapisseries  antitpies,  îles  histres  en  piti- 
fusion,  c'est  la  fêle  des  lumitMes... 

Au  jour  fixé,  les  préparatifs  étant  terminés,  les  cardinaux,  les  officiei"s 
et  les  consulteurs  de  la  Congrégation  des  rites  se  rendent  à  la  Basilitpie. 
où  ils  sont  reeus  par  le  postulaleiir  de  la  cause.  Celui-ci,  tenant  à  la  main 
le  bref  original  de  la  béatilicatitm,  supplie  le  préfet  de  la  Congrégation 
d'en  permettre  la  lecture  officielle.  Ce  (|ui  est  toujours  accordé.  L'archi- 
viste de  la  Basiliipic  monte  en  chaire  et  lit  le  bref  à  haute  voi.x.  Quaml  il 
a  fini,  tous  se  lèvent,  on  entonne  le  ÏV  Drinti  :  le  voile  couvrant  l'image 
du  bienheureux  t()nd)e.  et  il  ap|)arait  à  tous  les  regards  étincelant  tie 
lumière.  Après  le  ÏV  Ihuim.  on  chante  le  verset  (>ni  firu  iiubis.  IuhUi'... 
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et  révoque  officiant  récite  l'oraison  du  bienheureux.  Au  Gloria  in  excelsis, 
on  distribue  sur  des  plateaux  d'argent  les  exemplaires  de  sa  vie  aux  car- 
dinaux, aux  prélats,  aux  chanoines  et  autres  clercs  de  la  Basilique. 

Le  pape  n'est  pas  présent  à  la  cérémonie  du  matin.  Dans  l'après-midi, 
entouré  de  sa  noble  cour,  il  descend  à  la  Basilique  et  fait  sa  visite  au 
bienheureux.  L'entrevue  est  simple,  sans  apparat.  Le  pape  se  met  à  genoux 
devant  l'image,  prie  quelques  instants,  et  se  retire. 

Encore  deux  miracles,  et  le  bienheureux  reçoit  les  honneurs  de  la 
canonisation;  c'est  le  troisième  pas,  l'apogée  de  la  gloire.  Elle  doit  rayon- 
ner sur  l'univers  entier;  aussi  toute  la  basilique  Vaticane,  symbole  de 
l'Église  universelle,  disparaît  sous  une  profusion  de  décors.  Le  pape  est 
de  la  fête;  c'est  lui-même  qui  la  proclame.  Il  arrive  en  procession,  au 
chant  de  l'Ave  maris  stella,  —  le  chant  de  la  Reine  des  saints,  —  précédé 
et  suivi  des  cardinaux  et  des  prélats  qui  font  partie  du  cortège  pontifical. 
De  distance  en  distance,  les  bannières  des  nouveaux  saints  llottent  au- 
dessus  des  têtes.  Quand  le  pape  s'est  assis,  un  avocat  consistorial  se  met 
à  genoux  devant  lui  et  lui  demande  humblement  d'inscrire  au  catalogue 
des  saints  les  bienheureux  qu'il  lui  nomme.  On  lui  répond  que  leurs 
vertus  sont  connues,  leurs  mérites  appréciés,  mais  qu'avant  de  procéder 
à  un  acte  aussi  grave  il  faut  implorer  les  lumières  divines.  On  chante 
les  litanies  des  saints  :  c'est  la  première  instance.  Une  deuxième  fois, 
l'avocat  se  présente  avec;  la  mêuio  supplication  :  Instanter,  inslaniius.  Il 
reçoit  la  même  réponse  :  «  Prions,  prions,  »  dit  le  pape.  On  entonne 
le  Yeni  Creator  Spiritus.  Une  troisième  fois,  l'avocat  insiste  :  Instavter, 
instantius,  instantisdme.  Le  pape  se  décide;  assis  sur  son  trône,  mitre 
en  tête,  il  dit  :  «  En  l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  pour  l'exaltation  de 
la  foi  catholiiiue,  l'accroissement  de  la  religion  chrétienne,  par  l'autorité 
de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul, 
et  la  nôtre,  après  mûre  délibération,  sur  l'avis  de  nos  vénérables  frères 
les  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine,  les  patriarches,  les  archevêques 
et  les  évêques  présents  à  Rome,  nous  décrétons  que  les  bienheureux... 
sont  saints,  et  nous  les  inscrivons  au  catalogue  des  saints,  staluant  que 
l'Eglise  universelle  célébrera  avec  piété  leur  mémoire,  tous  les  ans,  au 
jour  de  leur  naissance  au  ciel.  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  »  Il  entonne  le  Te  Deum.,  au  fracas  des  tambours,  des  cloches,  des 
salves  d'artillerie,  qui  saluent  les  nouveaux  saints. 

A  l'Offertoire,  a  lieu  la  gracieuse  et  touchante  cérémonie  des  oblations. 
Le  pape  s'assied  devant  l'autel  ;  tour  à  tour,  les  cardinaux  de  la  sacrée 
Congrégation  des  rites,  les  postulateurs  des  diverses  causes,  offrent  des 
cierges  richement  enluminés  aux  armes  du  pontife,  des  pains  décorés. 
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deux  petits  barils  pleins  de  vin,  dorés  et  argentés,  trois  cages  artistement 
ouvragées  contenant  deux  tourterelles,  deux  colombes  et  deux  petits 
oiseaux. 

La  cérémonie  de  i'oblation  du  pain  et  du  vin  est  de  toute  antiquité. 
Les  tourterelles,  les  colombes  et  les  oiseaux  furent  présentés  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  canonisation  de  sainte  Brigitte,  sons  Boniface  IX  (1390). 
C'est  une  pieuse  innovation  du  sacriste  pontifical  Pierre  Amello.  Malgré 
leur  charme,  leur  mystique  symbolisme  de  fidélité,  d'innocence  et  de 
sainte  liberté,  tourterelles,  colombes  et  petits  oiseaux  n'eurent  pas  le  don 
de  plaire  à  Benoit  Xlll,  qui.  trouvant  cette  oblafion  contraire  aux  anciens 
usages,  la  supprima.  Benoit  XIV  la  réprouva  de  même.  Elle  a  reparu,  et 
nous  croyons  que  de  nos  jours  la  cause  des  tourterelles  est  gagnée. 
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IV 


LES    DEUX    CLEFS 


Saint  Pierre  porte  dans  ses  mains  deux  clefs  :  ce  sont  les  clefs  du 
royaume  des  cieux;  l'une  ouvre,  l'autre  ferme.  A  lui  seul  le  Maître  a  dit: 
«  Ce  que  tu  lieras  sur  terre  sera  lié  au  ciel;  ce  que  tu  délieras  sera  délié.  » 
Cela  veut  dire  que  Pierre,  en  tant  que  chef  visible  de  l'Église,  a  le  pou- 
voir de  remettre  ou  de  ne  pas  remettre  les  péchés;  il  est  constitué  le  juge 
suprême  des  âmes.  Héritier  de  sa  dignité,  le  pape  hérite  également  de 
sa  puissance  ;  s'il  la  partage  ù  divers  degrés  avec  les  évèques  et  les  prêtres 
du  monde  entier,  tant  pour  le  for  intiTieur  de  la  conscience  <jue  pour  le 
for  extérieur,  il  en  reste  toujours  la  source  unique  et  n'en  garde  pas 
moins  la  haute  directi(n)  de  tout  ce  qui  touche  les  intérêts  des  âmes. 

«  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  »  Cette  parole  du 
Christ,  souverain  Seigneur  du  monde,  est  l.i  diaite  de  fondation  du  pou- 
voir du  pape  sur  les  âmes.  Ellrs  hii  appaiticinicul,  il  eu  a  la  garde,  la 
conduite,  la  défense.  A  lui,  pasteur  universel,  de  pallie  le  lidiipeaii  ;  rien 
n'échap|)e  à  sa  jui'idiclion.  Partout  où  une  âme  est  en  \irv\\.  il  a  le  droit 
d'accourir,  d'intervenir,  que  ce  soit  du  fait  duii  hounne  public  ou  d'un 
individu.  Devant  le  pape,  quand  il  s'agit  des  âmes,  il  n'y  a  point  d'auto- 
rité autre  que  la  sienne;  car  la  sienne,  c'est  l'autorité  du  Christ.  Toute 
action  sur  les  âmes  vient  de  lui  et  retourne  ;\  lui. 

Les  «gouvernements  sont  indt''|)eiidanls  du  pape  pour  li'  tonctionne- 
meid  de  leur  nrgainsme  constitutionnel.  A  eux  de  légir  la  société  par  des 
lois,  de  développer  toutes  les  forces  naturelles  i|ui  |ieuveiil  «otilrilnier  ;\ 
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la  félicité  et  à  la  grandeur  des  peuples  :  les  arts  et  les  sciences  sont  entre 
leurs  mains;  à  eux  de  défendre,  au  besoin,  la  patrie  menacée  ou  envahie 
par  l'ennemi  :  ce  domaine  purement  humain  est  le  leur.  Mais  qu'ils  prennent 
garde  de  ne  point  entraver  le  salut  des  âmes  1  Si  les  institutions  qu'ils 
établissent,  si  les  lois  qu'ils  édictent,  au  lieu  d'aider  l'Église  dans  sa  mis- 
sion rédemptrice,  sont  un  obstacle,  et  par  conséquent  une  injure  au  Christ, 
le  pape  a  le  pouvoir  d'intervenir,  parce  que  sa  charge  de  pasteur  suprême 
est  supérieure,  en  ce  qui  touche  les  âmes,  à  tous  les  pouvoii's  du  monde. 
Si  ses  prières,  ses  supplications  ne  suffisent  pas,  il  a  entre  les  mains  la 
clef  qui  ferme  la  porte  du  ciel,  l'excommunication.  A  tous  ceux  qui,  soit 
par  l'impiété  de  leur  gouvernement,  soit  par  les  scandales  de  leur  conduite, 
soit  par  la  perversité  de  leurs  doctrines,  soit  par  l'énormité  de  leurs  crimes, 
osent  entraîner  les  âmes  dans  l'abîme,  le  vicaire  du  Christ  dit  :  Allez, 
maudits,  je  vous  exclus  de  la  société  du  Christ,  de  sa  croix,  de  ses  sacre- 
ments, et,  si  vous  ne  faites  pénitence,  je  vous  exclus  du  royaume  des  cieux, 
j'en  ferme  la  porte  contre  vous. 

Ainsi  le  Christ  l'a  ordonné  :  «  Si,  ton  frère  ne  t'écoute  pas,  dis-le 
à  l'Église;  s'il  n'écoute  pas  l'Église,  qu'il  te  soit  comme  un  pa'ien*,  »  c'est- 
à-dire  comme  un  homme  séparé  de  moi,  exclu  de  ma  société.  Ainsi 
l'a  ordonné  saint  Paul  '  contre  ce  Corinthien  qui  scandalisait  l'Église  par 
son  inconduite  :  «  Vous  n'avez  pas  eu  le  courage,  écrit-il,  de  rejeter  cet 
homme;  eh  bien!  moi,  quoique  absent,  je  juge,  au  nom  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  qu'il  doit  être  livré  à  Satan.  »  Ainsi  l'a  ordonné 
saint  Jean'  :  «  A  celui  qui  n'a  pas  la  vraie  doctrine,  ne  dites  même  pas 
ave,  même  pas  un  bonjour,  »  tellement  les  âmes  doivent  éviter  toute 
ombre  de  souillure.  Ainsi  l'Église  n'a  cessé  de  le  pratiquer  par  ses  excom- 
munications contre  ceux  qui  ont  tenté  de  troubler  le  troupeau  du  Christ. 

Cette  magistrature  suprême  du  pontife  romain  a  été  le  droit  public, 
international,  de  tout  le  moyen  âge.  L'union  au  Christ  étant  réputée  le 
seul  bien  nécessaire,  la  rupture  publique,  officielle  avec  lui,  devenait,  aux 
yeux  de  tous,  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs.  La  foi  faisait  toute 
la  force  sociale  de  l'excommunication.  Si,  de  nos  jours,  l'Église  ne  se  sert 
plus  que  rarement  d'une  arme  qui  a  rendu  tant  de  services  à  la  société, 
c'est  que  les  effets  de  l'excommunication,  restant  les  mêmes  dans  l'ordre 
privé  de  la  conscience,  ont  perdu  leur  énergie  dans  le  domaine  public. 
C'est  un  des  signes  les  plus  sensibles  de  la  diminution  de  la  foi  dans  le 
monde.  Qu'importe  aujourd'hui  d'être  séparé  du  Christ  !  ne  croyant  plus 

'  M;itth.  Nviii,  17. 
-  I  Coiinth.  V. 
'■>  Epist.  II,  10. 
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en  Jui,  on  n'attend  rien  de  lui,  ni  récompense  ni  châtiment.  La  branche 
est  déjù  morte,  desséchée;  l'excommunication  ne  serait  que  le  coup  de 
vent  qui  en  disperserait  les  débris. 

L'exco)nmunication,  comme  plusieurs  autres  pouvoirs  de  juridirtion 
sur  les  âmes,  était  réservée  aux  dignitaires  de  l'Église,  évéques,  abbés  et 
délégués  spéciaux,  son  exercice  régi  par  le  droit  canon.  Il  fallait  user  de 
cette  arme  avec  mesure.  Les  grands  coupables,  comme  les  têtes  couron- 
nées, les  fauteurs  d'hérésie,  relevaient  uniquement  du  pape.  A  lui,  comme 
au  plus  fort,  de  frapper  les  grands  coups.  Mais  combien  de  supplications, 
combien  de  menaces,  combien  d'atermoiements  avant  d'en  arriver  à  cette 
extrémité!  Les  brefs,  les  appels  paternels  se  succèdent;  les  légats  vont 
solliciter,  presser,  importuner  le  coupable,  lui  tendre  la  main;  si  cette 
main  loyale  est  méprisée,  le  pape  tire  du  fourreau  l'épée  que  le  Christ 
j  ui  a  confiée. 

Il  réunit  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  les  cardinaux,  les  prélats, 
le  clergé  de  Rome,  expose  l'état  de  la  question,  demande  leur  avis.  Si, 
pour  l'honneur  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  l'excommunication  semble 
nécessaire,  on  prend  jour  pour  fulminer  la  sentence.  Le  lieu  est  presque 
toujours  la  basilicpie  de  Saint-Pieri^e.  Ce  privilège  revient  au  tombeau  du 
l'êciieur,  puisqu'il  s'agit  d'exercer  un  de  ses  pouvoirs  les  plus  terribles. 
Il  semblait  à  tous  (jue,  prononcée  près  des  cendres  de  saint  Pierre,  la 
sentence  prenait  un  caractère  plus  formidable  :  la  voix  du  pape  était 
la  voix  de  Pierre,  qui  lui-même,  en  la  personne  de  son  successeur, 
fermait  au  coupable  impénitent  la  porte  du  ciel. 

La  cérémonie  était  dramatique. 

Dès  le  milieu  de  la  nuit  précédente,  toutes  les  cloches  sonnaient  le 
glas.  Dans  la  matinée,  le  pape,  entouré  des  cardinaux  et  des  prélats  de 
sa  cour,  se  rendait  à  la  Basilique.  Il  était  vêtu  d'ornements  violets,  en  signe 
de  deuil.  11  faisait  un  discours,  puis  un  de  ses  chapelains  lisait  le  procès. 
Comme  il  était  rédigé  en  latin,  un  cardinal  montait  à  lambon  et  expli- 
quait brièvement  au  i)euple,  en  langue  vulgaire,  ce  dont  il  s'agissait.  Lec- 
ture et  commentaires  terminés,  on  donnait  à  chacun  deux  cierges  allumés. 
Le  pape,  debout  à  son  trône,  proférait  la  sentence  d'excommunication. 
Après  ({uoi,  il  jetait  violemment  à  terre  les  deux  cierges  qu'il  tenait  entre 
les  mains.  Toute  l'assistance  faisait  de  même  C'était  le  symbole  de  la 
séparation  d'avec  le  Christ,  la  lumière  du  monde.  L'excommunit'  n'v  a 
plus  part,  il  est  éteint,  jeté  par  l'Eglise  dans  les  «  ténèbres  extérieures  ». 
Et  le  glas  sonnait  toujours.  On  couvrait  les  crucifix,  les  saintes  images; 
on  dénudait  les  autels;  partout,  dans  la  Basilique,  la  désolation  et  la 
mort.  Plus  de  Christ  pour  le  coupable,  plus  de  salut,  plus  d'union  avec 
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les  saints,  plus  de  ciel  :  Pierre  a  fermé  la  porte;  il  a  lié,  et  ce  qu'il  lie 
sur  la  terre  est  lié  dans  les  cieux. 

Par  ces  solennelles  cérémonies,  le  monde  entier  était  averti  qu'il  y 
avait  quelque  part  un  grand  coupable. 

Ce  grand  coupable,  c'était  quelque  roi  qui  abusait  de  sa  souveraine 
puissance  pour  déshonorer  la  sainteté  et  l'indissolubilité  du  mariage. 
Contre  lui,  Pierre  sortait  de  son  tombeau  et  disait  au  nom  du  Christ  :  Non 
licet!  Ce  n'est  pas  permis  !  pas  plus  aux  rois  qu'au  dernier  des  esclaves  : 
devant  Dieu,  rois  et  esclaves  sont  égaux. 

Que  de  colères  bravées  pour  prononcer  ce  Non  licet!  que  de  dangers 
courus!  que  de  menaces  méprisées!  Comme  il  est  beau  de  voir  le  pontife 
romain,  malgré  sa  faiblesse,  résister  noblement  à  toutes  les  caresses, 
à  toutes  les  violences,  pour  sauver  la  dignité  du  mariage  chrétien,  l'hon- 
neur et  le  fondement  de  la  famille! 

Un  Lothaire  II  (855)  épouse  Theutberge,  la  fille  du  comte  de  Bour- 
gogne, puis  l'accuse  et  l'outrage  pour  couronner  une  concubine.  Les  évèques 
francs  ont  la  faiblesse  de  trahir  leur  conscience  et  consentent  au  mariage. 
Un  seul,  Hincmar  de  Reims,  proteste  par  un  écrit  public.  La  reine  aban- 
donnée en  appelle  au  pape  Nicolas  I,  pontife  austère,  qui  envoie  ses 
légats  pour  étudier  et  juger  la  cause  sur  place.  Les  légats  se  laissent  cor- 
rompre; Nicolas  casse  leur  jugement,  malgré  la  guerre  que  lui  déclarent 
Lothaire  II  et  son  frère  l'empereur  Louis  ILmalgré  leur  marche  sur  Rome. 
Seule,  la  menace  de  l'excommunication  arrête  Lothaire  et  le  force  à 
reprendre  sa  première  femme. 

Plus  tard,  Philippe-Auguste,  plus  habile  à  gagner  des  batailles  qu'à 
se  vaincre  lui-même,  heurte  inutilement  à  la  porte  du  Vatican  pour  obte- 
nir un  divorce.  Il  renvoie  en  Danemark  Ingeburge,  sa  femme  légitime, 
et  convole  en  nouvelles  noces  avec  Agnès  de  Méranie.  Mais  le  siège  de 
Pierre  est  occupé  par  un  pontife  qui  veille  sur  le  troupeau  du  Christ, 
Innocent  III,  un  lutteur  intn'pide;  il  condamne  le  roi  de  France,  l'excom- 
munie, jette  l'interdit  sur  son  royaume  (1201).  Philippe  regimbe  pour  un 
temps,  et  finalement,  las  d'être  mis  au  ban  de  la  chrétienté,  se  soumet. 

Le  grand  coupable,  c'était  quelque  empereur  couronné  par  le  pape  et 
parjure  à  ses  serments.  Défenseur  officiel  de  l'Église,  des  droits  du  Saint- 
Siège,  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  il  trahit  tous  ses  devoirs,  asservit 
l'Eglise,  pille  ses  biens,  outrage  ses  ministres.  Pendant  de  longs  siècles, 
comme  nous  l'avons  vu.  entre  le  pape  qui  couronne  et  l'empereur  cou- 
ronné, —  quïl  se  nomme  Othon,  Henri  ou  Frédéric.  —  c'est  une  lutte 
incessante,  dans  laquelle  le  pape,  n'ayant  d'autres  armes  que  l'ex- 
communication .    s'en    sert     pour    abattre    l'insolence    de    ses    adver- 
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saires.  Ceux-ci  créent  des  antipapes  qui  ripostent  par  les  mêmes  excom- 
munications :  fusillades  spirituelles  dont  le  dernier  coup  de  feu  reste 
cependant  au  pape  légitime,  et  assure  sa  victoire  définitive  sur  les  odieuses 
prétentions  du  Saint- Empire. 

L'histoire  a  peu  de  spectacles  plus  grandioses  que  la  lutte  de  Gré- 
goire VII  et  d'Henri  IV.  Au  fond,  c'est  la  lutte  entre  l'excomnmnication 
et  la  puissance  militaire.  Grégoire  VII  est  un  moine.  Sous  le  nom  d'ilil- 
debrand,  il  a  servi  lidèlement  plusieurs 
pontifes.  Il  connaît  son  temps,  il  a  vécu 
à  la  cour  des  empereurs;  il  sait  ce  qu'ils 
veulent  :  asservir  la  papauté,  en  faire  un 
fief  de  l'Empire,  jouir  de  ses  biens  ou  les 
distribuer  à  leurs  créatures.  Il  a  vu  de  ses 
yeux  ce  cortège  d'évêques  et  d'abbés  simo- 
niaques,  aussi  dissolus  dans  leurs  mœurs 
que  lâches  dans  leur  foi.  Son  regard 
mesure  l'immensité  du  péril.  Si  l'Eglise  se 
laisse  enchaîner  par  le  pouvoir  civil,  si  le 
concubinage  devient  une  loi,  c'en  est  fait 
de  la  liberté  et  de  la  dignité  de  la  religion  : 
le  Christ  est  trahi,  livré.  A  peine  monté 
sur  le  siège  de  saint  Pierre,  Grégoire  VII 
porte  un  grand  coup  à  l'investiture  laïque. 
Au  synode  romain  du  carême  de  l'an  1075. 
il  déclare  invalide  toute  nomination  à  un 
emploi  ecclésiastique  faite  par  un  laïque; 
c'était  couper  la  simonie  par  la  racine. 

L'empereur  Henri  IV  ne  l'entendait  pas 
ainsi.  Prince  orphelin  en  bas  âge,  sans 
éducation,  manquant  de  toute  morale  et  de  toute  dignité,  livré  à  la 
fougue  de  ses  passions,  entouré  de  conseillers  plus  di'pravés  que  lui  et 
déjà  excommuniés  par  les  pontifes  précédents,  il  releva  le  gant.  Il  livre 
à  ses  créaliu'es  les  évèchés  les  plus  importants;  menacé  de  l'excomuiuni- 
cation,  il  prévient  la  sentence  du  [)ontife,  cctnvoqiic  iin  synode  d'évéïpies 
simoniaques  à  Worms  et  à  Plaisance,  où  Grégoire  VII  est  déposé.  Henri 
l'en  informe  lui-même  dans  une  lettre  insolente  adressée  au  «  faux  moine 
Hildebrand  ».  C'était  la  guerre;  elle  lut  |nuissée  à  outrance  do  ]y,\v\  et 
(Taiitre.  Grégoire  excommunie  Henri  IV,  le  dépose  de  la  puissance  impé- 
riale, délie  ses  sujets  du  sci'ment  de  lidélité'.  Partout  la  nouvelle  en  est 
répandue.   L  excomuiunir,   Irailc   tniunu'   un   pestiféré,  se  lii'ii\<'  ahan- 


Mniiumeiit  l'iuvé  par  Urimiti  VIU  A  In  com- 
t.ssu  Mnlliilili'.  (Scùno  d'Iluiiri  IV  ilAlli- 
magnu  liaisuiit  lo  pU*(l  ili>  Gn^goin>  VII ,  a 
l'aiiossa  ,  par  le  Bernin.) 


532  SAINT-I'IERRE   DE   ROME 

donné  de  ses  partisans.  On  l'avertit  même  que  si,  dans  le  courant  de 
l'année,  il  n'a  pas  obtenu  l'absolution,  on  prononcera  sa  déchéance  royale. 
L'empereur  efï'rayé  se  soumet.  Il  se  rend  à  Canossa,  sur  les  terres  de  la 
comtesse  Mathilde,  et  baise  le  pied  du  pape. 

Notre  siècle  n'a-t-il  pas  été  le  témoin  d'une  lutte  aussi  gigantesque 
entre  Napoléon  et  Pie  VII  :  l'empereur  couronné,  dominant  l'Europe  par 
la  force  de  ses  armées,  et  le  pontife  sans  défense,  n'ayant  pour  lui  que  le 
droit  de  Dieu?  Napoléon  a  triomphé  partout;  il  a  vaincu  sur  tous  les 
champs  de  bataille,  les  rois  sont  à  ses  pieds;  seul,  un  vieillard  lui  résiste. 
11  le  prend  à  volonté,  comme  un  jouet,  le  transporte  de  ville  en  ville,  le 
garde  prisonnier,  l'accable  de  menaces.  A  bout  de  prières,  ce  vieillard 
lance  l'excommunication  contre  le  colosse.  Napoléon  s'en  moque,  il  dit  : 
«  Croit-il  que  l'excommunication  fera  tomber  les  armes  des  mains  de  mes 
soldats!  »  Sire,  elles  sont  tombées.  De  Moscou  à  la  Bérésina,  cette  voie 
douloureuse  de  la  Grande  Armée  et  de  la  France,  le  froid  faisait  tomber 
les  armes  des  mains  glacées  de  vos  soldats... 

Le  grand  coupable,  c'était  quelque  royal  pillard  qui  convoitait  les  biens 
de  l'Église  et  se  les  appropriait.  Le  patrimoine  de  saint  Pierre  était  chose 
si  tentante!  Éparpillé  un  peu  partout,  sous  la  seule  sauvegarde  de  la  foi, 
il  était  à  la  merci  du  premier  venu.  Point  d'armée  à  combattre,  point  de 
sang  à  verser;  un  vieillard  à  persuader  ou  à  violenter,  rien  de  plus.  On 
cédait  à  la  tentation.  Un  jour,  le  pape  apprenait  que  le  roi  de  France 
ou  de  Sicile  avait  envahi  ses  territoires,  volé  ses  revenus,  ou  bien,  semant 
la  discorde  dans  ses  provinces,  les  avait  soulevées  contre  son  autorité. 
Ces  biens  sacrés  sont  à  l'Église;  en  prenant  possession  du  Siège  aposto- 
lique, le  pape  a  juré  de  les  garder  intacts,  son  serment  l'oblige.  Il  réclame 
ses  propriétés,  et  finalement,  n'ayant  pas  de  soldats  à  opposer  à  l'envahis- 
seur, il  l'excommunie.  On  peut  affirmer  que  c'est  grâce  à  l'excommunica- 
tion que  les  papes  ont  conservé  leur  pouvoir  temporel.  En  défendant  le  droit 
sacré  de  la  propriété  pour  les  États  comme  pour  les  individus,  ils  ont,  tout 
en  sauvegardant  leurs  intérêts,  rendu  un  immense  service  à  la  société.  Le 
pauvre,  qui  voyait  les  têtes  couronnées  s'humilier  devant  le  pape  et 
restituer  le  bien  mal  acquis,  sentait  son  petit  avoir  en  plus  grande 
sécurité.  Le  fier  baron  avait  beau  le  dominer  de  toute  la  hauteur  de  son 
donjon  :  plus  haut  que  son  donjon  il  y  avait  le  défenseur  des  opprimés, 
le  pape. 

Le  grand  coupable,  c'était  quelque  esprit  dévoyé,  semant  dans  l'Église 
des  doctrines  perverses.  Dépositaire  et  gardien  de  la  vérité,  le  pape  avait 
l'oreille  fine  à  son  égard.  Qui  la  touchait  le  touchait  lui-même  à  la  pru- 
nelle de  l'œil.  Avec  un  empereur  parjure,  un  roi  divorcé  ou  pillard,  il 
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pouvait  patienter,  jamais  avec  un  hérésiarque.  Au  premier  mot  contre 
la  foi  clirétienne,  il  intervenait.  Que  le  novateur  parlât  à  l'Orient  ou 
à  l'Occident,  —  eût-il  parlé  au  bout  du  monde,  —  le  Vicaire  du  Christ 
le  dénonçait  à  la  conscience  catholique.  Non  pas  qu'il  le  condamnât  de 
prime  abord,  sans  l'entendre,  sans  l'examiner,  comme  par  surprise;  nul- 
lement. D'ordinaire,  un  concile  était  convoqué,  l'hérétique  cité  devant  les 
Pères,  avec  toute  liberté  d'exposer  et  de  défendre  son  enseignement.  Le 


l'ir  Vil,  p;ir  Tli..r\vaiils.Mi. 


plus  souveni,  il  ii  usait  [las  affroaUT  la  pn^sence  dv  >C!<  juyes;  il  ler^ivei- 
sait,  se  dérobait  .sans  cesser  ses  prédications;  contre  ce  révolté,  l'excom- 
munic;ili(iii  l'I.iil  |)i()iii)iir('i'.  Le  pape  Siricc  en  l'an  ;5S(>.  inaii^iuv  ;"i  S;iinl- 
Pierrc  la  luii^iic  siiile  des  ccincili's  i-t'uiiis  [nvs  le  Idinhraii  ilii  l'r'clii'iii- 
pour  ((iiirniidiv  rii('i('sir.  Il  ri;i|i|H'  les  (loiiiilislcs  et  les  niontaiiistes,  i|lli 
osaient  releviM'  l.i  li'ii'  ni.il^iré  les  aniilliriiifs  dont  ils  étaient  accablés. 
De  Silice  à  ilili.iin  II  (  l(»88-ll!2),  plus  de  (|ii;ii;inte  concili-s  furent 
(■()n\ (Minés  (hiiis  la  liasili(|iie  Vaticane.  Go  nr  lui  (|u"apn''s  le  pontiliiat 
d'Urbain  II,  qui,  dans  le  ilernicr  synode  tcini  à  Saint-Pierre,  conlirma 
l'œuvre  de  la  croisade  commencée  â  Clermont,  —  que  les  papes  prirent 
riiabitiide  de  iviiiiir  ces  solennelles  assembb'es  à  Saint-, Ican-de-l.alian 
Il   y    avait  une   raison  de  commodité,    l.c   patriarcal    de    l.alraii.   à    l'en- 
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contre  du  palais  du  Vatican,  était  vaste  et  pouvait  donner  asile  à  beau- 
coup d'évêques. 

L'Orient  surtout  tenait  les  papes  en  éveil  au  point  de  vue  doctrinal. 
Durant  les  dix  premiers  siècles,  cette  terre,  berceau  du  christianisme, 
source  première  d'où  la  vérité  s'est  répandue  sur  le  monde,  produit  une 
floraison  toujours  renaissante  de  doctrines  perverses.  Les  systèmes  les 
plus  extravagants  y  pullulent  :  on  dirait  que,  pour  se  venger  du  Christ, 
le  diable  y  sème  l'erreur  à  pleines  mains. 

Des  nombreux  anathèmes  lancés  contre  les  hérétiques  près  le  tombeau 
de  saint  Pierre,  nous  ne  citerons  que  celui  du  pape  Théodore.  A  peine 
assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  (642),  il  réunit  dans  la  basilique  Vati- 
cane  un  concile  pour  juger  et  condamner  Pyrrhus,  patriarche  de  Constan- 
tinople,  accusé  de  répandre  l'hérésie  des  nionothélites^  Relégué  en  Afrique 
pendant  quelques  années,  le  patriarche  dt'chu  envoie  au  pape  l'expression 
de  son  repentir.  Il  vient  à  Rome,  fait  devant  la  Confession  de  saint  Pierre 
une  profession  de  foi  orthodoxe.  Théodore,  satisfait,  lui  pardonne,  lui 
rend  les  honneurs  et  les  insignes  de  l'épiscopat,  le  rétablit  sur  son  siège  : 
c'était  tout  ce  que  demandait  l'astucieux  patriarche.  La  comédie  jouée,  il 
retombe  dans  ses  erreurs  et  persécute  les  catholiques.  De  nouveau  le  pape 
Théodore,  rassemblant  un  synode  à  la  Confession  même  de  saint  Pierre, 
fulmine  contre  le  relaps  et  le  parjure  une  sentence  d'excommunication. 
Pour  la  rendre  plus  terrible,  le  pontife  se  fait  apporter  un  calice  conte- 
nant le  précieux  sang  du  Seigneur,  y  trempe  sa  plume  et  signe  avec  ce 
sang  la  sentence  qu'il  vient  de  proclamer.  Sur  son  ordre,  tous  les  Pères 
font  de  même.  Unique  et  mémorable  exemple,  bien  capable  d'inspirer 
aux  fidèles  l'horreur  de  l'hérésie. 

De  ce  même  tombeau  partirent  successivement  les  condamnations  des 
iconoclastes  et  du  patriarche  Photius.  Souvent,  pour  en  perpétuer  le  sou- 
venir, la  sentence  était  gravée  sur  le  marbre  et  apposée  au-dessus  des 
portes  de  la  Rasilique.  Souvent  aussi,  suivant  un  usage  très  ancien,  on 
suspendait  le  parchemin  sur  lequel  elle  était  écrite  au  cou  de  la  statue 
en  bronze  de  saint  Pierre,  atin  que  les  pèlerins  qui  la  vénéraient  et 
lui  baisaient  le  pied  fussent  avertis  de  se  tenir  en  garde.  Cet  affichage, 
outre  qu'il  donnait  à  l'excommunication  une  forme  plus  solennelle,  la 
rendait  plus  notoire.  Les  pèlerins  la  lisaient,  se  la  communiquaient; 
rentrés  dans  leur  patrie,  ils  en  répandaient  la  nouvelle.  De  cette  soi'te, 
en  peu  de  temps,  vu  le  nombre  des  pèlerins  et  la  diversité  de  leurs  natio- 
nalilés.  l'excommunication  faisait  son  chemin,  atteignait  toutes  les  Églises: 

'  Hérésie  n'admettant  dans  le  Christ  qu'une  seule  volonté. 
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le  monde  chrétien  se  trouvait  en  garde  contre  l'erreur.  Les  pèlerins  de 
saint  Pierre  étaient  les  reporters  de  l'Église  romaine  :  ce  n'est  pas  un  des 
moindres  services  qu'ils  aient  rendu  à  la  papauté. 

Outre  ces  fauteurs  et  semeurs  de  doctrines  perverses,  les  papes 
avaient  à  lutter  contre  la  faiblesse  humaine  qui  menaçait  à  tout  in.-<tant 
la  discipline  de  l'Église.  C'était  l'ennemi  du  dedans,  non  le  moins  dan- 
gereux. Quels  combats  pour  sauver  l'Église  des  intrigues,  des  ambi- 
tions, qui  ne  voyaient  dans  le  pontificat  suprême  ou  les  hautes  dignités 
ecclésiastiques  que  des  honneurs  à  recevoir,  des  jouissances  à  se  procurer! 
A  ce  point  que,  pour  réfréner  cette  rapacité  des  bénéfices,  pour  arri'tcr 
la  vente  et  l'achat  à  prix  d'or  des  charges  spirituelles,  pour  guérir  cette 
plaie  hideuse  de  la  simonie  qui  faisait  du  temple  chrétien  une  caveine 
de  voleurs,  il  fallut  fulmmer  excommunication  sur  excommunication. 
Quels  combats  pour  garder  à  l'Église  sa  robe  virginale,  en  établissant 
solidement  l'austère  discipline  du  célibat,  la  force  et  l'honneur  du  sacer- 
doce! Cette  di.scipline  avait  contre  elle  la  violence  des  pas.sions,  qui, 
vaincues  un  jour,  se  redressaient  le  lendemain,  plus  ardentes  et  plus 
irrésistibles.  Prêtres  et  prélats  concubinaires  menaçaient  la  foi  chrétienne; 
car  le  peuple,  n'ayant  plus  d'estime  pour  ses  prêtres,  en  serait  venu 
rapidement  à  la  mépriser  elle-même.  Il  fallut  frapper  d'estoc  et  de  taille, 
porter  de  rudes  coups,  abattre  l'orgueil  de  hauts  abbés  et  de  fiers  ])rélats. 
Mais  l'excommunication  finit  par  triompher.  La  crainte  de  l'enfer  <pii 
était  au  bout  de  l'excommunication  conti'ibua  puissamment  à  fonder 
pour  toujours  l'institution  du  célibat. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  le  moyen  âge,  on  est  frappé  du  rôle 
prépondérant  que  joue  l'excommunication.  Elle  est  la  première  force 
sociale,  le  grand  remède  aux  grands  maux.  Elle  domine  cet  immense 
creuset  où  les  nations  barbares  s'agitent,  bouillonnent,  sous  le  souffle  de 
l'Evangile.  Ce  que  l'amour  de  Dieu  ne  tire  pas  du  cœur  de  rhoiimio.  olli' 
l'en  arrache  par  la  crainte. 

Certes,  nous  .sonunes  loin  de  ne  pas  reconnaître  les  abus  qui  se  sont 
glissés  dans  l'exercice  d'un  pareil  pouvoir;  mais  l'histoire  doit  se  juger  de 
haut.  Qu'importe  à  la  magnificence  d'un  paysage  que,  des  sommets  doM 
l'œil  plonge  dans  l'immensité  béante,  il  rencontre  quelques  ruines  per- 
dues, (pielques  débris  informes  égarés  dans  l'espace!  ce  ([u'il  voit,  c'est 
la  sombre  verdure  des  forêts,  la  fiaicheur  dos  pâturages,  les  dentelures 
des  montagnes  qui  découpent  le  bleu  du  ciel  en  d't'tianges  arabesques. 
Les  ruines  sont  au  paysage  ce  (pfest  l'ombre  à  la  lumière,  elles  !.•  j'oni 
resplendii'. 

Qu'un  pape  comme  Benoit  IX.  suiii  dune  lamille  altièi'e  et  cniiuni- 
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pue,  ait  eu  une  conduite  scandaleuse,  indigne  d'un  pontife;  que  Boni- 
face  VIII  n'ait  pas  montré  assez  de  condescendance  envers  Philippe  le 
Bel;  qu'Alexandre  VI  se  soit  servi  de  l'excommunication  pour  satisfaire 
ses  rancunes  personnelles;  que  Jules  II,  homme  de  génie  s'il  en  fut, 
n'ayant  pas  assez  de  soldats  pour  battre  ses  ennemis,  les  ait  excommuniés, 
nous  l'accordons,  et  qu'importe?  Infaillibles  dans  leur  doctrine,  les  papes 
ne  le  sont  pas  dans  leur  conduite  :  quelques-uns  ont  pu  se  tromper, 
suivre  leurs  passions,  servir  leurs  intérêts,  faiblir  dans  leur  gouvernement; 
mais  s'il  y  a  dans  le  monde  une  chose  digne  d'admiration  et  véritable- 
ment extraordinaire,  c'est  de  voir  cette  longue  suite  de  pontifes  qui, 
armés  d'un  pareil  pouvoir,  l'ont  exercé  avec  justice  et  prudence,  souvent 
au  péril  de  leur  vie,  pour  le  bien  de  l'Église,  l'honneur  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes. 

Si  l'on  compare  les  services  rendus  à  la  société  par  l'excommunica- 
tion :  liberté  de  la  conscience  chrétienne,  sainteté  du  mariage,  célibat 
ecclésiastique,  défense  de  la  propriété,  et  tant  d'autres,  aux  abus  dont  elle 
a  été  l'occasion,  on  sera  forcé  d'avouer  que  l'excommunication,  en  réfré- 
nant la  violence  et  la  corruption  des  grands,  —  car  elle  atteignait  rare- 
ment les  petits,  —  a  sauvé  le  monde  de  l'esclavage  et  de  la  barbarie. 
Grâce  à  elle,  s'est  formée  la  société  chrétienne  du  moyen  âge;  grâce 
à  elle,  s'est  constitué  dans  ses  principes  d'honneur  et  de  loyauté  le  droit 
des  gens,  qui  est  la  force  et  la  sécurité  de  la  société  moderne.  L'excom- 
munication a  été  la  digue  qui,  refoulant  les  passions,  a  permis  à  l'esprit 
chrétien  de  se  répandre  sur  le  monde  et  de  l'imprégner  de  sa  douceur. 

Gloire  et  merci  aux  pontifes  romains  qui,  malgré  les  menaces,  l'exil 
et  les  tourments,  n'ont  pas  failli  à  leur  devoir,  mais  ont  su,  par  leur  éner- 
gie et  leur  héroïsme,  défendre  les  droits  de  Dieu,  et  par  là  même  les 
droits  de  l'homme  !  Sans  l'excommunication,  ils  s'en  seraient  donné  à  cœur 
joie,  les  Barberousse  et  les  Henri  IV  d'Allemagne,  les  rois,  les  barons, 
les  évêques  et  les  abbés  simoniaques.  Le  peuple,  déjà  piétiné,  eût  été 
écrasé,  la  morale  souillée,  la  liberté  enchaînée.  Tant  que  le  pape  n'avait 
pas  parlé,  la  violence  et  la  corruption  setalnient  au  grand  jour,  applau- 
dies par  les  courtisans;  mais  lorsque,  las  de  remontrances  et  de  prières, 
le  pape  lan(;ait  l'excommunication,  les  choses  changeaient  de  face.  Si  la 
sentence  n'avait  atteint  le  coupable  que  dans  sa  vie  privée,  dans  ses  rap- 
ports avec  Dieu  et  l'Eglise,  il  aurait  pu  regimber  et  tenir  tête  au  pontife  : 
la  grâce  de  Dieu,  la  p;ulicipalion  aux  sacrements,  l'espérance  du  salut 
éternel,  il  pouvait  tout  mépriser,  tout  fouler  aux  pieds  et  se  damner 
à  plaisir.  Mais,  grâce  à  la  foi  qui  dominait  le  monde  et  faisait  la  force 
sociale  de  Texcommunication.  le  coupable  était  atteint  dans  ses  relations 
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extérieures.  Empereur  ou  roi,  il  n'avait  plus  de  sujets,  le  pape  les  sous- 
trayait à  son  pouvoir.  La  révolte  était  permise  :  chacun  étiit  libre  de 
marcher  contre  lui,  de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  ses  biens.  Dans  le 
cercle  plus  intime  de  sa  vie  privée,  le  vide  se  faisait  autour  de  sa  per- 
sonne; on  l'évitait,  on  le  fuyait;  il  était  dans  la  société  comme  ces  lépreux 
qu'on  n'osait  approcher,  qui  avaient  défense  de  se  mêler  au  peuple,  pour 
lesquels  on  bâtissait  dans  la  solitude  des  abris  dérobés.  Il  (Uait  un  maudit 
dont  on  ne  prononçait  le  nom  qu'en  se  signant. 

Avec  le  concours  intéressé  des  rares  partisans  qui  restaient  fidèles 
à  sa  cause,  l'excommunié  déclarait  la  guerre  au  pape;  il  pillait  ses  biens, 
saccageait  ses  Etats,  le  forçait  à  fuir  en  exil  ou  le  jetait  en  prison,  créait 
des  antipapes  pour  l'absoudre.  Vengeance  stérile!  meurtres,  pillages  sacri- 
lèges et  tourments  laissaient  inébranlable  l'Église  qui  l'avait  frappé.  Et 
peu  à  peu  la  lassitude  venait.  Dans  ces  cœurs  aux  passions  fougueuses, 
la  foi  vivait,  ensevelie,  perdue  dans  le  tumulte;  le  remords  saisissait  le 
coupable,  lui  courbait  la  tête  et  l'amenait,  humble  et  repentant,  au  tom- 
beau de  saint  Pierre,  solliciter  le  pardon. 

Combien  de  hautains  persécuteurs  sont  allés  à  ce  tombeau  demander 
pitié!  Combien  de  tètes  couronnées,  qui  avaient  cru  se  mettre  au-dessus 
de  la  loi  dje  Dieu,  ont  humilié  devant  ce  tombeau  leur  orgueil  et  imploré 
pénitence!  L'Eglise  ne  frappait  ces  grands  coupables  qu'après  avoir  épuisé 
toute  son  indulgence;  aussi,  au  premier  ajipel  de  l'enfant  prodigue,  le 
père  ouvrait  ses  bras  pour  l'étreindrc.  L'Église  ne  frappe  jamais  pour  tuer, 
même  ses  plus  terribles  ennemis;  si  elle  excommunie,  c'est  pour  sauver. 
Sa  joie  est  grande  quand,  après  avoir  fermé  la  porte  du  ciel,  elle  peut  la 
rouvrir,  elle  l'ouvre  à  deux  battants. 

Des  deux  clefs,  la  plus  aimée  est  celle  qui  ouvre;  on  peut  môme  dire 
qu'elle  est  aimée  jn.squ'à  I;i  faiblesse,  f.ml  les  papes  se  moiiti-ent  indul- 
gents. Leur  cnnfianco  est  sans  borne;  ce|tendant,  quelles  raisons  n'auiaienl- 
ils  pas  de  la  modérer!  Combien  sont  venus  se  frappant  la  poitrine,  leur 
baisant  le  pied,  comme  Hemi  IV  à  Ganossa,  la  trahison  dans  le  cœur? 
Que  de  baisers  de  Judas  donnés  au  Vicaire  du  Christ!  Ils  ne  l'ont  point 
endurci,  ses  bras  restent  grands  ouverts.  «  Cninliien  de  fuis  ilois-je  par- 
doimer?  demandait  i'ienv  ;'i  sdu  M;iitre.  jusqu'à  sept  fois'?  »  Pour  un 
Juif,  c'ét.iil  ini  nombre  héroïque.  Le  M.iitre  n'pnndit  :  «  Non  pas  sept 
fois,  mais  .septante  fois  sept  fois,  c'esl-.'i-diie  toujours.  »  Les  oiTenses  se 
comptent,  les  |»ardons  ne  se  comptent  pas. 

LorscpTini  de  ces  grands  excnmmimiés  dom;ind;iil  liilisulntion,  il  all.iit 
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lui-même  au  tombeau  de  saint  Pierre  ou  y  envoyait  ses  représentants; 
car,  si  le  tombeau  du  Pêcheur  avait  le  privilège  d'être  le  lieu  de  l'excom- 
munication, il  était  également  le  lieu  du  pardon.  C'est  à  la  basilique 
Vaticane  que,  d'ordinaire,  se  faisait  la  cérémonie  solennelle  de  l'absolution, 
symbole  de  celle  du  ciel. 

Au  jour  fixé,  les  portes  de  la  Basilique  étant  fermées,  le  pape  se 
rendait  avec  toute  sa  cour  sous  le  portique.  Le  pénitent,  à  genoux  devant 
le  pontife,  promettait  d'obéir  à  la  loi  de  l'Église  et  d'accepter  la  pénitence 
qui  lui  sellait  imposée  pour  l'expiation  de  ses  fautes.  Les  Chartres  enton- 
naient le  psaume  Miserere,  pendant  lequel  le  pape  frappait  légèrement 
les  épaules  du  coupable  de  quelques  coups  de  baguette,  —  dernier  reste 
bien  adouci  de  l'antique  discipline.  —  Après  quoi,  le  prenant  par  la  main, 
il  le  conduisait  lui-même  à  la  porte  de  la  Basilique,  qui  s'ouvrait  devant 
eux.  Ensemble  ils  allaient  au  tombeau  de  saint  Pierre,  devant  lequel  ils 
priaient  quelques  instants.  Pierre  avait  lié  :  Pierre  lui-même,  du  fond  de 
son  sépulcre,  déliait;  l'Église  était  ouverte,  le  ciel  égaleiïient.  Le  pénitent 
reprenait  sa  place  dans  le  bercail  du  Christ. 

Ainsi  fut  absoute  par  Sixte  ÏV  la  ville  de  Florence,  en  l'an  1480; 
ainsi  fut  absoute  la  république  de  Venise,  par  Jules  II,  l'an  1510.  Cepen- 
dant, entre  toutes  les  absolutions  célèbres  données  près  le  tombeau  de 
saint  Pierre,  nulle  ne  fut  aussi  solennelle,  aussi  féconde  on  résultats  que 
celle  donnée  par  Clément  VIII,  en  1595,  à  Henri  IV  de  Bourbon,  roi  de 
France  et  de  Navarre.  Nous  la  racontons  ici  pour  offrir  à  nos  lecteurs 
un  type  parfait  de  cette  cérémonie. 

Après  bien  des  hésitations,  le  Béarnais,  appelé  au  trône  de  saint  Louis, 
dut  comprendre  qu'il  était  plus  facile  de  gagner  des  batailles  que  d'impo- 
ser à  la  France  un  roi  huguenot.  Sixte-Quint  l'avait  excommunié;  ses 
successeurs,  Grégoire  XIV  et  Clément  VIII,  favorisèrent  la  Ligue  et  défen- 
dirent aux  catholiques  d'obéir  au  roi  de  Navan-e.  L'Espagne,  guettant  le 
moment  propice  pour  s'arroger  la  couronne  de  France,  ne  ménageait  pas 
ses  avances  à  la  cour  pontificale.  A  vrai  dire,  celle-ci  n'en  fut  jamais  dupe; 
quoique  combattant  le  Béarnais,  elle  gardait  l'espoir  de  le  voir  revenir 
à  la  foi  romaine.  Son  caractère  était  aimé,  sa  valeur  connue  :  on  le  dési- 
rait comme  roi  de  France.  Henri  IV,  de  son  côté,  n'était  pas  sans  embar- 
ras. Son  parti  l'entourait,  le  pressait  de  rester  fidèle  au  protestantisme, 
et  son  parti,  c'étaient  les  braves  soldats  qui  luttaient  et  mouraient  jiour 
lui.  La  messe  ne  l'épouvantait  pas,  le  pape  non  plus;  mais  il  neùt  pas  été 
fâché  d'allier  le  prêche  à  la  messe,  Luther  au  pape,  et  le  diable  au  bon 
Dien.  Alliance  tellement  chimérique,  qu'il  fallut  bien  se  résoudre  à  entrer 
en  poui'parlers  avec  les  catholiques. 
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Mallieureusement,  les  évêques  français  qu'il  consulta  ne  furent  ni  assez 
loyaux  ni  assez  couragoux.  Au  lieu  de  lui  tracer  une  ligne  de  conduite 
droite  et  sûre,  seule  capable  de  faire  du  Béarnais  un  vrai  catholique  en 
exigeant  une  soumission  complète  au  souverain  pontife,  ils  l'engagèrent 
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dans  une  fausse  voie.  L'archevêque  de  Bourges,  Renaud  de  Beauno,  plus 
courtisan  (|iin  pontifi",  |)rt'l(M)dit  (pi'il  n'rtait  pas  ncVessaire  do  recourir 
au  pape  pour  recc^voir  ralijiiralioii  du  roi  et  l'ahsouilre  de  l'exconuuuni- 
catioii.  Cette  concession  pliil  à  Henri  IV,  (pii  ne  dcmaiidail  pas  mieux  el 
laissa  faire.  Il  alijura  et  fui  absous  p;ir  larchevèipie  de  Bouiges  dans  la 
basirKpie  (le  Sailli  -  DeiMS.   On   ne  pouvait  plus  llagraule   iisiii  imlinn  de 
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pouvoir;  jamais  tête  couronnée  n'avait  été  absoute  en  dehors  du  pape, 
et,  dans  le  cas,  l'absolution  se  compliquait  d'une  abjuration  donnant  droit 
à  la  couronne  de  France.  Il  y  avait  aggravation  de  sacrilège.  Les  évêques 
le  sentaient  si  bien,  qu'ils  mirent  dans  la  formule  d'absolution  cette  clause 
conditionnelle  :  Salva  sanctas  Sedis  apostolicx  auctoritate.  Ils  envoyèrent  de 
plus  à  Clément  VIII  une  lettre  explicative  pleine  d'humilité.  On  suppri- 
mait le  pape  poliment,  avec  courtoisie,  en  lui  faisant  la  révérence. 

Clément  VIII  se  fâcha  net.  Il  trouva  outrecuidante  l'ingérence  des 
prélats  français  dans  une  cause  qui  ne  relevait  que  de  son  autorité 
suprême.  On  a  beau  être  courtisan,  il  n'est  pas  aisé  de  jouer  au  pape. 
Renaud  de  Beaune  dut  avouer  à  Henri  IV  que  son  abjuration  était  nulle, 
nulle  son  absolution.  Tout  était  à  recommencer.  Pour  recevoir  la  cou- 
ronne de  saint  Louis,  il  ne  fallait  pas  être  catholique  à  demi. 

Du  reste,  le  pape,  tout  en  condamnant  sévèrement  la  conduite  de 
l'archevêque  de  Bourges,  ouvrait  tout  grands  ses  bras  au  Béarnais.  La 
brebis  errante,  —  si  brebis  il  y  avait;  car,  dans  le  cas  présent,  la  brebis 
sentait  son  renard  de  loin,  —  serait  admise  avec  joie  dans  le  bercail, 
à  condition  de  passer  par  la  porte  et  non  par  la  fenêtre.  Seul,  le  pape 
pouvait  ouvrir  la  porte. 

Henri  IV  se  soumit,  l'absolution  papale  fut  décidée.  Clément  VIII  le 
dispensa  de  se  présenter  en  personne,  deux  ambassadeurs  suffisaient.  Le 
roi  lit  choix  de  Jacques  Davy  Duperron,  conseiller  d'Etat,  premier  ainnô- 
nier,  et  d'Arnaud  d'Ossat,  doyen  de  Varèse,  au  diocèse  de  Rodez,  cardi- 
naux depuis  tous  les  deux.  Le  jour  fut  fixé,  les  détails  de  la  cérémonie 
minutieusement  discutés  :  chacun  des  partis  voulant  garder  ses  droits  et 
sa  dignité.  Les  trois  jours  j)récédents.  Rome  vit  un  spectacle  touchant. 
Clément  VIII  comprenait  la  gi^andcLU'  de  l'acte  qu'il  allait  accomplir  et 
les  avantages  qui  en  résulteraient  pour  l'Église.  Aussi,  voulant  obtenir 
de  Dieu  que  la  conversion  de  Henri  IV  fût  sincère,  il  visita  pieds  nus  les 
sanctuaires  les  plus  insignes  de  la  Ville  éternelle.  Tout  son  peuple  l'entou- 
rait, une  même  supplication  sur  les  lèvres. 

Le  15  septembre  1595,  entouré  des  cardinaux,  prélats  et  personnages 
de  sa  noble  cour,  le  pa])e  se  rendit  devant  la  porte  de  la  basilitjue  Vati- 
cane.  L'emplacement  avait  été  transformé  c^n  une  salle  ornée  de  tapisseries. 
Au  milieu  se  trouvait  le  trône  pontifical.  Clément  VIII  s'étant  assis,  les 
procureurs  d'Henri  IV,  d'Ossat  et  Duperron,  se  mettent  à  genoux  devant 
lui  et  lui  baisent  le  pied.  Puis,  l'un  d'eux  donne  lecture  de  la  supplique 
royale  implorant  l'absolution  des  censures.  Sur  l'ordre  du  pape,  les  deux 
procureurs,  au  nom  du  roi  de  Navarre,  Henri  IV  de  Bourbon,  les  mains 
étendues  sur  les  saints  Évangiles,  abjurent  l'hérésie  et  promettent  avec 
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serment  d'obéir  aux  commandements  de  l'Église  et  de  suivre  inviolable- 
ment  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine,  comme  l'avaient  fait  les 
rois  très  chrétiens  ses  prédécesseurs.  Après  quoi,  l'assesseur  de  la  sainte 
Inquisition  se  leva,  et  lut  le  décret  par  lequel  Sa  Sainteté  déclarait  le  loi 
absous  de  toute  censure  et  de  toute  sentence  portée  contre  lui. 

Dans  la  formule  de  ce  décret,  Clément  VIII  rappelle,  pour  la  condam- 
ner et  la  déclarer  abusive  et  sans  valeur,  l'absolution  donnée  à  Saint-Denis 
par  Renaud  de  Beaune. 

L'inquisiteur  notifia  ensuite  aux  procureurs  du  roi  la  pénitence  qui 
lui  était  imposée.  Outre  certaines  conditions  concernant  le  rétablissement 
de  la  religion  catholique  dans  le  Béarn,  l'éducation  du  prince  de  Condé, 
que  l'on  devait  soustraire  à  rinfluence  protestante,  la  collation  des  béné- 
fices, la  publication  légale  du  concile  de  Trente  différée  jusqu'alois  par 
l'opposition  du  parlement,  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques,  la  pro- 
fession publique  et  la  protection  de  la  foi  catholique,  le  pape  exige  que 
le  roi  récite  chaque  jour  le  chapelet  de  Notre-Dame,  le  mercredi  ses 
litanies,  le  samedi  le  rosaire  entier,  «  laquelle  prendra  pour  son  advocate 
es  cieux  et  gardera  les  jeûnes  et  autres  commandements  de  l'Église,  cira 
la  messe  tous  les  jours,  et  les  jours  de  fête  messe  haute;  et  se  confesseia 
et  communiera  en  public  pour  le  moins  quatre  fois  par  chacun  an.  Et 
bastira,  en  chacune  province  du  royaume  et  en  Béarn,  un  monastère 
d'hommes  ou  de  femmes  de  religion  monastique  ou  de  mendiants  des 
religions  réformées'.  »  Tout  fut  accepté,  juré  par  les  deux  procureui-s. 
Du  reste,  très  douce  est  la  pénitence,  si  on  la  compare  aux  pillages,  aux 
massacres,  à  tout  le  sang  répandu  pendant  la  guerre  religieuse  que 
diiigcait  Henri  IV. 

De  nouveau  les  procureurs  royaux  se  prosternèrent  aux  pied-s  du 
pontife;  toute  l'assistance  se  mit  à  genoux,  et  l'on  chanta  le  Miseirrr, 
pendant  lequel  Clément  VIII  donna  quelques  coups  de  baguette  sur  les 
épaules  des  procureurs.  Le  psaume  terminé,  il  se  leva;  d'une  voix  haute 
il  déclara  i[ue,  par  l'autorité  du  Dieu  tout-puissant,  des  bienheuroux 
apôtres  Pierre  et  Paul,  et  la  sienne,  il  absolvait  Hi-nri  de  Bourbon,  roi 
de  France  et  de  Navarre,  de  toutes  les  censures  ecclésiastiques  eni-ourues 
pour  motif  d'hérésie.  A  l'instant  les  cloches  de  la  Basilique  et  do  toutes 
les  églises  sonnèrent  à  toute  volée,  pour  annoncer  cette  grande  joit>  île 
l'Église.  La  porte  de  la  Basilique  s'ouvre,  le  pape  s'avance  entre  les  deux 
procureurs  qu'il  tenait  par  la  main;  en  mettant  le  pied  sur  le  seuil,  il 
leur  dit  : 

'  Procès-verbal  de  l'absolution. 
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«  Vous  direz  à  votre  maître  que  si  nous  lui  avons  ouvert  aujourd'hui 
la  porte  de  l'Église  militante,  c'est  à  lui  de  se  rendre  digne,  par  sa  foi  et 
ses  œuvres,  d'entrer  un  jour  dans  l'Église  triomphante.  » 

Toujours  la  main  dans  la  main,  ils  se  rendirent  au  tombeau  de  saint 
Pierre,  où  le  pape  vivement  ému  entonna  le  Te  Deum,  que  la  foule 
chanta  avec  enthousiasme. 

C'est  que  le  Béarnais,  par  sa  bravoure  et  son  caractère  chevaleresque, 
avait  conquis  le  cœur  des  Romains.  Maintenant  qu'il  était  redevenu  enfant 
de  l'Église,  cet  amour  faisait  explosion.  Les  armes  de  France  furent  pla- 
cées au-dessus  de  toutes  les  portes,  et  l'on  raconte  qu'il  n'y  eut  pas 
jusqu'au  plus  pauvre  qui  n'achetât  le  portrait  d'Henri  IV. 

Pour  l'éternelle  mémoire  de  cet  heureux  événement.  Clément  VIII  fît 
frapper  une  médaille  où  d'un  côté  était  son  effigie,  de  l'autre  celle  de 
Henri  IV.  De  plus,  voulant  rendre  hommage  à  la  sainte  Vierge,  à  l'inter- 
cession de  laquelle  l'Église  attribuait  cette  conversion  si  ardemment 
désirée,  le  même  pontife  éleva,  près  de  Sainte-Marie-Majeure,  une  croix 
qui  en  perpétue  le  souvenir.  Elle  se  tiouve  maintenant  un  peu  à  l'écart, 
à  droite  de  la  Basilique. 
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LIVRE   IIJ 


LES    DÉVOTIONS    P  lU  N  C  I  I»A  L  ES 

AUTOUR    DU    TOMBEAU    DE    SAINI      l'IKRllE 


LE    CULTE    DE    LA    SAINTE    VIERGE 


Après  avoir  vénéré  le  tombeau  du  prince  des  Apôtres,  les  pèlerins  se 
répandaient  dans  la  Basilique,  chacun  en  quête  de  l'autel  du  saint,  des 
leliqucs  piéférés.  Car,  au  ciel  comme  sur  la  terre,  nous  avons  nos  amis, 
ceux  dont  le  caractère,  les  actes,  les  enseignements,  les  souffrances,  quel- 
quefois les  luttes  laborieuses  sont  plus  en  harmonie  avec  notre  vie.  Il 
se  crée  entre  eux  et  nous,  par  le  souvenir  plus  ému  de  notre  cœur, 
la  prière  plus  renouvelée  et  plus  confiante  de  nos  lèvres,  un  courant  de 
sympathie  ((II!  monte  vers  eux  comme  une  supplication,  et  revient  à  nous 
sous  forme  de  grâce  bienfaisante  de  lumière,  de  consolation  et  d'énergie. 
Ce  n'est  point  une  rêverie  pieuse  de  notre  imagination;  l'Église  appelle 
ces  divines  relations  la  Cominnnion  des  Saints. 

Si  dans  le  ciel  chacun  a  ses  amis,  tous  nous  n'y  avons  qu'une  mère, 
la  Mèie  de  Jésus.  C'est  la  préférée  par  excellence.  Partout  où  son  image 
apparaît,  ses  enfants  se  pressent.  L'instinct  surnaturel,  fruit  précieux  du 
baptême,  les  pousse  à  ses  pieds,  comme  l'instinct  naturel,  fniit  d'un 
niriiie  sang,  jette  l'enfant  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Cet  iusiiiicl.  k's  clui'tit'iis  Ion!   ressenti  ilès  les  pit'iniers  joins.  Il  y 
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avait  à  peine  quelques  années  ijue  la  sainte  Vierge  avait  quitté  ce  monde 
pour  rejoindre  son  Fils,  que,  dans  une  catacombe  de  Rome,  celle  de  Pris- 
cille,  à  la  voie  Salaria,  ime  main  filiale  traçait  ses  traits  sur  les  murs 
d'un  tombeau.  Elle  est  là,  vieille  de  dix- huit  siècles,  visible  encore, 
tenant  son  Fils  sur  ses  genoux,  l'étoile  au-dessus  de  la  tête.  Isaïe,  debout 
près  d'elle,  la  main  levée  pour  montrer  à  tous  que  c'est  bien  là  cette 
étoile  merveilleuse  qui  devait  se  lever  sur  la  race  de  Jacob  et  donner  au 
monde  la  divine  Lumière.  Témoin  séculaire  de  l'amour  de  nos  premiei's 
pères  envers  Marie,  cette  image,  par  le  lieu  qu'elle  occupe,  se  rattache 
d'une  manière  directe  à  l'apôtre  saint  Pierre.  La  catacombe  de  Priscille 
où  elle  se  trouve  ne  fut  autre,  dans  le  principe,  que  le  cimetière  familial 
des  Pudens.  Priscille,  dont  elle  porte  le  nom,  est  la  mère  de  ce  sénateur 
Pudens  qui  ouvrit  son  palais  à  saint  Pierre  et  lui  donna  l'hospitalité. 
C'est  dans  ce  palais,  au  Vicus  Patricius,  à  deux  pas  de  la  maison  dorée 
de  Néron,  que  l'Apôtre  enseigna  à  ses  premiers  disciples  la  doctrine  et 
l'amour  du  Sauveur.  L'image  de  Marie,  près  le  tombeau  de  Pudens,  ne 
crie-t-elle  pas  bien  haut  qu'il  leur  apprit  également  à  connaître  et  à  aimer 
sa  sainte  Mère? 

On  dirait  (]uil  y  eut  à  Rome,  dans  les  fondations  même  de  FÉglise, 
une  prédication  spéciale  sur  la  sainte  Vierge;  car,  nulle  part  ailleurs,  son 
culte  n'est  si  profond,  si  universel,  si  cordial.  Rome  est  la  ville  de  la 
sainte  Vierge.  On  ne  peut  faire  un  pas  sans  rencontrer  son  image.  Elle 
est  partout,  dans  les  églises,  dans  les  rues,  sur  les  murs,  au  fond  des 
boutiques  obscures,  parmi  les  denrées  les  plus  diverses,  consolant  de  son 
sourire  maternel  les  tristesses  et  les  déboires  de  chaque  jour,  toujours 
aimée,  toujours  vénérée,  toujours  invoquée.  C'est  dans  le  sang.  Et  ce 
sang  chrétien,  qui  l'a  infusé  à  la  vieille  Rome,  cette  Rome  décrépite  qui 
tombait  en  pourriture,  si  ce  n'est  l'apôtre  saint  Pierre?  Aussi  nous  n'hési- 
tons [pas  à  proclamer  que  cet  amour  passionné  des  Romains  pour  la 
sainte  Vierge  remonte,  par  l'image  de  Priscille  et  de  Pudens,  jusqu'à 
saint  Pierre  lui-même. 

Quoi  d'étonnant,  si  près  de  son  tombeau  ce  culte  a  fleuri  plus  que 
nulle  part  ailleurs!  Il  y  est  bien  à  sa  place.  Cette  pierre  de  l'angle  qui 
porte  l'édifice  du  Christ,  l'Église  catholique,  devait  rester  à  jamais  sous 
la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Elle  est,  comme  le  chante  la  liturgie, 
sa  tour  de  défense,  son  mur  inexpugnable,  son  rempart  invincible,  ter- 
rible, à  elle  seule,  comme  une  armée  rangée  en  bataille,  veillant  sans 
cesse  sur  la  pureté  de  sa  foi,  la  sainteté  de  sa  discipline,  luttant  avec  une 
énergie  toujours  victorieuse  contre  les  ennemis  du  dehors. 

Dans  la  vieille  basilique  Constantinienne,  vingt  autels  ou  oratoires 
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étaient  dt'diés  à  la  Mère  de  Dieu.  Nous  nous  contenterons  de  donner 
rapidement  l'histoire  des  images  les  plus  vénérées. 

SAINTE  MARIE  «  IN  TURRl  » 

Sous  le  pontificat  de  Sergius  1,  vers  l'an  690,  un  certain  Tempido 
reçut  di;  pieux  pèlerins  venus  d'Orient  une  image  de  la  sainte  Vierge 
attribuée  à  saint  Luc.  Ils  racontaient  que,  laissée  inachevée  par  le  peintre 
évangéliste,  elle  avait  reçu  de  la  main  des  anges  les  derniers  coups  de 
pinceau.  Heureux  de  ce  trésor  inespéré,  facilement  crédule,  Tempulo 
plaça  son  image  dans  un  oratoire  bâti  en  liaut  des  marches  de  la  basi- 
lique Vaticane,  à  gauche,  sur  le  palier,  en  avant  du  quadriportique,  ora- 
toire dédié  alors  à  la  martyre  sainte  Agathe.  A  cette  époque,  on  (Hait  très 
indulgent  pour  les  dévotions  privées;  cependant,  comme  cet  oratoire,  par 
sa  situation  aux  portes  de  la  Basilitjue,  était  très  fréquenté,  le  pape  Ser- 
gius, mis  en  défiance  contre  la  légende  miraculeuse  qui  entourait  l'origine 
de  cette  image,  ordonna  de  la  retirer  et  de  la  transporter  à  Saint-Jean- 
de-Latian,  dans  une  chapelle  plus  discrète.  Ce  qui  fut  exécuté,  au  grand 
chagrin  de  Tempulo.  La  sainte  Vierge  fut-elle  touchée  de  ce  chagrin 
filial,  je  ne  sais;  toujours  est-il  que  le  lendemain  matin  l'image  se  retrou- 
vait paisible  et  soiu'iante  dans  l'oratoire  de  sainte  Agathe,  au  Vatican. 
Les  clercs  préposés  à  sa  garde  par  ordre  du  |i.i|ir.  .pii  craignait  un  coup 
du  main  de  Teinpulo,  iw  [luicnt  jamais  dire  comment  elle  t'tait  partie. 
Nul  ne  l'avait  vue,  aucune  main  ne  l'avait  portée.  On  l'ut  persuadé  que 
d'elle-même  l'image  s'était  retirée  dans  l'oratoire  de  sainte  Agathe,  près 
le  tond)eau  de  saint  Pierre,  où  elle  voulait  rester.  Le  pape,  émerveillé  du 
lait,  se  rendit  lui-même  devant  la  sainte  image  pour  lui  faire  ses  excuses 
et  la  vénérer.  Il  prescrivit  en  outre  à  son  trésorier  de  fournir  l'argent 
nécessaire;  à  Fenlivlii  ii  de  nombreuses  lampes  qui  devaient  Imilii'  .sans 
cesse  devant  elle.  De  celte  épo(|ue  date  la  céli-brité  de  l'oratoire  de  Sainte- 
Marie  in  Turri  ou  itilcr  Tun-rs.  nom  qu'il  piil  de  sa  position  entre  les 
deux  tours  de  la  Basilique,  celle  d'Adrien  et  colle  de  Léon  IV. 

Aux  pieds  de  celte  image,  pend;ml  ([uc  les  iconoclastes  outrageaient 
et  brisaient  toutes  les  statues  des  saints  en  Orient,  le  peuple  romain  vint 
protester  de  sa  vénération  par  une  dévotion  plus  tendre  et  plus  géné- 
reuse. Touché  de  ces  démonstrations  filiales  et  n'paratrici^s.  Paul  I 
iviil'crm.i  1.1  s;uiilc  image  dans  un  labernade  pn'cieux  cl  oiii.i  la  laradc 
de  l'oratoirc!  dune  riclic  mosaïque.  Elle  représentait  le  Sauveur  a.«jsis  sur 
uu  li'i'iMc,  b('niss;iMl  ilc  l;i   m;iiii  dinilc  cl   IcuanI   dniis  la  gaucbc 
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ouvert,  OÙ  on  lisait  :  Ego  sum  resurrectio  et  vita.  De  chaque  côté,  trois 
anges  en  adoration;  au-dessous,  quatre  vieillards  offrant  des  couronnes. 

Adrien  I  éleva  cet  oratoire  au  rang  de  diaconie,  c'est-à-dire  qu'il  y 
établit  une  distribution  régulière  d'aumônes,  faites  par  des  clercs  ou  des 
moines.  La  dévotion  des  Romains  s'y  attacha  tellement,  que  les  dons 
offerts  à  cette  image  devinrent  considérables.  Innocent  II  en  accorda  la 
jouissance  au  Chapitre  de  la  Basilique,  qui  possédait  cette  église  par  une 
gracieuseté  de  Léon  IX.  Diverses  cérémonies  solennelles  ont  rendu  ce 
sanctuaire  historique.  C'est  là  que,  le  jour  des  Rameaux,  le  révé'rendis- 
sime  Chapitre  de  Saint-Pierre  bénissait  les  palmes;  là  encore,  comme 
nous  l'avons  raconté,  que  le  pape  recevait  les  baisers  et  les  serments  des 
empereurs  que  sa  main  allait  couronner.  C'était  comme  une  dépendance, 
une  succursale  de  la  basilique  Vaticane,  si  vénérée,  (pie  les  antipapes, 
qui  ne  pouvaient  entrer  par  force  dans  la  Basilique  même,  tentaient 
au  moins  de  s'en  emparer  pour  y  célébrer  leurs  offices.  Ainsi,  l'antipape 
Clément  II,  patronné  par  l'empereur  Henri  IV,  d'odieuse  mémoire,  y  célé- 
bra la  fête  de  saint  Pierre,  pendant  que  le  pape  légitime  Victor  III,  à  deux 
pas  de  là,  la  célébrait  à  la  Confession.  Cet  oratoire  subit  le  contre-coup 
de  toutes  les  luttes  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire.  Témoin  de  tous  les  ser- 
ments de  lidc'lité  des  empereurs,  il  devint  la  victime  de  toutes  leurs 
trahisons.  Bâti  sur  le  palier  même  de  Saint- Pierre,  en  dehors  des  murs 
du  quadriportique,  qui  formaient  à  la  Basilique  comme  un  rempart,  il 
était  à  la  merci  des  hommes  d'armes.  Souvent  assiégé,  souvent  profané, 
il  titmba,  pour  ne  plus  se  relever,  sous  les  coups  de  Frédéric  Barberousse. 

Dans  sa  rage  contre  Alexandre  III,  ce  pontife  intraitable  qui  refusait 
de  lui  accorder  des  privilèges  odieux  pour  l'honneur  de  l'Église  et  dange- 
reux pour  sa  liberté,  Barberousse  mit  le  siège  devant  Rome,  traînant 
après  lui  l'antipape  Pascal  III.  L'oratoire  de  Sainte-Marie  in  Turri,  sans 
défense,  fut  incendié  :  tout  fut  détruit,  à  jjart  la  sainte  image  échappée 
aux  flammes  par  miracle.  C'était  fini.  Pour  en  perpétuer  le  souvenir  et 
pour  conserver  les  cérémonies  traditionnelles  du  couronnement  des  empe- 
reurs, on  éleva  sous  la  galerie  du  quadriportique,  un  peu  en  arrière  de 
l'ancien  oratoire,  un  autel  dédié  également  à  sainte  Marie  in  Turri. 

Une  ressemblance  de  nom  a  fait  confondre  cette  image  avec  celle  que 
saint  Domini<pie  transpoi'ta  au  couvent  de  Saint-Sixte-le-Vieux,  sur  la 
voie  Appienne,  quand  il  y  renferma  les  religieuses  dont  le  pape  Hono- 
rius  III  lui  avait  confié  la  réforme,  image  vénérée  aujourd'hui  au  monas- 
tère des  Saints- Dominique- et- Sixte,  où  ces  religieuses,  fuyant  la  malaria, 
se  réfugièrent  sous  le  pontificat  de  Pie  V.  En  effet,  il  y  avait  sur  les  bords 
du  Tiljre.  en  face  de  leglise  de  Sainte-Cécile,  au  Transtévère,  un  oratoire 
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dédiô  à  Sainte-Marie  in  Turri:  mais  ce  titre  lui  venait  d'une  tour  élevée 
dans  le  voisinage  par  Léon  IV,  pour  protéger  le  port  de  Rome.  II  appar- 
tenait aux  mariniers  et  avait  un  couvent  annexe.  C'est  de  ce  couvent,  et 
non  de  Sainte-Marie  du  Vatican,  que  sortirent  les  premières  religieuses 
dominicaines  de  Rome,  emportant  avec  elles  la  Madone  vénérée  dans 
leur  église. 

SAfNTE-MAUIE  DES  FIÈVRES 

Au  cours  des  premières  années  du  vi''  siècle,  le  [lape  Symmaque  bâtit 
une  basilitiuc  de  forme  circulaire  en  l'honneur  de  saint  André,  sur  le 
flanc  méridional  de  la  basilique  Vaticane.  Le  frère  de  saint  Pierre  y  reçut 
pendant  six  siècles  les  hommages  de  la  chrétienté.  Or  il  arriva  au 
xiii«  siècle  qu'un  pieux  Romain,  mû  sans  doute  par  un  sentiment  de 
reconnaissance,  lit  peindre  sur  le  mur,  au-dessus  d'un  autel,  une  image 
de  la  sainte  Vierge  tenant  son  fils  sur  les  genoux.  Il  la  décora  du  litie  de 
Notre-Dame  des  Fièvres.  C'étail  hii  assmci'  U'  ciillc  Ir  plus  universel 
et  le  plus  ardent.  A  Rome,  la  lièvre  est  l'ennemie.  Elle  est  partout  :  dans 
le  rayon  de  soleil  ipii  dore  ses  coupoles,  à  l'ombre  de  ses  pins  et  de  ses 
palmiers,  sous  la  pioche  des  travailleurs  comme  sous  les  pas  du  pèlerin, 
ennemie  invisible  guettant  sa  victime  et  la  saisissant  en  tiaitre.  Les  vieux 
Romains,  croyant  l'apitoyer,  en  faisaient  une  divinité,  lui  dédiaient  des 
temples,  lui  offraient  leurs  vœux  : 

[••Eltlll.    rJlV.K.    l'EIlHI 

SANCTi:.  i-i;iim.  maon.k. 

r.AMll.l.A.    AMATA.    ITUi 
lIMit    MAl.i:    AI'1-KCTU.    I'.   '. 

Cette  pauvre  mère,  en  peine  de  sdii  lils,  s'cIVnrrait  d'émouvnii'  la  fièvre 
elle-même  par  son  offrande. 

Aussi  bien,  l'image  de  Notic-lJame  des  Fièvres  n'était  pas  solitaire 
sur  son  mur.  De  charpie  côté,  un  peu  au-dessous,  dans  une  attitude  sup- 
pliante, des  papes,  des  cardinaux,  des  ('vèques,  des  empereurs,  des  rois, 
des  reines,  etldulc  la  fiuilc  du  petit  peupK',  inq)loraient  pilié;  car  la  fièvre 
n'épargne  personne,  ni  tiare  ni  couionnc  :  c'csl  une  souvei'aine. 

L'autel  de  Notre-Dame  des  Fièvres  devint  si  populaire,  (pie  peu  à  peu 
il  absorba  à  lui  seul  tout  \c  culte  de  la  l?asili(|ue  où  il  se  trouvait.  Saint 

'  Caucfilieri,  </f  iVircï..  II,  y.  1284. 
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André,  auquel  elle  était  consacrée,  y  fat  bientôt  étranger;  elle  perdit 
même  son  nom  et  s'appela  l'oratoire  de  Notre-Dame-des-Fièvres.  Cepen- 
dant, le  besoin  de  la  basilique  Vaticane  ayant  exigé  l'emploi  de  cet  ora- 
toire comme  sacristie,  la  célèbre  image  fut  transportée  dans  la  Basilique 
même,  au-dessus  d'un  autel  dédié  à  saint  André,  sous  lequel  reposait 
le  corps  de  Grégoire  le  Grand,  à  gauche,  près  de  la  porte  d'entrée. 

Comme  on  le  voit,  saint  André  et  Notre-Dame  des  Fièvres  ne  se 
quittent  pas;  tant,  à  Rome,  les  traditions  ont  force  de  loi  !  Elle  lui  joua 
cependant  le  même  tour  que  dans  son  ancien  oratoire.  De  nouveau  son 
culte  absorba  toute  la  dévotion  des  fidèles,  et  malgré  le  corps  du  saint 
docteur,  malgré  la  tête  de  saint  André  qu'y  déposa  Pie  II,  cet  autel,  pour 
le  peuple  entiévré  de  Rome,  devint  l'autel  de  la  Madone  des  Fièvres.  Elle 
y  resta  jusque  sous  le  pontificat  de  Paul  V.  A  cette  époque  (1605),  la 
construction  de  la  façade  nécessita  la  complète  démolition  des  dernières 
travées  de  la  basilique  Constantinienne.  La  sainte  image  dut  céder  la 
place.  On  la  transporta  dans  la  crypte  de  la  Basilique.  La  piété  incfuiète 
des  Romains  l'en  retira  bientôt.  Tous  les  fiévreux  assiégeaient  les  autels, 
cherchant  en  vain  leur  divine  protectrice.  Bon  gré,  mal  gré,  il  fallut  la 
rendre  à  leurs  supplications.  Elle  fut  exposée  dans  la  première  chapelle 
de  droite,  dédiée  alors  au  saint  Crucifix,  celle  qu'occupe  aujourd'hui  la 
Pieta  de  Michel -Ange.  L'accès  en  était  facile;  aussi  la  dévotion  des  fidèles 
ne  fit  que  grandir,  l'allé  reçut  une  solennelle  consécration.  Un  patricien, 
le  comte  Alexandre  Sforza  Pallavicini.  (it  don  ;iu  Ciiapitre  de  Saint-Pierre 
d'une  somme  considérable,  destinée  à  couronner  les  images  les  plus 
célèbres  de  la  sainte  Vierge.  Cette  pensée  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
par  le  peuple  romain.  Il  y  avait  longtemps  que  les  images  des  saints 
étaient  ornées  de  couronnes;  mais  jamais,  jusque-là,  il  n'y  avait  eu  à 
cette  occasion  de  cérémonie  solennelle  publique  portant  un  caractère 
liturgique.  Les  couronnes  étaient  placées  par  des  mains  pieuses,  d'une 
manière  privée.  On  lit  par  exemple,  dans  le  Liber  pontificalis,  que  le 
pape  Grégoire  III  donna  à  la  basilique  Vaticane  une  image  de  la  Mère 
de  Dieu,  la  tête  couronnée  d'un  diadème  en  or  enrichi  de  pierreries,  et 
des  pendants  d'oreille  formés  de  six  hyacinthes.  Mais  offrir  à  la  sainte 
Vierge  une  couronne,  symbole  de  sa  souveraineté,  comme  un  témoignage 
de  reconnaissance  affectueuse  à  son  cœur  de  mère,  de  louange  et  d'hon- 
neur à  sa  dignité  de  reine  du  ciel  et  de  la  terre,  était  une  idée  neuve  qui 
reçut  tous  les  applaudissements.  Quelle  image  serait  la  première  à  l'hon- 
neur? D'une  seule  voix,  le  peuple  romain  décerna  l'hommage  à  Notre- 
Dame  des  Fièvres.  C'était  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII.  l'an  1631.  Elle 
fut  solennellement  couronnée  par  le  révérendissime  Chapitre  de  Saint- 
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Pierre,  auquel  le  pape  confia  pour  toujours  ce  privilège.  Do  plus, 
Urbain  VIII  accorda  une  indulgence  plénière  à  tous  les  fidèles  qui,  aux 
conditions  ordinaires,  vénéraient  cette  image  à  la  fête  de  la  Purifica- 
tion. 

On  peut  voir,  dans  les  salles  de  la  sacristie  de  Saint-Pierre,  les  repro- 
ductions (les  lableau.K  ou  des  statues  de  la  Vierge  couronnés  par  les  soins 
du  révérendissiiiie  Chapitre.  Elles  y  sont  toutes,  sous  les  voaibles  les  plus 
touchants  et  les  plus  aimables,  attestant  et  la  bonté  de  la  Mère  et  l'amour 
des  enfants. 

On  y  verra  également  la  célèbre  image  de  Notre-Dame  des  Fièvres. 
Gomment,  après  tant  de  siècles  de  vénération,  après  tant  de  glorieu.v 
hommages,  a-t-elle  disparu  de  la  Basilique  et  se  trouve-t-elle  reléguée, 
solitaire,  inconnue,  dans  la  sacristie  des  bénéficiers?  Il  y  eut  .sans  doute, 
dans  le  courant  du  xviii''  siècle,  un  refroidissement  dans  son  culte;  ce  qui 
permit  à  Benoît  XIV  de  la  soustraire  à  la  vue  des  fidèles,  pour  mettre  en 
son  lieu  la  Pieta  de  Micliel-Angc.  Partisan  des  vieilles  traditions,  nous 
aimerions  mieux  voir  dans  cette  chapelle  l'antique  image  dont  la  protec- 
tion contre  la  fièvre  est  non  moins  urgente  qu'autrefois.  Tout  y  gagnerait  : 
la  piété  des  fidèles,  les  soutfrances  des  malades,  et  le  groupe  de  Michel- 
Ange  qui  s'y  trouve  en  fort  mauvaise  lumière. 

LA  MADONE  «  DEL  SOCCORSO  » 

Dans  la  Basilique  actuelle,  au  fond  du  petit  transept  de  droite,  à  qui 
se  dirige  vers  la  Confession,  se  trouve  la  chapelle  Grégorienne,  ainsi 
nommée  de  son  fondateur,  Grégoire  XIII.  Sous  l'autel  repose,  comme 
nous  l'avons  déjà  raconté,  le  corps  de  saint  Grégoire  de  Xazianze;  au- 
dessus,  entre  des  colonnes  de  marbre  précieux,  l'image  d'une  Madone 
dont  le  culte  est  étroitement  lié  à  celui  d'un  des  plus  illustres  et  des  plus 
saints  pontifes  de  l'Eglise  romaine,  Léon  I  le  Grand. 

Léon  fut  enseveli  en  461,  le  premier  peut-être,  .sous  le  porliipie  du 
Paradis  de  Saint-Pierre,  qui  dans  la  suite,  pai-  le  nombre  croissant  des 
papes  (pti  vinrent  l'y  rejoindre,  s'appela  le  portique  des  l'onlifes.  Il  y 
demeura  de  longues  années,  sans  himneurs  particuliers,  presque  oublié, 
tellement  que  sou  tomijeau,  plus  humble  (pie  ceux  de  ses  successeurs, 
devenait  inconnu.  Deux  siècles  plus  lard,  le  pape  Sergius  I  semul  d'un 
délaissement  (pii  paraissait  un  outrage  à  une  si  sainte  mémoire.  Lan  (iO(>. 
il  releva  ses  restes  et  les  transféra  dans  rinléiieiii'  de  la  Basilique,  .sous 
un  autel  élevé  en  son  liomieui-  pivs  le  mur  occidental,  à  gauche  de  la 
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Confession,    à    côté    de    la    porte    conduisant   au    monastère    de    Saint- 
Martin'. 

Or  il  advint  que  toute  une  lignée  de  Léon  se  succéda  sur  le  siège  de 
saint  Pierre  :  Léon  II,  Léon  III,  Léon  IV,  pontifes  saints  entre  tous,  ayant 
bien  mérité  de  l'Église.  Il  parut  à  Pascal  IL  dans  les  premières  annnées 
du  xiie  siècle,  qu'il  serait  bon  de  réunir  dans  un  même  autel,  pour  parti- 
ciper aux  mêmes  bonneurs,  ceux  que  Dieu  avait  unis  par  une  similitude 
de  nom  et  de  sainteté  :  il  recueillit  leurs  restes  et  les  ensevelit  près  de 
Léon  le  Grand,  mais  sans  les  mélanger.  De  tels  hôtes  demandaient  un 
autel  plus  ricbe,  dont  la  splendeur  fût  un  hommage  à  leurs  mérites  et 
une  invite  à  la  dévotion  des  pèlerins.  Pascal  II  le  comprit  et  décora 
lantique  oratoire  de  Sergius.  Entre  autres  ornements,  il  fit  peindre  au- 
dessus  de  l'autel  une  image  de  la  sainte  Vierge  tenant  dans  ses  bras  son 
divin  Fils,  sous  le  vocable  de  la  Madone  deJ  Soccorxo  ou  du  Secours.  Elle 
attira  bientôt  à  ses  pieds  les  hommages  des  fidèles,  qui  confondaient  dans 
une  même  vénération  et  la  Roinc  des  saints  et  les  glorieux  pontifes  ense- 
velis à  ses  pieds.  Ce  concours  dura  jusqu'à  la  démolition  de  la  basilique 
Constantinienne.  Jules  II  ayant  fait  raser  cette  partie  des  murs,  l'oratoire 
disparut,  et  la  fresque  de  la  Madone  del  Soccorso  fut  reléguée  ailleurs, 
tandis  que  les  corps  des  Léon  restaient  sous  le  pavé,  sans  aucuns  honneurs. 
Ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII  que  l'on  s'occupa  de  les 
relever.  Sous  la  base  de  l'antique  oratoire,  on  trouva  un  sarcophage  en 
marbre  hermétiquement  fermé  portant  l'inscription  posée  par  Pascal  II, 
quatre  siècles  auparavant,  pour  attester  la  présence  des  saints  corps.  Sur 
le  même  lieu,  Grégoire  éleva  un  petit  édifice  gracieusement  orné,  où  ce 
sarcophage  prit  place  en  attendant  la  fin  des  travaux.  Oublieux  de  la  tra- 
dition, il  n'eut  pas  la  pensée  de  remettre  à  ce  même  autel  l'image  de 
Notre-Dame  del  Soccorso,  qu'il  transporta,  pour  des  raisons  toutes  per- 
sonnelles, à  sa  chapelle  Grégorienne,  brisant  ainsi  pour  toujours  les  liens 
qui  l'attachaient,  depuis  Pascal  II,  au  culte  de  Léon  le  Grand.  Car  le 
corps  de  ce  pontife  ne  la  suivit  pas  dans  cette  demeure.  Sous  Paul  V, 
le  sarcophage  qui  le  contenait  fut  déposé  sous  l'autel  de  Sainte-Marie 
délia  Colonna,  à  quelques  pas  de  l'oratoire  bâti  par  Grégoire  XIII  et  démoli 
alors  pour  établir  définitivement  le  pavé  de  la  Basilique.  Cent  ans  après, 
Clément  XI,  suivant  la  pensée  d'un  de  ses  prédécesseurs.  Innocent  X, 
qui  avait  construit  et  décoré  une  chapelle  pour  recevoir  les  restes  de  Léon 
le  Grand  sans  pouvoir  achever  son  œuvre,  résolut  d'en  faire  lui-môme 
la  translation. 

'  Caiicullieri,  de  Secret.,  U,  |i.  043.  —  Siiulont,  Albariitm...  etc.  S.  Jlasil.  Vatic,  p.  40. 
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En  mai  1717,  son  neveu  le  cardinal  Annibal  Albani,  archiprêtro  de 
la  basilique  Vaticanc,  accompagné  de  quelques  cbanoines,  parmi  lesquels 
Prospcr  Lambertini,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Benoit  XIV,  ouvrit  le 
sarcopliago  de  marbre.  A  l'intérieur,  on  découvrit  un  premier  cercueil 
en  bois  contenant  des  ossements  et  des  cendres  :  c'étaient,  d'après  l'ins- 
cription, les  restes  des  saints  papes  Léon  II,  Léon  III  et  Léon  IV.  Au- 
dessous,  un  deuxième  cercueil  portait  ces  simples  mots  :  Corpus  sancii 
Leonis  papx  prlmî.  On  ne  l'ouvrit  point.  Tout  fut  remis  en  place,  en 
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attendant   que  la   chapelle   où  il   devait  reposer  fût   couiplétcmcnt  1»^- 
min(!e. 

L'année  suivante,  au  mois  d'avril,  (| uniques  jours  avant  la  fête  du 
saint  pape,  le  même  cardinal  oiiviit  li^  cercueil  :  Lt'nn  le  (iiaiid  apparut 
à  tous  les  yeux  intact  comme  au  jour  de  sa  mnri.  vêtu  de  ses  habits  pon- 
tificaux, lia  joie  lui  universelle.  l)ix-liiiil  cardinaux,  le  pape  Clément  XI. 
vinrent  le  vénérer.  Ce  pontife  tint  à  honneur  de  présider  en  personne  sa 
translation.  Les  corps  des  autres  Léon  restèrent  à  l'autel  de  Sainte- 
Maiie  ilflla  Cnltm  lui  ;  cohil  de  Léon  le  Grand,  porté  d'abord  en  proces- 
sion aiilour  (le  la  place  Saint-Pierre,  au  milieu  des  acclamations  d'une 
foule  immense,  l'ut  di'posé  sous  l'autel  spécial  qui  lui  est  consacré. 

Comme  nous  aimerions  voir  à  cet  autel,  malgi'é  toute  la  beauté  du 
rétable  (le  T.Mgarde.  l'image  de  Notre-Dame  ilcl  Soccorso !  Sa  présence 
près  de  Léon  le  roand  feiail  revivre  tout  un  long  passé'  d'hommages  et 
de  siqiplications. 
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L'AUTEL   DE  LA  PRÉSENTATION 

C'est  un  des  plus  anciens  titres  de  la  Basilique.  Il  eut  pour  fondateur, 
au  viiie  siècle,  le  pape  Grégoire  III,  qui  le  consacra  en  même  temps  que 
son  plus  proche  voisin,  dédié  à  saint  Gabinus.  Il  était  situé  dans  la  nef 
centrale,  au  midi,  devant  le  pilier  qui  soutenait  lare  triomphal.  Pendant 
de  longs  siècles  la  Sardaigne  et  la  Corse  lui  payèrent  tribut;  ce  qui  ferait 
supposer  que  Grégoire  III  l'éleva  aux  frais  de  ces  deux  îles,  en  souvenir, 
sans  doute,  de  quelque  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Pierre. 

Sous  le  pontitîcat  d'Innocent  VIII,  cet  autel  acquit  une  grande  célébrité. 
Ce  pontife,  ayant  reçu  de  Bajazet  II  la  sainte  lance  qui  perça  le  côté  du 
Christ,  bâtit  autour  de  l'autel  de  la  Présentation  un  oratoire  pour  la  dépo- 
ser. Bramante  en  fut  l'architecte.  Sous  un  cïborium  d'une  grande  richesse, 
il  plaça  un  tabernacle  dans  lequel  Innocent  VIII  renferma  la  précieuse 
relique.  Pour  lui  rendre  des  hommages  perpétuels,  il  créa  quatre  bénéfi- 
ciers  supplémentaires,  appelés,  de  son  nom,  les  chapelains  d'Innocent 
(capellani  Innocentiani).  Ils  devaient  desservir  cet  oratoire,  et,  les 
jours  de  dimanche  et  de  fête,  s'unir  aux  chanoines  de  Saint-Pierre  pour 
célébrer  l'office  divin.  Nous  avons  raconté  en  son  lieu  les  déboires  de  ces 
malheureux,  fort  mal  accueillis  par  les  chanoines  et  les  bénéfîciers 
titulaires. 

Ce  fut  aux  pieds  de  la  Vierge  de  la  Présentation  qu'Innocent  VIII 
voulut  reposer.  Peu  confiant  dans  ses  héritiers,  il  eut  la  prévoyance  de 
faire  exécuter  de  son  viA'ant  son  propre  mausolée,  œuvre  en  bronze  du 
célèbre  artiste  florentin  Pollajuolo.  On  le  mit  en  place  dans  l'oratoire 
sous  la  surveillance  d'Innocent  Vlli  lui-même,  en  sorte  qu'après  sa  mort 
on  n'eût  qu'à  l'y  ensevelir. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  ce  pontife  n'est  plus  aujourd'hui  aux 
pieds  de  la  Madone  de  la  Présentation.  La  construction  de  la  nouvelle 
Basilique  bouleversa  tous  les  autels,  renversa  tous  les  oratoires,  sans  res- 
pect aucun  pour  les  volontés  suprêmes  de  leurs  fondateurs.  Le  titre  môme 
de  la  Présentation  aurait  à  jamais  disparu  de  la  Basilique,  si,  au  temps 
où  Urbain  VIII  distribuait  les  nouveaux  titres  aux  nouveaux  autels,  un 
descendant  de  la  famille  d'Innocent,  le  duc  de  Massa,  n'eût  énergique- 
ment  réclamé  auprès  du  révérendissime  Chapitre.  Il  y  eut  mémoire  sur 
mémoire  pour  rappeler  les  droits  de  la  Présentation.  Le  Chapitre,  qui  ne 
gardait  plus  rancune  à  Innocent  pour  la  malencontreuse  fondation  de  ses 
chapelains,  se  laissa  convaincre  et  rédigea  une  supplique  au  pape,  où  il 
était  dit  :  «  On  doit  rétablir  la  chapelle  d'Innocent  sous  le  titre  de  la  Pré- 
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sentation.  Ce  pontife,  en  effet,  est  l'instituteur  des  quatre  chapelains  qui 
desservaient  l'ancien  oratoire.  II  légua  en  outre  une  rente  annuelle  pour 
entretenir  le  luminaire  devant  l'autel.  C'est  lui  également  qui  fit  don  à  la 
Basilique  du  fer  de  la  sainte  lance.  Aussi,  fort  de  son  droit,  le  prince  de 
Massa  a-t-il  souvent  fait  des  instances  pour  que  des  souvenirs  si  glorieux 
pour  sa  famille  ne  périssent  pas'...  »  La  demande  était  juste,  les  motifs 
raisonnables,  les  droits  incontestables;  Urbain  VIll  donna  son  adhé.<ion. 
On  affecta  au  titre  de  la  Présentation  la  deu.Kième  chapelle  ouvrant  sur 
la  petite  nef  latérale  de  gauche,  entre  celle  des  fonts  baptismaux  et  le 
chœur.  Elle  fut  richement  décorée.  Romanelli  exécuta  la  merveilleuse 
peinture  de  la  Présentation  de  la  Vierge  au  temple,  qui  fut  placée  au- 
dessus  de  l'autel.  l'Iiis  tard,  en  17-27.  lorsqu'on  résolut  de  ne  conserver 
dans  la  Basilique  «pie  des  tableaux  en  mosaïque,  l'original  fut  transporté 
à  Sainte-Marie-des-Anges  et  remplacé  par  une  copie  en  mo.sa'irpie  de 
Cristofari.  Toutes  les  mosaïques  qui  décorent  lu  vnùte  et  les  bas-cùtés 
de  cette  chapelle  ont  été  exécutées  sur  les  dessins  de  Carlo  Maratta.  S'ins- 
pirant  heureusement  des  saintes  Écritures,  cet  artiste  choisit  les  person- 
nages (loui  les  actes  prophétiques  se  rapportent  à  la  sainte  Vierge,  comme 
Aaron  offrant  l'encens  devant  l'arche,  Moïse  ôtant  ses  sandales  devant  le 
buisson  ardent,  Noé  s'extasiant  devant  l'arc-en-iici.  Gédéon  et  sa  toison 
de  brebis,  Balaam  et  son  étoile,  et  ces  femmes  fortes,  symboles  des  vic- 
toires surnaturelles  de  la  Vierge,  qui  s'appellent  .luditii  et  Jael.  Cette 
page  iiiblique  à  la  gloire  des  divines  prérogatives  de  la  Mère  de  Dieu  est 
tout  ini  poème  (|ue  Cailo  Maratta  a  délicieusement  chanté. 

Il  est  regrettable  que  là,  comme  ailleurs,  on  n'ait  tenu  aucun  compte 
des  an1i(jues  tradilions.  Un  souvenir  de  la  sainte  lance,  à  défaut  de  la 
relique  clle-niêmc,  sei'ait  si  bleu  à  sa  place  sur  cet  autel  pour  on  rappeler 
la  fondation  piiinitivc.  Iiiihhi'iiI  Vllf  lui-même  n'a  pas  liuiiv(''  gi-âce.  Son 
tombeau,  vmv.  des  rares  épaves  échappées  au  vandalisme  des  déniolisseui's 
de  la  basili(pie  Constantiui(!nn(\,  se  trouve  relégué  dans  la  nef  voisine, 
à  côté  de  cette  chapelle  tant  aimée  par  lui.  où  ses  os  reposeraient  dans 
une  paix  meilleure. 

L.\   MADONE  «  DE  CONVENTU  » 

En  avaiil  ijc  Idraldiii'  de  la  Présentation,  dans  la  nef  transvei-sale,  un 
peu  à  gauche  dcv.mt  la  Confession,  se  troiivail  dans  la  vieille  basili«|ue 
une  autre  Madmie.  aii\  |iieds  de  laquelle  les  ciianoines  de  Saiiif-i'ierre 
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s'assemblaient  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu.  C'était  le  chœur.  Seul, 
le  titre  de  Notre-Dame  de  Conventu  ou  du  Chœur  en  rappelle  le  souve- 
nir et  l'emplacement.  Ce  titre  remonte-t-il  à  Tinstitution  des  quatre 
monastères  de  moines  par  Léon  le  Grand?  Nul  ne  le  sait,  car  nul  docu- 
ment n'en  fait  mention.  C'est  même  chose  étrange  de  voir  passé  sous 
silence  ou  indiqué  d'une  manière  douteuse  le  chœur  du  révérendissime 
Chapitre.  On  dirait  qu'il  n'avait  point  dans  la  basilique  Constantinienne 
une  place  éminente.  On  raconte  en  grands  détails  ce  qui  se  passait  au 
chœur,  tout  l'ordre  de  la  liturgie,  même  ce  qui  n'en  faisait  nullement 
partie,  comme  les  disputes  de  préséance  entre  les  membres  du  Chapitre, 
sans  que  personne  ait  l'idée  d'indiquer  avec  précision  le  lieu,  la  forme, 
la  disposition  du  chœur  lui-même.  La  Vierge  seule,  la  titulaire  de  l'autel, 
est  signalée. 

Malgré  cette  pénurie  documentaire,  un  détail  clairement  mentionné  par 
tous  les  historiens  de  la  Basilique  nous  permet  de  déterminer  l'emplace- 
ment du  chœur.  Il  y  a  unanimité  jiour  placer  Tambon  devant  la  Confes- 
sion, à  gauche,  dans  la  nef  transversale.  L'ambon  servait  autrefois  au 
diacre  pour  chanter  l'Évangile.  Sa  place,  si  nous  en  jugeons  par  la  basi- 
lique de  Saint-Clément  qui  a  gardé  l'ancienne  disposition  liturgique,  se 
trouvait  sur  un  côté  du  chœur,  à  peu  près  au  milieu  de  la  clôture  qui 
le  sépare  des  fidèles.  De  l'autre  côté,  faisant  pendant,  le  pupitre,  moins 
élevé,  moins  riche  de  décoration,  d'où  l'on  chantait  l'e-pitrc  et  les  prophé- 
ties. En  reconstituant  le  chœur  de  Saint-Pierre  sur  ce  plan  traditionnel, 
nous  le  plaçons  dans  la  nef  centrale,  devant  la  Confession,  sur  la  gauche, 
adossé  à  l'oratoire  de  la  Présentation.  Cette  place  lui  convient  parfaite- 
ment :  les  chanoines  étaient  près  le  tombeau  de  saint  Pierre,  près  l'autel 
papal,  près  le  sanctuaire,  dans  le  Heu  le  plus  lavoraiilo  à  l'exercice  de 
leurs  fonctions.  Dans  ces  conditions,  nous  croyons  (|u'il  faut  en  faire 
remonter  la  fondation  à  Léon  le  Grand,  qui,  le  premier,  organisa  le  service 
divin  canonial  dans  la  Basilique. 

Les  chanoines  restèrent  dans  ce  chœur  primitif,  aux  pieds  de  la 
Madone,  jusqu'au  pontificat  de  Sixte  IV  (1471-1484).  Pour  des  raisons 
qui  nous  sont  inconnues,  uniquement  peut-être  parce  que  l'ancien  chœur 
n'offrait  pas  toutes  les  convenances  nécessaires  au  développement  graduel 
du  culte.  Sixte  en  construisit  un  nouveau.  Ce  ne  hil  point  une  simple 
restauration,  un  agrandissement:  reniitlacement  même  fut  changé.  Au 
lieu  de  laisser  le  chœur  dans  la  nef  transversale,  comme  l'avait  fait  Léon 
le  Grand,  au  risque  d'encombrer  les  abords  de  la  Confession  et  d'en 
gêner  l'accès,  il  le  transporta  vers  le  milieu  de  la  Basilique,  dans  la  der- 
nière nef  latérale  de  gauche;  et,  pour  lui  donner  plus  d'ampleur,  sans 
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empiéter  sur  la  nef  elle-mêmo,  il  le  fit  déborder  en  dehors  des  muis. 
L'abside  se  trouvait  aboutir  près  le  temple  de  Saint-André,  devenu  depuis 
longtemps  la  sacristie. 

C'était  une  hollo  chapelle  carrée,  sauf  l'abside,  richement  ornée,  au  dire 
d'Alpharanus,  rpii  Trippelle  dans  son  manuscrit  :  nobili.fsimnm  oraforium 
magnificrniissimc  doUUvm  alque  e.rornaliim*.  L'épaisseur  de  ses  murs  la 
rendait  cliaude  en  hiver,  fraîche  en  été,  dit  Grimaldi,  agréable  en  toute 
saison*.   Deu.\   antiques  colonnes    de   porphyre,   sur   lesquelles   étaient 


l'hirui-  (!<•  S;nnt -Ciûliimt. 


scuiph'cs  les  ligures  do  deux  cmpeicins  s"('iiil)rassaiil  iimtiiclloment.  sou- 
tenaient Taie  (le  l'abside.  Klles  oriiml  aujuiinriini  laiilrl  de  la  chapelle 
Pauline,  au  Valican.  Trois  rangs  de  sièges  étaient  disposés  poin-  Irs  trois 
ordres  du  révércndissime  Chapitre  :  les  chanoines,  les  bénéficiers.  les 
clercs  béiK'ficiers;  nul  séculici-  n'avait  le  droit  de  s'y  asseoii-.  Stu"  la  porte 
d'entrée  on  lisait  ctîlte  dc'reuse  :  lùlicliint.  :  sedrrr  in  his  sttbsi'Uiis  nono 
atidcat  nisi  naccrdos  iniHahifniui'  sacria.  Profane,  ipihiiiiix  rx^procvl  cslo^. 
La  Madone  */r'  Conrndu ,  i\\\\  |)eii(laiil  mille  ans  avait  re(;u  les  hom- 
mages du  Chapitre  el  pré-sidé-  sui'  son  Irône  ses  assemblées  liluigiques. 


'  Altnriutn...  etc.  .'^.  I!,iiiit.   Valic.  \<    1011. 
'  ToiM-i;;.  ms..  c,  (i.  Arcli.  ilc  l;i  ll;isllii|iji' 
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ne  le  suivit  pas  dans  sa  nouvelle  résidence.  Cependant,  pour  continuer 
la  tradition,  Sixte  IV  dédia  le  chœur  à  la  sainte  Vierge.  Se  souvenant 
qu'il  avait  porté  la  bure  de  saint  François,  il  le  consacra  à  l'Immaculée 
Conception,  à  saint  François  d'Assise  et  à  saint  Antoine  de  Padoue.  Bal- 
thazar  de  Sienne  peignit  à  fresque,  dans  l'abside,  la  Vierge  entourée  de 
séraphins,  ayant  à  ses  pieds  saint  Pierre  et  saint  François  d'un  côté,  de 
l'autre  saint  Paul  et  saint  Antoine;  plus  bas,  à  genoux  devant  saint 
Pierre,  Sixte  lui-même,  dans  une  attitude  suppliante. 

L'an  1479,  le  8  décembre,  fête  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge, 
Pierre  Guillaume,  archevêque  de  Salerne,  au  nom  du  pape,  consacra 
l'autel  du  chœur.  Il  y  renferma  les  reliques  suivantes  :  du  voile  de  la 
sainte  Vierge,  des  ossements  de  saint  Etienne,  saint  Laurent,  saint  Sixte  II 
et  saint  Sébastien,' du  sang  qui  coula  des  stigmates  de  saint  François,  de 
ses  cheveux,  de  son  cilice,  de  sa  tunique,  et  de  la  peau  de  la  tête  de  saint 
Antoine  de  Padoue. 

A  cette  occasion,  Sixte  IV  rendit  une  nouvelle  ordonnance  contre  les 
profanes  qui  tenteraient  de  s'intioduire  dans  le  chœur  des  chanoines.  Si 
les  hommes  non  revêtus  de  la  cléricature  n'avaient  pas  le  droit  de  s'asseoir 
sur  les  bancs,  les  femmes  furent  encore  traitées  plus  sévèrement.  Inter- 
diction absolue  à  toute  femme,  sous  peine  d'excommunication,  d'entrer 
dans  le  chœur,  si  ce  n'est  trois  fois  par  an,  aux  fêtes  de  l'Immaculée 
Conception  de  la  Vierge,  de  saint  François  d'Assise  et  de  saint  Antoine 
de  Padoue.  On  y  ajouta  le  jour  anniversaire  de  l'ensevelissement  de  ce 
pontife,  car  c'est  dans  cette  chapelle  qu'il  voulut  doi'inir  son  dernier 
sommeil.  Son  tombeau,  un  des  plus  riches  et,  à  coup  sûr,  le  })Ius  artis- 
tique et  le  plus  religieux  de  tous  ceux  qui  décorent  la  Basilique,  fut 
placé  devant  l'autel,  au  centre  du  chœur.  Plus  tard,  derrière  l'autel, 
Jules  II,  son  neveu,  dont  le  gigantesque  mausolée  ne  fut  jamais  terminé, 
reçut  une  sépulture  provisoire.  L'ancien  martyrologe  de  la  Basilique  en 
fait  mention  en  ces  termes  pompeux  :  «  Jules  II,  souverain  pontife,  né  à 
Savone,  en  Ligurie,  neveu  de  Sixte  IV,  illustre  par  son  génie  et  la  gloire 
de  ses  actes.  Il  vengea  l'Église  des  usurpateurs  qui  détenaient  injustement 
ses  biens;  au  milieu  des  troubles  de  la  guerre,  il  ne  négligea  rien  de  ce 
qui  pouvait  augmenter  la  majesté  du  culte  divin.  L'antique  basilique 
tombant  en  ruines,  il  posa  la  première  pierre  du  nouveau  temple  Vati- 
can, le  13  des  calendes  de  mai  150G...  On  célèbre  pour  lui  tous  les  ans 
un  anniversaire'.  »  Lorsque,  sous  le  pontificat  de  Paul  V,  on  dut  achever 
la  démolition  des  derniers  restes  de  l'ancienne  basilique,  ce  ne  fut  pas 

'  Altarium...  i^.  Biisil.  Vatic.,\i.  102. 
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sans  regret  que  les  chanoines  virent  tomber  le  chœur  de  Sixte  IV.  L'im- 
périeuse nécessité  seule  put  leur  faire  accepter  sa  disparition.  On  prit 
jour  pour  y  célébrer  une  dernière  fois  l'office  divin  avec  solennité,  l'office 
des  adieux.  Ce  furent  de  véritables  funérailles.  Grimaldi.  notaire  du  Cha- 
pitre, en  dressa  le  procès-verbal,  pour  en  conserver  l'impérissable  souve- 
nir. Il  dit  :  «  Les  ouvriers  ayant  reçu  l'ordre  de  démolir  le  chœur,  les 
révérendissimes  chanoines  me  prièrent,  en  ma  qualité  de  notaire,  de  rédi- 


UC'lail  (lu  monument  en  lironzv  de  Sixle  IV.  par  Holliijuolu. 


ger  un  acte  |iiil»lic  l'elataiit  nllliicllcmcnl  Ir  jour  où.  pi  nu- la  dernière  fois, 
ils  célébrèrent  JMfiicc  (i.iiis  le  cliniii-  de  Sixte  IV.  Ce  fut  le  15  novembre, 
un  dimanche  de  l'année  KiO',».  tiuc  la  dernière  messe  fut  chantée.  Après 
les  vêpres,  devant  la  lonlc  arcoui no  à  ce  triste  spectacle,  on  enleva  les 
ornements  des  stalles  et  de  Faufol,  les  saintes  reliques...  » 

Au  mois  de  février  suivant,  les  nuirs  tombaient,  et  avec  eux,  .sans 
égard  pour  .son  antiquité,  l'image  de  la  deuxième  Madone  (/'■  Convpntn, 
peinte  ;\  fresque  dans  l'abside.  Seize  ans  plus  lard,  Urbain  VIII  ivuoue 
la  tradition.  Son  prédécesseur,  Grégoire  XV,  avait  commencé,  s.uis  pou- 
voir la  liiiiiiiKi ,  la  construction  du  nouveau  chipur  des  chanoines,  sur 
l'emplacement  de  celui  de  Sixie  IV.  l'rliain  (X)ntiuui'  son  n-uvr»'.  Il  décore 
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la  chapelle,  y  met  des  stalles  en  marqueterie  de  noyer.  Se  souvenant  de 
cette  image  de  la  Vierge  qui,  depuis  Léon  le  Grand,  présidait  l'office  cano- 
nial, il  place  au-dessus  de  l'autel  une  mosaïque  représentant,  comme 
autrefois,  l'Immaculée  Conception,  saint  François  d'Assise  et  saint  Antoine 
de  Padoue.  Il  y  a  cependant  une  innovation  :  aux  pieds  de  la  Vierge,  les 
mains  tendues  vers  elle,  un  personnage  en  habits  pontificaux  la  montre 
avec  un  sounre  de  béatitude. 

C'est  Jean  Chrysostome. 

Cet  illustre  docteur  de  l'Église  grecque,  dont  les  lèvres  d'or  protes- 
tèrent avec  tant  d'énergie  contre  toutes  les  erreurs,  toutes  les  injustices, 
toutes  les  corruptions  de  la  cour  de  Constantinople,  chassé  de  son  siège, 
traîné  en  exil,  accablé  d'outrages  et  de  mauvais  traitements,  expirait  sous 
le  règne  d'Arcadius,  dans  l'église  du  saint  martyr  Basiliscus,  en  Arménie, 
martyr  lui-même.  Rapporté  à  Constantinople  par  Théodose,  le  fils  d'Arca- 
dius, son  corps  y  demeura  jusqu'au  temps  des  croisades.  Lorsque  les 
Latins  prirent  possession  de  Constantinople,  il  fut  transporté  à  Rome  et 
enseveli  près  le  tombeau  de  saint  Pieire,  au  milieu  de  Vatrium  qui  faisait 
communiquer  le  temple  de  Sainte-Pétronille  avec  celui  de  Saint -André. 
Alpharanus,  témoin  oculaire,  en  parle  en  ces  termes  :  «  Au  centre  de 
l'étroit  passage  qui  allait  à  Sainte-Marie-des-Fièvres,  —  ou  Saint-André, 
—  vers  l'Orient,  se  trouvait  l'autel  de  saint  Jean  Chrysostome,  arche- 
vêque de  Constantinople,  docteur  de  l'Église.  Il  était  orné  de  quatre 
colonnes  de  porphyre  et  de  marbres  pi'écieux.  Sous  l'autel  reposait  le 
corps,  très  vénéré  par  les  femmes.  En  passant  la  tête  au  dedans  de  la 
Confession,  elles  disaient  entendre  les  plaintes  des  âmes  du  pm^gatoire. 
Aussi  donnaient-elles  de  lai'ges  aumônes  aux  prêtres  de  la  Basilique, 
pour  célébrer  des  messes  à  leur  intention'.  »  Ces  quelques  lignes  nous 
révèlent  un  l)ien  singulier  usage.  L'autel  de  saint  Chrysostome  devait  être 
vide  à  l'intérieur  et  muni,  comme  à  la  Confession  de  saint  Pierre,  de  la 
fenestella  confessionis,  cette  petite  ouverture  par  où  les  fidèles  passaient 
la  tête  pour  prier.  Il  leur  semblait  qu'étant  plus  près  des  reliques,  les 
touchant  presque,  ils  seraient  plus  généreusement  exaucés.  Quelle  rumeur 
étrange  entendait- on  sous  l'autel  de  saint  Chrysostome,  pour  donner 
à  penser  qu'elle  venait  du  purgatoire?  C'est  un  mystère  que  les  femmes, 
qui  seules  entendaient,  pourraient  seules  nous  expliquer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  peut-être  à  raison  même  de  cette  pratique 
contestable,  saint  Pie  V,  en  1567,  fit  transporter  le  corps  de  l'illustre 
docteur  dans  le  temple  de  Saint-André.  Il  fut  déposé  sous  l'autel  consacré 

'  Gancellicri,  de  Secret.,  I,  p.  109U. 
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aux  saints  Lambert  et  Servais,  par  les  soins  du  cardinal  Sanctorio,  du  titre 
de  Saint-Barthélemy-en-l'Ile.  Il  y  demeura  jusqu'au  temps  d'Urbain  VIII. 
Ce  pontife  eut  l'heureuse  inspiration  de  rendre  à  ces  glorieux  restes  de 
plus  solennels  honneurs.  Le  2  mai  1G26,  aprr-s  avoir  été  i)ortés  en  triomphe 
au  milieu  d'une  foule  de  cardinaux,  d'évêques  latins  et  orientaux,  de 
prélats  et  de  fidèles,  pendant  que  les  élèves  du  collège  grec  chantaient 
des  hymnes  dans  la  langue  même  de  Chrysostome,  ils  furent  placés  sous 
l'autel  du  chœur.  Chrysostome  est  bien  à  sa  place  dans  la  basilique  Vati- 
cane.  Nul  peut-être,  parmi  les  docteurs  de  l'Église,  n'a  eu  pour  le  tom- 
beau de  saint  Pierre  une  plus  ardente  dévotion;  nul,  sans  contredit,  n'en 
a  chanté  les  gloires  avec  un  plus  éloquent  enthousiasme.  C'est  lui  qui 
s'écriait  dans  une  de  ses  homélies  sur  l'épitre  aux  Romains  :  «  Non,  le 
(•i(;l  irradié  par  les  feux  du  soleil  n'a  pas  plus  de  splendeurs  que  cette 
Rome  illuminée  par  la  gloire  de  Pierre  et  de  Paul.  C'est  de  là  que  Paul, 
que  Pierre  ressusciteront.  Pensez  donc  au  spectacle  merveilleux  que 
Rome  contemplera,  lorsque  Pierre  et  Paul  s'envoleront  de  leurs  tombeaux 
au-devant  du  Christ'.  » 

On  dirait  que  sa  dépouille  mortelle  n'a  point  eu  de  repos  avant  d'être 
déposée  près  le  tombeau  de  saint  Pierre,  afin  que  ses  yeux  vissent  de 
plus  près  et  les  premiers  ce  merveilleux  spectacle. 


LA  «  PIETA  ;.   DE  MICHEL-ANGE 

C'est  la  plus  jeune  d'âge  des  images  de  la  Vierge  et  l'unique  statue  la 
représentant  dans  la  basilique  Vaticane.  A  Rome,  il  y  a  peu  de  statues 
en  vénération,  la  dévotion  se  porte  plutôt  aux  saintes  images.  Celle-ci 
est  d'origine  française  et  fut  faite  pour  la  France. 

Sous  le  puulilicat  d'Alexandre  VI,  le  roi  très  chrétien  Louis  XII  avait 
à  Rome,  comme  ambassadeur,  le  cardinal  Jean  Villiers  de  la  (iroslaye, 
abbé  de  Saint-Denis.  C'était  un  homiiie  aimant  les  arts  et  désireux  de 
laisser  dans  la  ville  des  papes  un  souvenir  immortel  de  sa  présence. 
A  cette  époijue,  vers  l'an  iW."),  un  jeune  homme,  Florentin  de  naissance, 
déjà  célèbre  dans  sa  patrie,  vini  à  Rniiu',  eu  ipiète  de  fortune.  Michel- 
Ange  avait  vingt-quatre  ans.  Le  cardinal  de  la  (Iroslaye  lui  commanda 
une  Piela,  c'est-à-dire  luie  Vierge  au  pied  de  I,i  croix,  recevant  sur  ses 
genoux  le  corps  inanimé  de  son  divin  Fils.  Il  y  avait  alors  en  France  une 
ardente  dévotion  aux  douleurs  de  la  sainte  Viei-ge,  et  son  image  se  répan- 

'  s.  Joaun.  Glirys.  Ilomil.  xxxil  in  Ep.  ad  Hom.  (>i>p.  IX,  ().  757;  l'aiis,  1731. 
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dait  dans  toutes  les  églises.  La  Bourgogne,  en  particulier,  en  a  consei-vé 
de  nombreux  souvenirs.  Du  premier  coup,  Michel -Ange  donna  sa  mesure. 
Tel,  au  sortir  du  nid,  d'un  coup  d'aile,  l'aigle  s'élance  aux  plus  sublimes 
hauteurs. 

On  ne  peut  regarder  sans  admiration  ce  groupe,  dont  le  sens  artis- 
tique profondément  chrétien  se  révèle  dans  tous  les  détails. 

Est -il  un  corps  nu,  sans  vie,  plus  douloureusement  abandonné, 
affaissé,  que  ce  corps  du  Christ,  où  la  plus  minutieuse  anatomie  montre 
le  jeu  des  veines  et  des  muscles?  Il  est  bien  mort.  Sa  mère  le  porte  sur 
ses  genoux  et  le  soutient  sous  l'aisselle.  Les  jambes  ploient,  raidies  par 
la  mort;  le  bras  droit  tombe  et  s'arrête,  accroché  dans  les  plis  de  la  robe 
de  la  Vierge;  et  cependant  ce  cadavre  de  marbre  a  un  aspect  lumineux  : 
la  tête,  renversée  en  arrière,  a  conservé  l'expression  d'une  douceur  infinie; 
les  yeux  sont  fermés,  mais  on  dirait  que,  sous  la  paupière  abaissée,  ils 
veillent  dans  une  mystérieuse  attente.  Qui  donc  a  reproché  à  Michel -Ange 
d'avoir  donné  à  la  Mère  du  Sauveur  une  trop  grande  jeunesse?  Non, 
l'artiste  ne  s'est  pas  trompé,  cette  jeunesse,  très  réelle,  a  été  voulue, 
parce  qu'elle  répond  à  une  idée  foncièrement  chrétienne. 

Marie  n'est  pas  une  mère  comme  les  autres  mères.  Vierge  sans  tache, 
elle  resté,  même  dans  sa  maternité,  au-dessus  de  toutes  les  infirmités 
humaines;  elle  est  la  Mèrr  comme  elle  est  la  Vierge  :  sa  jeunesse  est  éter- 
nelle. Ce  n'est  pas  dans  le  temps  que  Michel -Ange  a  saisi  cette  merveil- 
leuse figure,  il  l'a  rendue  telle  qu'elle  est  éternellement,  en  dehors  et 
au-dessus  du  temps.  Cette  statue  n'est  pas  im  portrait,  c'est  un  archétype. 
Aussi  sa  douleur  n'est  pas  bruyante  :  cette  bouche  ne  crie  point,  ces  yeux 
ne  pleurent  plus,  c'est  Timmobilité  dans  la  souffrance. 

Malgré  les  critiques  que  la  jalousie  suscita  autour  de  cette  œuvre  qui 
révélait  un  puissant  génie,  la  Pieta  eut  le  succès  d'admiration  qu'elle 
méritait.  Le  cardinal  de  la  Groslaye,  fier  et  heureux,  la  fit  placer  dans  la 
chapelle  du  roi  de  France,  dite  de  Sainte-Pétronille.  Elle  était  donc  pro- 
priété française  par  son  origine  et  par  le  lieu  qu'elle  occupait.  Un  jour 
que  Michel -Ange  vint  la  voir,  il  trouva  devant  elle  un  groupe  de  pèlerins 
lombards  qui  la  regardaient  avec  étonnement;  ils  se  demandaient  qui  en 
était  l'auteur.  L'un  d'eux,  plus  patriote  que  connaisseur,  répondit  :  «  C'est 
notre  Gobbo  de  Milan.  »  Michel-Ange  ne  dit  mot;  mais,  la  nuit  suivante, 
il  grava  son  nom  le  long  d'une  bandelette  (jui  passe  sur  le  corsage  de 
la  Vierge... 

La  Pieta  demeura  dans  la  chapelle  royale  de  Pétronille  jusqu'à  sa 
démolition.  Sous  Paul  V,  elle  passa  dans  la  sacristie;  sous  Urbain  VIII, 
dans  le  chœur  des  chanoines,  et  finalement,  sous  Benoît  XIV,  en  1749, 


Li:  i;i;i,TE  mi 


dans  la  chapollc  du  Crucifix,  la  première  à  droite  en  entrant  dans  la 
Basilique,  où  elle  est  encore  aujounllini  '. 


iiii;i,l(i(.i;Ai'iJiK 


Cancellieri ,  de  !S>;ci-eUii-iis;  Humu;,  1780. 

De  Rossi,  Imniorjini  scelle  délia  B.  Vergine  Marin  Iralle  dalle  catacombe  Iio)na}tc; 
Roma,1869. 

Arrnollini,  Notizie  atorirlie  hdi-rno  ail'  antirhha  dcl  cullo  dl  Maria  Verijiiw: 
Roma,  1887. 

Mignanti,  Istoria  délia  SS.  P.  basilica  Vaticana;  Roriia,  1867. 

Caricellieii,  Drscrizione  dclla  basilica  Vaticana;  Roma,  1788. 

Torrigio,  le  Grotte  Vaticane;  Roina,  W-Vt. 

Ra])hael  Simloiii',  Descriptio  historica  altarium  banil.  Vaticanx;  Roiiue,  17it. 

Mignanti,  Indulgenze  délia  basil.  Vaticana;  Roma,  ISOi. 

Rufiiii,  Indicazioue  délie  hnmaf/inl  di  Maria  SS.  collocute  nelle  mura  cl...; 
Roma,  1855. 

Scrgardi  Loi!.,  Ragguagliu  dclla  trashnionc  dcl  corpo  di  S.  Leone  Mugno;  Roma. 
1715. 


'  I );ins  cette  inètiK^  cli^ipellc  se  trouve,  à  droite,  une  colonne  en  niiirhre  entourée  d'une  grille. 
On  prétend  qu'elle  vient  du  temple  de  Jérusalem  et  que  Notre -Seigneur  s'est  appuyé  contre  elle, 
d'où  la  vertu  miraculeuse  qui  lui  est  attribuée. 

A  gauche,  on  voit  le  sarcopliagi^  de  Prolius,  ancien  préfet  du  prétoire,  homme  consulaire, 
mort  en  335.  Ce  sarcophage  servit  longtemps  de  cuve  baptismale  dans  fa  basilique  Constanti- 
nierme. 
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LA    STATUK    DK    SAINT    PIERRE 


L'opinion  générale,  parmi  les  historiens  de  la  basilique  Vaticane, 
attribue  à  la  célèbre  statue  en  bronze  du  prince  des  Apôtres,  vénérée 
pendant  de  longs  siècles  à  l'égal  de  son  tombeau,  une  origine  Léonienne. 
A  les  entendre,  au  retour  de  sa  rencontre  avec  Attila,  Léon  le  Grand, 
voulant  témoigner  à  saint  Pierre  toute  sa  reconnaissance  pour  la  miracu- 
leuse intervention  qui  avait  arrêté  la  marche  du  Fléau  de  Dieu  et  sauvé 
Rome  de  la  destruction,  jeta  à  la  fonte  la  statue  de  Jupiter  Capitolin  et 
fit  avec  ce  bronze  la  statue  de  saint  Pierre.  Malheureusement,  rien  dans 
riiistoire  n'appuie  cette  tradition,  aucun  document  n'est  à  sa  base.  Elle 
passe  à  travers  les  siècles,  d'historien  à  historien,  sous  forme  affirmative, 
sans  soulever  de  discussion. 

De  nos  jours  cependant,  des  barrières  assez  solides  lui  ont  été  oppo- 
sées. Entre  autres,  un  éminent  piélat,  depuis  cardinal  liartolini,  a 
pensé  qu'il  serait  bon  de  secouer  cette  poussière  séculaire,  et  a  proposé 
une  opiïiioii  (|ui  a  \>n\\v  rWr  le  cliaiiiic  iriinc  nouveauté,  d'une  séduisante 
originalité,  à  dél'aiil  peut-i'Ire  d'une  force  décisive  dans  ses  conclusions. 
Nous  allons  la  mettre  dans  sou  meilleur  jnur,  ddiuier  à  .ses  arguiiieiils 
toute  leur  valeur  probante;,  .sauf  à  réserver  notre  opinion  personnelle. 

Toute  o[)init)n  <|ui  se  respecte  connnence  d'abord  pai-  démolir  ses 
adversaires.  Aussi  les  coups  de  Ix'licr  ne  sont  pas  ménagés  à  la  légende 
Léoniemie. 

Puisque  riiistoire  doctmii'iilaiiv  ne  dil  i  ien  sui'  luilyme  de  la  statue 
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de  saint  Pierre,  on  doit  laisser  la  parole  à  la  statue  elle-même.  Comme 
toute  œuvre  d'art,  elle  doit  se  rendre  témoignage.  Car  la  statue  de  saint 
Pierre  est  une  œuvre  d'art.  Elle  est  de  grand  style.  Il  y  a  dans  la  pose 
du  personnage,  dans  son  geste  bénissant,  dans  la  draperie  du  vêtement, 
surtout  dans  l'expression  presque  hautaine  de  la  physionomie,  un  carac- 
tère de  noblesse  qui  révêle  la  main  d'un  véritable  artiste.  Tout  en  conser- 
vant soigneusement   le   type  traditionnel  de  l'apôtre,  bien  connu  des 
Romains,  il  lui  a  donné  ce  grand  air  hiératique  qui  sied  admirablement 
à  celui  qui  demeure  l'immuable  pierre  fondamentale  de  l'Église  de  Jésus- 
Christ.  Comment  attribuer  une  œuvre  d'art  de  ce  mérite  au  temps  de  Léon 
le  Grand?  A  cette  époque,  en  plein  ye  siècle,  au  milieu  des  invasions 
barbares  sans  cesse  renaissantes,  les  arts  étaient  tombés  dans  la  décadence 
la  plus  pitoyable.  Ni  peintres,  ni  sculpteurs,  ni  architectes,  n'ont  laissé 
d'eux  le  moindre  souvenir  glorieux.  Sous  l'effroyable  poussée  de  l'oura- 
gan qui  passait  sur  le  monde  romain,  brisant  tous  les  chefs-d'œuvre 
antiques,  les  artistes  avaient  disparu  sans  jeter  sur  d'autres  épaules  un 
pan  de  leur  manteau.  Le  feu  sacré  était  éteint.  C'était  l'époque  des  œuvres 
riches,  non  des  œuvres  d'art.  On  regardait  non  la  forme  et  l'élégance  de 
l'œuvre,  mais  son  poids  en  inétal  précieux,  comme  en  font  foi  les  dons 
offerts  par  Léon  le  Grand  lui-même  à  la  basilique  Vaticane. 

Or  une  œuvre  d'art  n'est  jamais  solitaire.  Tout  génie  créateur  a  une 
généalogie  et  une  descendance.  Il  est  maître  ou  disciple,  soit  qu'il  pré- 
cède et  conduise  le  mouvement  artistique,  soit  que,  prenant  une  place 
plus  tardive  au  banquet,  il  reçoive  la  coupe  des  mains  de  ses  aînés  et  la 
passe  lui-même,  souvent  remplie  d'un  vin  plus  généreux,  à  de  plus 
jeunes  convives.  S'il  est  le  premier,  comme  Giotto,  les  tâtonnements  et 
les  gaucheries  des  talents  médiocres  le  mettent  sur  la  voie,  préparent 
l'éclosion  de  sa  pensée,  le  poussent  par  leurs  défauts  mêmes  qui  blessent 
l'instinct  divin  qu'il  sent  tressaillir  en  son  âme,  à  la  recherche  du  beau. 
Mais  à  peine  a-t-il  ébauché  sur  la  toile  ou  sur  le  marbre  l'idéal  rêvé,  qu'il 
devient  chef  d'école.  Il  n'est  plus  seul.  Toutes  les  âmes  amies  de  l'art  se 
groupent  autour  de  lui,  contemplent  son  œuvre,  étudient  sa  manière, 
souvent  môme  dépassent  le  modèle,  pour  fonder  à  leur  tour  une  nouvelle 
famille.  Tels,  aux  premiers  jours,  à  travers  les  grands  espaces  célestes, 
emportés  par  leur  impétueuse  rotation,  les  soleils  semèrent  sur  leur 
route  ces  milliers  d'étincelles  qui,  se  détachant  du  globe  flamboyant, 
formèrent  de  nouveaux  foyers  de  lumière. 

C'est  ainsi  que  toute  œuvre  d'art  a  un  air  de  famille  qui  la  distingue, 
lui  donne  un  nom,  lui  assigne  une  date  de  naissance,  souvent  même  une 
patrie.  Dire  que  la  statue  de  saint  Pierre  a  été  fondue  sous  Léon  le  Grand , 


LE  CULTE  565 

c'est  dire  qu'il  y  eut  à  celte  époque  d'universelle  décadence  un  artiste 
unique,  sans  père  ni  mère,  sans  généalogie,  sans  famille,  astre  errant 
traçant  son  sillon  lumineux  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  comme 
ces  étoiles  rapides  dans  leur  course,  qui  brillent,  passent  et  se  perdent 
sans  retour.  La  légende  Léonienne  étant  écartée,  le  terrain  déblayé,  il 
faut,  d'après  cette  opinion,  ou  remonter  ou  descendre.  Descendre  le  cours 
des  siècles  après  Léon  le  Grand,  pour  trouver  une  époque  à  laquelle 
cette  œuvre  d'art  puisse  être  attribuée,  nous  conduirait  beaucoup  trop 
loin  et  ferait  dépasser  le  but.  Impossible,  en  effet,  pour  la  même  raison, 
de  la  placer  avant  le  xiw  siècle.  Or,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
documents  en  mains,  la  statue  de  saint  Pierre  existait  au  vue  siècle  et 
même  antérieurement.  Force  nous  est  donc  de  remonter  à  une  époque 
plus  ancienne  que  Léon  le  Grand.  Elle  n'a  pu  naître  ni  au  ve  siècle  ni 
dans  les  deux  siècles  suivants,  pendant  lesquels  le  génie  artistifjue  s'enté- 
nôbre  de  plus  en  plus;  et  comme,  d'autre  part,  le  fait  de  son  existence 
au  vue  siècle  est  certain,  nous  devons  conclure  en  toute  rigueur  qu'elle 
est  plus  âgée  que  Léon  le  Grand,  et  chercher  son  acte  de  naissance  dans 
des  temps  plus  primitifs. 

Nous  arrivons  ainsi  à  l'expo.sé  de  l'opinion  du  cardinal  Bartolini. 

Cet  air  de  famille  qui  permet  de  groujier  les  œuvres  d'art  l'autorise 
à  dater  la  statue  de  saint  Pierre  du  règne  de  Philippe,  le  premier  empe- 
reur chrétien,  en  plein  me  siècle.  En  effet,  en  1550,  dans  YAgro  verano, 
aux  portes  de  Rome,  près  la  basilique  de  Saint-Laurent-hors-les-Murs, 
on  découviit  une  statue  tellement  semblable  à  celle  de  saint  Pierre, 
qu'elle  est,  à  n'en  pas  douter,  sa  sœur  jumelle.  C'est  la  statue  de  saint 
Hippolyte'.  Même  pose,  même  attitude,  même  aspect,  sauf  les  attiibuts 
personnels  et  le  type  nécessairement  distincts.  Comme  Pierre,  Hîppolyte 
est  assis  sur  une  chaire,  vêtu  de  la  toge  aiitlipie,  drapée  avec  une  sobie 
simplicité;  le  bras  gauche  s'appuie  sur  un  livre  l'eriiié;  la  main  droite, 
repliée  sur  la  poitrine,  semble  attirer  les  baisers  des  fidèles.  La  pose  des 
pieds  est  identique  dans  les  di'ux  statues,  le  iiird  ilmil  en  avant,  celui 
de  gauche  rentrant  sons  la  tunique  Saut'  1rs  .illiiiiuts,  ces  statues.  Tune 
en  bronze,  raulre  eu  marbre,  onl  luie  ressemblance  complète  :  l'air  de 
famille  ne  peut  être  plus  précis,  plus  caractéristiipie.  Ce  sont  deux  sœui-s, 
le  même  sang  coule  dans  leurs  veines,  le  môme  espi'it  les  a  (-(ineues,  la 
même  main  les  a  formées.  L'histoire  de  la  statue  de  saint  IIi|)p(ilyte  va 
donc  nous  irvc'ler  lliistoire  de  la  statue  de  saint  Pierre. 

Ilippolyte,  (juil  lie  faut  pas  confundie  avec  son  hnnionyme  lomain, 

'   Kllt^  se  trouve  aujdiii'iriiiii  :iii  riiusi'c  de  L:itr;iii. 
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martyr  également,  vivait  dans  le  me  siècle.  Arabe  de  naissance,  disciple 
d'Origène,  sous  lequel  il  avait  étudié  les  lettres  sacrées,  il  passa  en  Occi- 
dent, où,  bien  accueilli  par  l'évêque  de  Rome,  il  occupa  le  siège  subur- 
bicaire  de  Porto,  à  l'embouchure  du  Tibre.  C'était  un  homme  de  Dieu, 
d'une  intelligence  supérieure.  Ses  ouvrages,  très  estimés  dans  l'antiquité, 


statue  tic  ^lit  riclic. 


perdus  aujourd'hui  pour  la  plupart,  en  ont  l'ait  un  Père  de  l'Église. 
L'évêque  Hippolyte,  écrit  saint  Jérôme,  traduisant  Eusèbe  de  Césarée, 
a  laissé  un  comput  ecclésiastique  sur  la  Pâque,  commençant  à  la  première 
année  d'Alexandre  Sévère  et  comprenant  un  cycle  de  dix-neuf  ans,  des 
commentaires  sur  les  livres  de  l'Écriture  et  des  traités  particuliers  sur 
Saûl  et  la  pythonisse,  FÂntéchrist,  la  résurrection,  l'hérésie  des  marcio- 
nites,  la  Pâque,  toutes  les  hérésies,  et  enfin  une  homélie  sur  le  Christ 


LE   CULTE 


567 


sauveur,  prononcée  dans  l'assemblée  des  fidèles,  en  présence  d'Origène, 
comme  il  résulte  de  ses  propres  paroles'. 

On  le  voit,  le  saint  évêque  s'est  occupé  activement,  et  avec  honneur, 
de  toutes  les  questions  religieuses  qui  s'agitaient  dans  le  sein  de  l'Église 
et  souvent  menaçaient  son  existence.  C'était  un  militant. 


siiiiui!  (k'  siiiiil  llip|i>il\i>'.  I  MusiT  (If  l.iitniii.1 


Or,  pendant  (|iril  administrait  fKglisc  de  i'oilo,  l't'iiijiiro,  par  une 
surcession  d'événemciils  et  de  crimes,  échut  à  l'hilippc.  dimme  Hippo- 
lyte,  Philippe  était  Arabe  de  naissance.  Il  est  hoi-s  de  doute  qu'il  fut  chré- 
tien. Eusébe  de  Césarée',  Jean  Chrysostome',  la  Chronique  d'Alexandrie^ 

•  s.  Ilypron.  r/c   Viris  ill.  c.  r.vi. 
'  llist.  Eccl.  VI,  xxxiv. 
■  Dr  S.  flahi/ln  roiit.  .lui.  i  l'utrol.  ijrcc.  i..) 
'  Chrou.  Alex.  Èi\.  UW't,  \<.  (ktO. 
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l'affirment,  en  rapportant  un  épisode  célèbre.  A  peine  couronné,  Philippe, 
quittant  l'Orient,  se  dirigea  vers  Rome.  C'était  l'époqae  des  fêtes  pascales 
pour  les  chrétiens.  A  Antioche,  il  s'arrêta.  L'évêque,  saint  Babylas,  célé- 
brait avec  les  fidèles  la  nuit  de  la  Résurrection,  lorsque  Philippe  se  pré- 
senta devant  l'assemblée  pour  participer  à  ses  prières,  comme  chrétien. 
Il  oubliait  que  pour  usurper  l'empire  il  venait  de  tuer  dans  son  berceau 
le  fils  de  Gordien,  son  maitre.  Babylas  ne  l'oublia  point.  Nullement  ébloui 
par  la  pensée  de  voir  enfin  sur  le  trône  des  Césars  un  empereur  chrétien, 
l'évêque  ne  vit  qu'un  assassin.  R  se  leva  et  lui  refusa  l'entrée  réservée 
aux  fidèles.  L'empereur  dut  confesser  publiquement  son  crime  et  attendre 
l'absolution  avec  la  foule  des  pénitents. 
Ce  fait  est  certain. 

Quand  Eusèbe,  cinquante  ans  après,  le  relatait  dans  son  Histoire,  les 
vieillards  pouvaient  se  le  rappeler.  Chrysostome,  un  siècle  seulement 
après  l'événement,  né  à  Antioche,  familiarisé  dès  l'enfance  avec  les  tradi- 
tions de  cette  Église,  montrait  à  son  peuple',  en  un  mouvement  oratoire 
d'une  rare  éloquence,  Babylas,  son  prédécesseur,  appuyant  la  main  sur  la 
poitrine  de  l'empereur  et  «  le  chassant  de  l'église  sans  plus  de  trouble 
qu'un  pasteur  qui  chasse  une  brebis  malade  de  sa  bergerie'  ».  Saint 
Jérôme,  de  son  côté,  affirme  le  christianisme  de  Philippe  comme  une 
chose  qu'on  ne  discute  pas;  il  dit  simplement-  :  «  Le  premier  des  empe- 
reurs chrétiens  fut  l'Arabe  Philippe.  »  S'il  n'eut  pas  l'énergie  de  foi 
nécessaire  pour  conformer  sa  conduite  publique  à  ses  croyances  privées, 
Philippe  sut  cependant  donner  à  son  gouvernement  un  tempérament  assez 
distinct  de  ceux  de  ses  prédécesseurs  pour  qu'il  ne  passât  point  inaperçu. 
Les  chrétiens  jouirent  d'une  pleine  liberté.  Le  pape  Fabien  obtint  sans 
difficulté  l'autorisation  d'aller  chercher,  et  de  transporter  solennellement  à 
Rome,  les  restes  de  son  prédécesseur  saint  Pontien,  mort  exilé  en  Sardaigne. 
Des  lois  sévères  réprimèrent  l'outrageante  immoralité  qui  dépeuplait  Rome; 
aux  fêtes  niilli'iiaires  de  sa  fondation,  malgré  les  sacrifices  païens  et  les 
jeux  publics,  les  combats  de  gladiateurs  furent  interdits.  On  sent  une 
influence  évangélique,  qui,  sans  commander  en  souveraine,  est  à  tout  le 
moins  une  conseillère  discrète. 

R  y  avait  du  reste  à  côté  de  rempereur,  dans  son  propre  palais,  une 
chrétienne  fervente,  Otacilia  Sévéra,  sa  femme,  qui  ne  faisait  point  mys- 
tère de  ses  croyances  religieuses.  Instruite  par  Origène  pendant  son  séjour 
en  Orient,  cette  patricienne  romaine  ne  s'éloigna  qu'avec  peine  de  la  chaire 
de  l'illustre  maître.  Même  à  Rome,  elle  voulut  bénéficier  de  son  ensei- 

'   De  S.  Bahyla  conl.  Jul.  (Pitlrol.  ijrec.  i.,  roi.  529.) 
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gnement  et  recevoir  ses  conseils.  Origèrie  lui  écrivit.  Eu.sèbe  parle  de 
cette  correspondance',  Jérôme'  et  Vincent  de  Lérins'  eurent  les  lettres 
entre  leurs  mains  :  «  Origène,  dit  ce  dernier,  parlait  à  l'empereur  avec 
toute  l'autorité  du  magistère  chrétien.  »  Sévéra  devait,  en  effet,  poser 
à  son  maître  des  cas  de  conscience  assez  épineux.  Serait- il  téméraire  de 
penser  qu'Origène,  sentant  toute  la  faiblesse  que  Téloignement  donne 
à  la  parole  humaine,  adressa  lui-même  son  impériale  correspondante 


liualti  du  Jt'Uli>'  l'iillippu.   \  .MUbUU  ilu  LMiptlulL',/ 


à  son  disciple  Hippolyte,  qu'il  savait  évt^que  do  Porto,  à  (pielques  milles 
de  Rnmo? 

Anilie  (roriginc  cnnuiu'  l'hili|i|i(',  llippoivlc,  p,ir  si's  iclatiuns  doctri- 
nales avec  Origène,  avait  douIil(>  cpialité  pour  cntici-  en  rapport  avec  la 
familln  impériale.  Il  dcviul  vite  un  auii.  Sévéra,  lourin«Mitée  dans  sa  foi 
par  de  noinbreuscs  ilirii<ult('s,  les  soinnit  à  l'illustre  évècpie,  i|ui  n'iiondil 
p.ii-  nii  traité  m.ilhruieuscmcnt  perdu,  mais  donl  le  lilir,  gravé  sur  sa 
chaire,  est  une  preuve  convaineanle  de  ses  rapports  avec  l'impératrice  : 


'   llisl.  lùrl.  VI,  XXXVI. 

''  />(•  vi>'is  m.  i.i\. 
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Exhortatio  ad  Severinam.  Sévérina  pour  Sévéra,  rien  d'étonnant  dans  ce 
léger  changement;  c'est  un  diminutif  familier  qui  prouve  l'intimité  des 
relations  de  l'évêque  avec  l'impératrice.  Il  est  vrai  que  la  brièveté  de  ce 
titre,  qui  ne  fait  aucune  allusion  à  la  dignité  impériale,  pourrait  susciter 
des  doutes  sur  l'identité  de  la  personne  ;  mais  Théodoret  a  suppléé  à  ce 
silence,  en  insérant  dans  ses  Dialogues  un  fragment  du  traité  d'Hippo- 
lyte  à  Sévérina.  où  il  la  qualifie  d'impératrice.  Voici  ce  fragment,  qui 
touche  à  la  résurrection  de  Notre- Seigneur  :  «  Lettre  de  saint  Hippolyte, 
évêque  et  martyr,  à  une  impératrice  :  Le  Christ  a  voulu  être  nommé  le 
Premier-né  d'entre  les  morts,  le  Premier  des  endormis.  Après  sa  résur- 
rection, pour  convaincre  ses  apôtres,  qui  doutaient  encore  de  la  réalité 
du  prodige,  pour  leur  prouver  que  celui  qu'ils  avaient  vu  mort  était  bien 
réellement  rentré  dans  la  vie,  il  appela  Thomas  et  lui  dit  :  «  Viens, 
«  touche,  et  vois  qu'un  fantôme  n'a  ni  chair  ni  os  comme  vous  voyez  que 
«  j'en  ai.  "  Lors  donc  que  l'apôtre  donne  au  Christ  le  nom  de  Premier  des 
endormis,  il  veut  nous  apprendre  que  le  Sauveur,  en  rappelant  à  la  vie 
cette  chair  empruntée  à  notre  humanité,  communiquait  à  toute  chair  le 
privilège  de  la  résurrection,  afin  que  nous  tous,  qui  avons  embrassé 
la  foi,  nous  puissions  avec  une  ferme  espérance  attendre  le  jour  de  la 
résurrection  bienheureuse  ^  »  Ce  fragmont  du  traité  d'Hippolyte  à  une 
impératrice,  uni  au  titre  de  V Exhortation  à  Sévérina,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  personne  à  laquelle  s'adressait  l'évoque.  C'est  bien  Sévéra, 
l'impératrice,  la  femme  de  Philippe.  Il  dévoile  également  à  nos  regards 
les  doutes  et  les  préoccu[)ations  intimes  de  la  chrétienne.  Ce  dogme  de 
la  résurrection  était,  à  n'en  pas  douter,  la  pierre  d'achoppement  de  l'incré- 
dulité païenne;  quoi  d'étonnant  qu'llippolyte  éclaire  sur  ce  sujet,  qui  est 
la  base  du  christianisme,  la  conscience  de  son  auguste  disciple? 

L'enseignement  du  saint  évoque,  la  sainteté  de  sa  vie,  ses  encourage- 
ments, ses  conseils,  sans  doute  aussi  ses  consolations,  —  car  le  règne  de 
Philippe  eut  de  nombreuses  et  amères  déceptions,  —  lui  gagnèrent  le  cœur 
de  l'impératrice.  Sévéra  le  vénérait  comme  un  saint  de  Dieu,  l'aimait 
comme  un  père.  Selon  l'usage  ordinaire  des  Romains,  qui  manifestaient 
ainsi  leurs  sentiments,  elle  lui  éleva  une  statue  à  l'intérieur  du  palais. 
C'est  le  docteur,  le  maître  de  sa  foi,  qu'elle  a  voulu  sans  cesse  avoir  sous 
les  yeux  :  Hippolyte,  assis  dans  sa  chaire  épiscopale,  le  livre  des  Écritures 
en  main.  Et,  par  orgueil  légitime  de  disciple,  elle  fit  graver  sur  cette 
chaire  les  titres  des  ouvrages  de  son  maître,  entre  autres  son  fameux 
Cycle  pascal,  et  surtout  ce  traité  personnel,  cette  Exhortation  à  Sévérina, 

'  Tlicoil.  DIal.  III.  ^P«7l•o^  grec.  xcill,col.  284-285.) 
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si  chère  à  son  cœur.  C'est  comme  la  signature  de  Sévéra  elle-même  au 
bas  de  la  statue.  Son  authenticité  est  incontestable. 

Telle  est  la  genèse  de  la  statue  de  saint  Hippolyte.  Voici  maintenant 
celle  de  sa  sœur  jumelle,  la  statue  de  saint  Pierre,  toujours  d'après  la 
mrme  opinion. 

Si  sa  ressemblance  avec  celle  d'IIippolyte  lui  donne  avec  certitude  le 
même  artiste  pour  exécuteur,  le  même  enseignement  doctrinal  lui  assigne, 
avec  non  moins  de  certitude,  le  même  maître  comme  inspirateur. 

Hippolyte  enseignait  à  quelques  pas  de  Home,  souvent  à  Rome,  dans 
le  palais  impérial  :  n'est-il  pas  évident  qu'il  dut  instruire  Sévéra  sur  les 
titres  du  fondateur  de  l'Église  romaine,  sur  les  prérogatives  du  pre- 
mier Vicaire  de  Jésus-Christ,  sur  l'unité  fondamentale  de  l'Église  basée 
sur  cette  pierre,  consacrée,  scellée  par  les  paroles  mêmes  du  Sauveur?  Ce 
n'est  point  une  simple  conjecture.  Nous  avons  un  fragment  des  homélies 
d'Hippolyte  qui  nous  apprend  ce  qu'il  pensait  et  enseignait  sur  saint 
Pierre  :  «  Par  ce  saint  Esprit,  écrit-il,  Pierre  a  prononcé  cette  bienheu- 
reuse parole  :  «  Tu  es  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.  »  Par  ce  même 
Esprit,  la  pierre  de  l'Eglise  n  élr  affermie.  Homme,  approche  donc  et  régé- 
nère-toi dans  l'adoption  du  Fils  de  Dieu'.  »  Combien  cette  prédication 
sur  le  prince  des  Apôtres,  faite  à  deux  pas  de  son  tombeau,  devait  avoir 
d'influence  sur  l'esprit  et  le  cœur  de  Sévéra!  Pieric  vivait  toujours  dans 
l'aU'ection  des  Romains,  ses  fds;  sa  parole  restait  efficace,  son  souvenir 
aimé.  Parmi  tous  les  tombeaux  des  martyrs  qui  se  partageaient  la  vénéra- 
tion des  fidèles,  le  tombeau  de  Pierre  était  aimé,  glorifié  conmie  li'  tom- 
beau d'un  pi^re.  De  toutes  les  parties  du  iiioudi',  à  travers  mille  obstacles, 
quel(juefoi.s  même  en  s'exposant  au  martyre,  les  chrétiens  accouraient 
pour  en  baiser  le  seuil.  Cette  dévotion  filiale  universelle  dut  frapper  Sévéra 
et  lui  inspirer,  sous  la  forte  imjjulsion  de  son  maître,  l'amour  le  plus 
pieux  envers  saint  Pierre.  Et  de  cet  amour  na<|uit  la  statue  de  saint 
Pierre,  comme  était  née  la  statue  d'Hii>polyte.  Le  même  sentiment  .-^e 
traduisit  par  le  même  hommage.  De  cette  manière,  dans  son  palais,  Sévéra 
avait  sous  les  yeux  les  deux  pères  di'  sa  toi,  Pierre  et  Hippolyte.  1/un. 
son  maître  bien-aimé,  lui  montrait  l'Evangile,  source  de  la  vraie  vie; 
l'autre,  la  main  levée,  bénissait  sa  courageuse  fidélité.  Du  reste,  comme 
la  statue  d'Hippolyte,  celle  de  saint  Pierre  portait,  dans  le  principe,  une 
signature  qui,  si  elle  ne  l'atlrilnie  jias  sans  conteste  à  Si'vi'i'm,  confirme 
singulièremenl  celle  opinion. 

Sur  la  chairiî  primitive  dans  laquelle  était  [»lacée  la  statue  de  saint 

'   Ilomil.  in  Theoph.  c.  ix. 
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PieiTe  se  trouvait  une  iiiscriplion  qui,  à  elle  seule,  est  un  témoignage 
convaincant  de  son  antiquité.  Ni  cette  chaire  ni  cette  inscription  n'existent 
depuis  de  longs  siècles;  mais,  par  bonne  fortune,  INlabillon  découvrit 
l'inscription  dans  le  célèbre  manuscrit  d'Einsiedeln,  datant  à  tout  le 
moins  du  vue  siècle.  Ce  qui  prouve  d'une  manière  certaine,  en  dehors 
de  tout  système,  que  la  statue  de  saint  Pierre  est  antérieure  au  vue  siècle. 
L'inscription  était  en  grec  :  chose  impossible,  d'après  Bartolini,  sous  le 
pontificat  de  Léon  le  Grand.  On  ne  peut  s'imaginer  ce  pontife,  dont  les 
discours  et  les  lettres  ont  toute  la  souplesse  des  plus  belles  périodes 
latines,  élevant  une  statue  à  saint  Pierre  et  la  dédiant  en  langue  grecque. 
Au  ve  siècle,  on  ne  parlait  plus  grec  à  Rome.  Au  contraire,  en  plein 
me  siècle,  sous  le  règne  de  Philippe  et  bien  avant  lui,  la  langue  grecque 
était  à  Rome  la  langue  distinguée,  à  la  mode.  L'Église  elle-même,  qui 
avait  vu  sur  le  Siège  apostolique  de  nombreux  pontifes  d'origine  grecque, 
l'avait  adoptée  sans  effort.  Et  comme  d'autre  part  Hippolyte,  qui  n'était 
pas  étranger  à  l'érection  de  cette  statue,  écrivait  en  grec,  tout  concourt 
admirablement  à  la  dater  de  cette  époque  et  à  assigner  à  sa  plume  le 
texte  même  de  l'inscription.  Le  voici,  tel  que  Mabillon  l'a  traduit': 

DEUM    VERBUM    INTUEMINI 

AURO     DIVINITUS     SCULl'TAM     PETRAM 

IN  QUA  STABILITUS  NON  CONCUTIOR 

Le  savant  bénédictin  la  comprend  ainsi  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut 
regarder,  mais  le  Verbe  Dieu,  cette  pierre  d'or  sculptée  de  main  divine 
sur  laquelle  solidement  ('tabli  je  ne  tremble  pas.  » 

Ces  paroles,  au  premier  abord  assez  étranges  sortant  de  la  bouche  de 
saint  Pierre  et  s'adressant  à  ceux  qui  vénéraient  sa  statue,  révèlent,  par 
leur  étrangeté  même,  un  milieu  paiticulior,  celui  précisément  auquel  son 
origine  est  attribuée. 

Au  me  siècle,  les  chrétiens  étaient  connus,  même  officiellement,  sous 
le  nom  d'adorateurs  du  Verbe  :  cultores  Verbi,  adoratores  Verbi.  Nombre 
d'édits  impériaux,  de  rescrits  en  leur  faveur  ou  défaveur,  leur  donnent 
ce  titre.  C'était  une  expression  courante,  populaire  dans  le  monde  romain, 
pour  les  désigner.  Elle  disparut  à  peu  près  avec  les  persécutions.  D'autre 
part,  le  terme  symbolique  de  Pierre,  appliqué  au  Christ,  était  alors  un 
proverbe  familier  aux  fidèles;  ils  s'en  servaient  comme  d'un  mystérieux 
salut  :  Petrx  insidens  spem  bonam  habeto.  Formule  de  civilité  chrétienne 
conservée  par  Suidas.  De  plus,  l'inscription  semble  les  mettre  en  garde 

'   Vet.  AnnaJ.  IV,  p.  505  et  519. 
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contre  un  danger  f|ii'elle  laisse  entrevoir  sans  le  signaler  ouvertement. 
«  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  regarder,  dit  la  statue,  mais  le  Verbe  de 
Dieu.  »  A  la  m("nie  époque,  Origène  écrivait  les  lignes  suivantes,  qui  nous 
donnent  l'explication  positive  de  cette  admonestation  :  «  Le  Verbe  enseigne 
qu'il  ne  faut  pas  s'attacher  aux  statues  ou  aux  images,  ni  mérne  aux 
œuvres  de  Dieu,  mais,  passant  au-dessus  d'elles,  s'élever  jusqu'au  créa- 
teur de  toutes  choses'.  »  L'expression  est  identique;  c'est  le  Verbe  qui 
enseigne  d'un  côté  comme  de  l'autre  :  Docente  Verbo,  dans  l'écrit  d'Ori- 
gène  ;  Verbum  intuemini,  sur  la  chaire  de  la  statue  de  saint  Pierre.  C'est 
la  même  pensée,  presque  la  même  formule.  Il  y  avait,  en  effet,  un  danger 
sérieux  à  présenter  aux  nouveaux  chrétiens  des  statues  à  vénérer.  La 
terre  était  encore  couverte  des  statues  des  dieux;  l'encens  fumait  en  leur 
honneur  sur  tous  les  autels;  beaucoup  de  néophytes  chrétiens,  sortis  du 
paganisme,  avaient  des  habitudes  acquises  qui  les  exposaient  à  offrir  leurs 
adorations  à  la  statue  elle-même,  sans  atteindre  par  l'esprit  et  le  coeur 
l'être  divin  qu'elle  représentait.  On  dirait,  —  et  c'est  une  preuve  favo- 
rable, semble-t-il,  à  cette  opinion,  —  ((ue  la  statue  de  saint  Pierre, 
contraire  à  tous  les  usages  reçus  jusqu'alors  dans  l'Église,  ne  fut  acceptée 
qu'avec  difficulté.  11  y  a  dans  l'inscription  comme  une  i-éserve  prudente 
impost'e  par  un(3  autorité  supérieure.  On  sent  r[ue  c'est  une  nouveauté. 
L'Église,  qui  comprend  la  haute  signification  des  images,  leur  utilité  pour 
les  âmes,  et  les  accueille  avec  faveur  dans  les  catacombes,  semble  hésiter 
devant  une  statue,  par  crainte  de  scandaliser  les  faibles  et  de  les  induire 
en  tentation.  Pour  éviter  tdute  équivoque,  tout  en  affirmant  sa  doctrine 
sur  les  saintes  images,  elle  prévient  les  fidèles,  en  gravant  au  bas  de  la 
statue  du  prince  des  Apôtres  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  regarder,  mais 
le  Verbe  de  Dieu.  » 

Telle  est,  d'après  Bartolini,  la  genèse  de  la  statue  de  saint  Pierie. 
Voici  maintenant  la  suite  de  son  histoire.  Pour  être  complet,  nous  ne  la 
séparons  pas  de  celle  d'Hippolyle. 

La  statue  de  saint  Pierre  resta  dans  le  palais  impérial  jusqu'à  la  chute 
de  Philippe.  Arrivé  à  l'empire  par  le  glaive,  Philippe  succomba  par  le 
glaive.  Vaincu  et  tué  sous  les  murs  de  Vérone  en  249,  il  laissait  un  fils 
jeune  encore,  chrétien  comme  lui,  mais,  grAce  aux  exemples  et  aux  leç<ins 
de  sa  mère,  plus  ferme  dans  sa  foi  et  plus  élevé  de  c<u'actère.  Los  pré- 
toriens regorgèrent,  et  Décius  fut  maître  de  l'empire.  Qu'adviut-il  d'Otacilia 
Sévéra  et  de  ses  deux  statues? 

Sur  la  via  Portuensis,  au  sixième  mille  de  Rome,  se  ti'ouve  une  Gita- 

'  Orig.  c.  V.  V,  '250. 
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combe  creusée  dans  le  terrain  occupé  autrefois  par  la  communauté  des 
frères  Arvales,  qui  desservaient  le  temple  de  la  déesse  Dia.  Elle  porte  le 
nom  de  catacombe  de  Generosa  ad  sextum  Philippi  ou  super  Philippi.  Ce 
nom  singulier  a  mis  en  déroute  toute  l'armée  des  archéologues  anciens 
et  modernes.  M.  de  Rossi  lui-même,  qui  a  retrouvé  la  catacombe,  par- 
couru ses  ruines,  déchiffré  ses  épitaphes,  reconnu  ses  martyrs,  n'a  pu  en 
donner  une  explication  satisfaisante'.  Sa  proiiosition,  —  car  il  n'affirme 
pas,  —  reste  craintive;  on  sent  que  son  terrain  n'est  pas  sûr.  Or,  en  étu- 
diant l'histoire  comparative  de  la  statue  de  saint  Pierre  et  de  celle  de 
saint  Hippolyte,  nous  avons  été  frappé  de  certains  détails  qui  jetteront 
peut-être  une  lumière  sur  l'origine  de  la  catacombe  de  Generosa  ad  sex- 
tum Philippi,  sans  nous  éloigner  de  notre  sujet. 

Trois  chefs  d'indices,  —  nous  n'osons  pas  dire  trois  chefs  de  preuves, 
—  nous  servent  de  jalons  directifs  :  le  terrain  occupé  par  la  catacombe ,  le 
nom  ad  sextum  Philippi,  et  une  épitaphe  au  nom  d'une  Otacilia. 

Le  terrain  touche  au  temple  de  la  déesse  Dia;  il  faisait  partie,  sans 
nul  doute,  des  possessions  des  frères  Arvales,  dont  le  bois  sacré  entourait 
le  temple.  Les  frères  Arvales  étaient  un  collège  de  prêtres  institué  par 
Romulus  pour  offrir  des  sacrifices  en  faveur  des  biens  de  la  terre.  Sa 
nourrice  leur  donna  comme  insignes  une  couronne  d'épis  et  des  bande- 
lettes de  couleur  blanche'.  Ils  étaient  douze.  L'empereur  faisait  fonction 
de  souverain  pontife.  Ils  eurent  la  bonne  inspiration  de  graver  sur  des 
tables  de  marbre  les  actes  principaux,  et  quelquefois  très  futiles,  de  leur 
ministère.  Plusieurs  de  ces  tables  ont  été  retrouvées  :  ce  qui  permet  de 
les  suivre  à  travers  l'histoire  et  d'assigner  une  date  certaine  à  leur  extinc- 
tion. Voici  ce  qu'écrit  à  ce  sujet  M.  de  Rossi  :  «  Les  fragments  des  tables 
de  marbre  sur  lesquels  sont  inscrits  les  actes  du  collège  des  Arvales 
étaient  tous,  à  l'époque  où  Marini  les  livra  au  public,  circonscrits  dans 
la  période  de  temps  qui  va  du  commencement  de  l'empire  à  Gordien,  et 
se  ferme  en  l'année  238.  Marini  espérait  que  la  suite  de  ces  tables,  encore 
ignorée,  serait  un  jour  mise  en  lumière.  Je  fis  observer  toutefois  que  le 
dernier  empereur  dont  on  connaisse  une  base  de  statue  dédiée  avec 
le  titre  Fratri  Arvali  est  Gordien  ;  que  le  dernier  écrivain  qui  fasse  men- 
tion des  frères  Arvales  est  Minutius  Félix,  contemporain  de  Gordien;  que 
depuis  Gordien  aucun  magistrat  romain  n'ajoute  le  sacerdoce  arvalique 
à  rénumération  de  ses  titres.  D'une  coïncidence  si  remarquable,  je  tirais 
la  conclusion  suivante  :  la  cessation  de  tout  souvenir  des  Arvales  à  l'époque 
où  finit  le  règne  de  Gordien  ne  peut  être  l'ellet  du  hasard;  elle  démontre 

'  Cf.  Homu  foUcn-.,  III,  p.  (148,  et  liiiUet.  Avch.  crist.,  :iii.  ISOli,  p.  45. 
^  Pliu.  Hiat.  nutur.  XVllI,  ii.  —  Aulu-GcU.  Noct.  Allie,  lib.  VI,  vu. 
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clairement  que  le  règne  de  cet  empereur  ou  plutôt  de  ses  successeurs,  les 
deux  Philippe,  fut  fatal  au  collège  arv'alique,  qui,  à  cette  époque,  ou  fut 
aboli  et  incorporé  dans  quelque  autre  (par  exemple,  celui  des  Saliens, 
avec  lequel  il  avait  beaucoup  d'affinité),  ou  tomba  dans  une  décadence 
telle,  qu'on  négligea  de  rappeler  ses  titres  et  ses  actes  dans  les  monu- 
ments publics  '.  » 

Le  temple  de  la  déesse  Dia  étant  abandonné,  les  sacrifices  abolis.  le 
bois  sacré  oublié,  le  terrain  du  collège  des  Arvales  devint  vacant;  Philippe 
put  donc  en  disposer  et  permettre  aux  chrétiens  d'y  ouvrir  lui  cimetière, 
d'où,  à  notre  avis,  le  nom  de  Philippe  attaché  par  les  chrétiens  au  sixième 
mille  de  Rome  sur  la  voie  de  Porto  :  ad  sextum  Philippi. 

Une  inscription  chrétienne,  gravée  sur  un  sarcophage  de  cette  cata- 
combe  en  beaux  caractères  du  me  siècle,  corrobore  cette  opinion.  On  y  lit 
qu'une  OtacUia  éleva  ce  monument  à  la  mémoire  de  son  mari,  Jules  Timo- 
thée,  homme  d'une  vie  très  innocente,  qui  fut  surpris  dans  les  environs 
et  tué  par  des  voleurs. 

JULIO  TIMO 

THEO    QUI    VI 

VIT.    l'.    M.    .\NNIS 

XXVIII  ,   VIT.K  IN 

NOCKNTISSI.M.K 

DKCKITU    A    L.\Tlt 

ONIUUS    CUM 

AI.U.MNIS    N.    VII 

OT.\(:iLIA    NARCI 

SA   COJUGI    DUl. 

CISSIMO  - 

N'y  a-t-il  pas  comme  un  jet  de  lumière  dans  ce  curieux  et  très  sug- 
gestif rapprochement  des  noms  de  Philippe  et  d'Otacilia  ilans  une  même 
catacombe?  On  se  le  rappelle,  la  femme  de  Philippe,  l'impératrice,  disciple 
d'IIip[)olyte,  était  de  la  famille  des  Otacilia.  Retrouver  ces  deux  noms 
unis  dans  une  même  catacombe  dnni  rurigiiie,  comme  le  prouve  Tins- 
cription,  remonte  au  me  siècle,  au  temps  ilc  leur  règne,  semble  prouver 
que  sa  fondation  leur  appartient,  et  (|u"elle  devint  un  cimetière  de  famille 
pour  la  branche  chivtieiuK'  des  Otacilia.  Le  nom  de  Gencrosa,  (pie  la 
catacombe  porte  ol'IicielleiuciiL  dans  les  livres  chrétiens,  n'y  oppose  pas 
une  sérieuse  difficulté.  Chacun  sait  (pie  les  convertis  du  paganisme,  lais- 
sant (le  cMé  les  titres  pompeux  dr  !< m  lamiilc,  prenaient  souvent  des 
noms  syiiiboliipies,  comme  Lucina.  Vialrix,  Devota,  etc..  L'impératrice 

'   .lii»i.  i/r/r  uisliliilii  ili  cnrrinjiniiil.  .\rrli.  IS.M  ,  |i.  '21. 
*  Cité  |i;ir  Airiiclliiii ,  .[ittichi  CimiUri ,  l««4,  |i    iO. 
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Otacilia  Sévéra  put  prendre  ou  recevoir  des  fidèles,  à  raison  de  ses  bien- 
faits, le  nom  de  Generosa.  Nous  ne  prétendons  pas  donner  ici  une  certi- 
tude, mais  nous  croyons  que  ces  détails  significatifs  ont  leur  valeur  et 
peuvent  ouvrir  la  voie  à  de  nouvelles  recherches.  D'après  cette  opinion, 
après  la  chute  de  Philippe,  l'impératrice  Otacilia  Sévéra,  dont  on  ignore 
la  destinée,  cacha  son  existence  plus  humble  et  plus  chrétienne    sous 


statue  de  saint  Pierre  (profil). 


le  nom  de  Generosa,  consolée  et  fortifiée  par  les  enseignements  et  les 
conseils  de  son  vieux  maître  Hippolyte,  qui  l'ensevelit  sans  doute  lui- 
même  à  la  catacombe  ad  sextum  Philipjv;  car  il  vécut  jusqu'à  un  âge 
très  avancé  et  reçut  la  couronne  du  martyre  à  Porto,  sous  le  règne  de 
Claude  le  Gothiqu(!.  La  statue  d'Hippolyte  accompagna  l'impératrice  dans 
son  tombeau.  Plus  lard,  pendant  la  persécution  de  Dioclétien,  de  glo- 
rieux martyrs.  Faustinianus,  Viatrix,  Simplicius,  Rufinus,  vinrent  l'y 
rejoindre.  Ils  furent  cause  de  sa  translation. 

Vers  la  fin  de  l'année  682,  le  pape  saint  Léon  II  éleva  une  église  à 
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Rome,  près  celle  de  sainte  Bibiane,  au  forum  Tauri;  il  y  transporta 
les  restes  de  Simplicius,  Fausfinianus,  Viatrix,  et  de  plusieurs  autres 
martyrs,  et  la  consacra,  le  20  lévrier  683,  sous  le  vocable  du  bienlieureux 
Paul'.  A  la  même  occasion,  la  statue  d'Hippolyte  fut  enlevée  de  la  cata- 
combe  ad  sextum  Philippi.  11  y  avait,  en  effet,  non  loin  de  sainte  Bibiane, 
à  VAgro  verano,  une  catacombe  célèbre  portant  le  nom  d'un  autre  Hippo- 


>lJtU(-   lit-   sailli    Hi|i|Milyt>'   I  )i['Mnl  I 


lyte,  martyr  de  Rome.  V  L'iil-il  contusion  dans  l;i  pensée  de  Li'on  11? 
Crut-il,  comme  le  poète  Prudence,  (|ue  les  deux  personnages  étaient 
identiques,  et,  retrouvant  par  hasard,  à  la  voie  de  Porto,  la  statue  de 
saint  Hippolyte,  l'évèquc  de  cette  ville,  voulut-il  réunir  la  stiitue  aux 
restes  du  saint  ni.nlyi-  ;iii(|ii(l  il  l'attribuait?  nous  le  croyons  probable.  Mn 
tout  cas,  ce  fut  dans  la  catacombe  de  ÏAgro  verano,  dans  la  basilique 
du  martyr  Hippolyte,  que  la  statue  du  célèbre  docteur  et  .uni  di'  Sévéra 
fut  retrouvée,  comme  m  mis  l'avons  dit,  en  1551. 


I.ili.  jioiilif.  I,  p.  :t(i(l.  K,l,  liiiclifsm-. 
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Sa  sœur,  la  statue  de  saint  Pierre,  devint,  à  la  chute  de  Philippe, 
propriété  de  l'Église  romaine.  Sans  nul  doute,  le  pape  saint  Fabien,  qui 
avait  paisiblement  gouverné  FÉglise  sous  le  règne  de  cet  empereur,  qui 
connaissait  les  relations  de  l'impératrice  et  d'Hippolyte,  qui  avait  eu  ses 
entrées  au  palais  impérial,  ne  pouvait  ignorer  ou  dédaigner  la  statue  du 
prince  des  Apôtres.  Il  dut  la  faire  transporter  dans  l'oratoire  d'Anaclet, 
près  le  tombeau  de  saint  Pierre,  lieu  des  réunions  liturgiques  le  plus 
aimé  et  le  plus  fréquenté  des  fidèles.  De  cette  façon,  ils  pouvaient  vénérer 
dans  la  première  cathédrale  des  papes  le  corps  de  saint  Pierre,  sa  chaire 
épiscopale  et  sa  statue.  Elle  y  resta  jusqu'à  la  paix  de  Constantin.  Lorsque, 
sur  les  ruines  de  l'étroit  oratoire  d'Anaclet,  la  basilique  Constantinienne 
déploya  ses  nefs  majestueuses,  la  statue  de  Fhumble  pêcheur  de  Galilée 
y  entra  comme  en  triomphe. 

Nous  avons  donné  à  l'opinion  de  Bartolini  et  aux  arguments  qui  lui 
sont  favorables  tout  le  développement  et  toute  la  force  qu'ils  comportent, 
parce  que,  —  pourquoi  ne  pas  l'avouer?  —  elle  nous  a  d'abord  séduit. 
Mais,  malgré  tout  le  charme  qu'elle  peut  exercer  par  ses  dehors  spécieux, 
l'étude  comparative  des  deux  statues,  faite  sur  place,  nous  oblige  à  la 
combattre  et  nous  ramène  simplement  à  la  tradition  Léonienne. 

Tout  l'effort  de  la  démonstration  de  Bartolini  porte  en  réalité  sur  la 
ressemblance  artistique  des  statues  de  saint  Hippolyte  et  de  saint  Pierre 
Les  autres  considérants» n'arrivent  qu'au  second  plan,  comme  ces  troupes 
de  réserve  qui  reviennent  à  la  charge  quand  le  gros  de  l'armée  est  en  déroute, 
et  ne  servent,  la  plupart  du  temps,  qu'à  assurer  une  retraite  honorable 
aux  soldats  vaincus.  Or  cette  ressemblance  artistique  est  loin  de  s'impo- 
ser. Nous  trouvons  entre  les  deux  statues  des  différences  caractéristiques 
qui  sautent  aux  yeux  et  brisent  tout  lien  de  famille,  et,  de  plus,  un 
attribut  distinctif  qui  est  une  impossibilité  au  me  siècle. 

Les  différences  caractéristiques  tombent  sur  l'attitude,  le  vêtement,  la 
facture  générale  des  deux  statues. 

Il  suffit  de  les  regarder  pour  s'apercevoir  que  la  statue  d'Hippolyte 
a  une  aisance  d'attitude  sur  sa  chaire  épiscopale,  un  naturel  de  pose 
qu'on  ne  retrouve  en  rien  dans  celle  de  saint  Pierre,  dont  la  raideur  de 
tenue,  la  sécheresse  des  mouvements,  dénoncent  im  artiste  moins  souple 
dans  sa  manière  que  celui  d'Hippolyte.  La  statue  d'Hippolyte  est  romaine, 
la  statue  de  saint  Pierre  est  byzantine. 

Le  vêtement  lui-môme  en  est  une  preuve.  Hippolyte  a  le  costume 
romain  complet.  Tel  on  le  retrouve  sur  les  statues  des  personnages  de 
l'empire.  Sa  tunique  plissée,  sa  toge  drapée  selon  l'usage  classique, 
quoique  avec  une  certaine  rechex'che  qui  s'éloigne  du  grand  art  vt  sent 
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la  décadence  de  son  temps,  lui  donnent  cet  aspect  romain,  cet  air  antique, 
qui  sont  comme  la  signature  de  son  acte  de  naissance.  On  ne  peut  s'y 
tromper.  Tel  n'est  pas  le  vêtement  de  saint  Pierre.  A  ne  le  regarder  (^u'en 
passant,  il  parait  avoir  lui  aussi  cet  aspect  romain.  Mais  ce  n'est  qu'une 
illusion.  Il  n'a,  en  réalité,  ni  tunique  ni  toge.  L'artiste,  voulant  donner 
à  sa  statue  la  physionomie  romaine,  lui  a  fabriqué  de  toutes  pièces  un 
co.stume  d'apparence  romaine  :  une  tunique  qui  se  termine  en  toge  sur 
l'épaule  gauche.  Jamais,  sous  l'empire,  un  artiste  n'eût  été  si  mauvais 
tailleur.  On  voit  que  celui  de  saint  Pierre  avait  quelques  notions  du  cos- 


l'In. I  nj I.1I1--   I.É    li.inli'ju-    iMi    l.i   -Ktliii-  lie  Miillt   l'irlTr. 


tumc  rom;iin,  mais  n'en  connaissait  pas  suffisiiminent  les  parties  les  plus 
essentielles.  11  ;i  fait  de  l'a  peu  près,  un  vt'ritable  Inmipo-l'œil. 

Aussi  bien,  ces  dilîérences  c;iiactérisliques  font  de  la  statue  de  saint 
Pierre  une  œuvre  d'ait  d'aspect  plus  byzantin  que  romain,  digne  de  tous 
points  de  l'époque  de  Léon  h'  (îiand,  ce  v«  siècle  où  liiil  byzantin  com- 
mence à  régner  dans  toute  ril.ilir. 

De  plus,  l'opinion  de  Bartolini  se  heurte  à  une  impossibiliti' 
historique,  l'attribut  personnel  exclusif  de  saint  Pierre  :  les  clefs.  Com- 
ment se  figurer  un  artiste,  en  plein  ni"-'  siècle,  mettant  entre  les  mains 
du  prince  des  Apôtres  les  clefs  symboliques,  nettement  marquées  d  une 
croix?  Rien  n'autorise,  et  tout,  au  contraire,  condamne  le  fait.  Les  cata- 
combes ont  ouvert  leurs  galeries,  dévoilé  leurs  tombeaux;  on  a  pu  suivre 
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pas  à  pas,  sur  les  plaques  de  marbre,  sur  les  parois,  sur  les  voûtes,  le 
développement  des  symboles  chrétiens  depuis  le  ler  siècle  jusqu'au  iv« 
et  au  delà;  nulle  part,  l'image  de  saint  Pierre  portant  les  clefs  n'est  appa- 
rue. C'est  un  signe  de  puissance  qui  n'a  pris  place  dans  l'iconographie 
chrétienne  qu'après  le  triomphe  assuré  de  l'Église.  Sous  Léon  le  Grand, 
ce  triomphe  est  universel;  Pierre  peut  porter  haut  et  fier  le  symbole 
divin  de  son  universelle  juridiction  sur  le  troupeau  du  Christ*. 

Maintenant,  que  Léon  le  Grand  ait  mis  une  inscription  grecque  ou 
latine  sur  la  base  de  la  chaire  de  saint  Pierre;  qu'il  ait  employé  une 
expression,  très  courante  du  reste,  dans  le  langage  chrétien,  pour  pré- 
munir les  fidèles  contre  le  danger  d'un  culte  idolâtrique,  cela  importe 
peu  assurément.  A  Rome,  même  au  ve  siècle  et  même  beaucoup  plus 
tard,  sous  Grégoire  le  Grand  qui  écrivait  tantôt  en  grec,  tantôt  en  latin,  la 
langue  grecque  possédait  toujours,  et,  si  le  peuple  ne  la  comprenait  plus, 
les  clercs  en  faisaient  encore  un  usage  rendu  nécessaire  par  les  rapports 
fréquents  avec  la  cour  de  Constantinople.  Ni  la  langue  grecque,  ni  l'expres- 
sion de  verbum,  ni  le  sens  de  l'inscription,  ne  sont  donc  en  réalité  des 
coups  bien  terribles  contre  la  tradition  Léonienne.  On  nous  objectera  le 
silence  du  Liber  pontificalis.  Ce  silence  est  réel.  Le  Liber  pontificalis ,  qui 
étale  complaisanunent  les  dons  riches  et  nombreux  offerts  par  Léon  le 
Grand  à  la  basilique  Vaticane,  ne  souffle  mot  de  la  statue  de  saint  Pierre; 
mais  nous  ferons  observer  que  le  Liber  pontificalis  garde  ce  silence  pour 
tous  les  papes.  Si  ce  silence  universel  avait  quelque  valeui',  il  prouverait 
que  la  statue  de  saint  Pierre  n'a  été  faite  sous  aucun  pape,  puisqu'il  n'en 
est  question  nulle  part.  Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien,  dit  l'École.  La 
statue  de  saint  Pierre  existe,  c'est  un  fait  brutal  contre  lequel  aucun 
silence  documentaire  ne  peut  protester. 

Léon  le  Grand  a-t-il  utilisé  le  bronze  de  Jupiter  Capitolin  pour  fondre 
la  statue  de  saint  Pierre?  Question  qui  serait  importante  pour  les  archéo- 
logues, si  nous  pouvions  la  résoudre;  mais  nous  n'avons  sur  ce  détail 
aucune  donnée  positive.  C'est  une  tradition  vague,  très  contestable,  que 
nous  signalons  sans  y  attacher  aucune  valeur. 

Si  l'opinion  qui  rattache  aux  relations  d'Hippolyte  et  de  l'impératrice 
Sévéra  l'érection  de  la  statue  de  saint  Pierre  a  des  aspects  séduisants,  la 
tradition  qui  la  relie  à  Léon  le  Grand  a  pour  elle  un  fait  historique  dont 
la  grandeur  morale  et  l'inunense  bienfait  lui  assurent  une  portée  plus 
haute  et  un  sens  plus  patriotique.  Léon  venait  d'arrêter  la  marche  conqué- 
rante d'Attila;  c'était  sauver  l'Italie  entière,  Rome  surtout.  —  cette  ville 

'  Les  clefs  n'apparaissent  dans  les  mains  de  saint  Pierre  que  sur  les  mosaïques  de  Ravenne, 
au  mausolée  de  Galla  Placidia,  en  440,  précisément  à  l'époque  de  Léon  le  Grand. 
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qui  excitait  toute  la  convoitise  des  Barbares,  —  des  horreurs  du  pillage, 
du  massacre  et  de  la  destruction.  Mais  ce  pontife  avait  conscience  qu'Attila 
ne  reculait  pas  devant  lui  :  Pierre  avait  parlé,  agi,  par  la  bouche  et  la 
main  de  Léon.  C'est  Pierre  qui  était  apparu,  au-dessus  de  la  tête  de  Léon, 
aux  regards  épouvantés  d'Attila,  brandissant  une  épée  et  le  menaçant  de 
mort  s'il  n'obéissait  au  pontife  de  Rome.  Aussi,  au  milieu  de  lexplosion 
d'enthousiasme  qui  salua  le  retour  de  Léon  le  Grand  dans  la  Ville  éter- 
nelle, cet  homme  de  Dieu  n'eut  garde  d'oublier  le  vrai  libérateur  de 
Rome.  La  statue  de  saint  Pierre,  exécutée  par  ses  ordres,  fut  le  glorieux 
hommage  de  sa  reconnaissance,  un  acte  de  foi  dans  la  protection  du 
prince  des  Apôtres,  le  mémorial  perpétuel  de  la  délivance  de  la  patrie*. 
C'est  ce  qui  explique  le  mieux  l'incroyable  dévotion  dont  cette  statue  fut 
l'objet.  Léon  la  plaça  dans  le  monastère  de  Saint -Martin,  dont  les  murs 
touchaient  ceux  de  la  Basilique,  vers  l'ouest.  Une  porte  percée  à  l'angle 
de  l'abside,  près  de  la  Confession,  y  donnait  accès.  Après  le  tombeau 
même  de  saint  Pierre,  il  n'y  avait  dans  la  Basilique  aucun  autel,  aucun 
sanctuaire  plus  visité,  plus  aimé,  plus  enrichi  par  les  offrandes  des  fidèles; 
à  ce  point,  qu'à  force  de  visiter  saint  Pierre  dans  le  monastère  de  Saint- 
Martin,  les  pèlerins  finirent  par  se  persuader  qu'il  y  avait  habité  de  son 
vivant.  C'était  la  maison  de  saint  Pierre.  Aussi,  lorsqu'au  vnie  siècle 
l'iconoclaste  de  Constantinople,  Léon  l'isauricn,  menaça  le  [lape  Gré- 
goire II  de  faire  briser  la  statue  de  saint  Pierre,  il  put  lui  répondre 
fièrement  :  a  Viens,  si  tu  l'oses!  » 

Au  ixe  siècle,  Pascal  I  éleva  dans  la  basilique  Vaticane  un  oratoire  aux 
saints  Processus  et  Martinianus,  ces  geôliers  de  la  Mamertine  convertis  par 
saint  Pierre  et  martyrisés  après  lui.  Leurs  restes  y  furent  déposés  dans 
une  urne  de  porphyre.  Il  crut  bon  de  retirer  la  statue  de  saint  Piéi  iv  du 
monastère  de  Saint-Martin,  où  les  pèlerins,  de  plus  en  plus  nomliroux. 
avaient  peine  à  pénétrer,  et  la  transporta  dans  cet  oratoire. 

Nous  ne  la  suivrons  pas  dans  ses  diverses  pérégrinations  pendant  la 
reconstruction  de  la  Basilique;  indi((Mons  seulement  que  dans  le  courant 
(lu  XV"  siècle  un  Français,  le  canlinal  Hicliiird-Olivicr  de  Longucil, 
évoque  de  Porto  et  arclii[iirlii'  di"  la   hasili(|iic   N'aticane,  renouvela  la 


'  Au  iiiorni'iit  tir  mettre  sous  presse,  nous  lisons  ilatis  l:i  Civilla  cutlolica  une  iDtércssjinle 
étude  (lu  P«'"re  (Irisiir,  S.  J.,  sur  celte  niéiiie  i|uestiiin.  La  eonelusion  du  savant  jésuite  i-st  A  peu 
près  la  même  (pie  la  n<Mre,  (piiii<(u'elle  soit  amenée  par  une  voie  ilitféreule. 

Pouripioi  relarder  de  cpieUpies  années,  sdus  Synuiiaipie,  ce  ipie  la  Iradiliou  met  sous  Lénn  le 
(irand'M)etle  tiadition,  appuyée  p.ii' tons  les  ar^'uments  de  la  thèse,  a  une  réelle  valeur  historique, 
tandis  que,  rien  n(^  milite  en  faveur  de  Synnnaqne.  (Cf.  Civilta  riillolicn ;  Uouia ,  '21  mai  1898.  — 
Cf.  Ciarucei,  Sloria  ilcW  artc,  I.  p.  587.  —  Cf.  ILirhier  de  .Monlault .  nuvres  romplèles,  II, 
p.  305.  Kdit.  180f..l 
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chaire  qui  portait  la  statue.  Plus  heureuse  que  la  chaire  primitive,  sur 
laquelle  était  gravée  Tinscription  grecque,  celle  du  cardinal  de  Longueil, 
remplacée  à  son  tour  par  un  marbre  plus  précieux,  ne  fut  pas  détruite  : 
elle  se  trouve  reléguée  dans  les  grottes  vaticanes. 

De  nos  jours,  comme  autrefois,  la  statue  de  saint  Pierre  reçoit  encore 
les  baisers  des  pèlerins  :  le  pied  droit  en  est  usé.  Si  Léon  le  Grand, 
ou,  si  l'on  veut,  l'impératrice  Sévéra  et  son  maître  Hippolyte  entraient 
dans  la  basilique  Vaticane,  ils  n'auraient  qu'à  se  mêler  à  la  foule  pour 
rendre  au  premier  Vicaire  du  Christ  leurs  anciens  hommages.  Rien  n'est 
changé:  même  foi,  même  amour,  même  culte.  Il  n'y  a  que  quinze  siècles 
de  plus. 
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III 


SAINTK  PKTRONILLK  ET  LA  FRANCE 


Nous  ne  pouvons  quitter  le  tombeau  de  saint  Pierre  sans  parler  de  sa 
«  tivs  douce  fille  Pétronille  ».  Si  nous  gardions  le  silence,  Pierre  lui- 
même  nous  reprocherait  d'avoir  si  [)on  connu  les  sentiments  intimes  de 
son  cœur,  et,  de  la  terre  de  France,  toute  une  lignée  de  rois  se  lèverait 
de  la  poussière  pour  protester  contre  notre  ingratitude.  Entre  saint  Pierre 
et  Pétronille,  entre  Pétronille  et  la  France,  il  y  a  des  liens  sacrés  ({u'il 
n'est  pas  permis  d'oublier.  Leur  histoire  est  indissolublement  attachée  au 
tombeau  du  prince  des  Apôtres.  Pendant  tout  le  moyen  Age  et  niêine  au 
delà,  jusqu'en  plein  xviie  siècle,  on  crut  que  Pétronille  était  la  iille  de  saint 
Pierre.  Chacun  sait,  d'après  l'Évangile  qiii'  s;iitit  Pierre,  avant  sa  voca- 
tion à  l'apostolat  par  Notre-Seigneur  Jésus-Chiist.  était  dt'jà  marié.  Saint 
Luc'  raconte  que  le  divin  Maître,  entrant  un  jour  dans  la  maison  de 
Pierre,  trouva  sa  belle- mère  atteinte  d'une  forte  lièvre  et  la  gm'rit  subi- 
tement. On  dit,  sans  autre  preuve  qu'une  tradition  très  contestable,  (|ue 
la  femme  de  saint  Pierre  le  suivit  à  Rome  et  subit  le  martyre  avant  lui. 
On  i,qt{Hiite  même  une  fort  belle  exhortation  que  l'apcMre  lui  aurait  adres- 
sée, en  lui  disant  adieu.  Or,  après  l'ère  des  persécutions,  le  peuple  romain 
gardait  le  souvenir  (runc  jeune  tille  poui-  laquelle  saint  Pierre  avait  «mi 
la  plus  paternelle  tendresse.  Elle  s'appelait  Pétronille.  L'allecfion  de  Pierre, 
ce  nom  lui -même  de  iN'tionillo,  qui  s(Mnbl;iit  un  (liininutif  alTectueux  de 


I.UC.    I\. 


584  SAINT-PIERRE   DE   ROME 

celui  de  Pierre,  la  tradition  du  séjour  de  sa  femme  à  Rome,  tout  contri- 
bua à  faire  de  Pétronille  la  fille  selon  la  chair  du  prince  des  Apôtres. 
Il  n'en  est  rien. 

Aurélia  Pétronilla  est  une  Romaine  de  sang  patricien.  Elle  descend  en 
droite  ligne  de  Titus  Flavius  Pétrone,  souche  de  la  famille  des  Flaviens, 
d'une  part,  et,  par  alliance,  de  la  gens  Aurélia.  Ce  Titus  Flavius  Pétrone 
est  le  père  de  Titus  Flavius  Sabinus,  marié  à  Vespasiana  Polla.  Celui-ci 
fut  préfet  de  Rome  deux  fois  et  pendant  plusieurs  années.  Il  eut  pour 
frère  l'empereur  Vespasien.  A  eux  deux  ils  forment  les  deux  branches 
de  la  famille  impériale  des  Flaviens,  l'une  sur  le  trône,  l'autre  sur  ses 
marches.  La  branche  régnante  resta  païenne,  l'autre  devint  chrétienne. 
Le  propre  fils  de  Sabinus  est  le  célèbre  consul  et  martyr  Titus  Flavius 
Clemens.  Parlant  de  lui  et  ne  comprenant  pas  comment  sa  conscience 
chrétienne  lui  interdisait  de  se  mêler  aux  affaires  de  l'empire,  Suétone 
le  qualifie  d'homme  «  d'une  méprisable  inertie'  ». 

C'est  l'injure  jetée  à  tous  les  chrétiens  de  noble  race.  On  les  accuse 
d'  «  inertie  » ,  de  «  tristesse  »  ;  on  fait  planer  sur  leur  tète  le  crime  «  de 
haïr  le  genre  humain  »,  parce  que  leur  foi  leur  interdit  de  s'immiscer, 
non  dans  les  affaires  du  gouvernement,  mais  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses qui,  à  cette  époque,  accompagnaient  les  actes  publics.  Ils  devaient, 
pour  éviter  tout  contact  avec  les  idoles,  se  retirer  du  monde,  vivre  dans 
l'isolement  de  leur  palais,  se  perdre  dans  la  foule;  pour  eux,  il  n'y  avait 
plus  ni  ambition  permise,  ni  joies  publiques  autorisées  :  inertie  et  tris- 
tesse au  dehors,  pour  le  monde  tapageur  et  corrompu  qui  remplissait  les 
forums  et  les  cirques.  Cette  accusation,  sous  la  plume  d'un  écrivain 
païen,  est  le  témoignage  le  plus  convaincant  de  christianisme.  Flavius 
Clemens,  le  consul,  prit  pour  femme  Flavia  Domitilla,  dont  le  nom  est 
resté  célèbre  dans  les  annales  du  christianisme.  Elle  était  fille  d'une  sœur 
de  Domitien.  N'ayant  pas  d'enfant,  Domitien  adopta  les  deux  fils  de  Cle- 
mens et  Domitilla,  Vespasien  et  Domitien.  C'était  leur  réserver  l'empire. 
Quintilii'ii  fut  leur  précepteur.  Et  ainsi  il  se  trouvait  que  deux  fils  de 
chrétiens,  nés  de  sang  impérial,  devaient  succéder  à  Domitien.  Il  faut 
croire  qu'au  temps  de  cette  mémorable  adoption  le  christianisme  de  Cle- 
mens et  de  Domitilla  n'était  pas  de  notoriété  publique  et  n'avait  pas  franchi 
le  seuil  de  leur  palais.  Ils  furent  vite  dénoncés.  Autour  du  trône  impérial 
il  y  avait  trop  de  convoitises,  trop  d'ambitieuses  poussées,  pour  ne  pas 
écarter,  même  par  le  glaive,  ceux  qui  en  gênaient  l'accès.  Domitien 
fut  impitoyable.  Clemens  et  Domitilla  subirent  un  douloureux  exil;  leurs 
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enfants,  déchus  de  leurs  dignités,  reniés  par  leur  père  adoptif,  perdirent 
leurs  droits  à  l'empire.  Le  monde  romain  n'était  pas  encore  mùr  pour  un 
gouvernement  chrétien. 

Quel  degré  de  parenté  unissait  Aurélia  Petronilla  à  cette  noble  famille? 
nous  ne  pouvons  le  dire.  La  parenté  est  incontestable,  le  degré  inconnu. 
Outre  son  nom  patronymique,  qui  en  donne  la  certitude,  nous  en  trou- 
vons une  autre  preuve  dans  le  fait  de  sa  sépulture  dans  le  cimetièie  des 
Fiaviens. 

Sur  la  voie  Ardéatine,  on  rencontre  une  catacombe  qui  porte  le  nom 


Ruines  du  palais  des  Fiaviens  sur  le  Palatin. 


de  Domitilla.  Le  terrain,  sans  nul  doute,  appartenait  aux  Fiaviens.  Elle 
fut  creusée  dès  l'époque  aposto!i(|ue  et  reçut  d'abord  les  membres  chré- 
tiens de  cette  famille.  La  Domitilla  dont  elle  conserve  le  nom  n'est  point 
la  femme  du  consul  Flavius  Clemens,  Domitilla  l'Ancienne,  mais  sa  nièce, 
Domitilla  la  Jeune,  qui  fut  exilée,  avec  ses  serviteurs  Nérée  et  Achillée, 
dans  l'île  de  Ponzia,  oi'i  «Ile  nioin  iil  i\o.  faim.  Ses  restes,  connue  ceux  de 
ses  serviteurs,  martyrs  également,  lurent  lamené's  à  Rome  et  ensevelis 
dans  le  cimetière  familial  des  Fiaviens,  à  la  voie  .\idéatine.  Mali^rt'  toute 
la  gloire  de  leur  martyre,  malgré  le  vocable  permanent  de  Domitilla  atta- 
ché à  cette  catacombe.  ce  n'est  ni  ;\  elle  ni  à  Nérée  et  Achillt'e  cpie  va  le 
souvenir  le  plus  ému,  le  culte  le  plus  ardent  des  pèlerins,  mais  bien 
à  la  vierge  l'étronille.  C'est  elle  (pi'ils  cherchent  la  première,  à  elle  (jue 
leurs  prières  s'adressent.  Racontant  la  .si'-pulture  de  Nérée  et  Achillée,  les 
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martyrologes  disent  :  «  Ils  furent  ensevelis  au  cimetière  de  Domitilla,  via 
Ardeatina,  près  le  tombeau  de  Pétronille,  —  juxta  sepulcrum  in  quo 
sepulta  fuerat  Petronilla.  —  Elle  est  comme  la  patronne,  la  maîtresse  du 
lieu.  Plus  tard,  après  la  paix  de  Constantin,  on  éleva  une  basilique  dans 
cette  catacombe;  c'est  encore  à  Pétronille  qu'elle  fut  dédiée.  Cependant, 
selon  une  coutume  alors  générale,  par  respect  pour  ses  restes,  on  ne  tou- 
cha point  à  son  tombeau.  Les  murs,  les  colonnes,  l'autel,  furent  disposés 
autour  et  au-dessus,  sans  qu'une  main,  même  la  plus  discrète,  osât  remuer 
le  sarcophage,  tellement  on  avait  à  cœur  de  conserver  à  la  sépulture  des 
martyrs  leur  premier  aspect.  Ainsi  fut  fait  également  pour  saint  Pierre 
au  Vatican,  saint  Paul  à  la  voie  d'Ostie,  saint  Laurent  et  saint  Hippolyte 
à  VAgro  verano,  sainte  Agnès  à  la  voie  Nomentane.  La  basilique  de  Sainte- 
Agnès  a  gardé  cette  disposition  primitive;  on  y  descend  comme  dans  une 
catacombe,  sous  terre. 

L'antique  basilique  de  Pétronille  fut  découverte  en  1874,  par  M.  de 
Rossi,  ruinée,  enfouie  sous  les  décombres,  mais  portant  encore  sur  ses 
ruines  les  signes  authentiques  de  son  origine,  de  sa  dédicace  et  de  sa 
splendeur.  Sur  le  fragment  d'une  colonne  qui  soutenait  autrefois  le  cibo- 
rium  était  représenté  le  martyre  d'un  chrétien,  vêtu  de  la  tunique  et  du 
pallium,  les  mains  liées  derrière  le  dos  et  attachées  à  un  poteau;  un  sol- 
dat le  frappe  d'un  coup  de  hache.  On  lisait  sur  le  côté  :  Achilleus.  Cette 
colonne  avait  un  pendant  consacré  au  martyre  de  Nérée;  on  n'en  retrouva 
qu'un  éclat  portant  les  pieds  de  la  victime.  Au  premier  coup  d'oeil,  de 
Rossi  fut  convaincu  qu'il  se  trouvait  dans  la  basilique  de  Pétronille.  Les 
fouilles  continuèrent.  On  découvrit  l'abside,  l'emplacement  bien  déterminé 
des  nefs,  toute  l'ordonnance  d'une  basilique  primitive.  Il  ne  fallait  plus 
pour  établir  une  certitude  absolue  qu'un  souvenii'  palpable  de  Pétronille, 
la  titulaire  du  lieu.  Sur  un  pan  de  mur,  dans  le  fond  de  l'abside,  apparut 
aux  regards  une  fresque  représentant  une  noble  matrone  voilée,  revêtue 
d'une  ample  dalmatique.  Elle  prie,  les  bras  étendus;  mais  de  la  main 
gauche  elle  touche  une  jeune  fille  sans  voile,  qui  semble  lui  parler.  Près 
de  la  tête  de  la  matrone,  on  lit  :  Veneranda;  près  de  la  jeune  fille  :  Petro- 
nella,  mart.  Aucun  doute  n'était  plus  possible  :  Pétronille  témoignait 
elle-même  en  faveur  de  sa  basilique,  et,  du  même  coup,  en  faveur  de 
sa  parenté  avec  les  Flaviens,  dont  elle  partageait  la  sépulture  familiale. 

Ce  lieu  était  réputé  tellement  saint,  qu'on  lisait  sur  les  deux  faces 
d'un  cippe  ce  salutaire  avertissement:  Locus  sacer.  Sacrilège,  cave  malum. 
C'était  un  appel  à  la  loi  romaine,  qui  protégeait  les  morts  dans  leur 
tombeau  contre  toute  vexation. 

Dans  cette  basilique,  si  fréquentée  par  les  pèlerins  du  monde  entier, 
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et  surtout  si  aimée  du  peuple  romain,  Grégoire  le  Grand  prononça  sa 
fameuse  homélie  sur  les  malheurs  de  son  temps  :  Ubique  luctiis'...  A  la 
même  époque,  un  messager  de  la  reine  des  Lombards  Théodelinde,  l'abbé 
Jean,  visitait  cette  basilique  et  remplissait  une  ampoule  de  l'huile  qui 
brûlait  devant  le  tombeau  de  Pétronille.  Cette  ampoule  est  conservée 
dans  le  trésor  de  Monza  et  porte  encore  le  papyrus  où  le  nom  de  l'humble 
vierge  est  écrit.  L'affluence  des  pèlerins  rendit  ce  sanctuaire  si  célèbre  et 
si  vénérable,  que  Grégoire  III  y  institua  une  station,  le  mercredi  de  la 
troisième  semaine  de  carême.  Après  sa  ruine  par  les  Barbares,  la  station 
fut  transférée  à  l'église  des  saints  Nérée  et  Achillée  ou  de  Fasciola,  sur 
la  voie  Appienne*. 

Cette  vénération  pour  Pétronille  paraît  au  premier  abord  assez  étrange. 
Elle  n'est  point  une  de  ces  glorieuses  martyres  dont  l'héroïsme  dans  les 
supplices,  les  miracles  éclatants  soulevèrent  un  enthousiasme  dont  le 
souvenir  est  resté  vivant  dans  l'Église.  (Juoiipie  l'inscription  gravée  à  côté 
de  son  image  dans  la  basilique  de  la  voie  Ardéatine  lui  donne  le  titre  de 
martyre,  il  est  certain  qu'elle  n'a  pas  versé  son  sang  pour  le  Christ.  En 
ce  temps-là  et  longtemps  après,  le  titre  de  martyr  équivalait  à  celui  de 
saint.  On  disait  :  C'est  un  martyr,  comme  nous  disons  aujourd'hui  :  C'est 
un  saint.  Plusieurs  papes,  Damase  et  Jules  t  entre  autres,  sont  qualifiés 
de  martyrs,  bien  qu'ils  soient  morts  dans  leur  lit.  Cette  vénération  si 
tendre,  si  persistante,  a  donc  une  autre  origine;  nous  l'assignons,  sans 
crainte  d'erreur,  au.\  relations  de  Pétronille  avec  saint  Pierre.  Cette  fille 
de  race  patricienne,  baptisée  par  Pierre  lui-môme  alors  qu'elle  n'était 
qu'une  enfant,  séduisit  le  cœur  du  vieil  apôtre.  Tl  eut  pour  elle  toutes  les 
tendresses  d'un  [)ère.  On  dit  môme  que  la  jeune  vierge  étant  morte  peii- 

'   Ilomil.  xxvirr  in  Evang. 

P.aroniiis  a  confiinilu  la  liasiliiiiK!  calacomhalc  do  Pntronille  avec  celle  des  saints  Norée  et 
Acliilli'i',  ('levée,  à  la  voie  Appieniie  sur  le  litre  plus  ancien  de  Fnsciola.  Kn  restiiurant  cette  basi- 
lique dont  il  était  cardinal  titulaii-(>,  pour  lui  rendre  sa  forme  primitive,  ce  dont  on  ne  peut  trop 
le  louer,  il  lit  (çraver  sur  le  dossier  de  la  chaire  épiscopalc,  dans  l'aliside,  l'Iiomélie  de  saint  Gré- 
goire, croyant  à  tort  (|u'ellc  avait  été  prononcée  <lans  cette  basilique. 

'  A  Rome,  les  stations  sont  les  é^jlises  désijfiii'cs  à  certains  jours  de  l'année,  spécialement  tous 
les  jours  de  cai'émcî,  pour  y  célébrei-  soleimelleinent  l'oflice  de  la  férié.  On  y  .ijoiite  cpielques 
prières,  des  litanies,  une  proression,  auxquelles  les  papes  ont  attacbé  des  indulgences.  |)ans  les 
premiers  Irnips,  le  pap(!  ouvrait  lui-môme  les  sUitions  de  carême  dans  l'é^'lise  de  Sainte-Sabine, 
à  l'Avenlin,  le  mercredi  des  Cendres.  Plus  tard,  vers  le  M"  siècle,  quand  les  papes  ne  prirent 
plus  autant  de  part  aux  cérémonies  relipfieuses  ordinaires,  un  usa|;e  assez  curieux  s'établit.  Après 
la  messe  d'ouverluie  dt'  la  station  à  .Sainte-Sabine,  un  acolyte  plon(,'i'ait  dans  l'Iiuile  ilti  sanctuaire 
un  (lapyrus  sur  le(piel  était  écrilr  la  date  de  la  station,  l'essuyait  pro|>remi'nt  et  b'  portait  au  pape 
en  disant  :  ,/iW»',  (/oi/i/ic,  livitciliccri'.  I.e  pape  b^  bénissait,  et  l'acolyte  ajoutait:  «  Aujourd'bui  fut  la 
station  à  Sainte-Sabine  qui  te  salue!  —  Dco  yratias,  i>  répondait  le  pontife.  I/acolyte  lui  olTrait  le 
papyrus,  ({ue  le  pape  baisait  en  l'bonneur  de  la  sainte  ;  puis  il  le  remettait  :\  son  niaitrc  de  chambre, 
qui  en  avait  la  {Tarde.  A  sa  mort,  on  les  plaçait  dans  son  cercueil,  sous  sa  tète,  en  ifuise  d'oreiller. 
(Cf.  i\/i(,s.  ihtl.  Il,  ord.  XI,  p.  VM.) 
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dant  son  séjour  à  Rome,  il  l'ensevelit  de  ses  mains  et  grava  sur  le  sarco- 
phage cette  inscription  trouvée  intacte  :  Aur.  Petronillœ,  Filise  dulcissimœ. 

La  très  douce  fille  de  Pierre,  les  Romains  ne  l'oublièrent  jamais.  En 
lui  rendant  un  hommage  plus  affectueux,  ils  croyaient,  non  sans  raison, 
toucher  au  vif  le  cœur  paternel  du  pêcheur  de  Bethsaïde.  Un  rayon  de 
sa  gloire  apostolique  tomba  sur  le  front  de  Pétronille  et  illumina  son 
souvenir  à  travers  les  siècles.  Et  de  voir  dans  le  lointain  des  premiers 
jours  du  christianisme,  au  milieu  des  terribles  orages  déchaînés  contre 
ses  disciples,  cette  gracieuse  figure  d'enfant  séduire  par  son  innocence  le 
cœur  de  celui  qui  aimait  si  ardemment  le  Christ,  est  chose  bien  touchante, 
comme  la  paix  joyeuse  d'une  journée  printanière  pleine  de  soleil  et  de 
chants  d'oiseaux,  entre  deux  tempêtes. 

Les  Lombards  cependant  y  furent  insensibles.  En  755,  conduits  par 
Astolphe,  ce  roi  déjà  avide  du  domaine  temporel  des  papes,  ils  saccagent 
les  environs  de  la  Ville  éternelle.  Aucun  sanctuaire  ne  fut  respecté.  Partout 
où  ils  crurent  trouver  des  trésors,  môme  dans  les  galeries,  les  arcosoliums, 
les  sarcophages  et  les  basiliques  des  catacombes,  leurs  mains  rapaces  et 
brutales  pillèrent,  dévastèrent  sans  pitié.  La  basilique  souterraine  de 
Pétronille,  une  des  premières  à  l'honneur,  fut  aussi  une  des  premières 
à  la  ruine.  Ils  la  détruisirent  de  fond  en  comble.  Son  autel,  ses  colonnes, 
ses  marbres  et  toutes  les  richesses  accumulées  autour  de  son  tombeau 
disparurent,  emportés  par  les  Barbares  ou  brisés  en  morceaux.  Heureu- 
sement, ils  n'eurent  pas  l'idée  d'ouvrir  son  sarcophage,  qui  dcMiieuia  intact 
sous  les  décombres,  protégés  par  eux. 

Une  gloire  nouvelle  attend  la  fille  des  Flaviens,  la  bien -aimée  de 
Pierre.  Désormais  son  nom  sera  uni  d'une  manière  indissoluble  à  celui 
d'une  nation  que  les  papes  vont  appeler  la  fille  aînée  de  l'Église,  la  France. 

L'an  496,  Clovis,  roi  des  Francs,  rendu  victorieux  des  Alamans  par 
l'intervention  miraculeuse  de  Celui  qu'il  appelait  le  Dieu  de  Clotilde, 
recevait  à  Reims  le  baptême  catholique  des  mains  de  saint  Rémi.  Ses 
leudes  et  ses  soldats  suivirent  son  exemple.  C'était  toute  une  nation  bar- 
bare, la  première,  qui  acceptait  en  masse  la  foi  catholique.  D'autres 
Barbares  étaient  chrétiens  avant  les  Francs,  mais  non  catholiques.  L'em- 
pereur grec  Anastase  et  beaucoup  de  ses  sujets  étaient  eutychiens.  Les 
Ostrogoths,  en  Italie,  sous  Théodoric;  les  Visigoths,  en  Espagne,  sous 
Alaric;  les  Bourguignons,  en  Gaule,  sous  Gondebaud;  les  Vandales,  en 
Afrique,  sous  Trasamond,  professaient  l'arianisme.  Seule  la  tribu  franque, 
baptisée  par  un  saint,  adhérait  pleinement,  sans  réticence,  à  la  foi  catho- 
lique; elle  était  vraiment  la  fille  aînée  de  l'Église.  Aussi  le  pape  Anas- 
tase ne  pouvait  rester  insensible  à  ce  prodige  de  la  grâce  de  Dieu.  Pasteur 
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suprême,  il  lui  appartenait  d'accueillir  dans  le  bercail  du  Christ  le  nom- 
breux troupeau  que  la  Providence  lui  amenait.  Heureux  dans  son  cœur, 
prévoyant  la  grandeur  et  le  bienfait  des  conséquences  qu'un  événement 
si  important  devait  avoir  pour  l'Église,  au  milieu  du  bouleversement  géné- 
ral de  l'empire  qui  s'efîondrait  de  toutes  parts,  Anastase  écrivit  à  Clovis 
une  lettre  de  félicitations.  On  dirait  qu'il  a  le  pressentiment  de  tout  ce 
que  cette  nation  franque  fera  pour  la  papauté.  Il  dit  :  «  Notre  très  glorieux 
fils,  nous  nous  félicitons  de  ce  que  votre  conversion  a  concouru  avec  le 
commencement  de  notre  pontificat.  Car  la  chaire  de  saint  Pierre  pourrait- 
elle  ne  pas  tressaillir  de  joie,  lorsque  le  filet  que  ce  pêcheur  d'hommes,  ce 
portier  du  ciel,  a  reçu  ordre  de  jeter  se  remplit  d'une  pêche  si  abondante? 
C'est  ce  que  nous  avons  voulu  vous  faire  savoir  par  le  prêtre  Eumérius, 
afin  que,  connaissant  la  joie  du  père  conmiun,  vous  croissiez  en  bonnes 
œuvres,  vous  mettiez  le  comble  à  notre  consolation,  vous  soyez  notre 
couronne,  et  que  l'Église,  votre  mère,  se  réjouisse  de  l'accroissement 
d'un  tel  fils  qu'elle  vient  d'enfanter  à  Jésus-Christ,  son  Époux.  Glorieux 
et  illustre  fils,  soyez  donc  la  consolation  de  votre  mère,  soyez-lui,  pour 
la  soutenir,  une  colonne  de  fer...  Car  notre  barque  est  battue  d'une  furieuse 
tempête.  Mais  nous  espérons  contre  toute  espérance,  et  nous  louons  Dieu 
de  ce  qu'il  vous  a  tiré  de  la  puissance  des  ténèbres  pour  donner  à  son 
Église,  dans  la  personne  d'un  si  grand  roi,  un  protecteur  capable  de  la 
défendre  contre  ses  ennemis'.  »  Cette  parole,  —  la  première  des  papes 
à  la  nation  franque,  —  vibre  encore  aujourd'hui,  après  quinze  siècles, 
comme  au  premier  jour,  dans  tout  cœur  français.  Ce  qu'elle  a  produit  de 
grand,  d'héroïque,  de  chevaleresque  dévouement,  l'histoire  de  ces  quinze 
siècles  le  résume  par  ces  mots  glorieux  :  Gesta  Dei  per  Francos. 

Ces  gestes  divins,  qui  ont  fondé,  agrandi,  défendu  le  pouvoir  temporel 
des  papes;  qui  ont  assuré  et  protégé  la  propagation  de  la  foi  sin-  toutes 
les  plages  du  monde  et  tenu  haut  et  lier  l'honneur  de  l'Église;  qui  ont 
umlliplié  partout  ses  œuvres  d'apostolat  et  de  miséricorde,  vont  connnencer 
sous  la  protection  de  Pétronille. 

De  Clovis  à  Pépin  le  Bref,  pendant  une  pt'riode  de  deux  cent  cinquante 
ans,  les  liens  i|iii  unissent  la  nation  frantpie  cl  l'Église  deviennent  de 
plus  en  plus  étroits.  De  part  et  d'autre  lentente  est  cordiale,  les  senti- 
ments sincères.  Si  les  rois  mérovingiens  témoignent  aux  papes  les  marques 
du  plus  profond  d(''Vouement,  ceux-ci  ne  cessent  de  nmlliplier  leurs  expres- 
sions (le  paternelle  alleclion.  Ils  décernent  à  la  nation  banque  le  litre  de 
Fille  ainée  de  l'Église,  à  ses  rois  celui  de  Très  Chrétien;  aussi,  tiuand 

'  Spiciley.  t.  V,  p.  582. 
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Etienne  II  se  voit  menacé  par  les  Lombards,  c'est  vers  la  France  qu'il 
tourne  ses  regards,  c'est  à  son  chef  qu'il  demande  protection.  On  se  sou- 
vint alors  qu'il  y  avait  dans  les  catacombes  les  restes  d'une  vierge  chré- 
tienne tenue  pour  la  fille  de  saint  Pierre,  Pétronille,  que  l'apôtre  avait 
comblée  de  ses  tendresses,  comme  son  enfant  de  prédilection.  Ce  fut  un 
jet  de  lumière;  d'elle-même,  l'application  mystique  fit  son  chemin  à 
Rome  comme  en  France.  Pétronille  était  la  fille  de  Pierre,  la  France 
la  fille  aînée  de  l'Église.  PieiTe  avait  eu  pour  Pétronille  la  tendresse  la 
plus  paternelle;  l'Église,  par  ses  papes,  avait  eu  pour  la  France  la  même 
prédilection.  Ainsi,  Pétronille  devenait,  par  ce  rapprochement  heureux, 
la  personnification  de  la  France  chrétienne,  le  symbole  gracieux  de  ses 
i^elations  avec  la  papauté.  C'est  sur  son  nom,  sur  ses  rapports  avec  Pierre, 
sur  son  tombeau,  que  l'Église  et  la  France  contractent  une  alliance  nou- 
velle, que  les  siècles  pourront  ébranler,  jamais  détruire. 

Pépin  prend  au  sérieu.\  le  culte  symbolique  de  la  patronne  que  FÉglise 
lui  donne  et  réclame  pour  elle  de  plus  grands  honneurs.  Il  en  fait  même 
la  condition  expresse  de  son  appui  contre  les  Lombards.  Etienne  II  pro- 
met solennellement  de  transporter  les  restes  de  Pétronille  à  la  basilique 
Vaticane.  Promesse  dont  il  commence  la  réalisation  en  bâtissant  près  de 
la  Basilique,  au  midi,  près  le  temple  de  Saint-André,  l'oratoire  destiné 
à  les  recevoir.  Ce  lieu  avait  été  occupé,  pendant  de  longues  années,  par 
un  mausolée  chrétien  qui  contenait  les  dépouilles  de  plusieurs  empereurs 
ou  membres  de  la  famille  impériale.  Théodose  II,  Honorius,  Valenti- 
nien  III,  l'impératrice  Marie,  fille  de  Stilicon  et  femme  de  Honorius,  y 
furent  ensevelis.  Etienne  II  le  fit  raser  pour  construire  l'oratoire  de  Pétro- 
nille. Il  lui  donna  la  forme  ronde  à  l'extérieur,  sans  doute  pour  faire 
pendant  à  celui  de  Saint-André.  Une  galerie  couverte,  au  milieu  de  laquelle 
demeura  longtemps  la  célèbre  image  de  Notre-Dame  des  Fièvres,  les 
faisait  communiquer  ensemble;  une  autre  galerie,  dédiée,  comme  oratoire, 
à  l'archange  saint  Michel,  donnait  accès  dans  la  basilique  Vaticane,  de 
manière  que  les  pèlerins  passaient,  sans  interruption,  de  la  Confession 
de  saint  Pierre  dans  l'oratoire  de  saint  Michel  et  ceux  de  sainte  Pétronille 
et  saint  André.  C'est  en  souvenir  de  ce  voisinage  séculaire  avec  Pétronille 
que,  dans  la  Basilique  actuelle,  l'autel  de  saint  Michel  est  placé  près  de 
son  tombeau.  Pour  cette  fois,  la  tradition  a  été  respectée. 

A  l'intérieur,  l'oratoire  de  Pétronille  était  de  forme  octogone;  une 
coupole  assez  basse  le  couvrait.  Dans  l'épaisseur  des  murs  on  creusa  huit 
chapelles  égales  en  dimension,  qui  furent  dédiées  plus  tard  aux  saints 
patrons  des  familles  patriciennes  qui  en  prirent  la  charge  et  les  ornèrent 
avec  magnificence,  comme  la  chapelle  du  Sauveur,  sous  le  titre  de  l'Abon- 
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dance,  qui  appartient  ,iiix  Orsini;  celle  de  l'Annonciation,  aux  Conti'. 
Mais,  au-dessus  de  toutes,  la  chapelle  la  plus  riche  et  la  plus  vénérée, 
celle  de  sainte  Pétronille,  fut  réservée  dès  le  principe  aux  rois  de  France. 
Etienne  II  mourut  avant  d'avoir  achevé  son  œuvre.  Son  frère  et  suc- 
cesseur, Paul  I,  animé  des  mêmes  sentiments  envers  la  P'rance,  et  pressé 
du  reste  par  les  mêmes  nécessités,  eut  l'honneur  d'en  faire  la  dédicace. 


L'ui'chuiigu  buinl  Michel  »  pur  Ciuido  Uvni.  (  Ua».  Vulic.) 

Par  ses  ordi'cs,  on  fouilla  les  ruines  do  la  cataconiia'  de  l)onutilla,  sur 
la  voie  Ardéatiiie.  Quoique  dévastée  par  les  Barbares,  l'accès  de  ses  gale- 
ries était  encore  ouvert,  le  lieu  où  reposaient  les  restes  des  martyrs  connu 
et  vénéré  des  lidêles.  Dans  lanlique  basilique  de  Pétronille,  sous  les 
décombres,  on  découvrit  un  sarcopha^^c  en  marbre  sin-  li'i|iir|  n\\  ji.siit 
cette  inscription  :  .\in\  Pctronillae ,  Filix  (liilcissinue.  AïK-un  doute  ni'tait 
possible  :  c'i'tait  bien  Ir  roi-ps  de  la  (ille  des  l'-j.ivims.  i.i  |ii(''IV'n'c  de  l'ierrc. 


'  Alphnraniis ,  rus  ,  c.  \ii,  |>.  .")9.  Ari-li.  île  la  lt;isilii|ue.  —  Sindoiiiiis,  (/.•  Mlur...  Hiisil.  Vittic, 
|).  .'t'i.  —  Qincoll  ,  (/(■  Sitrrtiir.  I,  |i,  !l7li. 
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Le  sarcophage  était  intact.  Averti  de  la  précieuse  trouvaille,  Paul  1  vint 
vénérer  les  restes  de  Pétronille.  Avec  lui,  tout  le  peuple  romain,  ému 
d'un  si  doux  souvenir,  accourut  à  la  catacombe.  On  mit  le  sarcophage  sur 
un  char,  et  Pétronille  rentra  dans  Rome  au  milieu  des  chants  et  des  accla- 
mations. On  sentait  ce  qu'il  y  avait  de  touchant  dans  ce  retour  triomphal 
de  la  jeune  vierge  près  de  saint  Pierre,  son  père  bien-aimé.  Ses  osse- 
ments durent  tressaillir  quand  Pétronille,  escortée  de  tous  ses  enfants, 
accompagnée  par  son  successeur,  passa  près  de  sa  tombe  pour  aller 
prendre  possession  de  son  oratoire.  Le  père  et  la  fille  étaient  désormais 
réunis.  Paul  I  déposa  le  sarcophage  sous  l'autel  dédié  à  sainte  Pétronille. 
Des  peintures,  des  mosaïques,  des  marbres  variés,  des  vases  précieux, 
des  tapisseries  et  de  riches  tissus  le  décorèrent  à  l'envi. 

A  peine  Paul  I  eut-il  fait  cette  glorieuse  translation,  qu'il  en  avertit 
Pépin.  Il  savait  que  rien  ne  pouvait  lui  être  plus  agréable  et  le  mieux 
disposer  en  faveur  de  la  papauté.  Pépin  en  fut  si  profondément  touché, 
qu'il  voulut  contracter  une  alliance  nouvelle  et  plus  intime  avec  le  pape, 
sur  le  tombeau  même  de  Pétronille.  Ses  deux  fils  avaient  été  baptisés  en 
France  par  Etienne  II;  ne  pouvant  envoyer  à  Rome  la  lille  que  la  reine 
Bertrade  venait  de  mettre  au  monde,  il  usa,  de  concert  avec  le  pape,  d'un 
ingénieux  moyen  pour  s'unir  à  lui,  non  plus  seulement  par  un  traité 
diplomatique,  qui  n'est  qu'une  alliance  par  le  dehors  aussi  fragile  que 
les  intérêts  qui  la  créent,  mais  par  un  lien  spirituel  indissoluble  d'âme 
à  âme.  Il  pria  Paul  I  d'être  le  parrain  de  sa  iille  par  procuration.  Le 
pape  y  consentit,  et  la  nomma  Gisèle.  Mais  il  fallait  un  signe  public  de 
cette  alliance.  C'est  alors  que  Pépin  eut  Tidée  d'envoyer  au  pape  le  voile 
((ui  avait  servi  à  lever  des  fonts  sa  petite  fille.  Ulfard,  l'abbé  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  fut  chargé  du  message.  Paul  I  le  reçut  avec  les  plus 
vives  démonstrations  d'amitié.  Il  convoqua  le  peuple  romain  à  l'oratoire 
de  Pétronille,  déposa  le  voile  sur  l'autel  et  célébra  la  messe  en  actions 
de  grâces. 

«  Roi  très  chrétien,  écrit-il  à  Pépin,  par  la  divine  Providence  tou- 
jours victorieux,  une  grande  joie  nous  a  été  accordée,  celle  de  nous 
unir  à  vous  par  un  lien  spii^ituel,  selon  les  désirs  de  votre  cœur.  Votre 
envoyé  nous  a  remis  le  voile  très  précieux  avec  lequel  notre  très  douce 
et  très  aimée  fille  spirituelle  a  été  levée  des  fonts.  Nous  l'avons  reçu  avec 
joie  devant  tout  le  peuple,  devant  l'autel  du  saint  corps  de  votre  protec- 
trice, la  bienheureuse  Pétronille,  que  nous  avons  consacré  à  l'éternelle 
mémoire  de  votre  nom'...  » 

'  Cancellieri,  de  Secret.  1,  p.  989.  —  Lib.  ponlif.  I,  p.  466.  Éd.  Duchesne. 
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Depuis  lors,  Paul  I  aimait  à  rappeler  à  Pépin  leur  parenté  spirituelle 
et  l'appelait  son  «  compère  ». 

Charlemagne  continue  la  tradition.  En  781,  se  trouvant  à  Home  avec 
ses  enfants  pour  la  solennité  de  Pâques,  il  pria  son  ami  le  pape  Adrien  I 
d'être  le  parrain  de  son  fils  Carlornan.  Le  pape  accepta,  et  la  cérémonie 
du  baptême  eut  lieu  dans  la  basilique  de  Pétronille.  Le  grand  empereur 
le  lui  rappela  souvent  dans  ses  lettres,  comme  un  des  souvenirs  les  plus 
joyeux  de  sa  vie.  Il  était  si  fier  de  cette  parenté  spirituelle  avec  le  pape, 
qu'il  s'en  fit  honneur,  en  écrivant  à  l'empereur  de  Constantinople,  comme 
d'un  titre  glorieux. 

L'oratoire  de  sainte  Pétronille,  on  le  pense  bien,  ne  fut  point  oublié 
dans  les  largesses  de  Charlemagne.  Son  autel,  princièrement  doté  pour 
que  le  culte  y  fût  perpétuel,  reçut  les  plus  riches  offrandes.  Pour  lui  être 
agréable,  Léon  III  le  couvrit  d'un  ciboriuni  orné  de  ciselures  en  argent 
du  poids  de  trois  cent  quarante-huit  livres,  porté  par  quatre  colonnes  de 
porphyre.  Sous  le  baldaquin,  il  plaça  une  couronne  en  or  sertie  de  pier- 
reries, et  sur  l'autel,  une  statue  de  sainte  Pétronille  en  argent,  jtesant 
dix  livres'.  Les  leudes,  les  évoques  et  les  abbés  de  l'empire  franc  rivali- 
sèrent avec  Charlemagne  et  Léon  III  de  piété  et  de  magnificence.  Pétro- 
nille était  devenue  la  patronne  officielle,  nationale,  de  la  France,  aimée 
comme  on  sait  aimer  en  France. 

Aussi  voyons-nous  sans  surprise,  deux  siècles  plus  tard,  une  fille  de 
France,  Agnès,  fille  de  Guillaume  de  Poitiers,  mariée  à  l'empereur  Henri  II 
d'Allemagne,  concevoir  pour  Pétronille  une  telle  vénération,  qu'elle  ne 
peut  se  décider  à  s'éloigner  de  sa  Basilique.  Lorsqu'elle  eut  reçu  à 
Rome,  des  mains  de  Clément  II,  la  couronne  impériale,  il  fallut  lui  faire 
violence  pour  l'obliger  à  suivre  son  époux  en  Germanie.  Le  saint  caldinal 
Pierre  Damien,  qui  avait  toute  sa  confiance,  lui  écrivait  dans  la  suite, 
alors  qu'elle  était  redevenue  libre  ;  «  Princesse,  revenez,  rendez  la  joie 
à  ceux  qui  vous  pleurent  et  gémissent  de  voir  disparue  celle  qu'ils  consi- 
déraient comme  la  plus  belle  perle  de  la  couronne  de  Rome,  ijiie  la  «oiu- 
iniiti'rialc  vous  soit  à  charge,  et  puissent  vos  mains  préférer  au  sceptre  le 
iilel  du  Pêcheui!  I(;i,  près  de  Pétronille.  choisissez  votre  sépulture,  alin 
([uv.  le  père  de  tous  les  chrétiens  ait  ù  se  léjouir  d'avoir  à  ses  cotés  sji 
fille  .selon  la  chair  et  sa  fille  selon  l'csitrit'.  »  Agnès  ne  put  résister  à  une 
si  pressante  invitation.  Elle  revint  à  Rome  cl  fut  ensevelie  près  de  Pétro- 
nille, dans  cette  basili(|ue  où  elle  passa  les  plus  heureux  jours  de  sa  vie. 
Alpharanus,  dans  son  manuscrit,  s'exprime  en  ces  termes  sur  celle  sainte 

'  Lib.  pontif.  in  J.roiir  III,  11,  passiiii    Kil.  jiuclii.'snc. 
''  S.  Dam.  Epist.  viii. 
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princesse  :  «  Dans  cette  Basilique,  près  lautel  de  Pétronille,  est  le  tom- 
beau de  rimpératrice  Agnès,  femme  de  Henri  II,  qui  montra,  par  ses 
dernières  volontés,  combien  elle  aimait  et  préférait  entre  toutes  cette 
Basilique.  Bien  qu'elle  ait  rendu  Tàme  dans  le  palais  de  Latran,  on  dut, 
selon  ses  désirs,  transporter  son  corps  au  Vatican,  près  de  PieiTe,  le  por- 
tier du  ciel,  près  de  la  fille  de  Pierre,  pour  l'amour  desquels  elle  avait 
vécu  en  exil,  afin  d'attendre  près  d'eux,  dans  la  paix,  la  bienheureuse 
résurrection  '.  >i  Le  culte  des  rois  de  France  et  des  Français  pour  Pétro- 
nille devint  si  populaire  à  Rome,  que  l'on  appelait  sa  basilique  la  chapelle 
des  rois  de  France.  Même  après  sa  démolition,  tout  l'emplacement  qu'elle 
avait  occupé  porta  longtemps  le  nom  de  place  du  Roi -Très- Chrétien,  — 
area  Régis  Christ ianissimi'.  —  Tous  les  pas  des  pèlerins  français,  rois  et 
sujets,  en  avaient  foulé  le  sol.  C'était  leur  église  nationale,  celle  qu'ils 
cherchaient  la  première  en  arrivant  à  Rome,  pour  y  retrouver  quelque 
chose  de  la  patrie;  celle  où  ils  aimaient  à  reposer  après  leur  mort.  Parmi 
tous  les  tombeaux  qui  se  pressaient  autour  de  sainte  Pétronille,  nous 
signalerons  ceux  de  deux  cardinaux. 

Le  premier,  Richard- Olivier  de  Longueil,  archiprôtre  de  Saint-Pierre, 
évêque  de  Porto,  le  même  qui  revisa,  par  ordre  du  pape,  le  procès  de 
Jeanne  d'Arc  et  proclama  à  Rouen  sa  réhabilitation,  mourut  à  Sutri 
en  1470;  mais  son  corps  fut  transporté  à  Rome  et  enseveli  sous  l'autel 
même  de  Pétronille.  Par  testament,  il  laissait  une  somme  considérable 
pour  le  restaurer  et  lenrichir. 

Voici  son  épitaphe  : 

RICCARDUS    EPISCOPUS    PORTUENSIS 

CARD.    CONSTANTIENSIS    NORMANDIA   ORIUNDUS 

HOC   ALTARE    VETUSTISSIMUM 

NOVA     FACIE     ET     DOTE     NOVA 

TESTAMENTO  JUSSIT  ORNARI 

UBI    IN    PAGE    REQUIESCIT 
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Le  second  est  ce  cardinal  Jean  de  Villiers  de  la  Groslaye,  abbé  de 
Saint-Denis,  du  titre  de  Sainte- Sabine,  qui  fit  exécuter  par  Michel-Ange 
et  poser  dans  la  basilique  de  Pétronille  le  célèbre  groupe  de  la  Pieta.  Il 
mourut  le  6  août  1499.  Le  lendemain,  ses  restes,  escortés  par  le  clergé 
de  Saint-Pierre,  les  frères  de  la  Minerve,  de  VAra  Caeli,  de  Saint-Augus- 
tin, de  Sainte-Marie-du-Peuple,  de  Saint-Marcel,  et  les  Carmes,  furent 

<  Ms.  n.  100,  p.  161.  Arch.  de  la  basil.  Vatic. 
-  Bonanni,  Templ.  Vatic,  p.  114. 
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ensevelis  près  de  Pûtronille.  A  loflice  funèhie  assistaient  les  cjiidin.tux 
Cesarini,  Boigia,  Grimani  et  celui  de  Sienne  :  ce  cortège  extraordinaire 
était  bien  dû  à  l'ambassadeur  du  roi  très  chrétien.  A  Rome,  il  est  vrai, 
plusieurs  provinces  de  France  avaient  leurs  églises  particulières  :  les  Bre- 
tons, Saint-Yves;  les  Bourguignons,  Saint-Claude;  les  Lorrains,  Saint- 
Nicolas.  Il  y  avait  même  une  petite  église  très  pauvre,  avec  un  hôpital 
annexe,  pour  les  pèlerins  français  de  toute  province;  mais  ces  diverses 
églises  étaient  à  la  l)asilique  de  Pélronillc  ce  qu'étaient  ces  provinces  au 
roi  de  France  lui-même,  des  vassales.  Pétronille  avait  le  pas  sur  toutes, 
comme  plus  proche  de  la  couronne. 

Parmi  les  princes  de  la  maison  de  France  qui  témoignèrent  à  sainte 
Pétronille  le  culte  le  i)lus  ardent  et  la  générosité  la  plus  magnifique, 
arrivent  au  premier  rang  Louis  XI  et  Charles  VIII. 

Louis  XI,  qui  cherchait  entre  tous  les  saints  du  paradis  les  plus 
habiles  protecteurs,  n'eut  garde  d'oublier  Pétronille.  Une  circonstance 
douloureuse  vint  du  reste  solliciter  et  presser  sa  dévotion.  Le  dauphin, 
depuis  Charles  VIII,  était  atteint  d'une  maladie  rebelle  à  tous  les  remèdes. 
Charlotte  de  Savoie,  sa  mère,  inquiète  pour  ses  jours,  fit  vœu  à  sainte 
Pétronille  de  restaurer  sa  chapelle,  si  elle  obtenait  sa  guérison.  La  guéri- 
son  fut  accordée,  et  Louis  XI,  reconnaissant,  ordonna  la  réparation  de 
l'antique  monument.  Un  diplôme  d'Innocent  VIII,  publié  dans  le  BuUa- 
rium  Valicanu}n' ,  mentionne  les  faits  :  le  vœu  do  la  reine,  la  guérison  ilu 
dauphin  et  les  largesses  de  Louis  XI. 

En  1471,  les  travaux  commencèrent. C'était  sous  le  puutilieat  (k-  Si.vte  IV. 
A  peine  les  ouvriers  eurent-ils  enlevé  l'autel,  qu'ils  dt'couvrirent  le  sarco- 
phage de  Pétronille.  Le  pontife  en  informe  immédiatement  Louis, XI.  Il 
lui  écrit  :  «  Très  cher  fils  en  Jésus-Christ,  salut.  Dernièrement,  eu  fai- 
sant les  travaux  d'ornementation  que  Votre  Majesté  a  ordoimés  dans  la 
chapelle  de  la  bienheureuse  Pétronille,  on  a  trouvé  le  sarcophage  en 
marbre  où  son  corps  est  conservé.  A  chaque  coin  du  sarcophage  sont 
quatre  dauphins,  placés  là  comme  les  gardiens  et  les  adorateurs  de  ce 
glorieux  sépulcre.  D'où  nous  concluons  que  la  dévotion  de  votre  san"' 
très  chrétien  envers  cette  sainte  n'est  pas  une  chose  nouvelle.  Ce  (jui 
nous  cause  une  grande  joie;  car,  en  décorant  ce  sépulcre  vénérable,  vous 
continuez  ainsi  la  pii'té  de  vos  ancêtres  et  imitez  leurs  illustres  vertus. 
Nous  avons  voulu  vous  informer  de  cet  événement,  aliu  (jue  Votre  Majesté- 
se  réjouisse  de  plus  en  i)lus  de  sa  piété  envers  cette  sainte  et  (|ue  vous 
soyez  assure'  de  toute  la  consolation  qu'elle  nous  donui-'...  » 

'  H,  p.  -i:>\>. 

-  Caiicell.,  (le  Hccrcl.  1,  \t.  lOW. 


o96  SAINT-PIERRE   DE   ROME 

Quel  roi  de  France  eut  la  belle  pensée  de  symboliser  près  de  Pétro- 
nille  l'amour  de  sa  race  par  ces  quatre  dauphins,  on  l'ignore;  mais  com- 
bien regrettable  qu'ils  soient  disparus  !  Sans  nul  doute,  ils  y  restèrent 
après  les  restaurations  ordonnées  par  Louis  XI  et  ne  quittèrent  ce  tom- 
beau que  lorsque  les  rois  de  France  en  perdirent  eux-mêmes  le  souvenir 
et  laissèrent  toute  liberté  à  de  nouveaux  changements.  Louis  XI  confia  la 
garde  et  le  culte  de  la  France  près  du  tombeau  de  sainte  Pétronille  à  deux 
chapelains,  qui  devaient  y  célébrer  la  messe  trois  fois  par  semaine  pour 
le  roi  de  France. 

Charles  VIII.  que  le  vœu  de  sa  mère  et  l'intercession  de  Pétronille 
avaient  rendu  à  la  santé,  n'oublia  pas  la  patronne  de  la  France.  Il  aug- 
menta les  revenus  des  deux  prêtres  chargés  de  célébrer  les  messes  dans 
l'oratoire;  car  son  père,  toujours  avare  après  coup,  même  avec  Dieu,  les 
avait  maigrement  dotés.  Il  institua  en  outre,  pour  le  repos  de  l'âme  de 
Louis  XI,  —  in  expiationem  et  refrigerium,  —  une  messe  d'anniversaire, 
qu'on  devait  célébrer  chaque  année  à  perpétuité,  le  dernier  jour  du  mois 
d'août.  De  plus,  le  jour  même  de  la  fête  de  sainte  Pétronille  (31  mai), 
après  la  messe  solennelle,  on  devait  réciter  un  De  profundis  à  la  même 
intention.  Depuis  lors,  la  valeur  monétaire  ayant  considérablement  changé, 
les  papes  ont  dû  réduire  ces  diverses  fondations;  cependant,  aujourd'hui 
encore,  à  la  fête  de  sainte  Pétronille,  après  la  messe,  les  chanoines  de 
Saint- Pierre  récitent  un  De  profundis  pour  le  repos  de  l'âme  de  Louis  XI. 
De  la  rente  primitive,  il  est  donné  pour  cette  prière  sept  centimes  à  cha- 
cun des  clercs  bénéficiers,  quatorze  aux  bénéficiers,  et  vingt- huit  aux 
chanoines. 

Les  dispositions  de  Charles  VIII  fin-ent  autlieuti({uement  reconnues  et 
approuvées  par  le  pape  Innocent  VIII.  A  la  date  du  18  juin  1490,  il  publie 
la  bulle  Etsi  ex  supernœ,  qui  est  l'acceptation  officielle  et  publique  du 
juspatronat  de  la  France  sur  la  basilique  de  sainte  Pétronille.  Pour  plus 
de  sécurité,  il  assigne  aux  deux  chapellenies  le  revenu  de  deux  maisons 
sises  à  Rome,  propriétés  françaises,  l'une  au  lieu  appelé  areus  Campi 
Florse ,  l'autre  près  de  la  chancellerie  apostolique.  En  cas  de  vacance  des 
titulaires,  le  roi  de  France  «  doit  présenter  au  pape  des  sujets  dignes, 
constitués  en  l'ordre  de  prêtrise,  qu'il  institue  lui-même  chapelains  à  vie  '  ». 

Cette  cordiale  entente  dura  jusque  dans  les  premières  années  du 
xvi«  siècle;  puis  peu  à  peu,  pour  des  raisons  diverses,  les  derniers  Valois 
laissèrent  s'éteindre,  avec  le  culte  de  Pétronille,  le  droit  royal  sur  sa 


'  Cf.  Mémoire  hist.  sur  les  inslilut.  de  la  France  à  Rome,  par  Me''  Lacroix,  clore  uational. 
2«éd.  Arnaud;  Rome,  1802. 
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chapelle,  en  sorte  que,  vers  l'an  1600,  la  France  n'exerçait  plus 
son  juspatronat;  il  n"y  avait  plus  depuis  longtemps  de  chapelains 
titulaires. 

Il  y  a,  à  cette  époque,  entre  la  papauté  et  la  France,  comme  un  refroi- 
dissement. Les  relations  nécessaires  existent  toujours,  mais  les  relations 
intimes  ont  fait  place  à  la  diplomatie  dans  toute  sa  raideur  glaciale.  Le 
roi  de  France  prend  toujours  le  titre  de  roi  tn'-s  chrétien,  la  France  celui 
de  fille  aînée  de  l'Église;  mais  entre  la  fille  et  la  mère  il  n'y  a  plus  d'épan- 


Iiitériour  dt;  Saint  -  I>)ui»  -  des  -  français. 


chement  :  le  respect  demeure,  la  tendresse  est  éteinte.  Le  culte  ilc  Pétro- 
nille  suit  la  même  pente;  il  descend,  comme  le  culte  de  l'Fglise. 
On  dirait  (jue  la  disparition  de  l'un  est  le  symbole  de  la  mort  de 
l'autre. 

Du  reste,  depuis  une  cenfain»'  d'années,  grandit,  à  côté  de  l'oratoire 
de  Pétroniilo,  une  autre  église  nationale  (|ui  v,i  liiciilnl  usurper  la  infiniért' 
place  et  elïacer  jusqu'à  son  souvenir.  Les  Français  avaient,  comiue  nous 
l'avons  déjà  dit.  une  petite  église  nationale,  étroite,  dans  un  (piartior 
incommode,  au  milieu  du  fouillis  de  ruelles  qui  occupaient  rfiiiplat'c- 
ment  et  les  environs  de  Saint-André  th'lla  Valle.  11  leur  tardait  d'en  sortir. 
Après  bien  des  recherches  et  des  démarches,  ils  obtinrent,  en  1V77, 
l'échange  de  leur  église  et  de  leur  hospice  in  Airnula  contre  les  églises 
de  Sainte-Marie  de  Cfllis,  Saint-Benoit,  Saint-.\ndré,  Saint-Sauveur  et 
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l'hôpital  Saiiit-Jacques-des-Lombai'ds,  propriétés  des  moines  de  l'abbaye 
de  Farfa,  en  Sabine,  et  ils  en  prirent  possession  le  11  janvier  1478. 
Sixte  IV,  par  une  bulle  du  mois  d'avril  de  la  même  année,  approuva  la 
convention,  supprima  les  titres  des  anciennes  églises  et  érigea  en  paroisse 
le  nouveau  temple  finançais,  sous  les  vocables  de  Sainte-Marie,  Saint- 
Denis  et  Saint-Louis.  Elle  n'est  connue  depuis  que  sous  celui  de  Saint- 
Louis- dès-Français.  Ses  grandes  proportions,  ses  riches  ornements,  sa 
royale  dotation,  son  collège  de  chapelains,  diminuèrent  d'autant  le  prestige 
de  l'antique  oratoire  des  rois  de  France  au  Vatican.  Son  titre  national 
disparut.  A  la  prière  du  cardinal  Jules  de  Médicis,  Léon  X  confirme  les 
privilèges  accordés  par  Sixte  IV,  entre  autres  celui,  pour  tous  les  Fran- 
çais habitant  à  Rome,  n'importe  sur  quelle  paroisse,  d'être  de  droit 
paroissiens  de  Saint-Louis.  C'était  confirmer  la  déchéance  de  la  chapelle 
de  sainte  Pétronille'. 

Sa  ruine  matérielle  suivra  de  près  cette  déchéance  morale. 

Sous  le  pontificat  de  Paul  III  il  fallut,  pour  continuer  les  travaux  de 
la  basili(jue  Vaticane,  démolir  la  chapelle  ronde  de  Pétronille.  De  Paul  I 
à  Paul  m,  liuit  siècles  avaient  passé  sur  ses  murs  sans  les  ébranler,  huit 
siècles  de  foi  et  de  vénération.  Il  n'en  resta  pas  pierre  sur  pierre;  tout  fut 
détruit,  le  sol  nivelé,  les  tombeaux  mêmes  dépouillés.  Le  corps  de  l'impé- 
ratrice Marie,  femme  d'Honorius,  fut  retrouvé  dans  son  sarcophage  cou- 

'  Liste  des  établissements  français  à  Home  avec  la  diiti"  ilt>  leur  (unihition. 

1.  L'an  750.  —  Cliaprllc  iii]|ii'Tiale  et  royale  de  Sainte- IVtrniiilli' ,  ;'i  Saint-Piei're  ilu  Vatican, 
sous  Pépin  le  Bref. 

2.  Vers  l'an  800.  —  Hospice  et  cimetière  des  pèlerins  français  à  Saint-Sauveur  in  ossibus, 
près  Saint -Pierre,  par  Charlemaf^ne. 

."{.  Vers  -1230.  —  L'auditorat  de  la  Rote  pciur  la  l'ranre. 

4.  Vers  1230.  —  Le  (Iléricat  national  du  sacré  Colléo-e  et  du  Consistoire  jioMr  la  France. 

5.  1454.   —  Saint-Louis-des-Français,  confrérie,  |)aroisse,  liopital. 
(!.  1455.  —  Saint-Yves-des-Bretons. 

7.  •1473.  —  Confrérie  de  la  Purification,  dite  des  Quatre-Natioiis  :  France,  Bourgogne,  Lorraine 
et  Savoie. 

8.  1478.  —  Saint-Sauveur  m  Thermis,  desservi  par  le  clerfjé  de  Saint-Louis. 

9.  1482.  —  Fondation  royale  en  faveur  du  Chapitre  de  Saint-Jean-de-Latran. 

11).  1494.  —  Fondation  royale  du  couvent  d<>s  Minimes  français  de  la  Trinité-des-Monts,  aujour- 
d'hui des  Uames  françaises  du  Sacré-Cœur  depuis  1828. 

11.  1615,  —  Œuvre  pie  française  à  Lorette,  fondation  du  cardinal  de  .loyeuse,  doyen  du  sacré 
Collège. 

12.1619.  —  Saint-Denis-aux-Quatre-Fontaines,  à  Rome,  couvent  des  Pères  Trinitaires  de 
Provence,  et  depuis  1840,  des  religieuses  de  la  congrégation  di'  Notre-Dame  d(>  Uordeaux. 

13.  1()22.  —  Église  et  confrérie  de  Saint-\icolas-des-Lorrairis. 

14.  1652.  —  Eglise  et  confrérie  des  Francs -Comtois  de  Bourgogne,  à  Saint-Claude. 

15.  1828.  —  Ecole  gratuite  des  Frères  français  au  quartier  dei  Mtnili. 

10.  1830.  —  Fondation  Sisco ,  de  Bastia  (Corse). 

17.  1834.  —  Œuvre  pie  Wicard,  de  Lille. 

18.  18.51.  —  École  française  des  Frères  (lour  les  enfants  de  la  colonie  française  au  palais 
Poli. 

Et  depuis  lors  un  nomhre  considérable  d'établissements  de  ri'ligieu\  et  de  religieuses. 
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vert  d'or  et  de  pierreries.  Elle  était  revêtue  d'une  robe  dont  on  retira 
quarante  livres  d'or  très  fin.  A  côté  du  cadavre,  une  cassette  en  argent 
contenait  des  bibelots  en  cristal,  des  agates,  des  pierreries,  une  lampe  en 
or  et  cristal  en  forme  de  conque,  plus  de  cent  cinquante  anneaux  d'or, 
des  croix,  des  colliers,  tout  l'attirail  d'un  lu.xe  exubérant.  Quelques  pierres 


La  Bt^puUnrf  di^  rtiiiiito  rtHronllIc.  mofuiïqu*'  dont  l'original,  pur  le  Gucrchin. 
HO  trouve  au  maii^f  du  lUipitoli', 


portaient  gravés  k-s  noms  des  archanges,  Michel,  Gabriel,  Raphaël  ot 
Uriel;  ce  dernier  a  exercé  assez  inutilement  la  sagacité  des  archéologues. 
Sur  l'une  on  lisait  :  Domina  nostra  Marin;  sur  l'autre  cùté  :  Domino 
nostro  Honorio.  Ce  trésor  si  intéressant  fut  dis[)('rsé  on  partie;  les  pierre- 
ries et  les  perles  servirent  à  l'ornomenlation  d'une  tiare. 

Le  sarcophage  contenant  les  restes  de  l'étroniile  l'ut   i-eligieusement 
porté  dans  l'oratoire  voisin  de  Saint-André,  ipii  servait  de  sacristie,  et 
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déposé  SOUS  un  autel.  Il  y  resta  jusque  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII. 
En  1574,  par  ordre  de  ce  pontife,  le  sarcophage  fut  ouvert.  On  reconnut 
authentiquement  le  corps  de  la  sainte;  mais,  au  lieu  de  le  remettre  dans 
le  vénérable  sarcophage  qui  le  gardait  depuis  le  jour  où  Pierre  lui-même 
l'y  avait  enseveli,  on  eut  la  malheureuse  idée  de  le  déposer  dans  une  urne 
étrangère.  La  tête,  bien  conservée,  fut  mise  à  part  dans  un  reliquaire. 
L'oubli  de  toutes  les  traditions  fut  tel,  que  l'antique  sarcophage,  sur  lequel 
on  lisait  cette  inscription,  qui  à  elle  seule  racontait  toute  une  histoire  si 
touchante  :  Anr.  Petronillx ,  Filise  dulcissimx,  fut  scié  et  servit,  comme 
plaque  de  marbre  vulgaire,  au  dallage  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement. 

Que  faisait  donc  le  roi  de  France? 

Provisoirement,  en  attendant  la  fin  des  travaux  de  la  Basilique,  les 
restes  de  Pétronille  furent  placés  sous  l'autel  du  Saint-Crucifix,  près  l'an- 
cienne porte  du  Jugement.  On  y  mit  cette  inscription  :  Corpus  S.  Petro- 
nillse  Virginis,  Filiae  S.  Pétri.  A  cette  époque,  on  croyait  encore  que  la 
jeune  vierge  était  la  fille  de  saint  Pierre. 

Les  discordes  civiles  qui  agitaient  la  France,  les  guerres  religieuses 
qui  la  déchiraient,  avaient  fait  oublier  le  culte  de  sainte  Pétronille  et  tom- 
ber en  désuétude  le  juspatronat  des  rois  très  chrétiens  sur  sa  chapelle. 
Henri  IV,  rentré  dans  le  sein  de  l'Église  romaine,  eut  à  cœur  de  reprendre 
l'antique  tradition  de  ses  prédécesseurs  sur  le  trône  de  France.  Son 
ambassadeur  à  Rome  près  le  Saint-Siège,  le  cardinal  d'Ossat,  recueillit, 
en  grande  partie  du  moins,  les  titres  qui  constataient  le  droit  royal,  et 
entreprit  d'en  faire  revivre  l'exercice.  Il  fit  un  rapport  très  solidement 
motivé  et  le  pi'ésenta  à  Clément  VIII.  Ce  pontife,  après  mûr  examen,  lui 
donna  raison  et  publia  la  bulle  Decet  Romanum  PontificemK  Le  jus- 
patronat  des  rois  de  France  sur  la  chapelle  de  sainte  Pétronille,  —  en 
quelque  lieu  qu'elle  soit  transférée,  —  est  de  nouveau  affirmé,  reconnu 
à  perpétuité  (10  septembre  1501).  En  réalité,  cette  reconnaissance,  — 
comme  la  demande  elle-même,  —  est  plutôt  chose  de  diplomatie  que 
témoignage  d'une  dévotion  spéciale  à  sainte  Pétronille.  Les  diplômes  se 
multiplient  souvent  pour  combler  le  vide  des  affections  disparues. 

Entre  temps,  sous  Paul  V,  les  quelques  murs  encore  debout  de  la 
basilique  Constantinienne  devant  tomber  pour  permettre  la  construction 
de  la  nouvelle  façade,  il  y  eut  un  bouleversement  général  de  toutes  les 
vieilles  reliques  qui  avaient  trouvé  un  refuge  à  leur  ombre.  Déjà  plusieurs 
saints  occupaient  la  place  d'honneur  définitive  qui  leur  avait  été  assignée. 
Ce  fut  le  tour  de  sainte  Pétronille. 

'  Bull.  Valic.  m,  |i.  202. 
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Grimaldi,  notaire  public  du  révérendissime  Chapitre,  nous  a  laissé 
un  récit  détaillé  et  authentique  des  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  cette 
occasion.  Nous  allons  le  suivre  pas  à  pas  '. 

Le  mardi  10  janvier  1606,  par  ordre  du  cardinal -archiprêtre  Paul 
Rizoni,  sacriste  de  la  Basilique,  Marc-Antoine  de  Magistris  et  Paris 
Pallotla,  tous  chanoines  de  Saint-Pierre,  enlevèrent  la  table  de  marbre 
do  l'autel  du  Crucifix.  A  l'intihifur,  —  qui  était  assez  large  et  assez  pro- 
fond, puisqu'ils  purent  y  descendre,  —  ils  trouvèrent  une  petite  urne  en 
marbre  qui  contenait  une  caisse  en  plomb.  On  y  lisait  cette  inscription  : 
Corpus  S.  Petronillse  Virg.  Filive  S.  Pétri,  Pos.  tempore  Domini  Gregorii 
papae  XIII.  —  Anno  Domini  MCLXXIIII.  Ils  l'ouvrirent,  et  tous  les 
assistants  purent  voir  et  vénérer  les  ossements  de  Pétronille,  sauf  la  tête. 
Cette  reconnaissance  faite,  toutes  choses  furent  remises  en  place,  et, 
dit  le  notaire,  «  comme  il  ('tait  trois  heures  de  nuit,  soit  huit  heures  du 
soir,  chacun  rentra  dans  sa  maison.  » 

Le  14  janvier,  à  une  heure  de  nuit,  trois  chanoines  et  trois  autres 
clercs  de  Saint-Pierre  renfermèrent  le  corps  de  sainte  Pétronille  dans 
une  châsse  en  cyprès  et  le  transportèrent,  en  chantant  des  hymnes  en 
son  honnear,  dans  le  chœur  des  chanoines.  Toute  la  nuit,  ils  firent  autour 
de  la  sainte  une  veillée  de  prières.  A  l'aurore,  la  châsse  fut  remise  sur 
l'autel  du  Saint-Crucifix,  plus  facile  d'accès,  afin  que  le  peuple  romain 
pût  visiter  à  son  aise  et  vénc'rer  la  fille  bien-aimée  de  Pierre.  Le  14,  qui 
tombait  le  deuxième  dimanche  de  l'Epiphanie,  il  y  eut  un  immense 
concours  de  pèlerins  :  cardinaux,  prélats,  clercs  et  lidèles,  se  pressèrent 
à  ses  pieds.  Après  les  vêpres  solennelles,  présidées  par  le  cardinal -archi- 
prêtre Eyangeliste  Pallotta,  la  châsse  fut  portée  en  triomphe  à  l'aulel  qui 
lui  était  destiné,  sous  la  petite  coupole  de  droite,  à  (jui  va  vers  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Sur  le  sarcophage  de  marbre  on  plaça  une  inscription 
rappelant  l'historique  de  ces  diverses  translations.  Nous  n'en  citons  que 
les  ])remiers  mots,  qui  ont  une  grande  importance  :  Corpus  snnctie  Petro- 
nilUe  Virginis.  Il  n'est  plus  question  de  son  titre  séculaire  de  lllle  de 
saint  Pierre,  titre  à  jamais  supprimé. 

Au-dessus  de  l'autel,  une  splendiilc  mosaïque,  la  plus  Ih^IIo.  sans 
contredit,  do  toute  la  Hasiliipie.  représente  l'ensevelissement  de  Pétronille 
et  son  entrée  triomphale  dans  lo  ciel,  —  cet  accueil  si  alïectueux  iU' 
Notre-Seigneur,  ipic  (îuerchin  a  si  chri'liennemont  ('omitris  et  si  admi- 
rablement rendu  •. 


'   >[s.  arclliv.  ili'  la  h.isil.  Vatic. 

''  L'urigiiiul  est  au  musée  du  Ga|>itolo. 
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Il  est  à  regretter  que  le  culte  de  sainte  Pétronille,  comme  celui  de 
tant  d'autres  saints  de  la  basilique  Gonstantinienne.  ait  à  peu  près  disparu. 
Les  Romains  ne  connaissent  plus  l'autel  de  Pétronille,  qui  autrefois,  après 
saint  PieiTC,  occupait  une  des  premières  places  dans  leur  dévotion.  Les 
longs  travaux  de  la  construction  de  la  nouvelle  Basilique,  la  démolition 
des  anciens  autels,  les  translations  répétées  des  corps  saints,  la  diminu- 
tion de  la  foi,  la  perte  de  ce  sens  chrétien  qui  guidait  si  lumineusement 
les  pas  de  nos  ancêtres,  ont  fait  oublier  les  vieilles  dévotions. 

L'oubli  de  Pétronille  a  gagné  la  France  elle-même.  Au  milieu  de  ces 
translations,  de  ces  fêtes  solennelles  en  l'honneur  de  sa  patronne,  il  est 
pénible  de  constater  son  indifférence  la  plus  glaciale.  Pas  une  parole 
ne  vient  de  France,  pas  un  hommage,  ni  de  son  roi  ni  de  ses  évoques; 
pas  même  une  réclamation  diplomatique  en  faveur  du  droit  royal.  Le 
silence  est  absolu,  Pétronille  n'est  plus  rien  pour  la  royauté  fran- 
çaise. 

Ce  n'est  qu'après  la  tourmente  révolutionnaire  que  son  souvenir  semble 
renaître,  mais  souvenir  purement  juridique,  à  propos  du  patronat  officiel 
de  la  France  sur  sa  chapelle.  En  1829,  sur  un  rapport  qui  lui  fut  présenté 
par  Mil'"  Lacroix,  alors  clerc  national  de  France  à  Rome,  Chateaubriand, 
ambassadeur  de  Charles  X,  réclama  par  une  note  diplomatique  adressée 
au  cardinal  Albani,  secrétaire  d'État  de  Pie  VIII,  le  droit  royal  de  jus- 
patronat  sur  la  chapelle  de  Pétronille.  Le  30  juin,  le  cardinal  répondit 
en  déclarant  que  le  droit  royal  était  incontestable  et  de  perpétuelle  durée, 
mais  que,  la  fondation  ayant  disparu,  il  n'y  avait  plus  de  revenus  pour 
une  chapellenie.  Plus  tard,  en  1841,  un  autre  ambassadeur,  La  Tour- 
Maubourg,  reprit  aussi  inutilement  les  mêmes  négociations. 

Il  était  réservé  à  un  cardinal  français  de  renouer  l'antique  tradition, 
non  pas  par  des  notes  diplomatiques,  mais  avec  le  cœur  du  peuple  fran- 
çais. Au  mois  d'octobre  1889,  conduisant  à  Rome,  aux  pieds  du  pape,  un 
pèlerinage  d'ouvriers  français,  le  cardinal  Langénieux  se  souvint  de  Pétro- 
nille et  de  ses  rapports  séculaires  avec  la  France.  Ce  que  Pétronille  avait 
fait  pour  la  fdle  aînée  de  l'Église  en  la  personne  de  ses  rois,  pourquoi  ne 
le  ferait-elle  pas  en  la  personne  de  son  peuple?  L'alliance  fut  renouvelée. 
Léon  XIII  remit  offlciellement  le  gouvernement  de  la  République  en 
possession  de  la  chapelle  de  sainte  Pétronille  et  consacra  à  nouveau  tous 
les  droits  et  privilèges  concédés  jadis  à  la  France  par  ses  prédécesseurs. 
En  souvenir  de  cette  nouvelle  alliance,  une  lampe  brûle  sans  cesse,  aux 
frais  de  la  France,  devant  l'autel  de  sa  patronne,  perpétuant  à  ses  pieds 
son  hommage  et  ses  supplications. 

Notre  tâche  est  terminée. 
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C'est  aux  pieds  de  sainte  Pétronille  qu'il  ajnvient  à  un  Français  de 
déposer  rtiommage  d'iui  livre  destin*',  dans  sa  pensée  et  plus  encore  dans 
son  cœur,  à  glorifier  le  tombeau  du  prince  des  Apôtres,  son  père  bien- 
aimé  dans  le  Clirisl. 
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de  celui  du  Bernin.  —  Poids  énorme  de  ce  baldaquin.  —  Travaux  de  fondations.  —  Les  sarco- 
l>hages  portant  la  Basilique.  —  Rumeurs  inquiétantes.  —  Rapport  d'Alamanni.  —  Précautions 
d'Urbain  A'III.  —  Commencement  des  fondations.  —  Accidents  fâcheux.  —  Panique.  — 
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sarcophages.  —  Restes  des  iiremiers  papes.  —  Restes  des  martyrs  de  Néron.  —  Papes  et 
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V.  —    LA    SACRISTIE   DE    SAINT-PIERnE 

Antiquité  des  sacristies.  —  Le  flamine.  —  Sacristies  chrétiennes  |)riniitives.  —  Le  sccretarium 
mintis.  —  Son  usage.  —  Ses  grilles.  —  L'empereur  Théodose  et  saint  .\mbroise.  —  Oubli  de 
la  tradition  liturgique.  —  Grande  sacristie  constantinienne.  —  Sacristie  de  Grégoire  IV.  — 
Les  prisons.  —  Pillards  couronnés.  —  Dons  et  rapines.  —  La  ruine  définitive.  —  Les  calices 
du  sénat.  —  Les  grandes  reliques.  —  La  tète  de  saint  André.  —  Son  arrivée  à  Rome.  — 
La  bibliothèque.  —  Sa  publicité.  —  L'oratoire  de  saint  André  converti  en  sacristie.  —  Culte  de 
saiul  Andié.  —  Sacristie  de  Pie  VI.  —  Démolitions.  —  Coup  d'œil  sur  la  nouvelle  sacristie.  — 
Inscription  sur  Joseph  II.  —  Les  sacristains.  —  Les  Sampietrini.  —  Leur  village  aérien.  — 
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VI.  —    l'œuvre   de   la   RE>!AISS.\NC.E 

Jugements  divers  sur  la  Basilique  actuelle.  —  Le  touriste.  —  Le  magistrat.  —  Le  critique  d'art. 
—  Le  publicisle.  —  Taine.  —  Déception  à  Saint-Pierre.  —  Raisons  de  cette  déception.  — 
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LIVUE  IV 

LES    RESSOURCES 


I. 


LES  INDULGENCES 


Insuffisance  des  revenus  de  l'État  pontifical.  —  Dons  princiers.  —  Aumônes  populaires.  — 
Première  Ijulle  d  indulgence.  —  Bulle  de  Juli-s  II.  —  Droit  papal.  —  Définition  de  l'indulgence. 
—  Trésor  do  l'Kglise.  —  Cmiimutalion  de  peine.  —  Conditions  nécessaires.  —  Doctrine  de 
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des  fidèles.  —  Abus  des  délégués  pontific.iu.x.  —  Danger  pour  l'Kglisc.  —  Brefs  de  Léon  X.  — 
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un  auteur  protestant.  —  Ses  écarts  d(!  parole.  —  Frère  .Martin  Luther.  —  Sr.s  déluils  connue 
rélormateur.  -  Les  thèses.  —  Béponsrs  des  docteurs  callmliques.  —  Patience  de  Léon  X.  — 
Bulle  d'excommunication.  —  Bravade  de  Luther.  —  Bulles  d'indulgi'nce  et  Bulles  de  répres- 
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Origine  des  Fabriques.  —  Les  diacres.  —  Le  fondaleui-  de  la  Fabrique  de  Saint- Pierre.  —  Privi- 
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—  Clément  \  III  iiislitue  la  révérende  Fabrique  aeluelli  3."{'J 
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I.   —    I  KS    lll'lVI^aïKNniSSIMI'IS    CILVNOINKS 
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causes.  — '/èlo  de  Nicolas   III.     -   Largeur  de  sa  réforme    —  Crèalinii  de  nnuuauv  chaimini-s 
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et  des  bénéficiers.  —  Augmentatioa  des  revenus.  —  Bienfaits  de  Boniface  VIII.  —  Les  clercs 
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II.  —    LA    LITURGIE    AUTOUR    DU    TOMBEAU    DE    SAINT    PIERRE 
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madaires. —  Les  privilèges  de  l'évêque  de  Selva  Candida.  ^-  Les  filles  de  Saint  -  Pierre.  ■  — 
Le  lavement  de  l'autel  papql.  —  La  croix  de  lumières.  —  L'inauguration  du  tombeau  de  Clé- 
ment XIII.  —  La  fête  de  saint  Pierre.  —  Anciens  usages.  —  Entrée  du  pape  à  Saint-Pierre.  — 
L'obédience.  —  L'épreuve.  —  La  communion.' —  La  bénédiction.  —  Les  pauvres. —  Les 
bonbons  monastiques.  —  Fête  actuelle 381 

III.  —    LE    l'ÈLERINAGE   AU    TOMBEAU   DE   SAINT   PIERRE 

Culte  de  l'Église  pour  les  martyrs.  —  Amour  pour  le  tombeau  de  saint  Pierre.  —  Les  premiers 
pèlerins  martyrs.  —  Les  ijèlerins  de  la  paix  constanlinienne.  —  Les  pèlerins  barbares.  — 
Fondation  des  hospices.  —  Charité  des  papes.  —  Règle  de  saint  Benoit.  —  Foi  des  pèlerins.  — 
Les  hospices  nationaux.  —  San  Sinr'Uo  in  Sa^sia.  —  Les  yuidones  de  Charlemagne.  — 
Pèlerins  ançlo- saxons.  —  Le  voyage.  —  Saint  Boniface.  —  Périls  de  route.  —  Le  B.  Gonzalve 
d'Amaranthe.  —  Les  frères  pontifes.  —  Saint  Veranus.  —  Les  reliques.  —  Pieuse  ambition.  — 
Rodoin.  —  Le  retour. —  Pèlerinage  de  pénitence. —  Le  «  romieu  ». —  Graves  abus. —  L'abbesse 
Caiigitha  et  saint  Boniface.  —  Les  Ultcriv  for»iata;.  —  Leur  première  api)antion.  —  La  lettre 
testimoniale  de  saint  Boniface.  —  Pharisaisme.  —  Décadence  du  pèlerinage.  —  Boniface  VIII 
et  le  premier  jubilé.  —  Enthousiasme  universel.  —  Cérémonies  d'ouverture.  —  Jubilé 
actuel 401 

IV.   —    L'iNFLtJENOE    DU    PÈLERINAGE    AU    TOMnEAU    DE    SAINT    PIl;lUÎE 

Danger  pour  lunité  de  l'Église.  —  Union  des  peuples  barbares  au  tombeau  de  saint  Pierre.  —  Ce 
pèlerinage  établit,  développe  et  conserve  l'unité  de  la  foi.  —  Saint  Patrice  eu  Irhmde.  —  Sa 
vocation.  —  Son  apostolat  romain.  —  Appel  des  moines  bretons.  —  1-a  discorde.  —  Habitudes 
de  race.  —  Les  moines  bretons  à  Rome.  —  Divine  leçon.  —  Le  salut.  —  Invasion  des  Saxons 
en  Grande-Bretagne.  —  Haine  patriotique  des  moines  bretons.  —  Augustin  et  ses  moines 
romains.  —  Nouvelle  discorde  à  cause  de  la  Pàque.  —  Défaite  des  Latins.  —  Saint  Wilfrid. — 
Son  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Pierre.  —  Guerre  aux  coutumes  bretonnes.  —  L'assemblée 
de  AVitby.  —  Victoire  de  Wilfrid.  —  Saint  Benoit  Biscop.  —  Ses  pèlerinages  au  tombeau  de 
saint  Pierre.  —  Fondation  en  Angleterre  d'un  monastère  romain.  —  Plan  de  Benoit.  —  Saint 
Boniface.  —  Son  pèlerinage  à  Rome.  —  L'unité  romaine  en  Germanie.  —  Pèlerinage  de  tout 
un  peuple  au  tombeau  de  saint  Pierre.  —  Profession  de  foi  de  Boniface.  —  Visite  aJ  limina.  — 
Son  importance.  —  Son  abandon.  —  Tristes  conséquences.  —  Bulle  de  Sixte-Quint.  —  Services 
rendus  au  pape  par  les  pèlerins 424 

V.  —   l'origine   du   pouvoir   TEMPOREL   DES  PAPES 

But  de  ce  chapitre.  —  Origines  d'après  (pielques  historiens.  —  La  vraie  origine.  —  Saint  Pierre 
propriétaire.  —  Tradition  apostolique.  —  Donations  de  Constantin.  —  Accroissement  rapide. 
—  Donation  de  Grégoire  II.  —  Bénéfices  temporels  et  spirituels  de  ces  propriétés.  —  De  Sil- 
vestre  à  Etienne  II.  —  Bases  du  pouvoir  temporel. ..—  Grandeur  du  tombeau  de  saint  Pierre.  — 
Léon  le  Grand  et  Attila.  —  Eft'et  moral  de  cette  intervention.  —  Léon  TLsaurien.  —  Les  icono- 
clastes et  Grégoire  II.  —  Suprématie,  temiiorelle.  —  Saint  Pierre  seul  maître  à  Rome.  — 
Convoitises  et  invasions  des  Lombards.  —  Ai)pel  du  pape  à  Charles  Martel.  —  Il  le  nomme 
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(le  Havenne.  —  Voyage  d'Etienne  II  en  France.  —  Donation  de  Pépin  à  saint  Pierre.  —  Dona- 
tion de  •Charlemagne 443 
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LES  PRIVILÈGES  DU  TOMBEAU  DE  SAINT  PIERRE 

I.   —    AUTOUH    DU    l'APE 

Privilèges  de  Saint- Pierre.  —  Le  Conclave.  —  L'acceptation  de  l'i'-lu.  —  La  proclamation.  —  l.c- 
|iilla!,'-e.  —  Intronisation  à  Saint -Pierre.  —  Le  couronnement  du  pape.  —  Raisons  de  son 
institution.  —  C.iMcmonii'  du  couronnement.  —  Le  défilé.  —  Les  fhihetti.  —  Con.sécratlon 
l'piscopale  du  pape  à  l'autel  de  Saint-Pierre.  -  Consécration  épiscopale  à  l'autel  de  Saint- 
.■\ndro.  —  Les  grandes  litanies.  —  Le  couronnement.  —  La  tiare.  —  Le  possesso.  —  La  via 
Papalis.  —  La  cavalcade.  —  Poignées  d'argent.  —  Les  Juifs.  —  La  via  Scmra.  —  Coutumes 
anciennes.  —  Les  trois  sièges.  —  Le  coq.  —  Le  dîner  pontifical.  —  .\dieu,  les  beaux  pages! 

—  La  mort  du  pape.  —  Reconnaissance  du  corps.  —  Transport  à  la  basilii|ue  Vaticane.  —  Les 
novemdiales.  —  La  sépulture .461 

IL  —  LK  COURONNEMENT  DES  EMPEREURS 

tiituation  de  l'Église  au  vin"  siècle.  —  Le  Grec.  —  Le  Lombard.  —  Le  patricial.  —  LIection  de 
Léon  III.  —  Appel  à  Charlemagne.  —  Projet  d'empire.  —  Ses  dangers.  —  La  nuit  de  Noël.  — 
Charlemagne  empereur.  —  Le  défenseur  de  rKglisc.  —  Droits  indécis.  —  Véritable  conception 
du  Saint-Krnpire.  —  Serinent  d'Otlion  I'^. —  Ktrange  loiiiiule.  —  Le  Iricliniinn  de  Léon  III.  — 
Mariage  d'amour.  —  Le  divorce.  —  Souveraine  élection  de  l'ernperi'ui-  i]ar  le  pape.  —  Les  sept 
Klecteurs.  —  Obligation  absolue  du  couronnement.  —  Privilège  exclusif  de  la  haslli(|ue  Vati- 
cane. —  Épisod(!  du  couronnement  d'Henri  Vil.  ~  Les  fdtes.  —  Salutaires  précautions.  — 
L'entrée  dans  Rome.  —  La  réception  par  le  pape.  —  Chanoine  impérial.  —  La  rota.  —  Clerc 
impérial.  —  Les  onctions.  —  Le  couronnement.  —  Chant  de  l'Lvangile.  —  Les  adieux.  — 
Défenseurs! 'iKI 

III.   —    I..\    f:.VNONIS.VrlON    DES   SAINTS 

Les  saints  dans  l'Kglise.  —  Martyr  et  saint.  —  Cnnoni.sation  par  le  sang.  Les  confesseurs.  — 
Le  miracle  signe  de  sainteté.  —  Canonisations  populaires.  —  Leur  danger.  —  Intervention  des 
papes.  —  Commencement  des  procédures.  —  Entrée  dans  la  liturgie.  —  Privilège  de  la  basi- 
lique Vaticane.  —  Sa  raison.  —  Première  canonisation  à  Saint-Pierre.  —  Exception  de 
Benoit  Mil. —  Suprisrc  fàclii-use.  —  Exception  de  Clément  XII. —  Ses  motifs.  —  lienolt  XIV, 
bulle  (id  Scjiutcra.  —  Les  béatifications.  —  Nouvelles  procédures.  —  Décret  d'Uibain  VIII.  — 
Vénérable.  Ilienbeureux.  —  Cérémonies  di-  béatilication.  —  La  canonisation.  —  L'obla- 
tion .V.I7 

IV.  —    LES   DEUX    <;i.EKS 

Pouvoir-  de  lier  et  de  délier.  —  Le  soiiver.un  juge  sur  terre.  —  Droit  iiiternalinii.d  au  moyen 
âge.  Au  pape  les  grands  coups.  —  Ciérémonii'  diainallipu-.  —  Les  giaiuls  coupables.  —  .Vum 
Itcet! —  Lotliaire  II. —  Pliilippi'-.Xugusle.        Henri  IV  et  (irégoire  VIL    -  Napoléon  et  Pie  VII. 

—  Les  pillards  du  patrimoine  di-  saint  Pierre.  —  Les  liéréti(|ues.  —  Le  pape  Théodore  et 
l'évèque  Pyrrhus.  —  Les  reporters  du  pape.  -  Célibat  ecclésiastique.  —  (îrandi'ur  du  riile 
des  papes.  —  Services  immenses  rendus  à  l'humanité  par  l'excoiuniunicatiou.  —  Dangers 
évités.  -  -  Le  pardon.  Céi'émonie  d'absolution.  —  .\bsoluti<ui  d'Henri  IV  de  Krance.  — 
Usurpation  île  pouvoir.  —  L'absolution  à  Saint-Pierre.  Li  péniti-nre.  —  Joie  du  pape  et  des 
Houiaiiis ."itîô 
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LIVRE  III 

LES  PRINCIPALES  DÉVOTIONS  AUTOUR  DU  TOMBEAU  DE  SAINT  PIERRE 

I.  LE    CULTE    DE    LA    SAINTE   VIERGE 

La  communion  des  saints.  —  L'unique  Mère.  —  La  Vierge  de  Priscille  et  saint  Pierre.  —  Culte 
extraordinaire  de  la  AMerge  à  Rome.  —  Culte  près  le  tombeau  de  saint  Pierre.  —  Sainte-Marie 
il!  Turt'i.  —  L'image  de  Tempulo.  —  Célébrité  de  cet  oratoire.  —  Sa  ruine.  —  Confusion  entre 
cette  image  et  une  de  Saint- Sixte.  —  Sainte-Marie  des  Fièvres.  —  Son  origine.  —  La. fièvre 
à  Rome.  —  Saint-André  et  Notrc-Damc-des-Fièvres.  —  Couronnement  de  la  sainte  Image.  — 
Sa  disparition.  —  La  Madone  dcl  lioccorso.  —  Union  du  culte  de  cette  image  avec  celui  de 
Léon  le  Grand.  —  Son  origine.  —  Translations  diverses  du  corps  de  saint  Léon.  —  Oubli  de 
la  tradition.  —  L'autel  de  la  Présentation.  —  La  sainte  Lance.  —  La  Madone  de  Conventu.  — 
Le  chœur  de  la  basilique  Constantinienno.  —  Celui  de  Sixte  IV.  -—  Cliœur  actuel.  —  Le  corps 
de  saint  Jean  Chrysostonic.— La  i'i[(rt  de  Michel-Ange 543 

II.  —   I.A    STATUE    DE   SAINT   PIERRE 

Opinidu  traditionnelle  sur  l'origine  de  cette  statue.  —  Opinion  de  Ms^  Bartolini.  —  Coups  ne 
bi-lier  à  la  tradition.  —  La  statue  de  saint  Pierre  est  une  œuvre  d'art.  —  Impossibilité  de  la 
placer  au  temps  de  Léon  le  Grand.  —  Son  origine  date  du  m»  siècle.  —  Genèse  de  la  statue 
d'après  cette  opinion.  —  Découverte  de  la  statue  de  saint  Ilippolyte.  —  Ressemblance  artis- 
tiiiue  des  deux  statues.  —  Leur  histoire.  —  Saint  llipiiolyle.  —  L'empereur  Philippe  l'Arabe 
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